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SE  FRANCE. 


Séance  du  5 novembre  1849. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  d’aRCHIAC. 

M.  Bayle,  Secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal , dont 
la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  onze  présentations. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice , Journal  des  sd~ 
vants;  juin  à septembre  18/i9. 

De  la  part  deM.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  Rapport 
sur  le  Concours  de  18Zi9,  fait  à V Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , au  nom  de  la  Commission  des  antiquités  de  là 
France  y par  M.  Lenormant  (lu  dans  la  séance  publique  annuelle 
du  17  août  18/19)  • in-4 , 35  p.  Paris,  18/19,  chez  Firmin 
Didot  frères. 

De  la  part  de  M.  de  Ghristol,  Aires  comparées  des  six  der- 
nières molaires  supérieures  et  inférieures  des  Solipèdes  Gérnen- 
todontes  et  Acémentodontes  et  des  Paléothériums , calquées 
sur  les  planches  de  Ciwier,  de  M.  Frédéric  Cuvier  et  de  il/,  de 
Blainville;  in-fol.,  1 - Montpellier,  1849,  chezBuehm. 

De  la  part  de  M.  Goquand  : 1®  Analyse  d\m  travail  inti- 
tulé : Description  des  terrains  primaires  et  ignés  du  départe- 
ment du  V ar  (extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France^  2«  sér., 
t.  VI)  ^ in-8,  18  p.  Paris  ,'18/ï9. 

2®  Note  sur  les  minerais  de  fer  des  départements  de  P Avey- 
ron , du  Lot  y de  Lot-et-Garonne , du  Tarn,  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  et  de  la  Charente-Inférieure  (extr.  du  Bull,  de  la  Soc. 
géol.  de  France,  2^  sér.,  t.  VI);  in-8,  /iS  p.,  1 carte.  Paris, 
18/i9. 

De  la  part  de  M.  Damour  : Notices,  1°  sur  la  découverte  du 
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Tantalite  dans  Icn  environs  de  Limoges  ; 2®  sur  un  nouveau 
'phosphate  de  fer\  de  manganèse  et  de  soude , V Alluaudite , 
trouvé  dans  le  département  de  la  Haute  - Vienne  (exlr.  du 
t.  XIII  des  Ann,  des  mines , 1848)  5 in-8  , 16  p.  Paris,  1848, 
chez  Carilian-Gœury. 

Notice  sur  rArkansite  (extr.  du  t.  XV  des  Ann,  des 
mines,  1849),  par  MM.  Damour  et  Descloizeaux  *,  in-8,  15  p., 
1 pl.  Paris,  1849,  chez  Thunot  et 

3»  Notices  et  Analyses  sur  un  Hydrosilicate  de  zircone  cris-- 
tallisé , trouvé  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne  (extr. 
des  Ann.  de  chim.  et  de phys.,  3®  sér.,  t.  XXIV)  5 in-8,  8 p. 
Paris,  1848,  chez  Bachelier. 

De  la  part  de  M.  Deshayes,  Traité  élémentaire  de  Conùhy- 
liologie , avec  F application  de  cette  science  a la  géognosie  ; 
11*  et  12e livraison.  Paris,  1849,  chez  Victor  Masson. 

De  la  part  de  M.  J.  Fournet,  Note  sur  certains  gîtes  de  fer 
et  de  manganèse  (extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  nation,  d^agric.  , 
ddiist.  natur.  et  des  arts  utiles  de  Lyon,  1849)^  in-8,  A p. 
Lyon  , 1849,  chez  Barret. 

De  la  part  de  M.  Hogard  : 1®  Carte , croquis  et  coupes  pour 
servir  a V explication  de  la  constitution  géologique  des  Vosges  ; 
in-fol.,  8 p.,  pl.  2 à 25.  Épinal,  1846,  chez  Didlon. 

2®  Coup  d^ œil  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges;  in-8, 
72  p.  Épinal , 1848,  chez  V®  Gley. 

De  la  part  de  M.  Leymerie,  Note  sur  le  plan  eu  relief  des 
Pyrénées  delà  Haute-Garonne,  entrepris  par  3L.  Lezat  (insérée 
dans  le  Journal  de  Toulouse,  n^  du  15  septemb.  1849). 

De  la  part  de  M.  Charles  d’Orbigny,  Tableau  général  des 
terrains  et  des  principales  couches  qui  constituent  le  sol  du 
bassin  parisien;  in-fol.  Paris,  chez  Béchet  fils. 

De  la  part  de  M.  Puton,  Rapport  à la  Société  géologique  de 
France  sur  les  roches  des  Vosges,  travaillées  pour  la  décoration 
dans  les  ateliers  de  M.  Colin,  à Epinal  (extr.  des  Ann.  de  la 
Soc.  d' émulation  des  Vosges,  t.  VI,  S^cah.,  1848)  j in-8,  15  p. 
Épinal,  chez  V®  Gley. 

De  la  part  de  M.  V®**  Raulin  : 1®  Essai  sur  V Orographie  du 
dépaiiement  d e T Yonne  . du  Bull,  de  la  Soc,  des  sciences 
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fvstor,  et  natur.  de  d Yonne')  • in-S,  20  p.,  1 tableau.  Auxerre, 
chez  Perriquet. 

2°  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M,  J.  Delbos , intitidé  : Re- 
cherches sur  r âge  de  la  formation  d^ eau  douce  de  la  partie 
orientale  du  bassin  de  la  Gironde  (extr.  du  Rec,  des  actes  de 
VAcad,  de  Bordeaux,  18/i8) -,  in-8,  22  p.  Bordeaux,  18ii8, 
chez  Henri  Paye. 

3°  Nivellement  barométrique  de  V Aquitaine  [bassin  tertiaire 
de  la  Gironde  et  de  rAdour)  (extr.  du  Rec.  des  actes  de  F Acad, 
de  Bordeaux,  2«  partie,  section  des  Pyrénées)  -,  in-8,  40  p. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Teissier-Rolland  : 1»  Des  eaux 
de  Nimes  et  de  V aqueduc  romain  du  Kar,  t.  II,  3^  partie,  in-8, 
p.  I à Lxxi,  563  à 824,  2 cartes.  Nîmes,  1848.  — partie, 
in-8,  p.  I à xviii,  835  à 1070.  Nîmes,  1849,  chez  Balliyet  et 
Fabre. 

2»  Du  service  hydraulique  en  Béance , de  son  importance  et 
de  son  avenir;  1*^6  livrais.  \ in-8,  141  p.  Nîmes,  1849,  chez 
Ballivet  et  Fabre. 

De  la  part  de  M.  Virlet  d’Aoust,  Rapport  sur  les  mines  de 
sel  gemme  et  de  charbon  de  terre  de  Grozon,  arrondissement  de 
Poligny  [Jura)  -,  in-fol.,  16  p.,  1 carte. 

De  la  part  de  M.  Arn.  Guyot,  The  Earih , etc.  (La  Terre  et 
l’Homme  \ leçons  de  géographie  physique  comparée  dans  ses 
rapports  avec  ITiistoire  du  genre  humain,  par  M.  Arnold  Guyot  -, 
traduit  du  français  par  M.  Felton)  \ in-8,  310  p.,  5 pl.  Boston, 
1849,  chez  Gould,  Kendall  et  Lincoln. 

De  la  part  de  Sir  R.  I.  Murchison  : 1»  On  tlie  geological 
structure  oflhe  Alps,  Carpathians  and  Appennines)  (from  The 
London , Edinburgh  and  Dublin  philos.  Magaz.  for  Mardi 
1849)  j in-8,  10  p. 

2o  On  the  p^eological  structure  of  the  Alps,  Appennines  and, 
Carpathians  (from  The  quart.  Journ.  of  the  geol.  Soc.  ofLon- 
don , vol.  Y,  partie  1)  -,  in-8,  154  p.,  1 carte.  London  , 1849, 
chez  Longman. 

3°  On  the  distribution , etc.  (Sur  la  distribution  des  détritus 
superficiels  des  Alpes,  comparés  à ceux  de  l’Europe  septentrio- 
nale) (from  London,  Edinburgh  and  Dublin  philos.  Ylagaz. 

for  july  1849)^  in-8,  6 p.  London,  1849,  chez  Longman. 
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De  la  part  de  M.  L.  de  Buch,  Betrachtungen , elc.  (Consi- 
dérations  sur  le  mode  de  formation  et  les  limites  des  couches 
crayeuses)  (extr.  des  Séances  de  la  Soc.  d'hist.  natar.  des  pro- 
vinces pnissiennes  du  Bhin  et  de  la  WesiphaUe)^  in-8,  32  p., 
1 carte.  Bonn  , 18/i9 , chez  Henri  et  Cohen. 

De  la  part  deM.  Geinitz,  Das  Quadersamhtelngebirge , etc. 
(De  la  formation  du  quadersandslein , ou  de  la  craie,  en  Alle- 
magne)^ partie^  in-8, 110  p.,  6 pl.  Freiberg,  18ü9,  chez 
Craz  et  Gerlach. 

De  la  part  de  M.  D.  Paoli,  Délia  corrente,  etc.  (Des  courants 
littoraux.  — Du  niveau  constant  des  mers.  — De  l’origine  des 
roches  granitiques.  — Les  deux  premiers  de  ces  trois  mémoires 
sont  extraits  dalle  Esercit.  uégrarie  deW  Accad.  di  Pesaro , 
an.  XI,  sem.  1)  ^ in-8 , 126  p.  Pesaro,  1849,  chez  Nobili. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Henri  Bayard,  Notice  sur  P éta- 
blissement thermal  et  les  eaux  minérales  de  Château-Gontier ; 
in-32,  24  p.  Château-Gontier,  1849,  chez  Delaplace. 

De  la  part  de  M.  Bouchacourt,  Notice  industrielle  sur  la  Ca- 
lifornie; in-8,  72  p.  Paris,  1849,  chez  Mathias. 

De  la  part  de  M.  Husson,  Supplément  à V esquisse  géologique 
de  r arrondissement  de  Toul ; in-8,  24  p.,  1 carte.  Toul,  1849, 
chez  Bastien. 

De  la  part  de  l’Académie  royale  de  Belgique , Mémoire  sur 
la  fertilisation  des  landes  de  la  Campine  et  des  Dunes  (cou- 
ronné par  l’ Acad.  roy.  de  Belgique),  par  M.  Eenens-,  in-8, 330  p. 
Bruxelles,  1849,  chez  Hayez. 

De  la  part  de  M.  Quetelet,  Sur  le  climat  de  la  Belgique, 
3e  partie  ^ de  V Electricité  de  Pair  ; in-4,  76  p.  Bruxelles,  1849, 
chez  Hayez. 

De  la  part  de  sir  H.  de  La  Bêche , au  nom  du  gouvernement 
britannique,  Memoirs , etc.  (Mémoires  relatifs  à la  description 
géologique  du  Royaume-Uni-,  décade  l^e)  • in-4,  48  p.,  10  pl. 
Londres,  1849,  chez  Longman,  Brown , Green  et  Longmans. 

De  la  part  de  M.  Gabriel  Jobert,  Ideas , etc.  (Idées,  ou  Es- 
quisse d’un  nouveau  système  de  philosophie)-,  in-8,  338  p. 
Londres,  1848,  chez  Simpkin,  Marshall  etC®. 

De  la  part  de  M.  James  Nicol , Manual , etc.  (Manuel  de  mi- 
néralogie, ou  Histoire  naturelle  des  minéraux  du  royaume)  j 
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in-8,  576  p.  Édimbourg,  1849,  chez  Adam  et  Charles  Black. 

De  la  part  de  M.  Andrew  G.  Ramsay,  Passages,  etc.  (Frag- 
ments de  rhistoire  de  la  géologie)  (extr.  d’une  Leçon  (V intro- 
duction faite  au  collège  de  TUniversité , à Londres)  -,  in-8,  37  p. 
Londres,  1849,  chez  Taylor,  Wallon  et  Maberly. 

De  la  part  de  M.  David  Ghristy,  A Lecture , etc.  (Leçon  sur 
la  colonisation  de  l’Afrique)-,  in-8,  56  p.  Cincinnati,  1849, 
chez  James. 

De  la  part  de  M.  James  D.  Dana:  1”  Reoiew,  etc.  (Examen 
de  l’ouvrage  de  M.  Ghambers,  intitulé  : Anciens  rivages  de  la 
mer,  et  observations  sur  l’étude  des  terrasses)  (extr.  de  \ Americ. 
Journ.  of  SC.  and  arts , 2*  sér.,  vol.  VII«)-,  in-8,  14  p.  New- 
Haven,' 1848. 

2o  Notes , etc.  (Notes  sur  la  haute  Californie,  d’après  es 
observations  faites  pendant  l’expédition  d’exploration  desEtats- 
Unis , sous  la  direction  du  capitaine  Charles  Wilkes)  (extr.  de 
V Americ.  Journ.  of  sc.  and  arts , 2®  sér.,  vol.  YIR)-  in-8, 
16  p.  1 pl.  New-Haven,  1849. 

De  la  part  de  M.  Charles  Darwin,  Geology  ; in-8,  42  p.  Lon- 
dres, 1849,  chez  William  Glowes. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Debey,  Entwurf,  etc.  (Esquisse 
d’une  description  géogénétiqiie  des  environs  d’Aix-la-Ghapellé)  -, 
in-4,  67  p.,  1 pl.  Aix-la-Chapelle,  1849,  chez  Beaufort. 

De  la  part  deM.  de  Dechen  : 1^^  Die  Uehersichts-Karte , etc. 
(De  la  carte  générale  du  mont  Reviere , près  du  Sieg)  -,  in-8 , 
23  p. 

2o  Physisch-medicinische  Topographie  ^ etc.  (Topographie 
physico-médicale  du  cercle  de  Schmalkalden) , par  MM.  Danz 
et  Fuchs^  in-8o,  356  p.,  avec  un  atlas  de  8 pl.,  vol.  VIL, 
1849. 

3o  Physisch-medicinische  Topographie , etc.  (Topographie 
physico-médicale  du  cercle  d’Eschwege),  par  M.  le  doct.  Cari. 
Schreiber;  in-S®,  291  p.,  1 pl.  Marbourg,  chez  Elwert. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Noeggerath  : Sendschreiben,  e c. 
(Rapport  adressé  au  professeur  de  minéralogie  W.  Haidinger,  à 
Vienne,  sur  les  infiltrations  minérales  qui  se  rencontrent  dans  le 
mélaphyre)  -,  in-8,  18  p.,  2 pl.  Bonn,  1849. 

2o  Fesuv,  etc.  (Relief  du  Vésuve  et  du  mont  Somma,  avec 
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dessins  géognosliques,  dcM.  Dickert)  j in-S,  3 p.  Bonn,  1849, 
chez  Cari  Georgi. 

De  la  part  de  M.  Loven  : Index,  etc.  (Index  des  Mollusques 
habitant  les  rivages  occidentaux  de  la  Scandinavie)  (extr.  des 
Bidl,  des  travaux  de  V Acad.  roj.  des  sciences  de  Stockholm , 
13  mai  et  10  juin  1846)-,  in-8,  50  p.  Stockholm,  1846,  chez 
Norsted  et  fils. 

Malacozoologi  (Malacozoologie)  (extrait  des  Bull,  des 
travaux  de  U Acad . roj.  des  sciences  de  Stockholm,  9 juin  1847)  •, 
in-8,  24  p.,  15  pl. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  ; 
1849,  l«r  semestre,  t.  XXVIII,  25  et  26;  2«  semestre, 
t.  XXIX,  no»  1 à 18. 

U Institut;  1849,  n®»  807  à 826. 

Réforme  agricole,  par  M.  Nérée  Boubée;  n®»  9 à 12,  mai  à 
août  1849. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ; 3«  série,  t.  XI,  n®*  63 
è 68 , mars  à août  1849. 

Annales  de  la  Société  d'" a griculture , sciences,  arts  et  belles^ 
lettres  du  département  d’ Indre -et- Loii'e  ; t.  XXIX,  n®  1, 
janvier  à mars  1849. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  V agriculture  et  des 
arts  de  Lille  ; et  2^  partie. 

Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Noj'maîidie  ;yo\.  VIII®, 
années  1843  à 1848. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  t.  XXII, 
no  106. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Nancy;  1847. 

Séances  et  travaux  de  V Académie  de  Reims  ; année  1848- 
1849,  nos  13  à 19. 

Société  académique  de  Saint-  Quentin.  — Annales  agricoles, 
scientifiques  et  industrielles  du  département  de  V Aisne;  2®  sé- 
rie, t.  VI,  travaux  de  1848. 

Annales  de  la  Société  dNmulation  du  département  des- 
Fosges;  t.  VI,  3^  cahier,  1848. 

— Bulletins  de  L Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
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et  des  beaux-arts  de  Belgique;  t.  XV,  2^  partie,  année  18â8; 
t.  XVI,  l’’®  partie,  année  18/i9. 

— Mémoires  de  V J cadémie  royale  des  sciences ^ des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique  ; t.  XXIII,  18/1.9. 

— Jnnuaire  de  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique  ; 15«  année,  18/i9. 

— Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  dé  histoire  naturelle 
de  Genève;  t.  XII,  1’’®  partie^  Genève,  18/i9. 

— Premier  et  deuxième  supplément  au  tome  XII  des 
Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  dé  histoire  naturelle  de 
Genève.  — Observations  astronomiques  faites  à Pobservatoire 
de  Genève,  dans  les  années  18/i6  et  18/i7  • par  M.  E.  Planta- 
mour.  Genève,  18/|8  et  18/i9. 

The  Jthenœum;  18/49,  n^s  1130  à ll/i9. 

Philosophical  TraJisactions  of  the  royal  Society  qf  London  ; 
1848,  l>e  et  2e  partie  -,  1849,  l^’®  partie. 

Proceedings  of  the  royal  Society  of  London;  1847,  n®®  69, 
70;  1848,  ne®  71,  72. 

— Address,  etc.  (Discours  du  très  noble  marquis  de  Nor- 
thampton,  président,  prononcé  à l’Assemblée  générale  de  la 
Société  royale  de  Londres,  le  9 juin  1848)  ^ in-S®,  8 pages. 
Londres,  1848,  chez  R.  et  J.-E.  Taylor. 

— Listes  des  membres  de  la  Société  royale  de  Londres, 
des  30  nov.  1847  et  30  nov.  1848. 

The  quarterly  Journal  of  the  geological  Society  of  London; 
nés  18  et  19,  mai  et  août  1849. 

Beport,  etc.  (Relation  de  la  dix-buitiéme  réunion  de  l’As- 
sociation britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  tenue  à 
Swansea,  en  août  1848)  ^ in-8e.  London,  1849. 

le  Transactions  oj  the  royal  geological  Society  of  Cornwall; 
vol.  VR.  Penzance,  1846. 

2o  Annual  report,  etc.  (Comptes  rendus  annuels  de  la  réu- 
nion de  la  Société  royale  géologique  de  Cornouailles , avec 
le  discours  du  président,  et  les  communications  et  notes  lues  à 
la  Société)  ; nés  34  et  35.  Penzance,  1847  et  1848. 

Transactions  of  the  royal  Society  of  Edinburgh  ; t.  XVI, 
part.  5®',  vol.  X1X%  part.  1^*. 
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Proceediiigs  of  the  royal  Society  of  Edinbiirgh;  yol.  II®, 
nos  33,  mS-iSli9  • no  34,  1849. 

Journal  of  the  geologiccd  Society  of  Dublin;  t.  IV,  part.  l*"®. 

Neues  Jahrbuch,  etc.  (Nouvel  annuaire  de  minéralogie,  de 
géognosie  et  de  géologie  de  MM.  Leonhard  et  Bronn)  • année 
1849,  cahiers  2 à 4. 

Nova  acta  Academice  C,  L,  C.  naturœ  curiosorum ; in-4o, 
vol.  XXIP,  part.  1*’®.  Breslau  et  Bonn,  1847. 

Abhandlungen,  etc.  (Mémoires  de  la  Société  des  natura^ 
listes  de  Gorlitz)-,  vol.  Y%  1®^  cahier,  1848. 

Auszug,  etc.  (Extraits  des  procès-verbaux  des  séances  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Halle)  ^ !**•  année,  de 
juin  1848  à juin  1848. 

Zeitschrift,  etc.  (Bulletin  de  la  Société  géologique  d’Alle- 
magne); vol.  I®»*,  cah.  l®»*,  déc.  1848,  janv.  1849. 

Schriften,  etc.  (Mémoires  de  la  Société  pour  l’avancement 
des  sciences  naturelles  réunies  de  Marbourg)  -,  vol.  Vl%  1848. 

IFiirtteinbcrgische,  etc.  (Brochures  annuelles  de  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  Wurtemberg)  ^ 5"  année,  1849,  1*^*'  cah. 

Arsberœttelse,  etc.  (Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la 
zoologie,  pendant  les  années  1843  et  1844,  présenté  par  le 
prof.  S.  Loven  à l’Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm, 
3*  part.  (Crustacés)  ^ in-8o,  235  p,  Stockholm. 

Arsherœttelse,  etc.  (Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la 
zoologie  pendant  les  années  1845  et  184(5,  2*  part.  (Insectes), 
présenté  par  le  prof.  G.  H.  Boheman)^  in-8o,  276  p.  Stock- 
holm, 18/i7. 

Arsberœitelse,  etc.  (Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la 
chimie  et  de  la  minéralogie,  présenté  le  31  mars  1847  par  le 
prof.  Jac.  Berzeiius) -,  in-8o,  557  p.  Stockholm,  1848,  chez 
Norstedt  et  fils. 

Kongl.  Vetenskaps^  etc.  (Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm,  pour  l’année  1846). 

Plancher,  etc.  (Atlas  des  mémoires  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm,  pour  l’année  1846)  • in-8o,  18  pl. 

Ofversigt^  etc.  (Comptes  rendus  des  travaux  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Stockholm)-,  1847,  n®*  7 à 10^  1848, 
nos  ^ à 6. 
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The  american  Journal  of  science  and  arts^  by  Silliman  ; 
2®  sér.,  vol.  VI®,  n®  18,  nov.  1848  ^ vol.  YII®,  n®»  19  et  20, 
janv.  et  mars  1849. 

The  Journal  y etc.  (Journal  de  l’Archipel  indien  et  de  l’Asie 
orientale)^  vol.  III®,  n®»  5 à 7,  mai  à juillet  1849. 

Journal  of  the  Bombay,  etc.  (Journal  de  la  Société  royale 
asiatique.  Section  de  Bombay)  -,  vol.  III,  n®  12,  janv.  1849. 

M.  d’Archiac  présente  à la  Société  la  deuxième  partie  du 
tome  II  de  V Histoire  des  progrès  de  la  géologie. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que  le  Conseil,  dans  la 
séance  de  ce  jour,  a été  d’avis  de  vendre  ce  volume  2 fr.  50  c. 
aux  Membres  de  la  Société,  et  6 francs  au  public. 

M.  le  Président  rappelle  aux  Membres  qui  font  des  commu- 
nications à la  Société,  que  le  manuscrit  de  leurs  Mémoires 
doit  être  remis  au  Secrétaire,  au  plus  tard  dans  la  séance  qui 
suit  celle  où  ces  communications  ont  été  faites  j il  les  invite  à 
vouloir  bien  se  conformer  à cet  article  du  fèglement,  pour 
qu’aucun  obstacle  ne  vienne  arrêter  la  publication  du  Bulletin. 


Séance  du  19  novembre  1849. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  d’aRCHIAC. 

M.  Bayle,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Bachelier  , propriétaire , à Sainte  - Scolasse  “ sur  - Sarthe 
(Orne),  présenté  par  MM.  Hébert  et  Lory  • 

De  Gazanove  (Charles),  propriétaire,  à Avize  (Marne), 
présenté  par  MM.  Charles  d’Orbigny  et  Desnoyers  ; 

Colin  (Ernest) , propriétaire,  à Paris , rue  Saint-George, 
52,  présenté  par  MM.  Arraut  et  de  Verneuil  -, 

Daras  (l’abbé) , sous-directeur  de  l’institution  des  sourds- 
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muets,  à Saint-Médard,  à Soissons  (Aisne),  présenté  par 
MM.  Charles  d’Orbigny  et  Desnoyers  ^ 

Gaudry  (Albert),  attaché  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
à Paris,  rue  Saint-Honoré,  313,  présenté  par  MM.  Alcide  et 
Charles  d’Orbigny  ^ 

Don  Amalio  Maestre  , ingénieur  des  mines , à Oviedo  (Es- 
pagne), présenté  par  MM.  Paillette  et  de  Verneuil; 

Mancel  (Eugène),  notaire  à Blot-l’Eglise,  par^Menat  (Puy- 
de-Dôme)  , présenté  par  MM.  Pomel  et  Hébert  -, 

OzENNE  (Charles-Louis-Marie),  étudiant  en  médecine,  à 
Paris,  rueRumfort , 7,  présenté  par  MM.  Bourjot  et  Michelin-, 

PoTiEZ  (Valéry-Louis-Yictor),  membre  delà  Société  d’agri- 
culture et  de  la  commission  administrative  des  Musées,  à 
Douai  (Nord) , présenté  par  MM.  Michelin  et  Delanoüe^ 

Toilliez  (Désiré) , aspirant  ingénieur  des  mines,  à Jemmapes 
(Belgique) , présenté  par  MM.  Alex.  Rouault  et  Yiquesnel  j 

Weisse  (Jean-Adam  ) , docteur  en  médecine , à Paris , rue  de 
Jussieu,  présenté  par  MM.  Charles  d’Orbigny  et  de  Yerneuil. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice , Journal  des  Sa^ 
mnts;  octobre  1819. 

De  la  part  de  M.  Buteux,  Esquisse  géologique  du  départe-^ 
ment  de  la  Somme;  in-8,  122  p,  Paris,  1819 , chez  P.  Ber- 
trand. 

De  la  part  de  M.  Hébert,  Notice  sur  les  fossiles  tertiaires 
du  Limbourg , et  sur  ceux  de  la  couche  a Ostrea  cyathula  , 
Lamk,,  du  bassin  de  Paris  (extr.  àuBull,  de  la  Soc.  géoL  de 
France f 2®  sér. , t.  YI)  -,  in-8,  11  p.  Paris , 1819,  chez  Mar- 
tinet. 

De  la  part  de  M.  de  La  Roquette,  Noiwége  (extr.  de  V Ency- 
clopédie moderne , t.  XXII)  ^ in-8,  38  p.  Paris,  1819,  chez 
Firmin  Didot. 

De  la  part  de  MM.  Pictet  et  Roux,  Description  des  mollus- 
ques fossiles  qui  se  trouvent  dans  les  grès  x>erts  des  emnrons 
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de  Genè\>e;  seconde  livraison  , Gcistèropodes ; in-4  , p.  158  à 
287,  pl.  16  à 27.  Genève,  18/|9,  chezFick. 

De  la  part  de  M.  Paoli , Lettera  , etc.  (Lettre  à M.  le  comte 
Annibal  Ranuzzi  sur  quelques  dislocations  géologiques)  (com- 
muniquée au  IX®  congrès  des  savants  italiens,  sect.  de  géol. 
et  de  minér.,  le  27  sept.  1847)  -,  in-8,  9 p.,  1 pl.  Pesaro,  1848, 
chez  Annesio  Nobili. 

De  la  part  de  M.  Renou , Exploration  scientifique  de  V Algé- 
rie pendant  les  années  1840,  1841  et  1842.  — Géologie  de 
V Algérie;  in-4,  118  p.,  6 pl.  Paris,  1848,  chez  Victor 
Masson. 

Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  sciences  ; 
1849,  semestre,  t.  XXYIII,  table  des  matières,  2®  se- 
mestre, t.  XXIX,  nos  19  et  20. 

U Institut;  1849,  n®*  827  et  828. 

Annales  des  mines;  4®  sér.,  t.  XV,  1^®  et  2®  livraisons  de 

1849. 

Séances  et  travaux  de  U Académie  de  Reims.  Année  1849- 

1850,  nos  i à 3, 

The  Atlienœum  ; 1849,  n®»  1150  et  1151. 

Ferzeichniss ^ etc.  (Catalogue  des  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin,  de  1822  à 1846,  suivant  l’ordre 
de  leur  publication)^  in-8,  29  pages.  Berlin,  1848,  chez 
Dümmler. 

Abhandlungen  ^ etc.  (Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Berlin)  j année  1847. 

Monatsbericht , etc.  (Bulletin  mensuel  de  l’Académie  royale 
des  sciences  de  Berlin)  -,  juillet  1848  et  juin  1849. 

Proceedings , etc.  (Bulletins  de  l’Académie  des  sciences 
naturelles  de  PhiladelpÙe)*,  vol.  IV,  1849,  nos  9 et  10. 

M.  Avril  offre  à la  Société,  de  la  part  de  l’auteur,  trois  cartes^ 
sur  papier  grand  aigle,  des  arrondissements  de  Pau  ^ d^  0 1er  on 
et  de  Bayonne , dressées  par  M.  Perret,  d’après  les  plans  du 
cadastre  en  1847,  1848  et  1849,  et  gravées  à Paris  nar 
MM.  Avril  frères. 

M.  Michelin  offre  à la  Société,  de  la  part  de  M.  de  Nœggerath, 
un  portrait  lithographié  de  Goldfuss , ainsi  que  deux  fragments 
d’Hippurites  provenant  du  Tourtia  de  Montignies-sur-Roc. 
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M.  Deville  offre  à la  Société,  de  la  part  de  M.  Renou , le 
volume  de  Géologie  de  l’expédition  scientifique  en  Algérie. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Félix 
Lebrun,  architecte  à Lunéville,  qui  annonce  la  perte  que  la 
Société  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Perrin. 

M.  Perrin  laisse  une  très  riche  collection  paléontologique , 
composée  principalement  d’une  série  de  fossiles  du  muschelkalk, 
du  grès  bigarré  et  des  marnes  irisées  -,  à savoir,  1,500  ossements 
de  Vertébrés  qui  ont  été  décrits  par  Cuvier  et  par  Hermann  de 
Meyer,  autant  de  dents  et  de  débris  de  Poissons , et  une  série 
nombreuse  de  Mollusques , enfin  une  riche  collection  de  végé- 
taux fossiles  du  muschelkalk. 

Le  frère  de  M.  Perrin,  actuellement  possesseur  de  cette 
collection , se  propose  de  la  vendre  en  un  seul  lot,  ou  bien  d’en 
détacher,  pour  les  vendre  séparément,  des  suites  du  muschel- 
kalk. 

M.  Paillette  donne  lecture  du  Mémoire  suivant  : 

Notice  sur  une  pyrite  stannifere  (ballestérosite)  et  sur  quelques 
gisements  cV étain  en  Espagne  ^ par  MM.  Guillaume  Schulz, 
inspecteur  général,  et  Adrien  Paillette,  ingénieur  des 
mines. 

Asturies,  septembre  4 849. 

Introduction,  — Parmi  les  pays  qui  jusqu’à  présent  ont  fourni 
à la  science  le  plus  de  minéraux  et  surtout  de  minerais  d’étain , 
on  ne  voit  figurer  que  fort  rarement  la  péninsule  Ibérique. , et 
pourtant  elle  est  célèbre  à plus  d’un  titre. 

Si  l’on  jette,  en  eftét,  un  coup  d œil  sur  les  auteurs  anciens,  on 
ne  tarde  pas  à reconnaître  que  l’étain  était  employé  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  que  l’un  des  plus  grands  commerces  des  Phé- 
niciens fut  la  vente  de  ce  métal,  qu’ils  achetaient  dans  les  pays 
situés  au  delà  des  colonies  d’Hercule  et  de  la  colonie  de  Tar- 
tessus  (1). 


(4)  Sur  l'étain  des  îles  Cdssitérides.  — Diodlore , livre  5 , chap.  25  ; 
et  Moïse  y Nombres  xxxi,  22. 

Monnaies  phéniciennes.  — Statue  en  bronze  de  l’île  Gorvo  (Açores). 
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Plus  tard,  nous  voyous  Posidouius  et  Piiue  (i)  parler  claire- 
ment , sous  les  noms  de  cassiteron  et  de  plambiun  album , de 
l’étain  qu’on  exploitait  du  côté  de  la  Lusitanie,  chez  les  Artabres 
et  les  Galiciens,  ainsi  que  sur  d’autres  points  qu’ils  indiquent  tou- 
jours comme  situés  au  nord  de  la  Lusitanie  ou  Portugal. 

Les  auteurs  que  nous  citons  disent  que  l’étain  n’était  pas  seu- 
lement trouvé  à la  surface  de  la  terre,  mais  bien  exploité  par 
excavations  et  fondu  ainsi  qu’on  le  fait  pour  l’or  et  l’argent.  Pline 
parle  encore  de  sables  stannifères  de  couleur  noire  qui  sont  lavés 
et  fondus  ensuite  dans  des  fourneaux  destinés  à cet  usage. 

Comme  on  le  voit,  tout  ceci  s’applique  bien  aux  minerais  de  la 
province  de  Zamora,  de  Galice  et  des  Asturies.  Mais,  ce  que  les 
relations  anciennes  oflrent  selon  nous  de  plus  remarquable,  c’est 
le  passage  de  Pline,  cap.  kl , passage  qui  l’a  fait  souvent  accuser 

d’inexactitude  dans  ses  récits  « Invcnilur  el  ïn  aurnriis  me- 

tallis  quœ  alutia  vacant »,  passage  qui  tendrait  à prouver  que 

Pline  a voulu  parler  des  mines  d’étain  d’Ablaneda,  situées  à coté 
des  immenses  exploitations  et  lavoirs  d’or  des  environs  de  Salas  (2), 
dont  nous  parlerons,  ainsi  cpie  de  plusieurs  mines  d’or  des  Astu- 
ries, dans  un  mémoire  cpie  nous  préparons  depuis  longtemps. 
Nous  ne  connaissons,  en  effet,  aucune  exploitation  d'étain  et  d’or 
dans  le  même  gisement. 

Ces  mines  d’étain  de  l’antiquité  dans  les  Asturies  sont  très  cu- 
rieuses. L’une,  celle  de  Salabe,  probablement  chez  les  anciens 
Artabros,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à l’est  de  Ribadeo,  se  pré- 
sentait sous  les  rapports  les  plus  favorables  pour  un  peuple  naviga- 
teur et  hardi  comme  la  nation  phénicienne,  et  l’autre  non  loin 
des  rives  du  fleuve  (le  Nalon  Nœlus),  où  existait,  selon  les  tables 
de  Ptolémée,  la  fameuse  Argentolea,  n’offrait  pas  des  conditions 
moins  avantageuses  de  transport  et  d’exploitation.  Nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  formuler  dans  la  présente  notice  une  mono- 
graphie complète  de  ces  mines  anciennes,  notre  intention  étant 
de  fournir  seulement  une  légère  idée  des  terrains  stannifères  de  la 
Galice  et  des  Asturies,  et  en  même  temps  de  faire  connaître  plus 
spécialement  celui  qui  a fourni  la  pyrite  stannifère.  Nous  dirons 
pourtant  quelques  mots  des  vieilles  exploitations,  afin  de  pouvoir 
donner  à comprendre  les  résultats  du  traitement  de  la  ballestéro- 


(1  ^ Posid.  apiid  Strab.^  1 H , p.  1 47.  P lin. , 1.  34  , cap.  47. 

(2)  M.  Adolphe  Desoignies  a remis  à l’un  de  nous  un  échantillon  de 
quartz  contenant  une  émeraude  blanche  et  de  l’étain  oxydé.  — Il  avait 
été  trouvé  dans  les  terres  labourées  de  Soto  de  los  Infantes. 

Soc.  géol.y  2®  série  , tome  VIL  2 
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site  et  les  passages  obscurs  des  auteurs  anciens  (Pline  en  autres)  sur 
le  pliimhum  album  , candidum  , et  sur  le  stannum  , divisé  en  trois 
classes  bien  distinctes  par  le  même  auteur. 

Roches  des  gisements  starmijères . — A.  Galice.  — Les  gise- 
ments d’étain  dans  la  Galice  sont  distribués  dans  trois  régions , 
ainsi  que  l’a  indiqué  l’un  de  nous  dans  sa  description  géolo- 
gique de  ce  pays.  ■ — L’un  de  ces  districts  est  celui  de  Penouta 
et  Ramilo  dans  la  partie  orientale  de  la  province  d’Orense,  où 
l’on  rencontre  l’étain  oxydé  en  petites  masses  ou  en  petits  fdons, 
soit  dans  le  granité  en  partie  décomposé,  soit  dans  un  schiste  mi- 
cacé contigu  à ce  même  granité.  La  découverte  de  ce  minéral  date 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  mais  son  exploitation  n’a  jamais  eu 
une  véritable  valeur.  Elle  occupe  accidentellement  quelques 
paysans,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dès  l’origine  de  la  découverte,  et 
se  continue  de  nos  jours  dans  la  province  limitrophe  de  Zamora. 
— Le  deuxième  de  ces  districts  embrasse  le  pays  de  Yerin  et 
Monterey,  au  sud  d’Orense,  près  des  frontières  de  Portugal.  Bans 
cette  région,  on  trouvait  l’étain  oxydé  dans  les  fentes  du  granité 
qui  se  montre  au  village  de  Arcucelos,  ou  bien  en  filons  très  étroits 
courant  au  milieu  des  schistes  micacés  ampliibolifères  de  Yillar 
de  Cuervos.  D’immenses  travaux  de  recherches , pratiqués  au 
compte  du  gouvernement  espagnol  durant  les  premières  années 
de  ce  siècle,  ont  fourni  de  l’étain  de  qualité  supérieure,  mais  pas 
en  assez  grande  quantité  pour  que  l’Etat  en  continuât  l’exploita- 
tion. Diverses  circonstances  locales,  qu’il  est  inutile  de  rapporter 
ici , ont  été  cause  que  ce  gisement  n’a  pas  été  l’objet  d’entre- 
prises particulières  ultérieures.  — La  troisième  et  principale  région 
stannifère  de  le  Galice  existe  dans  les  montagnes  de  Montes  et  de 
Avion,  à la  limite  des  provinces  d’Orense  et  de  Pontevedra.  La 
découverte  date  de  1830,  et  elle  va  en  augmentant  peu  à peu 
d’importance , puisque  actuellement  on  y connaît  plus  de  trente 
filons,  sur  un  espace  de  trois  lieues  carrées.  — Quelques  uns 
d’entre  eux  sont  d’une  grande  régularité  et  d’une  certaine  richesse, 
fournissant  l’étain  oxydé  massif  en  veines  qui  ont  de  1 à 20  cen- 
timètres de  puissance,  et  qui  sont  accompagnées  de  mica  jau- 
nâtre, de  quartz  blanc.  Ces  filons  coupent  le  schiste  micacé  am- 
phibolique,  non  loin  du  contact  avec  le  granité.  Leur  exploitation, 
bien  que  n’ayant  pas  été  suspendue  depuis  l’origine  de  la  décou- 
verte, n’a  cependant  pas  pris  tout  l’essor  cpi’elle  méritait,  par  suite 
du  manque  de  chemins,  de  l’isolement  de  cette  contrée,  et  surtout 
en  raison  du  bas  prix  de  l’étain  anglais  en  Espagne.  Dans  ce 
district  stannifère,  on  trouve  abondamment  de  beaux  échantillons 
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(le  tungstate  de  cliaiix,  de  wolfram,  de  blende,  et  parfois  aussi 
d’émeraudes  blancbes. 

B.  Les  Asturies.  — On  n’exploite  pas  aujourd’hui  de  mine 
d’étain  dans  les  Asturies  ; mais  nous  connaissons  deux  endroits  où, 
selon  les  apparences,  il  y eut  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  des 
exploitations  montées  sur  une  vaste  échelle.  JNolis  ne  nous  hasar- 
derons pourtant  pas  à dire  sous  cjuelle  forme  se  présentait  le 
minerai  et  quelle  était  sa  qualité. 

L’ancienne  exploitation  de  Salabe  sur  la  côte  de  la  mer  canta- 
brique,  à une  lieue  et  demie  à l’E.  de  Kibadeo,  fut  ouverte,  selon 
toutes  les  probabilités,  sur  un  gisement  d’étain  situé  au  centre  de 
roches  plutoniques  (granité,  porphyre,  syénite,  amphibolite)  qui 
se  trouve,  pour  ainsi  dire,  isolé  au  milieu  de  cette  vaste  extension 
de  schistes  argileux  ardoisiers  et  de  grauwackes  du  système  que 
MM.  Sedgwick  et  Murchison  nommèrent,  il  y a longues  années, 
cambrien.  L’attaque  du  gîte,  qui  a eu  lieu  à ciel  ouvert,  descend,  à 
notre  connaissance,  à plus  de  20  mètres,  et  l’espace  exploité,  de 
forme  très  irrégulière,  dénote  pourtant  un  cubage  de  plus  de  h mil- 
lions de  mètres  cubes,  sans  qu’il  reste  pour  cela  en  quelque  endroit 
un  atome  de  gangue  ou  de  filon  qui  n’ait  pas  été  utilisé. 

Trois  galeries  d’écoulement  percées  à différents  niveaux  ont 
servi  successivement  à la  sortie  des  eaux  qui  pouvaient  incom- 
moder le  champ  d’exploitation.  La  plus  profonde  est  au  niveau 
même  de  notre  Océan  actuel  qui  la  baigne,  et  dont  les  Ilots,  si  im- 
pétueux durant  la  saison  d’hiver,  ont  garni  l’entrée  principale  de 
galets  et  de  cailloux  roulés. 

Un  canal  ou  aqueduc  [accquia)  amenait,  après  les  milliers  de  dé- 
tours qu’exigeait  un  parcours  de  trois  lieues  de  longueur,  les  eaux 
que  pouvait  nécessiter  cette  vaste  exploitation. 

Le  minerai  se  brisait  à la  main  et  passait  ensuite  au  moulin  à 
bras  {l'ota  trusatilis)  sur  des  blocs  de  quartz,  ainsi  que  le  prouvent 
ceux  qu’on  a trouvés  et  qui  attestent  un  long  usage  dans  ce  ser- 
vice. 

Les  fourneaux  qui  servaient  à fondre  le  minerai  étaient  petits  , 
nombreux ^ et  tous  renfermés  dans  une  double  enceinte  de  fossés  for- 
mant une  fortification  (différente  des  castra).,  à peu  de  distance  de 
la  mine  même.  Les  poids  dont  se  servaient  les  anciens  ouvriers 
pour  mesurer  ou  vendre  le  fruit  de  leurs  labeurs  étaient  de  pierre 
et  pourtant  d’une  aussi  grande  exactitude  que  ceux  de  bronze.  Une 
forte  couche  de  tourbe  couvre  malheureusement  le  fond  visible  de 
cette  étonnante  excavation.  Malgré  tout,  on  peut  dire  sans  crainte 
que  le  fond  véritable  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  qui  forme 
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une  sorte  de  lac  de  nous  ne  savons  combien  de  mètres  de  profon- 
deur. 

Les  seuls  minéraux  qu’on  rencontre  sur  les  parois  de  ce  gouffre 
sont  du  sulfure  de  molybdène  et  de  la  pyrite  en  assez  grande 
abondance,  il  est  vrai,  mais  toujours  engagés  dans  le  granité  por- 
phyrique  ou  le  porphyre. 

Nous  ne  saurions  dire  si  l’on  a exploité  dans  ces  lieux  Pétain 
oxydé  pur  ou  un  autre  minerai  de  ce  métal. 

La  vieille  exploitation  d’Ablaneda,  située  à une  lieue  S.  de  Salas 
et  à sept  lieues  à l’O.  d’Oviedo,  n’est  pas  moins  étonnante  que  celle 
de  Salabe.  Peut-être  même  fut-elle  prise  sur  une  échelle  plus  in- 
croyahle.  — Comme  elle  est  située  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne, elle  présente  cette  circonstance  remarquable  de  trois  aque- 
ducs ( accquias  ) à des  niveaux  différents , acqueducs  qui  servirent 
dans  les  temps  anciens  à amener,  par  des  moyens  soigneusement 
exécutés,  des  eaux  courantes  sur  le  siège  de  l’exploitation. 

Le  premier  ou  le  plus  bas  de  ces  aqueducs  a tout  au  plus  une 
demi-lieue  de  longueur.  Le  troisième,  sans  doute  le  plus  moderne, 
à SO  mètres  au-dessus  du  second,  par  conséquent  à une  cinquan- 
taine de  mètres  au-dessus  du  premier,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  près 
de  deux  lieues  de  parcours.  Tous  trois  sont  admirablement  tracés 
et  souvent  taillés  dans  un  quartzite  très  dur. 

Ces  trois  canaux  ou  aqueducs  prou  vent  jusqu’à  Vévidence  que  les 
anciens  exploitants  avaient  besoin  d’eau  courante  sur  les  lieux  où 
ils  abattaient  et  travaillaient  le  minéral , et  qu’il  ne  leur  suffisait 
pas  d’avoir  l’eau  au  pied  de  l’endroit  d’où  ils  extrayaient  la  mine. 

Ces  mêmes  besoins  ou  nécessités  peuvent  avoir  été  remplis  à 
Salabe  avec  un  seul  aqueduc,  par  cette  raison  toute  simple  que  le 
pays  est  plat,  et  que  l’exploitation,  s’étendant  dans  le  sens  horizontal, 
augmentait  en  profondeur.  C’est,  par  conséquent,  le  contraire  de 
ce  qui  a dû  exister  à Ablaneda,  où  les  travaux  ouverts  au  pied  d’une 
montagne  ont  pris  de  raccroissement  en  hauteur. 

La  contrée  d’Ablaneda  est  dans  le  terrain  dévonien  plus  ou 
moins  modifié,  et  tout  près  de  la  limite  orientale  du  terrain  silu- 
rien. Au  centre  du  groupe  dévonien  s’est  fait  jour  une  série  com- 
pliquée de  roches  plutoniques,  telles  que  granités,  diorites  et  am- 
phiboliques.  Les  roches  métamorphiques  circonvoisines  sont  des 
quartzites  ou  grès  transformés  en  lydienne  noirâtre  et  du  calcaire 
dévonien  amené  à l’état  de  marbre  blanc  saccharoïde.  Ce  calcaire 
a été  également  l’objet  d’une  exploitation  ancienne. 

Les  travaux  des  mineurs  de  l’antiquité  n’attaquaient  pas  le  granité 
commun  ; ils  suivaient  seulement  ses  points  de  contact  avec  le  terrain 
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dévonien  caractérisé  par  une  roche  grauwacliifornie  fissurée  et  bou- 
leversée. Ici,  comme  à Salabe,  le  point  le  plus  profond  des  excava- 
tions paraît  recouvert  d’une  espèce  de  couche  de  tourbe  résultant 
des  matières  herbacées  qui  se  sont  accumulées  dans  une  sorte  de 
lagune. 

A une  très  petite  distance,  au  S.  de  ces  incroyables  travaux, 
existe  un  filon  de  pyrite  arsenicale  avec  pyrite  cuivreuse  courant 
dans  une  diorite  qui  recouvre  le  granité.  Parmi  les  éléments  de  ce 
filon  , véritable  gîte  de  contact , on  rencontre  des  cristaux  de 
grenat,  d’amphibole,  de  feldspath,  et  de  quelques  autres  minéraux 
dont  il  sera  parlé  plus  tard. 

L’échantillon  d’étain  oxydé  , rencontré  par  M.  Desoignies  dans 
les  terres  labourées  de  Soto  de  los  Infantes , pourrait  provenir  du 
filon  de  contact  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  mine  de  Cariés  ou  bien  même  des  anciennes  excavations 
d’Ablaneda,  par  la  raison  toute  simple  que  ces  deux  gisements  sont 
fort  voisins  du  village  de  Soto.  Au  surplus,  nous  ne  saurions  as- 
surer quel  fut  le  véritable  minerai  exploité  par  les  anciens  à Abla- 
neda , quoique  nos  convictions  assises  sur  de  nombreuses  données 
géologiques  et  minéralogiques  nous  portent  à croire  que  ce  minerai 
a été  principalement  de  l’étain 

Gisement  de  la  pyrite  stannifère,  ou  hallestérosite.  — Le  récit 
abrégé  que  nous  venons  de  faire  des  anciennes  mines  des  Asturies, 
où  nous  supposons , avec  de  fortes  probabilités  , qu’on  a exploité 
de  l’étain , a pour  but  principal  de  démontrer  que  la  découverte 
delà  ballestérosite  est  complètement  indépendante  de  ces  données, 
et  surtout  que  le  nouveau  minéral  se  présente  dans  des  circon- 
stances originales  et  tout  à fait  inattendues. 

La  pyrite  stannifèi  e se  rencontre  au  milieu  des  schistes  argileux 
communs  des  environs  de  Ribadeo  et  de  Mondonedo,  schistes  indi- 
qués dans  la  carte  géologique  qu’a  tracée  run  de  nous,  schistes  de 
couleur  verdâtre  et  employés  fréquemment  comme  schistes  tégu- 
laires.  C’est  au  milieu  d’eux,  à deux  lieues  au  S.  de  Ribadeo,  dans 
les  montagnes  de  Yitlal  et  Trabada,  qu’a  été  rencontrée  la  balles- 
térosite, sans  qu’il  existe  dans  les  environs  des  bancs,  ceintures  ou 
zones  de  roches  plutoniques  , sans  qu’on  puisse  , jusqu’à  ce  jour, 
se  former  une  idée  nette  du  gisement,  et  sans  qu’il  soit  possible  non 
plus  d’asseoir  une  seule  conjecture  géologique  sur  la  présence  ré- 
gulière ou  l’origine  de  ce  minéral.  Nous  dirons  en  peu  de  mots  que 
les  schistes  argileux  de  Vidal  et  Trabada  renferment  de  la  pyrite 
stannifère  de  la  même  manière  que  d’autres  schistes  fournissent  de 
la  pyrite  pure  ou  de  la  pyrite  cuivreuse.  Presque  jamais  on  ne 
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trouve  les  petits  cristaux  de  pyrite  stannifère  isolés  ou  implantés  dans 
le  schiste  argileux.  Jamais  non  plus  ils  ne  forment  des  groupes  ou 
des  noyaux  comme  la  pyrite  commune.  On  les  rencontre  plus 
généralement  mélangés  avec  la  pyrite  ordinaire , avec  du  quartz 
formant  des  feuillets,  dont  la  grosseur  varie  de  1 /lO®  de  millimètre 
à 2 ou  3 millimètres,  plus  ou  moins  abondants  au  milieu  des  plans 
schisteux  de  la  roche.  Il  y a aussi  des  veinules  pyriteuses  perpendi- 
culaires  à la  direction  des  strates. 

Nous  ne  saurions  toutefois  assurer  dès  aujourd’hui  c[ue  cet  en- 
semble minéral  se  prêtera  à une  exploitation  industrielle.  Tous  ces 
faits  et  les  essais  surtout  demandent  à être  vérifiés  avant  cju’on 
décide  du  mérite  de  cette  découverte,  cjui  pourrait  bien  n’être  qu’un 
accident  tout  local,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  pour  l’argent 
natif  de  la  pyrite  de  Curcy.  {Annales  des  mines  ^ t.  II,  1825.) 

Découverte  du  minéral.  — Quoi  qu’il  en  soit , nous  dirons 
quelques  mots  de  la  découverte  de  cette  pyrite  qui  avait  toujours 
été  considérée  comme  de  la  pyrite  ordinaire. 

Un  forgeron  de  village , croyant  pouvoir  extraire  de  l’or  des 
schistes  pyriteux  dont  nous  avons  parlé,  fit  beaucoup  d’essais  dans 
des  creusets  placés  au  milieu  du  foyer  de  sa  forge.  Il  remarqua  que 
les  pyrites  de  certains  bancs  lui  donnaient  des  grains  de  métal  blanc 
malléable  , et  il  poursuivit  ses  reclierches  croyant  crue  le  métal 
blanc  était  de  l’argent.  Continuant  ses  essais  dans  la  forge  et  sans 
creuset,  il  observa  qu’il  obtenait  plus  de  métal  avec  du  charbon  de 
bois  tendre  et  peu  de  vent.  Ce  fut  alors  qu’il  consulta  notre  ami 
don  Balbino  deTorres  de  Ril)adeo,  négociant  distingué  et  exploi- 
tant de  mines,  qui  lui  montra  que  le  métal  blanc,  au  lieu  d’être  de 
l’argent , était  un  étain  impur. 

Finalement  l’inventeur  apprit  à extraire  le  susdit  métal  en  met- 
tant à chaufïer  des  morceaux  d’ardoise  stannifère  au  milieu  de 
charbons  de  bois  tendre  et  de  bois  à moitié  pourri.  Il  s’est  encore 
servi , pour  moyen 'métallurgique  , de  fosses  analogues  à celles  où 
l’on  fabrique  , en  Galice  , le  charbon  de  bois.  Sou  procédé  con- 
siste donc  à chauffer  les  schistes  durant  un  temps  assez  long  au 
milieu  du  feu , à saisir  les  fragments  avec  des  tenailles  et  à les 
secouer  sur  le  sol.  Il  s’en  échappe  alors  de  nombreux  grains  d'étain 
impur  qui , réunis  et  refondus  dans  une  cueillère  de  fer,  servent  à 
mouler  une  petite  barre  de  ce  métal. 

Recherches  sur  la  pyrite  stannifère.^  ou  hallestérosite.  — Le  miné- 
ral qui  fait  l’objet  des  présentes  études  se  trouve  disposé  dans  les 
plans  et  fissures  du  schiste  commun  , absolument  comme  la  pyrite 
de  fer  avec  laquelle  il  se  trouve  mélangé. 
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Sa  couleur  paraît  plus  éclatante  que  celle  de  la  pyrite  ordinaire , 
variant  du  jaune-bronze  à un  beau  jaune-laiton  , mais  fort  facile 
néanmoins  à confondre  avec  celle  de  la  pyrite  ordinaire  , tant  est 
grande  la  ressemblance. 

La  densité  des  parties  qui  nous  ont  paru  les  plus  pures  varie 
notablement.  Elle  a toujours  été  supérieure  à celle  de  la  pyrite 
jaune-bronze  , par  conséquent  a dépassé  Zi,60.  Nous  avons  trouvé 
^,75  et  4,80  , et  une  fois  4,90 , sans  nous  expliquer  cette  notable 
différence.  Les  grains,  examinés  à une  très  forte  loupe,  conte- 
naient quelques  particules  noirâtres,  que  nous  n’avons  pu  sépa- 
rer. La  dureté  nous  a paru  celle  de  la  pyrite  de  fer,  mais  la  ma- 
tière est  plus  facile  à broyer. 

La  forme  dominante  de  la  ballestérosite  est  le  cube , comme 
celle  des  pyrites  avee  lesquelles  elle  se  trouve  confondue.  Au  cha- 
lumeau , quelques  grains  donnent  uniquement  les  réactions  de 
la  pyrite  ordinaire,  et  d’autres,  au  contraire,  après  la  fusion,  don- 
nent une  poussière  blanche.  Dans  un  essai  ou  deux  nous  avons 
obtenu , par  le  grillage  du  minéral  et  sa  fusion  avec  addition  de 
borax  mélangé  de  soude , un  grain  métallique  blanchâtre  semi- 
malléable. 

L’analyse  des  premiers  échantillons  a fourni  du  soufre , du  fer, 
du  zinc  et  de  l’étain.  Plus  tard  , M.  Dufrénoy,  ayant  fait  observer 
à l’un  de  nous  la  prédominance  de  la  pyrite  de  fer,  nous  avons  pu 
voir  la  difficulté  d’opérer,  et  nous  avons  reconnu  que  souvent  le 
fer  dominait,  que  le  zinc  diminuait,  ce  qui  est  facile  à expliquer 
pour  des  corps  isomères , et , ce  qui  est  plus  fâcheux  pour  les 
espérances  à venir,  que  l’étain  diminuait  jusqu’à  disparaître  ou  à 
ne  laisser  que  des  traces. 

Malgré  tout,  on  ne  poinra  disconvenir  que  la  pyrite  stannifère 
des  environs  de  Ribadeo  ne  soit  un  objet  fort  curieux  , surtout 
lorsqu’on  pourra  se  procurer  des  échantillons  moins  énigmatiques 
que  ceux  qui  nous  ont  été  remis. 

C’est  pour  cela  que  nous  la  nommons  ballestérosite , en  Fhon- 
neur  de  M.  Lopez  Ballesteros , fondateur  illustre  et  véritable  pro- 
tecteur de  la  loi  des  mines  de  1825  , à laquelle  est  due  la  renais- 
sance et  l’immense  développement  de  l’art  des  mines  en  Espagne. 

Usages.  — Par  de  nouvelles  études,  don  Balbino  de  Torres 
croit  pouvoir  assurer  qu’il  y aura  moyen  de  tirer  parti  de  la  plus 
ou  moins  grande  abondance  de  la  ballestérosite  dans  les  schistes  de 
Ribadeo.  Toujours  est-il  que  les  essais  du  forgeron  ont  produit 
un  alliage  ayant  la  couleur  et  l’apparence  extérieure  de  l'étain, 
mais  ne  présentant  pourtant  pas  le  cri  caractéristique  de  ce  métal. 
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il  ressemble  plutôt , on  peut  le  dire  , à une  soudure  de  plombier 
surchargée  d’étain.  Le  métal  provenant  des  essais  a dénoté  : 


Soufre traces 

Étain 80,000 

Zinc traces 

Antimoine traces 

Plomb  argentifère.  . 19,750 


Total.  . 99,750 

composition  fort  originale  et  qui  laisse  beaucoup  à penser. 

Considérations  générales.  — La  découverte  de  la  ballestérosite  , 
si  elle  est  réelle,  vient  poser  un  anneau  de  plus  dans  cette  chaîne 
des  polysulfures  de  composition  si  bizarre  et  si  variée  que  présente 
la  nature. 

Au  point  de  vue  historique  , la  ballestérosite  peut  expliquer  des 
passages  de  Pline  que  personne  n’avait  jamais  compris,  et  qui , 
depuis  Savot  (1)  jusqu’à  nos  jours,  ont  été  plus  ou  moins  torturés 
par  les  commentateurs  (en  faisant  leur  désespoir)  ou  même  par  des 
savants  habitués  à juger  avec  trop  de  rapidité. 

Elle  peut  cn(in  explicpier,  pour  la  numismatique  (si  le  métal 
analysé  est  bien  un  résultat  naturel),  une  série  de  questions  de 
haut  intérêt.  11  est  en  eifet  évident  que  si  les  anciens  ont  connu 
un  minerai  capable  de  donner  par  des  soins  ou  accidentellement 


Étain 

Plomb  et  métaux.  . 


80) 
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composition  identique  avec  celle  de  plusieurs  médailles , le  métal, 
mélangé  avec  le  cuivre  et  de  la  tuthie  , a pu  procurer  les  compo- 
sitions bizarres  comme  celle,  par  exemple,  que  M.  Paillette  a 
rencontrée  dans  des  monnaies  et  un  culot  déterrés  au  milieu  des 
mines  d’un  castrum  à Bigana  concejo  de  Belmonte. 

Celui-ci  a fourni  à l’analyse  : 

Plomb 

Zinc. 

Étain. 

Cuivre 

Total.  . . 97,3184 


36,0072 

26,0460 

3,3804 

31,8848 


plus  une  certaine  quantité  d’argent. 


(1)  Savot,  Médailles  antiques . Paris,  1627. 
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On  découvre  encore  souvent  dans  le  concejo  de  Santa  Eidalia 
de  Oscos,  et  dans  celui  de  Pesos  (ancien  Pesicos),  des  monnaies  de 
métal  blanc  plus  ou  moins  dur  dont  nous  examinerons  plus  tard 
la  composition. 

M.  le  Secrétaire  communique  la  notice  suivante  de  M.  Ach, 
de  Zigno. 

Nouvelles  observations  sur  les  terrains  crétacés  de  V Italie 
septentrionale,  par  M.  Ach.  de  Zigno. 

Padoue  , i®'  juin  1849. 

En  parlant  du  terrain  crétacé,  nous  abordons  une  question  de 
la  plus  haute  importance,  savoir,  si  les  Nummulites  existent  chez 
nous  dans  la  craie.  Ce  sujet  donna  lieu  dans  les  congrès  des  savants 
italiens  à bien  des  discussions , qui  ne  fournirent  pas  des  résultats 
satisfaisants. 

Au  congrès  de  Gênes,  en  1846,  un  prix  a été  proposé  par  le 
général  de  la  Marmora  et  par  moi,  pour  éclaircir  la  position  géo- 
logique des  zones  nummulitiques  de  l’Europe  méridionale , et  les 
excursions  que  fit  la  section  géologique  du  congrès  de  Yenise, 
en  1847,  commencèrent  à jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet, 
quand  les  événements  politiques  qui  bouleversèrent  l’Italie  empê- 
chèrent les  géologues  de  s’en  occuper. 

Nous  savons  que  le  terrain  nummulitique  acquiert  une  grande 
puissance  dans  nos  régions,  qu’il  se  subdivise  en  plusieurs  bancs 
dont  l’inférieur  appartient  au  groupe  éocène,  car  il  est  étroite- 
ment lié  avec  des  grès  et  des  calcaires  grossiers,  cpii  sont  caracté- 
risés par  les  fossiles  de  la  formation  éocène.  M . Catullo  cite  dans 
la  du  Bellunais  des  Nummulites  qui  appartiennent  au  ter- 

rain de  la  craie  blanche.  Moi-même  j’ai  cru  entrevoir  des  Num- 
mulites dans  les  zones  du  terrain  crétacé,  que  je  rapporte  au  ter- 
rain de  la  craie  chloritée.  Je  me  suis  convaincu,  depuis,  que  ce 
n’étaient  pas  des  Nummulites,  mais  bien  des  débris  et  des  fragments 
de  cocjuilles  arrondis  et  rendus  lenticulaires  par  les  eaux  et  dont  la 
coupe  , vue  sur  le  pourtour  des  couches,  m’avait  trompé. 

Quant  aux  Nummulites  trouvées  par  M.  Catulio  dans  la  scaglia 
du  Bellunais,  je  crois  pouvoir  les  rapporter  au  terrain  éocène 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations  puissent  mieux  préciser 
leur  position,  vu  que  la  concordance  de  stratification  entre  les 
couches  tertiaires  et  les  couches  crétacées  rend  difficile  de  mar- 
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quer  la  ligne  de  séparation  de  ces  deux  terrains.  Dans  les  collines 
de  Monte- Ma  gré  ^ dans  le  Vicentin,  les  couches  de  la  craie  blanche 
passent  de  bas  en  haut  à un  calcaire  rouge  de  brique  argileux  dans 
lequel  disparaissent  les  Inocérames  de  la  craie,  qui  sont  remplacées 
dans  la  partie  supérieure  par  des  Nummulites.  Au-dessus  de  ces 
couches  se  développe  encore  plus  le  terrain  numinulitique  avec 
des  fossiles  tertiaires.  Poursuivant  cette  ligne  de  collines  plus  au 
S.,  \Qvs  Malo  ^ longeant  le  versant  oriental  de  la  petite  chaîne  qui 
est  à TE.  de  Yaldagno,  on  trouve  près  de  la  localité  appelée  E/z/-  ^ 
chelina  une  couche  pleine  de  Nummulites  de  toutes  les  grandeurs 
et  dont  le  diamètre  dans  le  sens  horizontal  varie  depuis  3 milli- 
mètres jusqu’à  à3,  et  dans  le  sens  vertical  de  2 à 8 millimètres, 
avec  cette  particularité  que,  pins  elles  sont  petites  plus  elles  sont 
bombées,  et  que  les  plus  grandes  ont  à peine  2 millimètres  d’épais- 
seur. MM.  de  Yerneuil  et  d’Archiac,  auxquels  Je  les  ai  envoyées, 
ont  cru  pouvoir  y distinguer  la  variété  globuleuse  de  la  Niimmu- 
lites  biaritza/ta , et  rapportent  les  plus  grandes  à la  Nummulites 
polj-gf ratas  et  à la  Nummulites  àistans  de  Crimée.  Mêlé  à ces 
Nummulites,  on  trouve  le  Trochus  cumulans  ^ deux  espèces  de 
Bulla^  dont  Tune  voisine  de  la  Bulla  lignaria^  le  Terehellum  ohvo- 
lutum  de  Brongniart,  des  moules  de  Cerites,  de  Natica^  de  Conus, 
de  Mactra,  des  petites  Cyprccs  et  le  beau  Nautilus  caractéristique 
de  la  formation  numinulitique  du  Yicentin.  Bans  ce  terrain,  où 
\k  faune  éocène  est  le  caractère  dominant,  j’ai  trouvé  un  seul  fos- 
sile caractéristique  de  la  craie.  Ce  fossile  est  V Api  ocri  ni  tes  ellip  ti- 
ens, dont  les  articulations  sont  éparses  en  grand  nombre  dans  cette 
couche  numinulitique.  Je  ne  crois  pas  cependant  devoir  rappor- 
ter cette  couche  à la  craie,  sur  le  témoignage  de  cette  seule  espèce, 
vu  que  le  parallélisme  des  couches  secondaires  et  tertiaires  de  nos 
Alpes  nous  autorise  à admettre,  ou  le  passage  de  quelques  fossiles 
d’un  étage  à l'autre  durant  cette  longue  période  de  tranquillité, 
ou  que  quelque  espèce  du  fond  crétacé  de  la  mer  tertiaire  a pu 
être  remaniée  par  le  mouvement  des  vagues  et  mêlée  aux  débris 
organiques  des  espèces  tertiaires.  Je  crois  que,  sur  la  limite  des  deux 
terrains,  les  progrès  de  la  science  feront  bientôt  reconnaître  des 
couches  de  transition,  tandis  que  les  caractères  paléontologiques 
de  chaque  étage  se  trouveront  toujours  développés  d’une  manière 
plus  caractéristique  vers  les  couches  qui  forment  le  centre  de 
l’étage.  Je  n’ai  pas  observé  ailleurs  dans  nos  montagnes  ces  mé- 
langes, car  partout  l’étage  supérieur  de  la  craie  se  montre  com- 
posé, ou  par  un  calcaire  sableux  rouge  de  brique,  ou  par  les  cou- 
ches rougeâtres  et  blanchâtres  de  ce  calcaire  argileux,  que  les 
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géologues  italiens  appellent  scaglia.  Ces  couches  sont  caractérisées 
par  des  fossiles  du  terrain  de  craie  blanche , tels  que  : 

* Ananchytes  ovntd. 

— tubercidcita. 

Holaster  natica. 

Inoceramus  Cuvieri. 

— Lamarcki. 

Ces  couches  varient  d'épaisseur,  mais  sont  généralement  très 
minces,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  scagUa;  elles  passent  in- 
férieurement à des  couches  g/vVe.y,  (^<77 par  des  empreintes  d’une 
couleur  plus  foncée,  causées  par  des  traces  de///cc7V/<?.y  indétermina- 
bles. On  trouve  souvent  subordonnée  à la  scaglia  grise  une  couche 
de  calcaire  noire  bitumineuse.  Toutes  ces  couches  appartiennent , 
selon  moi , au  terrain  de  la  craie  blanche  que  nous  voyons  con- 
server constamment  ces  caractères  dans  toute  la  chaîne  et  les  col- 
lines qui  raccompagnent. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  scaglia  du  terrain  de  la  craie 
blanche,  sedéveloppe  un  banc  calcaire,  dont  la  puissance  varie  selon 
la  localité,  et  qui  est  formé  par  une  roche  très  dure  hréchoïde ^ qui 
renferme  dans  sa  pâte  des  cailloux  également  calcaires  et  une 
grande  quantité  de  petits  fragments,  probablement  dus  aux  débris 
spathisés  de  coquilles,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  cristallin.  Ce  banc 
est  bien  plus  développé  dans  le  Bellunais  que  dans  les  autres  pro- 
vinces. C’est  dans  les  montagnes  qui  entourent  le  lac  de  San-Croce 
et  les  éminences  de  l’Alpago  qu’il  a été  étudié  par  M.  Catullo  et 
par  M.  Pasini.  Le  premier  le  rapporte  au  terrain  néocomien,  le  se- 
cond le  faisait  encore  plus  ancien  ; quant  à moi,  je  crois  pouvoir  le 
rapporter  au  terrain  de  la  craie  chloritée , autant  par  sa  position 
géologique  que  par  les  fossiles  qu’on  y a signalés;  car,  parmi  bon 
nomljre  des  nouvelles  espèces  que  le  professeur  Catullo  a fait  fi- 
gurer, nous  en  trouvons  d’autres  bien  connues  comme  caractéristi- 
ques de  la  craie  chloritée.  Les  espèces  nouvelles  de  M.  Catullo  sont  : 

Nerinea  Borssoni. 

Hippurites  rianiis. 

' — contoTtus. 

— ma  xi  mas. 

' — jasciatas. 

— rugulosus. 

— Fortisii. 

— turricula. 

— dilata  tus. 
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Hippiu'ites  imhricatus. 

— Zoveti. 

Sphevulites  duplo-volvata . 

— iinibellata. 

— da  Rio. 

— Gazola. 

Baculites  Alpaghina. 

— flexuosa. 


Celles  qui  m’ont  décidé  à rapporter  ce  banc  au  terrain  de  la 
craie  cliloritée  sont  : 


Acteonella  lœvis. 

— gi gante  a. 
ylctcon  oviim. 

Hippurites  cornu-^pas taris, 

— organisans . 

Radiolites  Ponsiana. 


Je  crois  que  les  caractères  paléontologiques  ne  peuvent  admettre 
une  classification  diiFérente  de  ce  terrain,  et  ce  fait  confirme  ce  que 
M.  d’Orbigny  avaitavancé,  que  les  Rudistes  de  l’Italie  appartiennent 
à sa  troisième  zone^  qui  est  placée  par  lui  dans  la  craie  chloritée. 

On  a soutenu  que  les  Rudistes  de  cette  partie  de  l’Italie  apparte- 
naient au  terrain  néocomien , mais  cela  avant  ma  découverte  du 
véritable  terrain  néocomien  caractérisé  par  les  mêmes  espèces  qui  se 
trouvent  en  France.  Il  est  facile  , en  parcourant  les  écrits  de  ceux 
qui  m’ont  précédé,  de  voir  clairement  que  leur  classification  repose 
sur  des  observations  faites  à la  hâte  etsansune  étude  approfondie  de 
la  zoologie  fossile  et  de  la  stratigraphie.  Ilestmêmeassez  singulier  de 
voir  comment  les  Rudistes,  pendant  quelque  temps,  ont  été  placés, 
non  seulement  dans  le  terrain  néocomien,  mais  dans  une  position 
inférieure  au  calcaire  ammonitijère  qui  contient  en  très  grande  quan- 
tité des  fossiles  évidemment  jurassiques,  et  ces  bévues  ont  été  répétées 
et  soutenues  avec  chaleur  dans  les  premiers  congrès  des  savants  ita- 
liens. Depuis  que  MM.  deCollegno  et  de  Buch,  au  congrès  de  Milan, 
fixèrent  la  place  du  calcaire  ammonitifère  dans  le  Jura,  on  s’aperçut 
que  le  calcaire  rouge  superposé  au  banc  à Rudistes  de  Santa-Croce 
ne  pouvait  être  que  de  la  scaglia  rouge,  cette  même  scaglia  que  les 
fossiles  m’obligèrent  à placer  dans  le  terrain  de  la  craie  blanche. 

Une  étude  tant  soit  peu  approfondie  de  ce  calcaire  à Rudistes 
aurait  pu  dès  lors  faire  connaître  la  justesse  de  la  classification  géo- 
graphique de  M.  d’Orbigny. 

Mes  études  paléontologiques,  après  m’avoir  aidé  à classifier  ces 
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deux  étages  du  terrain  de  la  craie,  m’ont  mis  à meme  de  pouvoir 
découvrir  quelques  traces  d’une  formation  que  jusqu’ici  les  géolo- 
gues italiens  n’avaient  pu  reconnaître  dans  nos  Alpes  : je  veux  parler 
de  l’étage  du  gaiilt  ou  du  terrain  albien.  Quelques  Céphalopodes, 
qui  se  trouvent  dans  un  calcaire  argileux  , blaneliâtre , à cassure 
conclîoïde , et  qu’on  observe  superposé  aux  couches  néocomiennes 
dans  les  montagnes  des  Sette  Coniuni , m’ont  offert  les  indices  de 
cet  étage.  D’abord , ce  sont  des  traces  d’un  Hamites  qui  pourrait 
bien  être  le  Hamites  Boucliardiamis  ^ d’Orb.,  qui  a été  trouvé  par 
M.  d’Orbigny  et  AI.  Bouebard-Chantereaux  à Agissant,  dans  les 
argiles  du  gault  ; ensuite,  un  jeune  individu  de  X Ammonites  V elle- 
dœ^  Midi.,  un  autre  Ammonites  qui  est  bien  X Ammonites  nodosoeos- 
tatus,  d’Orb.,  et  X Ammonites  Roissj'nnus,  d’Orb.,  qui  est  propre  du 
gault,  et  qui  a été  trouvé  dans  ce  terrain  à Escragnolles , dans  le 
Var,  par  M.  Astier.  Ce  petit  nombre  de  fossiles  peut  cependant  nous 
autoriser  à annoncer  que  les  couches  argileuses  blanchâtres  , supé- 
rieures au  biancone,  renferment,  dans  les  Sette  Comiuii,  des  espèces 
du  gault , et  que  cette  formation  existe , par  conséquent , dans  nos 
montagnes,  quoique  les  couches  qui  la  composent  puissent  être  fa- 
cilement confondues  avec  celles  des  bancs  supérieurs  et  celles  des 
bancs  inférieurs,  à cause  de  l’analogie  et  même  de  l’identité  de  leur 
composition  minéralogique.  Les  fossiles  seuls  peuvent  signaler  cet 
liorizon.  Mais  ce  qui  m’a  surtout  aidé  à reconnaître  ces  différents 
étages  a été  la  découverte  dans  nos  Alpes  du  véritable  terrain  néo- 
comien faite  depuis  1845.  Jusqu’alors  on  avait  cru  pouvoir  rap- 
porter à cette  formation  les  couches  hippuritiques  de  Santa-Croce, 
et  M.  Catullo  avait  soutenu  contre  M.  d’Orbigny  que  les  Rudistes 
de  cette  partie  de  l’Italie,  bien  loin  de  faire  partie  de  sa  troisième 
zone,  se  trouvaient  au  contraire  dans  le  terrain  néoeomien.  Nous 
avons  vu  comment  les  caractères  paléontologiques  et  le  gisement 
du  calcaire  à Rudistes  se  conforment  précisément  à ce  que  M.  d’Or- 
bigny avait  avancé  avec  tant  de  raison. 

C’est  dans  le  biancone  de  la  colline  de  Vignola,  dans  les  monts 
Euganéens , que  je  trouvai  pour  la  première  fois  des  fossiles  déci- 
dément néocomiens.  Cette  petite  colline  est  entièrement  formée 
par  les  couches  du  système  crétacé,  soulevées  par  un  courant  de 
trachyte  qui  se  prolonge  au  S.  de  la  masse  traebitique  de  Monte- 
Merlo.  Les  couches  inférieures,  qui  sont  en  contact  avec  les  tra- 
ebytes,  sont  toutes  fendillées,  tandis  que  les  supérieures  sont  com- 
pactes J d’un  blanc  mat , à cassure  conchoïde , et  offrent  tous  les 
caractères  du  biancone.  Elles  ne  sont  pas  aussi  puissantes  que  dans 
les  hautes  montagnes,  et  présentent  sur  les  deux  faces  de  leurs 
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plans  les  indices  d’une  espèce  de  dessèchement  qui  les  a rendues  | 
raboteuses.  | 

J’ai  trouvé  dans  les  couches  les  plus  supérieures  des  Sphérulites  | 
et  des  Hippurites,  et,  entre  autres,  Y Hippurites  neocomiensis  de  ■ 
M.  d’Orbigny,  qui  caractérise  son  étage  aptien  ou  le  terrain  supé-  i 
rieur.  Dans  les  couches  plus  basses,  j’ai  trouvé  pour  la  première 
fois  deux  Criocems^  dont  l’un  me  semble  une  espèce  nouvelle,  que 
je  dédiai  à mon  ami  le  comte  de  Rio;  l’autre  était  bien  le  Crioccras 
Emcrici  deLéveillé,  qui  est  une  espèce  caractéristique  du  terrain 
néocomien  inférieur.  Ce  fait  ayant  attiré  mon  attention  sur  les 
fossiles  de  la  roche  en  question,  je  ne  tardai  pas  à découvrir  que  le 
biancone  renfermait  tous  les  fossiles  propres  du  terrain  néocomien 
de  l’Europe  méridionale. 

Le  biancone  des  monts  Euganéens , dans  le  Padouan , celui  des 
collines  de  Magré , des  environs  de  Schio , et  des  Settc  Comuni , 
dans  le  Yicentin,  celui  du  Yéronais,  du  Tyrol  méridional,  du 
Trévisan  et  du  Bellunais  présentent  les  mêmes  caractères  minéralo- 
giques et  paléontologiques. 

C’est  une  roche  à cassure  conchoïde,  presque  toujours  d’un  blanc 
de  lait , souvent  grisâtre,  veinée  quelquefois  de  rouge  ou  de  vert, 
et  qui  contient  des  silex  noirâtres  et  des  silex  blonds  en  rognons 
et  en  amas  stratifiés. 

Les  fossiles  que  j’ai  trouvés  dans  ce  banc  sont  les  suivants  j 

Belemnites  latiis,  Blainv. 

— clilatatus^  Blainv. 

— subfusiformis,  Raspail. 

— bipartitus,  Blainv, 

Jmmoniles  consobrinns^  d’Orb. 

— Carteronii ^ d’Orb. 

— Seranonis^  d’Orb. 

■—  incertus,  d’Orb. 

— Astierianus^  d’Orb. 

— Grasianas,  d’Orb. 

— infunclibulurn , d’Orb. 

— cryptoceras,  d’Orb. 

— ?ieoco/niensis,  d’Orb. 

— Jiiilletii,  d’Orb. 

— semistriatLis ^ d’Orb. 

— quadrisidcatus^  à' Ovh. 

— More  lia  nus,  d’Orb. 

- — suhjimbriatus . d’Orb. 

— recticostatuSj  d’Orb. 

■ — inœqualicostatus , d'Orb. 

— plctiiratus ? d’Orb. 


SÉANCE  DU  19  NOVEMBRE  18/19. 


81 


Ammonites  Tctliys?  d’Orb. 

Crioceras  Cornuelianiis . 

— Duvalii,  Leym. 

— Emeri  ci,  Leym. 

— Villiersianus,  d’Orb. 

— cia  Rio,  Zig. 

A n cyl  O cera  s pid  ch  errim  «.y , d ’ 0 rb . 

— Puzosianusj  d’Orb. 

Toxoceras  elegans  ? d’Orb. 

— Diwalianus ? d’Orb. 

Baculites  neocomiensis^  d’Orb. 

Aptyciis  Didayi,  Coquand. 

— radians,  Coq. 

— SeranoJîis,  Coq. 

Terehratula  triangulus , Sow. 

Pc  et  en  alpin  us,  d’Orb. 

Cette  série  d’espèces  néocomiermes  ne  nous  permet  pas  d’ad- 
mettre une  classification  différente  de  celle  que  j’ai  proposée  depuis 
18fi6  dans  mon  Mémoire  sur  le  terrain  crétacé  de  l’Italie  septen- 
trion ede  , dans  lequel  j’ai  établi  que  le  biancone  représente  cliez 
nous  l’étage  néocomien  et  en  contient  toute  la  faune. 

Les  planches  de  fossiles  que  j’envoyai  à M.  d’Orbigny,  et  que  je 
montrai  au  congrès  des  naturalistes  italiens  qui  eut  lieu  à Gênes 
en  1846  , les  fossiles  mêmes  que  je  présentai  au  congrès  de  Venise 
en  1847,  firent  généralement  adopter  ma  classification  , qui  reçut 
ainsi  la  sanction  de  plusieurs  célébrités  scientifiques,  telles  que 
MM.  Murchison,  de  Buch,  de  Yerneuil,  d’Orbigny,  Sismonda,  etc. 
Ainsi  la  classification  qu’on  adoptait  auparavant  en  Italie,  et  moyen- 
nant laquelle  le  biancone  devait  appartenir  à la  craie  blanche,  tombe 
devant  les  arguments  déduits  de  fossiles  et  de  son  gisement  inférieur 
à la  craie  chloritée  et  au  gault.  De  même , celle  proposée  par  M.  de 
Collegno,  qui  le  réunit  au  calcaire  ammonitifère  et  en  fait  du  Jura 
supérieur,  ne  peut  pas  se  soutenir,  car  dans  le  biancone  je  n’ai 
jamais  vu  de  fossiles  jurassiques , excepté  la  Terebratula  diphya , 
que  je  n’y  ai  pas  trouvée  moi-même,  mais  qui  du  reste  a été 
trouvée  par  M.  de  Verneuil  et  M.  Dubois  de  Alontpéreux  dans 
le  terrain  néocomien  de  Crimée,  et  par  M.  Coquand,  dans  celui 
de  Provence , et  que  je  crois  être  une  espèce  qui  passe  du  terrain 
jura.ssique  au  terrain  crétacé , tout  à fait  comme  X Apiocrinites 
ellipticus  se  trouve  dans  le  Yicentin , dans  le  terrain  sénonien  et 
dans  les  couches  plus  basses  du  terrain  éocène, 

La  Terebratula  cliphya  a été  trouvée  par  moi  dans  des  couches 
remplies  de  fossiles  décidément  jurassiques , et  j’en  ai  vu  des 
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échantillons  trouvés  dans  le  biancouc  ^ certainement  doivent 
être  rapportés  à cette  espèce , mais  elle  y est  plus  rare.  En  tout 
cas,  je  ne  crois  pas  que  l’existence  de  ce  fossile  dans  le  hianconc 
puisse  infirmer  ma  classification  basée  sur  un  aussi  grand  nombre 
d’espèces  néocomiennes. 

Ainsi , récapitulant  les  observations  que  je  viens  de  détailler, 
il  çn  résulte  : 

Que  le  terrain  crétacé  des  Alpes  vénitiennes  commence  de  bas 
en  haut  par  le  terrain  néocomien  bien  caractérisé  ; 

2"  Que  des  fossiles  du  ^aidt  se  trouvent  dans  des  couches  supé- 
rieures à ce  terrain  , mais  dont  les  seuls  caractères  minéralogiques 
ne  suffiraient  pas  à les  distinguer  des  bancs  inférieur  et  supérieur  ; 

3“  Que  la  grande  formation  à Rudistes  de  nos  montagnes  ap- 
partient sans  aucun  doute  au  terrain  de  la  craie  chloritée  ; 

U''  Que  la  scnglia  qui  lui  est  superposée,  et  qui  constitue  le 
groupe  supérieur  de  notre  formation  crétacée,  doit  se  rapporter, 
et  par  sa  position,  et  par  ses  fossiles , au  terrain  de  la  craie  blanche  ; 

5°  Que  les  Nummulites  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bancs  cré- 
tacés de  nos  Alpes , et  que  l’existence  de  quelque  fossile  crétacé 
dans  les  couches  nummulitiques  remplies  d’une  innombrable 
quantité  de  fossiles  éocènes  ne  peut  être  considérée  comme  un  fait 
suffisant  pour  faire  rentrer  dans  la  craie  notre  grande  formation 
nummulitique. 

Nota.  Je  dois  ici  rappeler  l’excellent  petit  travail  de  M.  le  Jules 
Ewald  sur  les  Nummulites,  dont  j’adopte  entièrement  les  conclusions, 
et  qu’il  a lu  au  congrès  de  Venise. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  ; 

Réponse  aux  réflexions  de  M.  Delahaye , insérées  au  tome  FI 
du  Bulletin  de  la  Société  géologique,  pages  374  -376-, 
parM.  l’abbé  Landriot. 

M.  Delahaye  (t.  Y du  Bulletin^  p.  305)  avait  rappelé  la  pré- 
sence, dans  les  schistes  de  Muse,  de  ces  petits  fossiles  qu’on  avait 
pris  d’abord  pour  des  Posidonia.  Il  avait  ensuite  avancé  que  « dans 
» les  schistes  de  Aluse  , formation  cpù  peut  être  regardée  comme  le 
» type  des  schistes  bitumineux  du  bassin  d'Autun^  les  poissons  abon- 
» dent,  mais  ne  se  rencontrent  pas  enclavés  indifféremment  dans 
» toutes  les  couches,  ni  dans  toute  l’étendue  du  bassin  : c’est  seule- 
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» ment  nu  inl/nge  de  Muse  qu’on  les  voit  recelés  et  former  un  véri- 
» table  banc  fossile  entre  les  assises  les  plus  inférieures  de  cette 
» formation  et  une  rocbe  argileuse  qui  leur  sert  de  lit.  Si  quel- 
» ques  débris  appartenant  aux  mêmes  espèces  se  rencontrent  dissé- 
» minés  çà  et  là  dans  le  reste  du  bassin,  ce  n'est  jamais  entre  les 
» feuillets  des  couches  schisteuses,  mais  bien  dans  la  partie  supé- 
» rieurc  de  ce  terrain ^ ce  qui  nous  indique  un  transport  accidentel 
» par  la  main  de  l’homme.  » 

Telles  sont  les  paroles  imprimées  dans  le  Bulletin.,  t.  V,  p.  305. 

Or  j’ai  soutenu  et  je  soutiens  encore  que  les  fossiles,  qu’on 
avait  pris  pour  des  Posidonia  sont  des  Cypris  ; que  les  poissons 
ne  sont  pas  seulement  renjermés  dans  les  schistes  du  village  de 
Muse  ; cpi’ils  se  trouvent  aussi  dans  diverses  autres  localités,  entre 
les  feuillets  des  couches  schisteuses.,  et  non  pas  seulement  dans  la 
partie  supérieure  du  terrain , ce  cpd  n indique  nullement  un  trans- 
port accidentel  par  la  main  de  l'homme. 

Maintenant  j’arrive  aux  objections  que  M.  Delaliaye  a faites 
(t.  VI  du  Bulletin,  p.  37/t“376)  à ma  lettre  insérée  t.  VI,  p.  90 
du  même  Bulletin. 

1®  Dans  ma  lettre  (p. 90),  j’ai  avancé  que  les  petits  fossiles  très  nom- 
breux renfermés  dans  les  schistes  de  Muse,  et  que  l'on  avait  pris  pour 
Posidonia,  appartiennent  au  genre^-^^\\%.  M.  Delaliaye  demande 
si  la  présence  des  Cypris  exclut  d’une  manière  absolue  les  Posi- 
donia. D’une  manière  absolue,  non  : comme,  d’une  manière  abso- 
lue, rien  n’exclut  la  présence  d’autres  fossiles  qu’on  n’a  pas  encore 
rencontrés  dans  nos  schistes.  Mais,  en  fait,  Je  soutiens  toujours 
que  la  détermination  de  ces  fossiles  exclut  les  Posidonia,  puisque 
M.  d’Orbigny  a déclaré  positivement  que  ces  mêmes  fossiles  qu’on 
avait  comparés  aux  Posidonia  étaient  de  véritables  Cypris.  — Du 
reste,  puisque  M.  Delaliaye  invoque  l’autorité  de  M.  Michelin, 
je  suis  bien  aise  d’ajouter  qu’au  village  de  Muse,  j’ai  entendu  moi- 
même  ce  savant  déclarer,  que  ces  petits  animaux  pourraient  bien 
se  rapporter  au  genre  Posidonia,  mais  que  les  échantillons  cpi'il 
avait  sous  les  yeux  étaient  trop  mal  conservés  pour  être  déterminés 
sûrement.  Quelques  années  plus  tard,  je  fus  assez  heureux  pour 
découvrir  d’autres  échantillons  très  bien  conservés  de  ces  mêmes 
fossiles  : ce  sont  ceux  que  M.  Alcide  d’Orbigny  a déterminés. 
En  fait,  et  jusqu’à  la  découverte  positive  de  vraies  Posidonies, 
je  suis  donc  autorisé  à n’admettre  que  des  Cypris  dans  les  schistes 
de  Muse. 

T Si  M.  Delaliaye  avait  lu  attentivement  ma  petite  notice  sur 
les  schistes  de  Muse,  il  se  serait  épargné  très  facilement  le  re- 
Soc.  géoL,  2*  série  , tome  Vil.  3 
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proche  de  contradiction  qu’il  m’a  adressé  ft,  VI,  p.  375  et  376  du 
Bulletin).  A la  première  page  de  cette  notice,  je  préviens  que  je 
donne  le  nom  de  jormation  des  schistes  de  Muse  a toute  la  partie 
supérieure  du  terrain  c[ui  se  développe  dans  le  vaste  bassin  d’Au- 
tun  (1). 

Le  nom  de  schistes  de  Muse  est  donc  pour  moi  un  nom  généricpie., 
qui  embrasse  toute  la  formation  des  schistes  bitumineux , comme 
le  nom  éé Oxford-clap  indique  l’étage  moyen  du  terrain  jurassique 
dans  le  Jura  aussi  bien  qu’à  Oxford. 

Si  M.  Delahaye  avait  lu  la  page  7 de  ma  notice,  il  aurait  re- 
marqué que  j’indique  le  Palœoniscus  inagnus  à Igoimey  et  à Saint- 
Léger-du-Bois,  et  nullement  a Muse.  Lorsque  plus  loin  je  parle  du 
Palœoniscus  rnagnus^  qui  existe  dans  les  schistes  de  Muse.^  il  est  évi- 
dent que  je  prends  ces  derniers  mots  dans  leur  signification  géné- 
rique. C’est  ainsi  qu’en  annonçant  que  tel  fossile  se  trouve  dans 
une  formation  néocomienne,  il  ne  s’ensuit  pas  que  ce  fossile  se  ren- 
contre à Neuchâtel.  Le  mot  schistes  de  Muse , pour  nos  environs , 
est  à la  locedité  de  Muse  ce  que  le  mot  néocomien  est  à Neuchâtel 
[Neocomiuni). 

En  disant  (t.  YI,  p.  90  du  Bulletin)  que  les  poissons  n’existaient 
pas  seulement  daiîs  la  partie  supérieure  du  terrain,  et  qu’on  les 
trouvait  dans  l’intérieur  même  des  couches,  il  est  évident  que  je 
n’ai  point  voulu  parler  de  la  localité  de  Muse.  Il  s’agit  seulement, 
d’après  l’ensemble  de  la  phrase  et  le  but  que  je  me  proposais,  des 
autres  schistes  de  la  plaine.  Je  voulais  combattre  ce  fait  avancé  par 
M.  Delahaye  : « Si  quelques  dél^ris  appartenant  aux  mêmes  es- 
» pèces  se  rencontrent  disséminés  çà  et  là  dans  le  reste  du  bassin, 
» ce  idest  jamais  entre  les  jeuillets  des  couches  schisteuses , mais  bien 
» dans  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  , ce  cpd  nous  indique  un 
» transport  accidentel  par  la  main  de  l'homme.  » Je  répète  que  je 
n’admets  ni  le  fait,  ni  la  conséquence,  et  j’en  offrirai  la  preuve  à 
tout  géologue  qui  voudra  visiter  les  lieux. 

M.  Delahaye  m’oppose  encore  une  contradiction  en  jouant  sur 
le  mot  également  inégalement.  Qu’on  relise  les  deux  phrases  dans 
le  texte,  et  j’espère  qu’on  ne  fera  plus  de  semblables  objections. 
Dans  une  notice  sur  les  schistes  de  Muse.,  j’ai  dit  qu’au  village  de 
Muse  les  poissons  étaient  recélés  dans  les  assises  tout  à fait  infé- 


(1)  Du  reste,  M.  Delahaye  admet  ma  définition;  car  il  dit  lui- 
même  (n°  5 , p.  305  du  Bulletin)  : » Les  schistes  de  Muse,  jormation 
qui  peut  être  regardée  comme  le  type  des  schistes  bitumineux  du 
bassi/i  (C  A utun.  » 
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rieures,  mais  que,  dans  les  autres  localités,  ils  paraissaient  inégale- 
ment disséminés  dans  les  schistes.  Que  signifient  ces  paroles?  Qu’?i 
Muse  les  poissons  afi’ectent  un  gisement  spécial,  tandis  qu’ailleurs 
ils  sont  disséminés  dans  les  schistes  eVune  manière  irrégulière , et 
sans  être  confinés  dans  une  seule  couche. 

Dans  la  lettre  du  Bulletin  (t.  YI,  p.  90),  je  dis  : les  poissons  sont 
très  abondants  à Muse  , mais  ils  se  trouvent  également  disséminés 
dans  tous  les  schistes  de  la  plaine.  J’avoue  que  je  ne  comprends  pas 
le  jeu  grammatical  avec  lequel  M.  Delahaye  établit  une  apparente 
contradiction  entre  le  mot  également  et  inégalement.  Qu’on  relise 
mon  texte,  et  l’on  verra  facilement  que,  dans  la  première  phrase, 
inégalement  est  synonyme  éé  irrégulièrement  et  que,  dans  la  se- 
conde , également  veut  dire  tout  simplement  aussi.  M.  Delahaye 
avait  avancé  que  les  poissons  n’existaient  dans  l’intérieur  des  cou- 
ches qu’au  village  de  Muse  : je  rétablis  la  vérité  en  disant  que  les 
poissons  sont  réellement  très  abondants  à Muse , mais  cjue  cepen- 
dant ils  se  trouvent  aussi  disséminés  dans  la  plaine.  Je  regrette 
d’être  obligé  d’entrer  dans  une  discussion  grammaticale  à propos 
d’une  note  géologique , mais  les  objections  de  M.  Delahaye  m’y 
ont  forcé.  — Il  n’y  a jamais  eu  de  contradiction  dans  ma  pensée; 
je  ne  pense  pas  qu’il  y en  ait  eu  dans  l’expression.  On  peut  faire 
des  jeux  de  mots  sur  les  deux  phrases,  mais  je  crois  qu’une  se- 
conde lecture  et  un  peu  d’attention  suffisent  à rétablir  le  véritable 
sens. 

Je  me  résume.  J’ai  voulu  dire,  et  je  crois  avoir  dit  réellement  : 
1°  que  le  Palœoniscus  magnus  existait  dans  les  schistes  de  Muse., 
considérés  comme  type  de  la  formation.,  mais  non  point  dans  les 
schistes  de  Muse  considérés  comme  localité  ; 2°  que  les  poissons, 
qui  à Muse  étaient  recélés  dans  la  couche  inférieure,  se  trouvaient 
mWewYS  inégalement,  c’est-à-dire,  d’une  manière  irrégulière,  dissé- 
minés dans  l'intérieur  des  schistes  ; 3®  que  les  poissons  ne  se  ren- 
contraient pas  seulement  à Muse  dans  l’intérieur  des  couches,  comme 
M.  Delahaye  le  soutient  (p.  305,  t.  Y),  mais  qu’ils  existaient 
également  {y  e.sX.-k-ééi\e,,  aussi,  afin  de  lever  toute  équivoque) 
les  couches  schisteuses  de  la  plaine.  — Dans  ma  lettre  (p.  90),  si 
j’avais  eu  à établir  une  difîérence  dans  le  mode  du  gisement  des 
poissons,  j’aurais  pu  ajouter,  qu’à  Muse  ils  étaient  confinés  dans 
un  seul  banc,  tandis  qu’ailleurs  il  y avait  irrégularité  de  position  ; 
mais  tel  n’était  point  le  but  de  ma  réclamation.  Il  s’agissait  seule- 
ment de  combattre  l’assertion  de  M.  Delahaye,  et  d’établir  que, 
hors  de  la  localité  de  Muse,  les  poissons  faisaient  toujours  réelle- 
ment partie  des  couches,  et  qu’il  ne  suffisait  pas,  pour  expliquer 
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leur  présence,  de  faire  intervenir  un  transport  accidentel  par  la 
main  de  V homme. 

J’ajouterai  encore  que,  contrairement  à une  aiiü'e  assertion  de 
M.  Delahaye  (t.V,  p.  306),  les  échantillons  àw.  P alœoni sens  marnas 
sont  souvent  aussi  parfaitement  conservés  que  les  autres  poissons. 
Les  plus  belles  écailles  de  ma  collection,  les  plus  brillantes  et  les 
plus  intactes,  appartiennent  au  Paîœoniscus  magniis  (1). 


Séance  du  3 décembre  1849. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  d’aRCHIAC. 

M.  Bayle,  secrétaire  , donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance  , le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  DE  Ghancourtois,  ingénieur  des  mines,  à Paris,  rue  de 
Gondé,  5,  présenté  par  MM.  Elie  de  Beaumont  et  Dufrénoy. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  ; 

De  la  part  de  M.  Delesse  ; Sur  le  pouvoir  îtiagnctique  des 
roches  (suite)  ^ (extr.  du  t.  XV,  4®  série  des  Jnn,  des  mines, 
18/i9)*,  in-8,  22  p.  Paris,  1849,  chez  Thunot  et  G®. 

Delà  part  de  M.  A.  Favre  ; Notice  sur  la  géologie  de  la 
'vallée  du  Reposoir,  en  Savoie,  et  sur  des  roches  contenant  des 
Ammonites  et  des  Bélemnites  superposées  au  terrain  nummuli- 
tique  (tiré  de  la  Biblioth,  univ»  de  Genève).  — Juin  1849  -, 
in-8  , 7 p. 


(1)  Je  me  sers  toujours  du  mot  Paîœoniscus  magnus , d’après  la 
détermination  de  M.  Valenciennes.  Je  sais  que  ce  poisson  a été  classé 
depuis  dans  un  autre  genre;  mais  je  n’ai  rien  vu  encore  de  parfaite- 
ment établi  à cet  égard.  Je  serais  même  porté  à croire  que  nos  grands 
poissons  constitueront  peut-être  plusieurs  genres,  ou  du  moins  plu- 
sieurs espèces. 
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De  la  partdeM.  le  docteur  Gœppert  : Zur  Flora,  etc.  (De 
la  flore  fossile  du  Quadersandslein  en  Silésie  (suite)  -,  (extr. 
des  Noua  acta,  elc.,  vol.  XXIÏ,  part.  1)  ^ in-Zi , 13  p.,  4 pl* 

2o  Ueber  Beohachtiingen , etc.  (Observations  sur  les  tiges 
fossiles  que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  les  anciennes  lor- 
mations  de  houille)  -,  in-8,  5 p.,  1 pl. 

Bevicht , etc.  (Relation  d’un  voyage  entrepris  dans  la 
Prusse  rhénane  et  une  partie  de  la  Westphalie,  pour  explorer 
la  flore  fossile  de  ces  contrées)  -,  in-8,  72  p. 

Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie  des  sciences  ,* 
1849,  2e  sem.,  t.  XXIX,  iio»  21  et  22. 

U Institut;  1849,  nos  829  et  830. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ; 3^  sér.,  t.  XII,  nos69, 
70-,  sept,  et  oct.  1849. 

Commission  hrdrométrUpie  de  Ly  on.  Résumé  des  obser- 
vations recueillies  dans  le  bassin  du  Rhône  ; in-8  , 8 p.  — 
2o  Résumé  graphique  des  observations  recueillies  dans  les 
bassins  du  Rhône  et  de  la  Saône  en  J 848  : 2 tableaux  in-fo. 

Bulletin  de  la  Société  vaiidoise  des  sciences  naturelles;  no  20, 
t.  III  ^ année  1849. 

The  Athenœum;  1849  , nos  1152  et  1153. 

M.  de  Yerneuil  communique  un  extrait  de  deux  lettres  qui 
lui  ont  été  adressées  par  M.  Ad.  Paillette  : 

Pola  de  Lena  (casa  de  la  Pena),  26  août  1849. 
Mon  cher  de  Yerneuil, 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  10  de  ce  mois  précisément  au  moment 
où  je  me  livrais  à une  série  d’expériences  sur  les  cailloux  roulés 
de  nos  rivières  et  sur  ceux  des  poudingues  de  la  formation  houil- 
lère. 

A propos  de  rivières  et  de  torrents,  je  ne  sais  pas  si  vous  avez  re- 
marqué , en  Asturies , une  disposition  assez  générale  des  galets 
sous  l’influence  des  courants  qui  ne  sont  pas  trop  impétueux  , 
et  leur  placement  de  la  manière  figurée  ci-dessous , toutes  les  fois 
qu’il  y a mouvement  iinijorme  dans  la  nappe  fluide  pour  qu’elle 
soit  an  peu  vive  sans  l’être  trop?  La  couche  a,  ])ar  exemple,  re- 
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présente  une  nappe  caillouteuse  de  printemps  (d’après  mes  idées), 
et  la  couche  b une  nappe  sableuse  d’été.  J’éclaircirai  tout  cela  ; 
mais,  en  attendant,  il  n’est  pas  moins  certain  (je  le  crois)  que  sur  la 
surface  hérissée  des  lits  de  nos  rivières,  il  y a un  certain  arrange- 
ment méthodique  des  galets  qui  prennent,  par  rapport  à leur 
grand  axe  et  à celui  des  cours  d’eau,  un  certain  angle  d’inclinaison 


dont  je  chercherai  à déterminer  les  conditions  statiques  ou 
d’équilibre.  Je  suis  maintenant , comme  vous  le  savez  , aux  pre- 
mières loges  pour  l’étude  de  ces  problèmes.  Mon  ermitage  de  la 
Pena  me  permettra  bien  des  recherches  de  ce  genre...,  de  celles 
surtout,  si  peu  comprises  ou  si  mal  étudiées  , de  grands  volumes 
d’eau  s’écoulant  ( on  peut  le  dire  ) par  des  orifices  étroits  et  avec 
des  pentes  qui  varient  de  1 et  demi  à 3 pour  300  jusqu’au  Puente 
de  los  Fierros  (avant  la  montée  du  Puerto).  Mais  laissons  de  côté 
tout  ce  qui  n’est  que  projet  d’étude  pour  arriver  au  positif. 

Yous  savez  sans  doute  que  les  fourneaux  à vent  pour  acier  fondu 
sont  ceux  qui  développent  la  plus  haute  ou  l’une  des  plus  hautes 
températures  connues  en  métallurgie.  Eh  bien  , les  parois  de  ces 
fourneaux  sont  fabriquées  ici  avec  du  quartzite  broyé , mélangé  de 
quelques  centièmes  d’un  coulis  d’argile  de  Forges  ( Seine-Infé- 
rieure ).  Elles  ne  se  ramollissent  pourtant  pas,  et  si  elles  se  ver- 
nissent intérieurement , cet  effet  est  du  à l’influence  du  carbonate 
de  chaux  et  de  l’oxyde  de  fer  des  cendres  de  nos  cokes. 

Si,  au  contraire , vous  imbibez  un  grès  ou  quartzite  poreux 
avec  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  ce  grès 
se  ramollit  très  sensiblement  à la  première  impression  de  chaleur 
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dans  les  calories  du  four  à cémenter  dont  la  température  est , 
comme  vous  le  savez  encore,  infiniment  moins  forte  que  celle  du 
fourneau  à vent.  Pour  avoir  trop  chauffé  dans  mes  derniers 
essais,  il  s’est  effectué  une  fonte  véritable  qui  a coulé  à travers  les 
briques  réfractaires  et  le  combustible.  Ne  pouvant  enlever  ces  ma- 
tières, elles  ont,  comme  le  foyer  lui-même,  été  refroidies  lente- 
ment. Savez-vous  ce  que  nous  avons  trouvé?  Une  sorte  de  por- 
phyre artificiel,  dont  j’ai  montré  les  échantillons  à notre  collègue, 
M.  Scliulz,  lors  de  sa  visite,  mardi  dernier,  21  août. 

La  température  pour  ramollir  les  cailloux  ne  pouvant  pas  être 
très  forte,  ce  qui  se  comprend,  puisque  la  houille  est,  en  certains 
cas,  encore  pleine  de  bitume,  il  faut  donc  admettre  que  la  cha- 
leur modérée  a duré  longtemps  et  a provoqué  les  raniollissenients 
sous  rinfluence  de  trois  causes  : la  pression  atmosphérique  , la 
compression  et  la  dissolution  alcaline  : peut-être  faudrait-il  ajou- 
ter sous  l’influence  aussi  de  certaines  actions  électro-chimiques. 
J’ai  expliqué,  je  crois,  les  brisements  et  les  usures  par  des  actions 
mécaniques  et  sans  réplique . 

Ce  que  j’ai  appelé  plans  de  stratification  pour  les  phénomènes 
de  la  figure  2 sont,  si  vous  le  voulez  , des  fissures...,  mais  des 
fissures  tellement  parallèles , que  je  crois  qu’elles  appartenaient 
aux  anciens  plans  des  couches  de  quartzite  qui  ont  fourni  les 
galets. 

Don  Gasiano  de  Prado  est  aujourd’hui  attaché  à la  Carte  géolo- 
gique des  environs  de  Madrid  ; il  vous  écrira  sans  doute  de  cette 
capitale. 

Fabrique  déjà  Barzana,  9 juillet  1849. 

Traitons  actuellement  la  question  des  poudingues  des  Bîieres. 

Vous  savez  que  lorsque  vous  parliez  des  empreintes  de  galets 
les  uns  sur  les  autres.  Je  vous  ai  toujours  répondu  que  je  ne  croyais 
pas  que  le  phénomène  dût  être  rapporté  à une  grande  force  de 
compression.  Persuadé  qu’il  n’en  pouvait  être  ainsi,  j’en  causais 
avec  M.  Scliulz,  dont  vous  connaissez  le  rare  talent  d’observation. 
Ayant  eu  l’occasion  de  revoir  depuis  cet  ami  et  savant  géologue, 
il  me  dit  avoir  trouvé  des  galets  étoilés  par  la  compression  d’un 
autre  galet  latéral,  de  manière,  par  exemple  , à représenter  la  fi- 
gure n"  1 que  je  dessine  ci-contre,  il  ajouta  : « Pour  moi,  le  galet 
» étoilé  devait  être  dans  un  état  de  mollesse  tel,  qu’il  a permis 
» jusqu’à  un  certain  point  l’empreinte  du  galet  latéral , et  ce  o’a 
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» dû  être  qu’après  une  certaine  pression  que  la  face  comprimée  a 
» dû  s’ouvrir.  Cette  pression  devait  être  la  limite  de  celles  éprou- 
» vées,  puisque  le  galet  est  arrivé  jusqu’à  nos  jours  parfaitement 
» reconsolidé  et  de  bonne  dureté.  » 


Ayant  eu  occasion  d’aller  à Ciano,  j’ai  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  la  descente  de  Yillaprès  Sama,  l’un  des  endroits  où  les 
poudingues  houillers  sont  développés  sur  une  ])lus  grande  échelle, 
après  la  masse  que  vous  connaissez  entre  Ollonego  et  Mieres. 
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C’est  aussi  l’un  des  points  où  lesdits  poudingues  sont  le  plus  bou- 
leversés. 

Sur  toute  l’étendue  que  j’ai  traversée,  et  qui  peut  être  d’environ 
1,000  pieds  en  projection  horizontale  , j’ai  vu  des  phénomènes 
de  plus  d’un  ordre  , soit  dans  les  mêmes  couches  , soit  dans  des 
couches  différentes. 

Ainsi  j’ai  rencontré  de  nombreux  cailloux  semblables  à ceux 
qu’offre  la  figure  2,2',  comme  vous  les  voyez , brisés  perpendicu- 
lairement au  grand  axe  de  l’ellipsoïde  , et  d’autres  obliquement 
seulement.  Cependant  les  morceaux  n étaient  pas  complètement 
séparés,,.  Ils  avaient  comme  glissé  le  long  de  plans  que  je  suppose 
les  plans  de  stratification  provenant  des  galets,  quand  ils  formaient 
partie  de  roches  en  place.  J’ai  rencontré  aussi  beaucoup  de  galets 
comme  ceux  que  représente  la  figure  3,  c’est-à-dire  d’analogues  à 
celui  que  vous  avez  conservé  et  emporté  à Paris. 

Dans  les  galets  brisés  2 et  2',  je  n’ai  pu  découvrir  aucune  trace 
cV usure  du  côté  de  l’enfoncement...  Mais,  au  contraire  , je  n’ai  pu 
trouver  dans  les  galets  n'^  3 une  seule  face  qui  jût  lisse  là  où  la 
partie  convexe  d’un  galet  latéral  avait  produit  chez  son  voisin  une 
concavité  plus  ou  moins  modelée  sur  la  forme  de  la  partie  pro- 
tubérante. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  surface  d’enfoncement  dans  le 
galet  étoilé  de  M.  Schulz  fût  parfaitement  lisse. 

En  examinant  avec  une  forte  lou})e  les  concavités  non  seulement 
des  galets  de  Villa,  mais  encore  de  quelques  autres  points  de  laforma- 
tion  carbonifère,  j’ai  pu  me  convaincre  que  la  surface  de  ces  ovoïdes 
de  Cjuartz  ( ordinairement  si  lisses  et  si  brillants)  était  complète- 
ment dépolie , comme  lorsque  nos  charpentiers  de  village  prépa- 
rent une  pierre  plane  pour  aiguiser  leurs  outils.  Or,  cette  opération 
se  faisant  en  frottant  deux  cailloux  run  contre  l’autre  avec  un  peu 
de  sable  grossier,  j’ai  dû  chercher  dans  la  nature  un  travail  analo- 
gue, sinon  identique. 

Voici,  mon  cher  ami,  l’ensemble  de  mes  expériences  î 1°  En  ce 
qui  concerne  la  résistance  absolue  des  quartzites  à la  rupture  par  la 
pression  et  par  le  choc,  je  savais  déjà,  d’après  les  expériences  de 
MM.  Avril  et  Desbordes , du  corps  des  ponts  et  chaussées,  que  les 
meilleurs  quartzites  de  Bretagne  ne  valaient  rien  pour  les  maca- 
dams, et  que  bien  d’autres  roches  leur  étaient  préférables. 

Malgré  tout,  j’ai  voulu  voir  si  les  quartzites  des  Asturies  , soit  de 
ceux  en  place,  soit  de  ceux  en  cailloux  roulés,  tant  de  nos  rivières 
que  des  poudingues,  ne  jouissaient  pas  d’une  propriété  ms7A?rt/^replus 
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considérable  que  ceux  du  Finistère.  J’ai  monté  pour  cela  un  ap- 
pareil à vis,  figure  Zi,  et,  loin  de  trouver  nos  roches  quartzeuses 
supérieures,  je  crois  que  (moins  pourtant  quelques  quartzites  de 
nos  poudingues  ) tous  les  autres  sont  plus  susceptibles  à la  pres- 
sion que  ceux  de  l’ouest  de  la  France. 

Comme  vous  n’ignorez  pas  qu’il  n’y  a rien  de  si  facile  que  de  cal- 
culer les  efforts  d’une  vis,  soit  à filets  carrés,  soit  à filets  triangu- 
laires, il  me  suffira  de  vous  dire  que  tous  les  quartzites  (modifiés, 
métamorphiques,  en  place,  roulés  dans  les  rivières  ou  pris  parmi 
les  poudingues)  se  rompent  sous  un  effort  de  peu  de  valeur.  N’ac- 
cusez pas  ici  l’appareil , je  vous  en  prie  ; car , après  l’enceinte 
carrée,  j’ai  eu  la  patience  de  faire  façonner  de  bonnes  viroles  em- 
brassant complètement  le  morceau  d’essai,  et,  malgré  ce  soin,  la 
différence  des  efforts  de  rupture  s’est  perdue  dans  la  première 
décimale. 

Frappé  de  ces  résultats  qui  n’admettent  plus  une  grande  force 
de  compression  , en  supposant  le  caillou  bien  soutenu  , j’ai  voulu 
me  convaincre  davantage,  et,  outre  la  virole  , j’ai  fait  combler 
tous  les  vides  avec  du  sable  quartzeux  assez  fin. 

Savez-vous  ce  qu’il  en  est  advenu?  C’est  que,  ayant  donné  dans 
ces  dernières  expériences  un  coup  de  vis  à faux,  j’ai  reconnu  sur 
le  caillou  d’essai  quel(iues  usures..^  quelques  usures  dont  \e faciès 
était  assez  comparable  à celui  des  dépressions  dépolies  observées 
sur  place  et  dans  la  nature. 

En  présence  des  données  fournies  par  l’étude  des  lieux  et  de 
celles  résultant  de  l’expérience,  voici  ce  que  j’ai  imaginé  et  dé- 
veloppé à don  Guillermo  Scliulz  , qui  , jusqu’à  un  certain  point, 
partage  mes  idées  , sans  y attacher  plus  d’importance  que  moi- 
même. 

Je  crois  que  les  galets  des  poudingues  ont  été  suivis  de  très  près 
(la  stratification  le  prouve)  de  dépôts  de  grès  un  peufcldspathiquc., 
puis  de  schistes  en  bancs  minces  et  de  houille  ; que  lors  de  la 
formation  des  houilles  sous  l’influence  des  masses  d’acide  carbo- 
nique, nous  avons  eu  en  quelques  points  de  notre  immense  bassin 
des  réactions  analogues  à celles  signalées  depuis  longtemps  par  nos 
meilleurs  chimistes  à l’égard  de  l’influence  de  l’air  atmosphérique 
sur  le  feldspath.  Qui  nous  dit  qu’alors  certains  'grès  poreux , 
comme  ceux,  par  exemple  , de  Yalgrande  (devenus  par  les  cir- 
constances antérieures  cailloux  roulés)  ne  s’étaient  pas  pénéti  és  de 
liqueur  potassique  en  quantité  suffisante  pour  se  ramollir  quelque 
peu  sous  l’influence  des  températures  d’alors  ? 
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Pour  peu  qu’on  admette  cette  idée  qui  n’a  rien  d’extraordinaire, 
et  qn’on  se  souvienne  avec  quelle  facilité  la  potasse  et  même  le 
carbonate  de  potasse  ou  celui  de  soude  atteignent  certaines  roches, 
on  comprendra  : les  cailloux  étoilés , 2°  les  cailloux  enfoncés. 

Je  ne  parle  pas  des  cailloux  brisés,  puisque  c’est  chose  que  je 
vous  ai  prouvée  être  fort  simple. 

Restent  maintenant  les  cailloux  peu  enfoncés,  à surface  dépolie. 
Ici,  pas  plus  qu’ailleurs,  je  ne  crois  à un  enfoncement  par  com- 
pression, car  une  compression  simple  ne  dépolirait  pas  une  surface 
polie  au  milieu  d’une  masse  de  galets  en  mouvement. 

Je  crois  que  ces  petits  enfoncements  ont  été  produits  par  un 
mouvement  de  trépidation  lors  des  premiers  relèvements  du  ter- 
rain houiller,  alors  que  les  poudingues  n’étaient  pas  encore  reliés, 
complètement  consolidés  par  le  ciment  ou  suc  siliceux  qui  les 
unit. 

On  ne  saurait  nier  que  le  mouvement  trépidatoire  en  plusieurs 
sens  a eu  lieu  non  à une  époque  seule , mais  à plusieurs  époques 
assez  prononcées. 

Les  plis  nombreux  dessinés  dans  le  grand  bassin , tant  sur  le 
sens  de  la  direction  que  sur  celui  de  l’inclinaison  des  couches , les 
renflements  de  la  houille  dans  certains  endroits,  enfin  le  renver- 
sement complet  de  certaines  couches  de  poudingues , voire  leur 
éboulement , tous  ces  phénomènes  prouvent  qu’il  n’y  a rien 
d’exagéré  dans  mon  assertion  : « que  les  couches  de  cailloux  for- 
mant aujourd’hui  poudingues  ont  été  secouées,  et  qu’il  a pu  alors 
parfaitement  arriver  c|ue  les  galets  , se  mouvant  légèrement  sans 
changer  beaucoup  de  position,  se  soient  usés  en  formant  des  dé- 
pressions à surfaces  dépolies.  » 

Comme  personne  n’avait  songé  à expliquer  le  phénomène  , je 
me  suis  permis  d’énoncer  une  idée  : vous  savez  que  j’aime  à les 
voir  combattre...  Je  serais  donc  enchanté  que  quelque  collègue, 
émettant  une  nouvelle  opinion,  fournît  une  explication  satisfaisante 
d’une  des  bizarreries  les  plus  étranges  que  je  connaisse. 


M.  Paillette,  présent  à la  séance,  ajoute  quelques  détails  sur 
la  configuration  de  ces  cailloux  impressionnés,  dont  un  échan- 
tillon , à la  vérité  très  mai  caractérisé,  est  mis  sous  les  yeux  de 
la  Société  , cl  sur  les  expériences  de  forte  pression  et  de  haute 
température  aux([uelles  ces  substances  quartzeuses  ont  été  sou- 


mises. 
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M.  Martins  fait  observer  que  M.  Escher  a depuis  longtemps 
attiré  l’attention  sur  les  galets  du  nagelflue  des  environs  de 
Zurich,  à surface  usée  et  se  pénétrant  mutuellement. 

M.  Favre  dit  qu’en  effet  le  nagelflue  présente  une  infinité 
de  cailloux  semblables  -,  mais  ce  sont  des  galets  calcaires. 
M.  Daubrée  a cherché  à expliquer  un  fait  analogue  par  l’action 
de  l’acide  carbonique  sur  le  carbonate  de  chaux.  Mais  les  cail- 
loux quartzeux  du  poudingue  de  Valorsine  offrent  la  même  sin- 
gularité -,  et  pour  ceux-là  il  ne  lui  semble  pas  qu’on  ait  encore 
proposé  d’explication  satisfaisante. 

L’hypothèse  la  plus  naturelle  que  l’on  puisse  proposer  pour 
expliquer  l’origine  des  cailloux  uupressionnés  est  d’admettre 
qu’ils  ont  été  plus  ou  moins  ramollis  par  l’action  de  l’eau  de 
carrière  qui  les  a pénétrés  lorsqu’ils  ont  été  entassés  en  masses 
immenses,  comme  dans  le  nagelflue  de  la  Suisse.  On  comprend 
alors  comment  les  cailloux  ayant  subi  une  espèce  de  ramollis- 
sement qui  variait  suivant  leur  nature  ont  pu  faire  impression 
les  uns  sur  les  autres,  sous  rinfluence  de  la  pression  des  masses 
supérieures.  La  seule  difficulté  ejue  présente  cette  explication 
consiste  dans  la  supposition  qu’un  corps  solide  peut  être  ramolli 
par  l’action  de  l’eau  de  carrière.  Cependant  cette  action  paraît 
positive,  d’après  les  nombreuses  observations  qui  ont  été  faites 
à ce  sujet.  On  a également  indiqué  (Bulletin')  qu’on  faisant  des 
fouilles  dans  des  remblais,  on  a trouvé  un  morceau  de  verre 
assez  souple  pour  qu’il  ait  été  possible  de  le  ployer  au  moment 
où  il  a été  découvert  *,  mais  ce  verre  a re|)ris  bientôt  sa  rigidité 
ordinaire. 

Cette  action  de  l’eau  de  carrière  sur  les  roches  peut  servir 
aussi  à expliquer  d’autres  phénomènes  ^ en  particulier  , elle 
permet  de  comprendre  comment  des  couches  éjiaisses  ont  pu 
être  fortement  contournées  sans  se  rompre  au  point  de  flexion. 

M.  Rivière  fait  remarquer  que  les  cailloux  dont  il  s’agit  dans 
sa  noie  lue  précédemment  sont  uniquement  composés  de  silice  ^ 
mais  si  l’on  sdmettait  l’explication  proposée  par  M.  Paillette,  il 
serait  difficile  de  comprendre  qu’on  ne  retrouvai  plus  dans  la 
roche  la  moindre  trace  des  matières  alcalines  qui  auraient  con- 
tribué à son  ramollissement. 
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M.  Delesse  ajoute  que  l’explication  proposée  ne  rendrait  pas 
compte  de  l’empiétement  des  galets  les  uns  sur  les  autres,  pas 
plus,  d’ailleurs,  que  la  dissolution  par  l’acide  carbonique  pour 
les  cailloux  calcaires.  La  pression,  dans  la  nature  , peut  avoir 
agi  avec  une  grande  lenteur  et  dans  des  circonstances  autres  que 
celles  réalisées  par  l’expérience  de  M.  Paillette. 

Relativement  au  fait  signalé  dans  les  mêmes  lettres,  par 
M.  Paillette,  de  la  constance  d’inclinaison  des  galets  sur  l’axe 
du  cours  d’eau  qui  les  a déposés , M.  Alcide  d’Orbigny  dit  que 
pareille  chose  peut  s’observer  sur  les  bords  de  la  Loire  et  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  soumises  à des  courants  réguliers. 
L’inclinaison  est  toujours  parallèle  à la  déclivité  du  courant. 
C’est  un  fait  parfaitement  connu  des  marins,  et  dont  ils  savent 
tenir  compte  dans  la  pratique. 

Les  couches  des  terrains  présentent  les  mêmes  circonstances. 
Dans  une  récente  excursion  sur  les  côtes  de  Normandie,  entre 
Port-en-Bessin  etLangrune,  M.  d’Orbigny  a observé  dans  les 
couches  du  forest -marble  des  strates  constamment  inclinées 
d’environ  20  à 30  degrés,  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O.,  c’est-à-dire 
parallèlement  à la  déclivité  du  courant  qui  longeait  l’ancienne 
côte.  Dans  les  âges  anciens  , les  choses  se  sont  donc  passées 
comme  aujourd’hui  : ce  ne  sont  pas  des  couches  inclinées,  mais 
des  matériaux  meubles  qui  sont  venus  se  superposer  en  roulant 
les  uns  sur  les  autres. 

M.  Élie  de  Beaumont  est  heureux  d’entendre  confirmer  par 
M.  d’Orbigny  des  remarques  qu’il  a présentées  depuis  longtemps. 
En  thèse  générale  , toutes  les  couches  arénacées  ont  été  dépo- 
sées de  la  sorte.  Ces  feuillets  , comme  il  les  a appelés  depuis 
fort  longtemps  , présentent  parfois  de  grandes  dimensions  , et 
ont  été  à tort  confondus  avec  des  couches.  Quant  à la  constance 
dans  l’inclinaison  de  ces  feuillets,  M.  Elie  de  Beaumont  diffère 
d’opinion  avec  M.  'd’Orbigny.  Leur  obliquité  sur  le  plan  des 
couches  varie  au  contraire  beaucoup  , et  ces  feuillets  se  ren- 
contrent, par  suite,  sous  des  angles  fort  différents.  B en  résulte 
que  les  courants  ont  eux-mêmes  beaucoup  varié  dans  leurs 
directions.  M.  Elie  de  Beaumont  cite  en  particulier  les  terrains 
oolithiques  de  Banville,  comme  offrant  ces  dispositions  d’une 
manière  très  nette. 
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M.  (FArchiac  dil  que  pareille  chose  peut  s’obseryer  aussi 
dans  les  sablières  du  diliiyium  , dans  les  couches  arénacées  du 
calcaire  grossier,  etc. 

M.  Rivière  cite  Fembouchure  du  Rhône  comme  étant  un 
point  particulièrement  propre  à Fètude  de  ce  phénomène. 


Séance  du  il  décembre  18/|9. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  d’aRCHIAC. 

M.  Rayle,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbai  fh;  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Manuel  de  Azpiroz,  ofhcier  d’artillerie  au  S(‘rvic(i  d’Es- 
pagne, rue  de  Seine,  9,  à Paris,  présenîé  par  MM.  Paillelle 
et  de  Verneuil. 


DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

Delà  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  : Joiminl  des  sa- 
vants ,•  nov.  1819. 

De  la])artde  M.  de  La  Réche,  au  nom  du  gouvernement  bri- 
tannique : i^  Memoirs,  etc.  (Mémoires  pour  la  description  géo- 
logique du  Royaume-Üni)  • décade  *2^,  in-l.  Londres,  1819. 

2*^  Fauna  antiqua  Siva/e/isis  , heing  tJie  fossii  zoologjq  etc. 
(Zoologie  fossile  des  monts  Sewalik,  dans  Flnde  septentrionale  , 
par  MM.  H.  Falconer  et  P. -T.  Cautley.  Texte  in-8,  l>’e  livr., 
et  9 livr.  de  planches  in-folio. 

Cartes  géologiques  de  V Angleteire  ; n^^ô?,  58  et  59. 

lo  Cartes  géologiques  de  C Irlande , comtés  de  Kildare  et 
de  Garlow^  2 caries. 

De  la  part  deM.  Delesse  : Recherches  sur  Veuphotide  (extr. 
du  BulL  de  la  Soc.  géol,  de  France,  2^  série  , t.  VI)  • in-8  • 
1 3 p.  Paris,  1819. 
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'2^  Mémoire  sur  la  constitiition  miuéraloguiue  et  c/uinique 
(les  Vor^^cs.  — Peoinn.tile  arec  tourmalines  de  Saint-Ê tienne 
{JM}sges)  (cxtr.  du  t.  XVI,  sér.,  des  Jnn.  des  mines, 
1, 8/1.9)  -,  iii-8  , 15  p.  Paris,  18^9,  chez  Thunot  et  G®. 

De  la  part  de  M.  Hébert  ; Note  sur  les  fossiles  du  cru  g, 
recueillis  au  Bosc  dMuhigny  (^Manche')  (extr.  (\xxBull.  de  la 
Soc.  géol.  de  Fiance,  série,  t.  VI)  j in-8,  10  p.  Paris, 
1849. 

De  la  part  de  M.  Alcide  d’Orbigny  ; Cours  élémentaire  de 
paléontologie  et  rie  géologie  stratigrapidques  ; 1^’^  partie 
in-18,  299  p.,  5 tableaux.  Paris,  1850,  chez  Victor  Masson. 

De  la  part  de  M.  Constant  Prévost  : Description  géologiepœ 
du  littoral  de  la  France  (extr.  des  Comptes  rendus  des  séances 
de  VAcad.  des  sc.  , t.  XXIX)  ^ in-/i  , 8 p.  Paris,  1849,  chez 
Bachelier. 

De  la  part  deM.  T.  A.  Gatnllo:  1^  Prodromo,  etc.  (Prodrome 
,de  géognosie-paléozoïque  des  Alpes  vénitiennes)  (extr.  du 
t.  XXIV  des  Mém.  de  la  Soc.  if  al.  des  sc.  de  Modéne)  ; in- 4, 
174  p.,  13  pl.  Modéne,  1847. 

2»  Cenid,  etc.  (Observations  sur  le  terrain  de  sédiment  su- 
périeur des  provinces  vénitiennes , et  description  de  quelques 
espèces  de  polypiers  fossiles  qui  s’y  trouvent)  (extr.  du  t.  IV 
éi^^  Mémoire;;  de  i' Institut  î . R.  ries  sc.,  lett.  et  arts  de  Venise)-, 

in-4,  44  p.,  4 pl.  Venise,  1847. 

De  la  part  de  M.  Cornalia  : Votizie  , etc.  (Notices  géo- 
minéralogiques sur  quelques  vallées  méridionales  du  Tyrol)  ; 
in-4,  50  p.,  3 pl.  Milan,  1848,  chez  Vencenzo  Guglielmini. 

De  la  part  de  M.  le  professeur  Giuseppe  Ponzi  : Osserva- 
zioni , etc.  (Observations  géologiques  faites  le  long  de  la  vallée 
Latine)  (extr.  de  la  Rnccolta  scient ifica  , janv.  1849)  -,  in-S  , 
19  p.,  1 carte.  Rome,  1849,  chez  Marini. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences; 
1849,  2e  semestre , t.  XXÎX,  n^s  23  et  24. 

UInslitnt;  1849,  nos  831  et  832. 

De  la  part  de  M.  Nérée  Boubée  : Réforme  agricole , nos  13 
et  ïh  \ sept,  et  oct.  1849. 

Société  (P agriculture , sciences  et  arts  rP Angers.  Tracaua 
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(ht  comice  horticole  de  Maine-et-Loire  ; y o\,^  ï.  An- 

gers, 1849. 

Annales  scientifiques  , littéraires  et  industrielles  de  P Au- 
vergne ^ t.  XXII,  mai  à août  1849. 

Catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  concernant 
P Auvergne  (extr.  du  Catal.  gén.  de  la  hihlioih.  de  Clermont- 
Ferrand)  , mis  en  ordre  par  feu  M.  Gonod  -,  in-8,  2*23  p.  Cler- 
mont, 1849,  chez  Thibaud-Landriot. 

The  Athenœum y 1849,  n^s  1154  et  1155. 

Proceedings  of  the  royal  Irish  Academy  ; vol.  III,  1849-7  * 
vol.  IV,  part,  l^e^  1847-8  : vol.  IV,  part.  II,  1848-9. 

Transactions  of  the  royal  Irish  Academy;  vol.  XXII, 
part,  l»^^  ^ Dublin,  1849. 

Neues  Jahrhuchy  etc.  (Nouvel  Annuaire  de  minéralogie , de 
géognosie  et  de  géologie,  de  MM.  de  Leonbard  et  Bronn)  -,  année 
1849,  5e  cahier. 

M.  Michelin  remet  à la  Société,  de  la  part  de  M.  Gaillaud  , 
deux  morceaux  d’un  grés  fin,  quartzeux,  qui,  dans  le  nord  du 
département  de  la  Loire-Ii)férieui  c,  repose  sur  le  schiste  ardoi- 
sier  renfermant  les  Trilobites,  et  remplit  les  interstices  de  c<‘ 
schiste  argileux.  Il  annonce  que  M.  Gaillaud  ne  peut  partager 
l’idée  que  l’on  a de  ranger  cette  roche  , presque  entièrement 
composée  de  corps  voisins  des  Serpules  , dans  le  terrain  si- 
lurien. 

M.  Elie  de  Beaumont  présente,  de  la  part  de  M.  de  La  Bêche  ; 

1®  Plusieurs  feuilles  de  la  carte  géologique  de  l’Angleterre  -, 

2®  Deux  cartes  d’Irlande,  comtés  de  Kildare  et  de  Carlow, 
Memoirs  of  the geologica l Survey  of  'Grea  t- Brilaiu , vol . II  j 

4^  Les  premières  livraisons  de  la  Faune  fossile  des  monts 
Sewalik  [Indes  septentj-ionales)  , par  MM.  H.  Falconer  et 
P.  T.  Gautley. 

Ges  ouvrages  sont  adressés  à la  Société  par  le  gouvernement 
de  S.  M.  britannique. 

M.  Alcide  d’Orbigny  offre  à la  Société  le  premier  volume  de 
son  Cours  élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie  strati- 
gr  anhiques. 


M. 


Michelin 
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donnée  ieclure  v.c  i’exlrait  suivant  ü’nne  leilre 


à lui  adressée  par  M.  Eug.  Sismonda  : 


Turin,  -23  octobre  1849. 

J’ai  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  dans  les  excavations  faites 
pour  le  chemin  de  fer  de  Turin  à Gênes,  et  à six  lieues  de  Turin,  près 
de  Dusino,  on  a trouvé,  il  y a peu  de  jours,  un  squelette  presque 
entier  d’un  Mastodonte , probablement  Va/igustidens.  Malheureu- 
sement il  était  placé  sur  de  l’argile  plastique  couverte  de  sable,  de 
sorte  que  l’eau  qui  s’infiltrait  à travers  le  sable , ne  pouvant  ti'a- 
vcrser  l’argile,  a fait  pourrir  quelques  parties  du  squelette.  Plu- 
sieurs pièces  auront  besoin  de  restauration,  mais,  quel  qu’il  soit, 
le  musée  de  Turin  peut  se  flatter  dès  à présent  de  posséder  le 
squelette  de  Mastodonte  le  plus  complet  peut-être  que  l’on  con- 
naisse. 

Le  terrain  dans  lequel  il  était  enseveli  est  un  dépôt  d’eau  douce  ; 
car,  à peu  de  distance  du  squelette  , nous  avons  trouvé  une  Hélix 
et  une  Claiisîlia. 

Aussitôt  que  le  tronc  sera  nettoyé  et  recollé  , j’en  ferai  le  sujet 
d’un  mémoire.  Je  puis  déjà  signaler  des  fragments  d’os  du  erâne^ 
une  grande  partie  de  la  mâchoire  supérieure  avec  les  molaires^  la 
mâchoire  inférieure  entière,  une  défense  tout  entière  de  2“,5ü,  la 
plus  grande  partie  de  Vautre^  cpielques  x^ertèhres  cervicales,  la  plu-- 
part  de  celles  du  dos  , prescpie  toutes  les  côtes , une  omoplate^  les 
deux  humérus,  un  cubitus,  les  deux  fémurs , les  tibias,  un  péroné  et 
plusieurs  os  des  pieds, 

M.  le  professeur  Favre  donne  lecture  d’un  mémoire  ayant 
pour  titre  : Essai  sur  fa  géologie  des  montagnes  placées  entre 
la  chaîne  du  iSIonl-Blanc  et  le  lac  de  Genève. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  géologie  de  cette  contrée , 
M.  Favre  présente  trois  sections  prises  perpendiculairement  à la 
chaîne  des  Alpes.  Ces  coupes  sont  tracées  à l’échelle  de  vfôïïto  ’ 
cette  proportion  est  la  même  pour  la  base  et  pour  la  hauteur. 

M.  Favre  s’attache  particulièrement,  dans  ce  travail,  à examiner 
les  relations  des  terrains  entre  eux.  Les  sections  qui  représentent 
le  pays  situé  sur  la  rive  droite  de  TArve  sont  à peu  près  sembla- 
bles,  mais  la  section  du  pays  de  la  rive  gauche  de  cette  rivière  in- 
dique ^ue  la  constitution  géologique  de  cette  contrée  est  très  dif- 
férente de  celle  de  la  rive  droite. 

Soc.  gèoJ.,  2®  série,  tome  Yll. 
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Les  sections  de  la  rive  droite  de  LArve  montrent  que  laprotogine 
n’occupe  dans  la  chaîne  centrale  qu’un  espace  peu  large  ; le  reste 
est  formé  par  des  schistes  cristallins  plongeant  sous  la  chaîne  cen- 
trale, ainsi  que  les  calcaires  jurassiques  qu’ils  recouvrent.  Cette 
structure  est  dite  en  éventail. 

Le  terrain  jurassique  repose  sur  le  système  de  Valorsine,  formé 
de  grès  et  de  poudingues  associés  aux  schistes  contenant  des  em- 
preintes de  plantes  semblables  à celles  du  terrain  houiller. 

Les  couches  du  système  de  Valorsine  s’appuient  sur  le  gneiss 
des  Aiguilles  Jlouges  et  du  Brévent.  Cette  chaîne  diffère  notable- 
ment par  sa  nature  de  celle  du  AIont-Blanc  et  l’on  peut  définir 
cette  différence  en  disant  que  la  chaîne  des  Aiguilles  Rouges  est 
micacée,  tandis  que  celle  du  Mont-Blanc  est  talqueuse  ou  chlori- 
teuse.  Cela  tient  peut-être  à ce  que  le  centre  de  la  première  est 
occupé  par  des  porphyres  et  des  granités,  tandis  que  celui  de  la 
seconde  est  formé  de  protogines. 

Sur  le  versant  nord  des  Aiguilles  Rouges  on  voit  le  terrain  an- 
thraxifère  recouvert  par  les  terrains  jurassique  altéré  (Buet)  et  cré- 
tacé (les  Fiz  ),  qui  s’appuient  sur  cette  chaîne.  Les  deux  premiers 
de  ces  terrains  sont  évidemment  le  prolongement  de  ceux  du 
versant  méridional , comme  le  prouve  un  lambeau  de  terrain 
jurassique  situé  au  sommet  de  la  chaîne  des  Aiguilles  Rouges,  et 
comme  M.  Favre  a cherché  à le  démontrer  [Bibliothèque  univ 
de  Genève.  Archives^  avril  1848  , et  Bulletin  de  la  Soc.  géolog.  de 
France  ^ 2'"  série,  1848  , t.  Y,  p.  263j. 

Les  étages  du  terrain  crétacé  qui  recouvrent  le  terrain  juras- 
sique sont  le  terrain  néocomien , la  première  zone  de  Rudistes  et 
le  grès  vert  ou  terrain  albien.  Ces  terrains  sont  surmontés  par  la 
formation  nummulitique  qui  , dans  certaines  localités  , contient 
des  amas  charbonneux  dont  la  distribution  atteste  une  grande 
étendue. 

Le  calcaire  nummulitique  est  recouvert  par  une  formation  de 
1,500  mètres  de  puissance,  à laquelle  M.  Favre  donne  le  nom  de 
calcaire  du  Chahlais.,  et  que  J^I.  le  professeur  Studer  croit  pouvoir 
identifier  avec  le  grès  du  Niesen.  La  roche  la  plus  répandue  dans 
ce  terrain  est  un  calcaire  brèche  noirâtre.  Il  occupe  un  espace 
considérable  dans  les  montagnes  de  la  rive  droite  de  l’Arve.  Sa 
structure  est  en  fond  de  bateau,  c’est-à-dire  que,  du  côté  du  sud, 
ses  couches  sont  redressées  et  s’appuient,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
sur  le  calcaire  à Nummulites  ; au  centre  de  la  formation,  les  cou- 
ches sont  horizontales,  et,  du  côté  du  nord  , elles  sont  relevées  et 
reposent  sur  le  terrain  jurassique  supérieur. 


SEANCE  DU  17  DÉCEMIÎUE  18/|9. 


51 


Entre  les  montagnes  formées  par  le  calcaire  du  Cliahiais  et  le 
lac  de  Genève  on  voit  différentes  cbaînes  appartenant  aux  ter- 
rains jurassiques  ; ces  roches  étant  ici  beaucoup  moins  altérées  que 
dans  le  voisinage  de  la  chaîne  centrale  , on  peut  reconnaître  dif- 
férents étages  de  cette  formation. 

Ces  terrains  jurassiques  sont  séparés  du  lac  de  Genève  par  une 
chaîne  formée  en  grande  partie  de  macigno  alpin  , et  dans  cer- 
tains endroits  par  une  plaine  couverte  de  diluvium. 

Si  l’on  examine  la  section  des  montagnes  de  la  rive  gauche  de 
l’Arve,  on  remarque  que  les  terrains  deviennent  de  plus  en  plus  an- 
ciens à mesure  que  Von  s'éloigne  de  Genève  pour  se  rapprocher  du 
Mont-Blanc.  Quoiqu’il  y ait  quelques  exceptions  à cette  observa- 
tion, on  peut  cependant  en  prouver  la  généralité.  Ainsi,  en  partant 
des  limites  du  bassin  de  mollasse  tertiaire,  et  en  se  rapprochant  des 
Alpes,  on  trouve  un  district  dont  le  caractère  dominant  est  d’être 
crétacé,  quoique  les  roches  qui  le  forment  soient  parfois  recouvertes 
par  du  terrain  nummulitique  et  par  le  macigno  alpin.  L’une  de  ces 
grandes  ondulations  crétacées  forme  la  vallée  du  Reposoir,  sur  la 
géologie  de  laquelle  AI.  Favre  a déjà  attiré  l’attention  de  la  So- 
ciété. {^Bulletin  de  la  Société  géolog.  de  France 1849,  t.  YI,  p,  476, 
et,  avec  plus  de  développement,  Bihl.  univ.  de  Genève.  Archives., 
juin  1849.  ) 

Au  delà  de  ce  district  crétacé  se  trouve  un  pays  jurassique  , et , 
plus  loin  , on  rencontre  le  système  de  Valorsine,  les  schistes  cristal- 
lins et  la  protogine.  Mais  il  faut  signaler  une  exception  à l’obser- 
vation indiquée  ci-dessus  ; c’est  une  bande  de  terrain  jurassique 
comprise  entre  la  formation  de  Yalorsine  et  les  schistes  cris- 
tallins. La  position  de  ce  terrain  paraît  confirmer  l’idée  que  le 
soulèvement  des  couches  de  cette  contrée  n’a  pas  été  effectué  par 
la  chaîne  du  Mont-Blanc  , mais  au  contraire  par  la  cliaîne  des 
Aiguilles  Rouges  , que  l’on  peut  nommer  également  chaîne  de 
Brévent  ou  du  Prarion. 

AL  Favre  termine  en  parlant  de  la  structure  de  la  chaîne  cen- 
trale des  Alpes  qui  est,  comme  on  le  sait,  une  structure  en  éventail. 
Partout  où  il  l’a  examinée , il  a observé  que  les  couches  exté- 
rieures de  la  chaîne  plongent  à l’intérieur,  et  il  ne  pense  pas  que 
ce  soit  le  résultat  d’un  renversement.  En  effet , dans  cette  hypo- 
thèse, il  faudrait  constater  sur  le  versant  de  la  chaîne  centrale  la 
présence  de  la  formation  de  Yalorsine  entre  les  roches  jurassiques 
- et  les  schistes  cristallins , ou  admettre  que  ces  derniers  sont  les 
représentants  de  la  formation  de  Yalorsine.  Or,  aucune  des  obser- 
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vatioiis  faites  jusqu’ici  n’est  de  nature  à faire  admettre  l’un  ou 
l’autre  de  ces  faits 

M.  de  Roys  demandanl  à M.  Favre  si  les  couches  de  comhiis- 
tlhies  des  terrains  à nummuütes,  dont  il  vient  de  parier,  sont  de 
formation  marine  ou  lacustre,  ce  dernier  répond  qu’elles  appar- 
tiennent à un  terrain  marin  -,  mais  , indépendamment  des 
couches  de  combustibles  des  terrains  nummulitiques  des  Alpes, 
on  trouve  d’autres  combustibles  dans  les  couches  lacustres  des 
terrains  miocènes  des  plaines  voisines. 

M.  Boubée  rappelle  à la  Société  que  déjà  depuis  longtemps 
il  a donné  des  phénomènes,  dont  vient  de  parler  M.  Favre,  une 
explication  qui  lui  semble  à l’abri  de  toute  objection. 

Elle  consiste  en  ce  que,  dans  les  Pyrénées,  les  hautes  cimes 
de  la  chaîne  principale  se  sont  soulevées  après  les  cimes  laté- 
rales • de  là  il  est  résulté  que  les  roches  sédimentaires  soulevées 
sur  les  lianes  de  ces  cimes  latérales  plongent  toutes  vers  la 
partie  centrale  du  système-,  les  roches  des  hautes  cimes  ont 
surgi  dans  les  intervalles  laissés  par  les  roches  soulevées  anté- 
rieiiremenl  par  les  roches  éruptives  des  tlancs  de  la  chaîne. 

M.  d’Archiac  rappelle  à ce  sujet  que  dans  le  Sliropshire  les 
collines  connues  sous  le  nom  do  Glee-Hills,  qui  ont  leurs  som- 
mets formés  par  du  basalte,  offrent  sur  leurs  pentes  la  forma- 
tion carbonifère  et  celle  du  vieux  grés  rouge  , dont  les  couches 
plongent  vers  le  centre  de  chaque  monticule. 

M.  de  Roys  ajoute  qu’à  Cabane,  prés  d’Alais  , on  voit  un 
massif  granitique  recouvert  par  des  couches  de  gneiss  inclinées 
sur  les  lianes  du  massif,  tandis  que  , plus  loin  , les  couches  du 
terrain  carbonifère  et  du  terrain  jurassique  plongent  au  con- 
traire vers  le  centre  du  massif. 

M.  Constant  Prévost  fait  observer  que  la  difficulté  d’expli- 
quer quelques  uns  des  faits  signalés  par  M.  Favre  dans  son 
mémoire  et,  dans  la  discussion,  par  MM.  Boubée,  d’Archiac  et 
de  Roys  , vient  en  grande  partie  de  ce  que  l’on  est  toujours 
trop  exclusivement  porté  à considérer  les  roches  d’origine 
ignée  comme  les  agents  de  dislocation,  de  redressement,  de 
soulèvement  des  dépôts  sédimentaires  avec  lesquels  on  les  voit 
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en  contact.  La  difticuité  disparaîtrait  presque  entièrement  si 
l’on  admetiait  au  contraire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  ma- 
tières dont  ces  roches  sont  formées  ont  profité  , pour  sortir 
dans  un  étal  plus  ou  moins  péteux,  des  solutions  de  continuité 
produites  dans  le  sol  par  une  cause  plus  générale.  La  sortie 
des  matières  volcaniques,  et  notamment  des  laves,  n’a-t-elle 
pas  lieu  sous  nos  yeux  par  des  ouvertures  et  des  fissures 
préexistantes?  Ne  voit-on  pas  dans  les  volcans  éteints  des  che- 
minées remplies,  des  dykes  parallèles  ou  ramifies  traversant  des 
dépôts  sédimeniaires  dont  l’horizontalité  n’a  pas  été  sensible- 
ment dérangée  ? 

Après  des  dissidences  plus  apparentes  que  réelles,  presque 
tous  les  géologues  tendent  à admettre  aujourd’hui  que  l’enve- 
loppe consolidée  de  la  terre  a éprouvé  et  éprouve  encore 
un  mouvement  ceotripétc  continu  dù  à la  diminution  de  cha- 
leur et  de  volume  de  la  masse  intérieure  du  globe.  De  ce  mou- 
vement il  résulte  nécessairement  dans  l’enveloppe  solide  {le 
.vo/) , ci  après  une  résistance  plus  ou  moins  longue,  des  ondu- 
lations, des  plissements  , des  redressements  et  des  ruptures 
dont  les  unes  sont  prodiiilcs  dans  les  parties  enfoncées  et  les 
autres  dans  les  parties  relevées  des  plis.  C’est  par  ces  fentes 
que  sont  sorties  les  matières  encore  molles  sous-jacentes  ^ elles 
ont  traversé  les  issues  qui  leur  étaient  offertes,  mais  elles 
n’ont  pas  brisé  les  barrières  qui  les  retenaient.  Sons  doute 
qu’avec  ces  mouvements  généraux  de  rapprochement  du  sol 
vers  le  centre  de  la  planète , le  refroidissement  a produit 
des  retraits  locaux  partiels  dans  les  matières  refroidies  -,  que  la 
diminution  inégale  des  matières  de  nature  diverse  a égale- 
ment donné  lieu  à des  changements  relatifs  de  niveau  et  à des 
ruptures  quelquefois  très  importantes  -,  que  souvent  aussi  le 
plissement  de  tables  horizontales  a pu  occasionner  des  pres- 
sions latérales  qui  ont  poussé,  de  dedans  en  dehors,  des  ma- 
tières malléables  en  sens  inverse  de  celui  déterminé  par  la 
grande  cause  première  du  mouvement,  lesquelles  matières  ont 
pu  redresser,  renverser,  soulever  les  lambeaux  des  strates 
brisés.  Mais  ce  sont  là  des  faits  de  détail,  des  exceptions  qui, 
loin  d’infirmer  la  loi  générale,  viennent  la  confirmer  lorsqu’ils 
sont  analysés  avec  attention  et  réduits  à leur  juste  valeur. 
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M.  Constant  Prévost,  en  reproduisant  dés  idées  que  , depuis 
1821,  il  n’a  cessé  de  professer,  ne  croit  pas  se  trouver  en  con- 
tradiction avec  les  géologues  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus 
de  succès  de  ces  grandes  questions  théoriques,  et , pour  ne 
laisser  donner  aucune  interprétation  à sa  pensée  , il  tient  à dé- 
montrer que,  sous  ce  point  de  vue,  il  n’a  jamais  différé  essen- 
tiellement de  la  manière  de  voir  de  M.  Elie  de  Beaumont,  qui 
a terminé  son  mémoire  fondamental  sur  quelques  unes  des 
révolutions  de  la  surface  du  globe  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

((  La  cause  des  phénomènes  passagers  que  je  viens  de  rap- 
))  peler  n’est  entrée  pour  rien  dans  l’objet  de  mon  travail 
))  actuel  -,  les  questions  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre 
» n’étaient  que  des  questions  d’époques  et  de  coïncidences  de 
» dates.  Les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu,  relativement 
» aux  époques  auxquelles  plusieurs  systèmes  de  montagnes 
» ont  reçu  les  traits  principaux  de  leur  forme  actuelle , sont 
» absolument  indépendants  de  toute  hypothèse  relative  à la 
» manière  dont  ils  ont  reçu  cette  forme.  En  admettant  mes  ré- 
» sultats,  on  resterait\libre,  à la  râ^neur,  de  choisir  entre  l’hy- 
» pothése  de  Deluc  qui  expliquait  le  redressement  des  couches 
» par  l’affaissement  d’une  partie  de  l’écorce  du  globe,  et  l’hy- 
))  pothése  généralement  admise  par  les  plus  célèbres  géologues 
» de  notre  époque,  et  qui  consiste  à supposer  que  les  couches 
))  secondaires,  qu’on  trouve  redressées  dans  les  chaînes  de 
» montagnes,  l’ont  été  par  le  soulèvement  des  masses  dérochés 
» primitives,  qui  constituent  généralement  leur  axe  central  et 
))  leurs  principales  sommités.»  [Annales  des  sciences  naturelles^ 
1830,  t.  XIX,  p.  225.) 

Le  même  savant  , dans  l’extrait  de  ses  travaux  sur  l’âge  re- 
latif des  montagnes  donné  par  lui-même  en  1833  à la  suite  de 
la  traduction  àv.  Manuel  géologique  deM.  de  la  Bêche,  p.  665, 
disait,  après  avoir  exposé  les  faits  aussi  nombreux  que  nou- 
veaux et  positifs  , dont  la  généralisation  devait  marquer  une 
ère  nouvelle  dans  la  science  : 

((  Dans  un  temps  donné  , la  température  de  l’intérieur  des 
» planètes  s’abaisse  d’une  quantité  beaucoup  plus  grande  que 
» celle  de  leur  surface , dont  le  refroidissement  est  aujour- 
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))  d’hui  presque  insensible.  Nous  ignorons  sans  doute  quelles 
» sont  les  propriétés  physiques  des  matières  dont  l’intérieur  de 
» ces  corps  est  composé  -,  mais  les  analogies  les  plus  naturelles 
))  portent  à penser  que  l’inégalité  de  refroidissement,  dont  on 
))  \ient  de  parler,  doit  mettre  leurs  enveloppes  dans  la  nécessUè 
» de  diininner  sans  cesse  de  capacité  ^ malgré  la  constance 
» presque  rigoureuse  de  la  température,  pour  ne  pas  cesser 
» d' embrasser  exactement  leurs  masses  internes  dont  la  teni- 
))  pératiire  décroît  sensiblement.  Elles  doivent  par  suite  s’écar- 
))  ter  légèrement  et  d’une  manière  progressive  de  la  figure 
» sphéroïdale  qui  leur  convient,  et  qui  correspond  au  maximum 
))  de  capacité,  et  la  tendance  graduellement  croissante  à re- 
» venir  à une  figure  à peu  près  de  cette  nature,  soit  qu’elle 
» agisse  seule,  ou  qu’elle  se  combine  avec  les  autres  causes  in- 
))  térieures  de  changement  que  les  planètes  peuvent  renfermer, 
))  pourrait  peut-être  rendre  complètement  raison  de  la  forma- 
» tion  subite  des  rides  et  des  diverses  tubérosités  qui  se  sont 
» produites  par  intervalles  dans  la  croûte  extérieure  de  la 
» terre,  et  probablement  aussi  de  tous  les  autres  corps  pla- 
» nétaires.  » 

Personne  ne  peut  voir,  je  pense,  dans  cette  sage  explication 
théorique  si  modestement  proposée  , l’idée  d’une,  puissance 
soulevante  incommensurable  se  développant  et  croissant  sous 
l’enveloppe  terreslre  consolidée  jusqu’à  ce  que,  la  résistance  de 
ceilc-ci  étant  vaincue,  il  en  résulte  périodiquement,  pour 
ainsi  dire,  des  brisements  dont  les  effets  devraient,  dans  ce 
cas , être  analogues  à ceux  de  l’explosion  d’une  chaudière  à 
vapeur  ou  d’une  mine , effets  dont  les  accidents  de  la  surface 
de  la  terre  sont  bien  loin  d’offrir  les  traces. 

On  a trop  longtemps  confondu  et  l’on  confond  trop  souvent 
encore  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  proposée  par 
l’illustre  savant  L.  de  Buch  avec  celle  de  la  formation  des 
chaînes  de  montagnes  ^ ce  sont  deux  choses  tout  à fait  distinctes 
dont  la  cause  ne  saurait  être  la  même,  et  j’ajouterai  avec  toute 
franchise  et  toute  conviction,  dit  en  terminant  M.  Constant 
Prévost,  que:  plus  que  jamris  mainienaid  je  doute  (pie  la 
première  théorie  soit  réelleiuenl  applicalde  à certains  relief 
du  sol  d\)rip/ue  aqueuse,  tout  comme  je  suis  certain  (pd elle 
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ne  Vest pas  aux  circpies  des  montagnes  volcaniques  que  j'ai 
observés. 

Description  géologique  du  littoral  de  la  France. 

31.  Constant  Prévost,  après  avoir  exprimé  à la  Société  ses  re- 
grets d’avoir  été  privé  pendant  longtemps,  par  l’état  de  sa  santé, 
d’assister  à ses  séances,  lui  fait  part  de  son  intention  de  reprendre 
un  travail  commencé  il  y a plus  de  trente  années , et  que  diverses 
causes  l’ont  forcé  de  suspendre  et  d’interrompre. 

« En  possession  des  matériaux  amassés  depuis  cette  époque  par 
un  grand  nondjre  de  géologues  et  par  lui-mème,  placé  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  il  se  propose  de  consacrer  désormais 
son  expérience  et  ses  moyens,  et  d’employer  les  forces  et  les  loisirs 
qui  peuvent  lui  rester,  à mettre  en  voie  de  publication  une  Descrip- 
tion géologique  détaillée  et  raisonnée  du  littoral  de  la  France.  Il 
fait  un  appel  au  zèle  et  à la  coopération  de  toutes  les  personnes 
qui,  par  leur  position  et  leur  séjour  sur  nos  côtes,  peuvent  se 
livrer  à des  reclierclies  locales  prolongées.  Son  projet  et  son  espé- 
rance ne  peuvent  être  de  terminer  seul  l’entreprise  cju’il  a formée, 
mais  il  serait  heureux  si  sa  longue  expérience  et  son  dévouement 
à la  science  lui  donnaient  le  droit  de  servir  en  quelque  sorte  de 
guide  et  de  lien  commun  à de  nombreux  et  zélés  observateurs 
isolés  et  séparés;  s’il  pouvait  contribuer  à faire  concourir  leurs 
efforts  vers  le  même  but,  en  traçant  à tous  une  marche  fixe,  en 
les  engageant  à se  diriger  d’après  les  mêmes  principes,  afin  que 
leurs  observations  pussent  être  toujours  comparables. 

» Dans  l’espoir  d’atteindre  ce  but,  M.  Constant  Prévost  se  pro- 
pose de  publier  prochainement  une  instruction  élémentaire  à 
l’usage  des  personnes  qui  voudront  bien  s’associer  à son  entre- 
prise. 

» Il  a lieu  de  penser  que  ses  collaborateurs  et  lui  trouveront  au- 
près des  autorités  éclairées,  non  seulement  des  encouragements, 
mais  des  facilités  d’exécution  de  plusieurs  genres.  Déjà  il  doit 
beaucoup  aux  conseils  et  à la  coopération  des  ingénieurs , des 
officiers  et  employés  de  la  marine , qui , dans  de  fréquentes 
occasions , lui  ont  procuré  des  moyens  de  transport , de  sondage  , 
de  récolte , et  une  utile  protection. 

» En  échange  de  l’assistance  sur  laquelle  il  croit  devoir  compter, 
]M.  Constant  Prévost  voudrait  pouvoir  déposer  dans  les  ports  et  sta- 
tions maritimes  de  nos  côtes  des  collections  locales  soigneusement 
dénommées  ; la  vue  et  l'étude  de  ces  collections  pourraient  stimuler 
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le  zèle  des  marins  voyageurs  qui  se  trouveraient  encouragés  par 
l’exemple  à se  livrer  à des  reclierclies  de  même  genre  dans  les 
lieux  de  leurs  relâches. 

» Cette  sorte  de  propagande  géologique  aurait  l’immense  avantage 
de  conduire  à la  comparaison  des  faits  observés  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  et  de  vulgariser  et  d’étendre  l’étude  d’une  science 
dont  le  champ  n’a  d’autres  limites  que  le  monde,  car,  pour  trou- 
ver les  véritables  lois  qui  ont  présidé  à la  formation  de  la  terre,  il 
faut  avoir  recueilli  des  observations  dans  toutes  les  parties  de 
celle-ci. 

» Dès  l’année  1808,  un  voyage  que  fit  M.  Constant  Prévost  avec 
M.  Alex.  Brongniart  sur  les  côtes  de  la  Manche,  de  Dieppe  à Saint- 
Malo,  lui  donna  l’occasion  d’entrevoir  les  avantages  que  présen- 
tent aux  géologues  les  longues  coupes  naturelles  des  falaises.  En 
effet,  bien  mieux  que  dans  les  tranchées  étroites  et  profondes  de 
la  plupart  des  carrières  et  escarpements  de  l’intérieur  du  pays,  on 
peut,  sur  les  bords  de  la  mer  , non  seulement  constater  la  super- 
position des  dépôts  d’âges  différents,  mais  encore  poursuivre 
chaque  couche  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande , la  voir  gra- 
duellement se  présenter  sous  divers  aspects,  augmenter  ou  dimi- 
nuer en  puissance  et  en  importance  relatives,  changer  quelquefois 
du  tout  au  tout  de  composition  minéralogique  et  souvent  de  ca- 
ractères paléontologiques , disparaître  même  tout  à fait,  ou  bien 
être  remplacée  par  des  dépôts  d’autre  origine,  etc. 

» Une  conséquence  non  moins  favorable  et  importante  à la- 
quelle donne  lieu  l’étude  des  falaises,  c’est  qu’en  même  temps  que 
l’observateur  s’étonne  de  la  variété,  de  la  succession  et  de  l’alter- 
nance des  nombreux  strates  formés  évidemment  sous  les  eaux 
d’anciennes  mers,  il  est  conduit  à trouver  par  analogie  l’explica- 
tion de  ces  curieux  phénomènes  dans  l’action  des  eaux  des  nou- 
velles mers,  dont  il  est  le  témoin  obligé. 

» De  1812  à 1820  , de  fréquents  voyages  , tant  en  France  que 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe  , permirent  à M.  Constant 
Prévost  d’étudier  et  de  comparer  entre  eux  les  terrains  secondaires 
dans  des  localités  très  distantes  les  unes  des  autres  , et  en  1821  il 
soumit  à l’Académie  des  sciences  un  premier  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  mémoire  ayant  pour  objet  spécial  la  Description 
géologique  des  faînises  de  la  Normandie. 

))  A cette  époque,  les  terrains  secondaires  avaient  été  peu  étu- 
diés en  France  ; on  s’était  à peine  occupé  de  leurs  subdivisions  et 
des  caractères  pétrographicj[ues  et  paléontologiques  de  leurs  di- 
verses assises  ; on  savait  d’une  manière  générale  que,  sous  la  craie 
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qui  constitue  les  falaises  de  la  partie  moyenne  du  canal  de  la 
Manche,  entre  la  Seine  et  la  Somme,  apparaissaient,  soit  que  l’on 
marchât  au  nord,  du  côté  de  Boulogne , ou  bien  au  sud-ouest, 
vers  Caen , des  dépôts  sédimentaires  variés , riches  en  débris 
de  corps  organisés  marins  , comparables  aux  assises  du  Jura  et 
d’une  partie  de  l’Allemagne.  Guettard  en  1746,  et  Desmarest  en 
1751,  avaient  fait  observer  la  conformité  de  composition  entre  les 
rives  françaises  et  celles  de  l’Angleterre,  et  le  dernier  de  ces  aca- 
démiciens s’était  servi  de  cette  ressemblance  pour  en  conclure  la 
séparation  récente  des  deux  pays. 

» Pendant  la  dernière  partie  du  xviii*  siècle  , les  géologues  fu- 
rent particulièrement  préoccupés,  sur  le  continent,  par  les  grandes 
vues  théoriques  de  Buffon,  les  remarquables  travaux  de  de  Saussure 
et  de  Pallas , par  la  nouvelle  direction  que  les  leçons  de  l’illustre 
fondateur  de  l’école  de  Freyberg  donna  à l’étude  de  la  géologie, 
et  par  les  discussions  qni  s’élevèrent  entre  les  w^ernéiiens  et  les 
lîuttoniens  sur  la  part  de  l’eau  et  sur  celle  du  feu  dans  les  grands 
phénomènes  géologiques. 

» Au  commencement  du  siècle  actuel , les  travaux  de  Cuvier  et 
de  Brongniart  ouvrirent  une  nouvelle  ère,  et  les  découvertes  de  ces 
illustres  savants  portèrent  l’attention  vers  l’étude  des  terrains 
tertiaires,  qui  jusque-là  avaient  été  comptés  presque  pour  rien. 

» Cependant , moins  favorisés  par  le  sol  de  leur  pays,  dans  la 
composition  duquel  les  terrains  tertiaires  n’occupent  qü’un  espace 
limité  autour  de  Londres  et  dans  l’île  de  Wight,  les  géologues  an- 
glais s’appliquèrent  pendant  le  même  temps  à l’étude  des  terrains 
secondaires.  Profitant  des  longues  coupes  naturelles  que  leur  of- 
frent les  rivages  de  leur  île  , ils  devancèrent  bientôt  sur  ce  point 
les  géologues  du  continent  par  leurs  connaissances  positives.  L’un 
des  savants  les  plus  remarquables  que  la  nature  et  le  travail  assidu 
aient  formé,  William  Smith,  ingénieur  civil,  sans  fortune  et  pres- 
que sans  relations  scientifiques,  avait  déjà,  en  1790  , publié  un 
tableau  des  strates  britanniques  , dans  lequel  il  dénomma  et  dé- 
crivit la  plupart  des  dépôts  secondaires  : ce  fut  le  point  de  départ 
de  la  première  carte  géologique  de  l’Angleterre  qu’il  fit  paraître 
en  1815. 

» Le  travail  communiqué  par  M.  Constant  Prévost,  en  1821, 
avait  particulièrement  pour  but  d’établir  une  correspondance 
entre  les  subdivisions  et  les  dénominations  employées  par  les  géo- 
logues anglais  et  ceux  du  continent,  et  d’en  faire  une  première 
application  à la  description  des  falaises  delà  INormandie. 

» Sur  le  rapport  de  Cuvier,  Prony  et  Alex.  Brongniart,  le  mé- 
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moire  de  M.  Constant  Prévost  devait  être  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers;  mais  les  publications  faites  dans  le  même 
moment  par  un  géologue  anglais , M.  de  la  Bêche , les  nom- 
breuses observations  recueillies  peu  après  par  un  grand  nombre 
de  géologues  français  sur  la  composition  du  sol  de  la  Normandie, 
le  désir  enfin  de  donner  suite  à un  premier  essai  et  de  l’étendre  à 
tout  le  littoral  de  la  France  , ont  empêché  la  publication  de  ce 
premier  mémoire. 

» Depuis  vingt-huit  ans,  la  science  a fait  de  bien  grands  progrès  ; 
des  recherches  ont  été  entreprises  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  elles  ont  fourni  les  éléments  d’une  géologie  générale  comparée  ; 
en  France  , la  belle  carte  géologique  et  les  savantes  explications 
qui  l’accompagnent  ont  coordonné  tous  les  travaux  de  détail 
jusque-là  épars,  et  elles  ont  fondé  une  base  solide  qui  doit  servir 
de  point  de  départ  et  de  lien  pour  les  nouvelles  études  à entre- 
prendre sur  le  sol  de  la  France. 

» Un  autre  monument  scientifique,  non  moins  utile  pour  l’ac- 
complissement de  \di  description  géologique  du  littoral  de  la  France 
est  le  relevé  géographique  et  hydrographique  publié  sous  le  titre 
de  Pilote  français^  par  M.  Beautemps-Beaupré.  Cette  œuvre  im- 
mense et  admirable  de  toute  une  existence  scientifique  dignement 
employée  devra  servir  de  premier  guide  aux  observateurs  qui 
voudront  contribuer  à la  description  de  notre  littoral , et  la  plus 
grande  ambition  de  ceux-ci  devra  être  que  leurs  travaux  puis- 
sent être  considérés  comme  le  complément  nécessaire  du  Pilote 
français. 

» M.  Constant  Prévost  espère  que  ce  sera  un  traité  d’alliance 
entre  les  marins  et  les  géologues  , dont  Funion  lui  a toujours  paru 
importer  aux  progrès  de  l’histoire  positive  de  la  terre. 

» Où  peut-on,  en  effet,  plus  facilement  apprécier  la  nature  des 
causes  qui  ont  produit  les  dépôts  sédiinentaires  et  formé  les  cou- 
ches qui  constituent  en  partie  nos  continents  aujourd’hui  émer- 
gés, qu’au  point  de  contact  des  eaux  et  des  terres?  C’est  là  que  l’on 
voit  se  produire  des  phénomènes  que  les  dépôts  anciens  rappellent 
plus  ou  moins  complètement.  Et  qui  peut , mieux  que  les  marins 
observateurs,  constater  les  actions  productives  et  destructives  des 
eaux  dans  leur  divers  états  de  composition  , de  température  et  de 
mouvement  ? 

» Qui  mieux  que  les  marins  peut  dire  aux  géologues  pourquoi , 
par  exemple,  telle  plage  est  couverte  de  galets  volumineux  , tandis 
que,  sur  une  autre  peu  éloignée  , on  ne  trouve  que  des  sables  im- 
palpables ou  des  vases  boueuses  ; les  éclairer  sur  les  effets  des 
courants  constants  ou  périodiques , sur  ceux  des  remous  des  ma- 
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rées,  des  tempêtes  ; leur  donner  des  renseignements  sur  l’habita" 
tion  et  les  habitudes  des  diverses  familles  d’êtres  marins  , et  les 
mettre  à même  de  reconnaître,  à de  certains  signes  et  par  analogie, 
dans  les  anciens  sédiments  actuellement  à sec , si  tel  dépôt  a été 
formé  dans  un  lac,  sur  le  cours  ou  à remboucliure  d’un  fleuve, 
ou  bien  dans  la  mer,  loin  ou  près  des  rivages , dans  un  golfe , un 
détroit,  à l’abri  d’un  cap,  etc.  ; si  les  animaux  ou  végétaux  ont 
vécu  dans  les  lieux  où  se  trouvent  leurs  restes  fossiles  ; s’ils  ont 
été  entraînés  naturellement,  d’une  manière  continue  ou  périodi- 
que, ou  bien  avec  violence  ou  subitement,  etc.? 

Le  plan  adopté  par  M.  Constant  Prévost  pour  sa  première  Des- 
cription des  falaises  de  la  Normandie  est  celui  qu’il  se  propose  de 
suivre  pour  la  Description  générale  du  littoral  de  la  France.  Il  met 
sous  les  yeux  de  la  Société  deux  tal3leaux  qui  accompagnaient 
son  mémoire  de  1821  , et  dans  lesquels  les  principaux  résultats 
qu’il  avait  obtenus  alors  sont  indiqués  graphiquement. 

» Le  premier  tal.ileaii  représente  une  coupe  générale  des  falaises 
de  Dieppe  à Cherbourg  , avec  l’indication  des  localités  où  ont  été 
relevées  les  coupes  de  détail  qui  de  proche  en  proche  ont  servi  à 
établir  la  superposition  ellective  des  divers  dépôts. 

» Le  second  tableau  est  une  coupe  théorique  , mais  établie  d’a- 
près les  coupes  partielles  réelles  représentant  tous  les  dépôts  dis- 
tincts dénommés,  caractérisés  et  placés  en  superposition  verticale, 
avec  un  numéro  d’ordre  pour  chacun  d’eux  ; les  couches  alors  dis- 
tinguées étaient  au  nombre  de  75  entre  Dieppe  et  Cherbourg. 

» Avec  cette  espèce  d’échelle  géologique  , il  est  facile  de  carac- 
tériser par  une  série  de  chiffres  la  composition  exacte  de  la  falaise 
dans  chaque  lieu  : c’est  ainsi , par  exemple , et  en  prenant  cinq 
points  au  hasard , que  la  falaise  est  composée , depuis  la  sur- 
face du  sol  jusqu’au  niveau  de  la  mer,  des  numéros  ci-après  in- 
diqués : 

A Cr'el.  — A Dieppe.  — A Ilonileur.  — A Dives.  — A Cher]  oiirg. 
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M.  Alcide  d’Orbigny  , par  suite  de  cette  communication  , 
rappelle  qu’il  a fait  dans  ses  nombreuses  publications,  avec  le 
concours  d’un  grand  nombre  de  géologues,  le  travail  dont  vient 
de  parler  M.  Constant  Prévost,  é l’aide  d’une  collection  d’à  peu 
prés  100,000  écliantillons  recueillis  précisément  dans  les  con- 
ditions dont  vient  de  parler  M.  Constant  Prévost. 

M.  Constant  Prévost  répond  à M.  Aie.  d’Orbigny  c|u’il  connaît 
ses  nombreux  travaux  et  qu’il  se  propose  bien  de  les  utiliser 
dans  la  publication  qu’il  annonce  *,  mais  il  est  persuadé  que 
celle-ci  ne  sera  pas  un  double  emploi  avec  ce  qu’a  fait  M.  d’Or- 
higny. 

M.  (le  Roys  donne  lecture  de  la  notice  suivante  ; 

On  sait  que  les  rivages  de  la  Méditerranée  présentent  fréquem» 
ment  d’anciennes  plages  élevées  aujourd’hui  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  J’ai  pu  , l’été  dernier,  en  observer  une  qui  n’a  point 
encore  été  signalée,  à ma  connaissance,  et  comme  sa  situation  très 
rapprochée  de  Marseille  permet  à presque  tous  les  géologues 
voyageurs  de  la  visiter  facilement , j’ai  cru  devoir  la  faire  con- 
naître à la  Société. 

La  petite  rivière  d’Huveaune,  dont  la  vallée  a été  si  bien  étu- 
diée par  la  Société  dans  sa  partie  supérieure  , vient  se  jeter  dans 
la  mer  au  fond  de  la  charmante  baie  deMontredon,  dans  la  belle 
plage  du  Prado.  A l’angle  des  prairies  qui  la  bordent  et  qui  dé- 
pendent du  château  Borely,  le  sol  s’élève  jusqu’à  7 ou  8 mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et  forme  un  petit  monticule  sur 
lequel  sont  les  ruines  d’une  ancienne  chapelle  dédiée  à Notre- 
Dame  de  la  hoimc  veine,  La  base  de  ce  monticule  est  formée  par 
un  calcaire  lacustre,  très  marneux,  appartenant  sans  doute  à la 
puissante  formation  que  M.  Matheron  rapporte  à l’étage  tertiaire 
moyen.  Il  s’étend  horizontalement  jusqu’au  chemin  de  IVIazargues 
à Montredon,  où  il  vient  butter  contre  une  assise  assez  mince 
d’une  brèche  analogue  à celle  de  Tholonet,  s’appuyant  elle-même 
sur  un  lambeau  de  calcaire  à Chama  anunonia.  Le  sommet  du 
monticule  est  formé  par  une  assise  de  3 à ù mètres  de  puissance 
d’un  grès  grossier  dont  les  éléments  sont  les  mêmes  que  le  menu 
gravier  de  la  plage  actuelle.  Il  s’émiette  facilement  à la  surface, 
mais  au-dessous  il  y a assez  de  solidité  pour  que  les  construc- 
teurs de  la  chapelle  et  d’une  maison  voisine  en  aient  employé  plu- 
sieurs fragments  comme  pierres  d’appareil  dans  les  chaînes  des 
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angles  et  les  jambages  des  ouvertures.  La  profonde  altération  qu’ils 
ont  éprouvée  a contribué  sans  doute  à faire  aljandonner  ces  édi- 
fices. J’ai  recueilli  dans  ce  grès  une  Patelle  semblable  à celles 
qu’on  rencontre  encore  sur  cette  plage  très  pauvre  en  coquillages, 
et  plusieurs  exemplaires  d’un  petit  TrocJms  que  je  n’ai  point  vu 
sur  cette  partie  de  la  côte.  Ces  coquilles  ont  conservé  leurs  cou- 
leurs, et  leur  émail  n’a  été  que  légèrement  altéré.  Ce  monticule, 
qui  est  évidemment  une  ancienne  plage  émergée  , a environ 
1 20  mètres  de  large  sur  le  bord  de  la  mer.  fl  s’élève  légèrement 
en  s’en  éloignant  jusqu’au  rocher  rond  qui  se  détache  en  avant 
de  la  falaise  néocomienne  formant  le  côté  S.-E  de  la  baie. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 

Sur  quelques  Brachiopodes  nouveaux  ou  peu  connus  , 

par  M.  Th.  Davidson. 

Il  y a plusieurs  années  qu’étudiant  avec  iM.  Bouchard-Chante- 
reaux  l’organisation  apophysaire  d’un  grand  nombre  de  Braehio- 
podes  vivants  et  fossiles,  notre  esprit  fut  frappé  des  dissemblances 
considérables  cpii  existent  entre  cette  organisation  chez  la  Tcrc- 
hratula  rosea  et  celle  de  toutes  les  formes  appartenant  au  genre 
dans  lequel  on  avait  laissé  jusqu’à  ce  jour  cette  coquille  si  remar- 
quable, et  qui  cependant  lui  est  totalement  étrangère,  comme 
nous  espérons  le  prouver.  Nous  fûmes  également  surpris  de  voir 
que,  malgré  les  nombreux  efforts  tentés  depuis  cpielques  années 
par  de  savants  nomenclateurs  pour  tirer  du  chaos  l’admiralde 
classe  des  Brachiopodes , aucun  d’eux  ne  se  fût  occupé  de  la 
T.  roseu^  qui  cependant  le  méritait  sous  tous  les  rapports.  En  effet, 
non  seulement  cette  coquille  ne  peut  rester  avec  les  Térébratules 
vraies,  dont  elle  diffère  par  tous  ses  caractères  , mais  encore  elle 
ne  peut  être  convenablement  placée  dans  aucun  des  autres  genres 
admis  just|u’àce  jour,  sans  en  excepter  même  ceux  si  rationnelle- 
ment établis  parM.  Aie.  d’Orbigny.  Nous  proposons  donc  d’élever 
cette  coquille  au  rang  de  genre,  et  de  la  désigner  sous  le  nom  de 
Boüchardia,  en  lui  conservant  son  nom  spécifique  de  rosea . 

Genre  Boüchardia. 

Caractéristique.  — Coquille  bivalve,  équilatérale,  inéquivalve, 
ovale,  légèrement  convexe  des  deux  côtés.  Valve  dorsale  terminée  an- 
térieurement par  un  col  court,  presque  droit  et  tronqué  à son  extré- 
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mité  par  i’ouverlui  e pédonculaire.  Cette  ouverture  arrondie  est  limi- 
tée inférieurement  par  un  faux  arca,  sur  lequel  il  existe  une  dépres- 
sion qui  ferait  croire  à la  présence  d’un  dcltidiiini,  qui  cependant, 
en  réalité,  n’existe  pas,  le  crochet  étant  entier  et  continu  comme 
ses  bords.  Sur  la  dépression  inférieure  et  centrale  du  crochet 
dorsal  et  vers  le  centre  de  cette  dépression  , on  distingue , il  est 
vrai,  trois  stries  dont  une  centrale  et  deux  latérales;  mais  ces 
stries  sont  burinées  dans  l’épaisseur  du  test,  et  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  qui  limitent  ordinairement  un  deltidium.  Ces 
stries,  du  reste,  ne  se  prolongent  pas  jusqu’à  l’ouverture  apiciale 
qui  paraît  percée  dans  l’épaisseur  du  crochet  de  la  coquille  , dont 
le  test  est  si  épais,  qu’il  ne  laisse  intérieurement  qu’un  passage  cy- 
lindrique pour  le  pédoncule  d’attache.  A la  base  du  crochet  dorsal, 
se  trouvent  deux  dents  assez  fortes , correspondant  avec  deux  fos- 
settes situées  à la  base  du  crochet  de  la  valve  ventrale  ; ces  dents 
sont  contournées  vers  leur  extrémité  et  constituent  une  articula- 
tion qui  ne  peut  être  divisée  sans  que  l’ime  de  ces  dents  soit  brisée, 
(iette  articulation,  qui  est  analogue  à celle  du  plus  grand  nombre 
des  Braclîiopodes  , se  trouve  compliquée  par  un  autre  système 
genglymoide  plus  intérieurement  placé , et  composé,  sur  la  valve 
dorsale,  de  deux  longues  rainures  qui  se  prolongent  presque  jus- 
qu’au milieu  de  la  valve  et  dans  lesquelles  viennent  se  placer  les 
deux  longues  dents  correspondantes  de  la  valve  ventrale.  Ce  dou- 
l)le  système  d’articulation  ne  s’observe  sur  aucune  des  autres 
formes  que  nous  connaissons  ; il  donne  une  épaisseur  considérable 
au  tiers  antérieur  des  valves,  qui  n’est  nullement  en  rapport  avec 
la  taille  de  la  coquille  {voy.  pl.  I , fig.  4,  5 et  6).  Au  centre  des 
deux  grandes  dents  longitudinales  appartenant  à la  valve  ventrale, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  sous  le  crochet  de  cette  valve,  naît 
le  tubercule  servant  de  base  à l’une  des  extrémités  de  la  paire  de 
muscles  antérieurs  des  autres.  Ce  point  d’insertion  varie  de  forme 
suivant  les  genres  : il  est  tantôt  en  creux , tantôt  en  relief  ; mais 
nous  ne  l’avons  encore  vu  se  bifurquer  et  se  prolonger  dans  l’inté- 
rieur de  la  coquille  , sous  forme  de  deux  crêtes,  que  chez  le  Bou- 
chardia  rosea  ( l’op*.  fig.  4 et  5 , ni.').  Cette  disposition,  comme 
celle  que  présentent  les  larges  empreintes  postérieures  de  la  valve 
dorsale,  par  leur  position  si  reculée  vers  le  front , annoncent  non 
seulement  un  système  musculaire  solide , mais  encore  particulier 
à cette  coquille , beaucoup  plus  pesante  que  quelques  autres  que 
nous  connaissions  chez  les  Braclîiopodes,  proportion  gardée,  bien 
entendu.  Cette  épaisseur  considérable  des  deux  valves  se  traduit 
intérieurement  d’une  manière  différente , sur  la  valve  ventrale 
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se  trouve  guillocbée  par  des  stries  anastomosées,  tandis  que 
la  valve  dorsale  est  entièrement  lisse.  Avec  les  deux  grandes 
impressions  musculaires  postérieures  de  la  valve  dorsale , que 
nous  avons  dit  n’avoir  encore  vues  chez  aucun  Bracliiopode , 
se  trouvent  deux  très  petites  impiessions  réunies  à la  hase  du 
crochet  dorsal  et  se  prolongeant  jusqu’à  la  hauteur  de  l’extré- 
mité de  la  grande  paire  des  fossettes  articulaires  ( fig.  U,  J.  ).  De 
cette  empreinte  naît  une  forte  crête  arrondie  et  à large  base  qui 
divise  la  valve  en  deux  parties  égales , et  sépare  les  empreintes 
postérieures  pour  se  continuer  jusque  près  du  bord  frontal  , où 
elle  se  termine  en  pointe  mousse.  Sur  la  valve  ventrale  , deux 
seules  petites  empreintes  musculaires  longitudinales  existent  à la 
base  de  l’armature  calcaire,  une  de  chaque  côté,  plus  celle  que 
nous  avons  déjà  citée  comme  appartenant  au  tubercule  apicial 
bifurqué  (fig.  5,  z.  in.).  L’armature  interne,  ou  appareil  calcaire, 
est  simple  ; il  se  compose  d’une  crête  subcentrale  très  solide, 
large  à son  point  de  départ,  qui  touclie  l’extrémité  intérieure  de 
l’appareil  genglymoïde,  s’amincissant  et  s’élevant  en  cloison  par 
une  couiLe  très  ouverte,  jusque  vers  la  voûte  formée  parla  paroi 
de  la  valve  dorsale,  pour  descendre  ensuite  presque  verticalement 
vers  le  fond  de  sa  propre  valve,  aux  trois  quarts  postérieurs  de  sa 
longueur.  Vers  le  milieu  de  la  cloison  médiane  et  sur  son  bord 
antérieur,  naissent  deux  lames  triangulaires  qui  s’élèvent  jusqu’à 
son  sommet , et  dont  les  bords  libres  se  courbent  vers  l’intérieur 
de  la  coquille,  de  manière  à former  ensemble  une  sorte  de  crois- 
sant destiné  à protéger  la  masse  viscérale.  Les  bras  nous  parais- 
sent avoir  été  libres , puisqu’on  ne  leur  voit  aucun  support. 
Comme  on  le  voit,  cette  coquille  n’oflre  aucune  analogie  avec  les 
Térébratules  vraies;  son  système  de  charnière,  si  compliqué  et 
prenant  à lui  seul  près  de  la  moitié  de  l’étendue  des  valves,  ne  peut 
être  assimilé  à celui  d’aucun  genre  connu , et  il  en  est  à peu  près 
de  même  de  la  disposition  de  ses  empreintes  musculaires.  La  seule 
parenté  que  nous  ayons  pu  lui  trouver  se  remarque,  à un  faible  degré, 
dans  le  Magas  pumilus,  et , pour  mieux  les  faire  connaître  , nous 
avons  cru  devoir  offrir  aussi  les  dessins  détaillés  de  cette  coquille, 
afin  que  chacun  puisse,  comme  nous,  saisir  et  comparer  ce  que 
ces  deux  genres  ont  de  semblaljle  et  de  dissemblable.  Comme 
dans  le  Bouchardln  rosca^  la  valve  dorsale  du  Magas  jjiiniiliis  offre 
une  crête  centrale  longitudinale  qui  sépare  les  empreintes  mus- 
culaires : toutes  les  autres  parties  dilfèrent  notablement.  Dans  la 
valve  ventrale,  l’armature  calcaire  du  Bouchardla  offre  aussi  une 
cloison  médiane,  mais  celle-ci  ne  supporte  qu’une  seule  paire  de 
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lames  triangulaires  supérieures;  celles  qui  lient  l’appareil  à la 
charnière  manquent  : elle  est  donc , comme  on  peut  le  voir,  infi- 
niment plus  simple  , et  nous  avons,  à cet  effet,  marqué  les  parties 
qui  ont  entre  elles  quelque  analogie  des  mêmes  lettres  dans  les 
deux  genres.  Quant  à la  charnière , on  ne  peut  établir  entre  les 
deux  coquilles  la  moindre  comparaison.  Du  reste  , on  peut  voir  la 
description  du  Ma^as  punùliis  que  nous  avons  donnée,  M.  Bou- 
chard et  moi,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^ 
‘F  série,  vol.  Y,  p.  139,  18^8. 

Boüchardia  rosea  , nob.,  pl.  1 à 6 (1). 

Terehratula  rosea , Humphrey. 

— Sowerby,  Généra  of  sliells , fig.  4. 

— Deshayes,  Lamarck , nouv.  édit.,  t.  YII , p.  350. 

— Sowerby,  Thésaurus  conchyliorum  , p.  357,  pl.  XXI, 
fig.  75-77. 

Coquille  lisse,  généralement  rose  ou  rosacée,  et  quelquefois 
rayonnée  de  blanc,  de  Xsniatis  à la  circonférence.  Le  test  des  valves 
est  très  poreux.  Les  pores  sont  petits,  mais  très  rapprochés  et  très 
nombreux. 

Habite  les  côtes  du  Brésil. 

Nous  avons  dédié  ce  genre  à notre  ancien  et  constant  ami 
M.  Bouchard-Chantereaux  , de  Boulogne-sur-Mer,  qui  a fait  tant 
de  recherches  savantes  sur  l’organisation  des  Brachiopodes , dont 
nous  espérons  qu’il  enrichira  sous  peu  la  science. 

Remarciues  sur  le  genre  Argaope,  Deslongchamps ; Megathiris, 
cV  Orhigny . 

Il  est  fâcheux,  et  chacun  le  regrette  dans  l’intérêt  de  la  science, 
que  la  plupart  des  nomenclateurs  négligent  ordinairement  les  tra- 
vaux de  leurs  devanciers,  de  sorte  qu’il  en  résulte  souvent  pour  la 
même  forme  une  confusion  dans  les  noms  , qui  s’accroît  d’une 
manière  désespérante  avec  les  nombreux  mémoires  ou  notices  qui 
journellement,  pour  ainsi  dire,  paraissent  dans  les  diverses  parties 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  et  nécessite  toujours  une  synonymie 
considérable  très  nuisible  au  progrès. 


(l)  Cette  coquille,  déjà  figurée  par  plusieurs  auteurs,  ne  l’a  pas 
été  d’une  manière  satisfaisante;  ses  caractères  intérieurs  surtout  ont 
été  négligés. 

Soc.  (jéo!.,  2®  série,  tome  Vil.  5 
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Nous  avons  depuis  longtemps  déjà  approuvé,  en  grande  partie, 
la  nouvelle  classification  des  Brachiopodes  présentée  à l’Académie 
des  sciences  parM.  Ale.  d’Orbigny,et  insérée  dans  les  Comptes  ren- 
dus hebdomadaires  de  cette  Académie,  en  août  1847,  parce  que, 
malgré  quelques  faits  incomplets  encore  , c’est  la  meilleure  classi- 
fication que  nous  ayons.  Il  est  donc  à regretter  que  M.  Aie.  d’Orbi- 
gny  ait  omis  de  consulter  les  travaux  de  ses  devanciers,  et  em- 
ployé des  noms  déjà  admis  pour  certains  genres , au  lieu  d’en  pro- 
poser de  nouveaux  qui,  par  leur  ordre  de  date,  ne  peuvent  qu’être 
synonymiques.  Si  M.  Aie.  d’Orbigny  avait  ouvert  le  Vil®  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  il  aurait 
vu,  page  9,  que  M.  E.  Deslongchamps , savant  très  distingué, 
avait  déjà,  à cette  époque  ( 1842),  séparé  la  Terebratida  detruncata 
des  Térébratules  proprement  dites,  sous  le  nom  générique  d’Aa- 
GYOPE.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  cet  ouvrage  : « N’a  pas  été  imprimé , 
» un  mémoire  sur  le  genre  Argyope,  nouveau  genre  établi  dans  la 
» famille  des  Brachiopodes  sur  X Anomia  detruncata  , Gmel.,  que 
» l’auteur  regarde  comme  intermédiaire  entre  les  Térébratules, 
» les  Delthyris  (Spirifères)  et  les  Thécidées , et  qu’il  caractérise 
» ainsi  : Animal  inconnu.  Coquille  bivalve  , inéquivalve , équila- 
» térale , adhérant  aux  corps  sous-marins  par  le  sommet  de  la 
» grande  valve  , qui  est  saillant  et  divergent , et  peut-être  aussi 
» par  un  cordon  ligamenteux  sortant  d’une  échancrure  de  la  même 
» valve.  Surface  aréale  plane  , percée  au  milieu  d’un  grand  trou 
» triangulaire,  bordé.  Bord  cardinal  droit.  Charnière  formée  de 
» deux  dents  simples  appartenant  à la  grande  valve,  reçues  dans 
» deux  fossettes  de  la  petite.  Appareil  apophysaire  constitué  par 
» une  lame  calcaire  adhérente , contournant  la  circonférence  in- 
>»  terne  de  la  petite  valve  et  se  réfléchissant  sur  les  parties  inté- 
» rieures  de  cette  valve.  » 

Il  faut  supposer  que  AI.  Aie.  d’Orbigny  n’avait  pas  eu  connais- 
sance de  cette  description  ; sans  cela  il  n’aurait  probablement  pas 
proposé  le  nom  de  Megathiris  pour  V Argyope.  M.  Gray  (1)  admet 
le  genre  Argyope  (2)  , et  ce  fut  à mes  instances  que  AI.  Deslong- 
champs m’envoya  son  manuscrit  rédigé  en  1842  , mais  dont  la 
caractéristique  seule  a paru  dans  le  volume  cité.  Alalgré  sa  date, 
je  pense  que  l’insertion  suivante  ne  sera  pas  entièrement  inutile 
pour  la  science  : 


(1)  On  the  arrangement  of  Brachiopoda,  by  J.  X.  Gvdy . [Annals 
of  nat.  hist.,  vol.  11,  p.  435.) 

(2)  Nom  mythologique. 
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« Sur  le  genre  Argyope  (1)  par  M..  E.  Deslongchainps . » 

« La  petite  coquille  dont  je  forme  le  genre  Argyope  ressemble, 
» par  ses  caractères  extérieurs,  à ces  espèces  ou  variétés  de  Spiri- 
» fères  dont  le  crochet  de  la  grande  valve  ne  se  recourbe  pas  vers 
» la  petite.  Comme  chez  les  Spirifères  , l’aréa  du  crochet  de  la 
» grande  valve  est  plane , striée  transversalement  et  percée  d’un 
» grand  trou  triangulaire  dont  les  côtés  sont  limités  par  deux 
» lignes  enfoncées.  La  surface  externe  des  deux  valves  de  l’Ar- 
» gyope  est  régulière  et  n’annoncerait  pas  une  coquille  ad- 
» hérente  par  la  surface  extérieure  de  son  trou , si  l’on  ne  remar- 
» quait  vers  le  sommet  du  crochet  de  la  grande  valve  une  facette 
» irrégulière  par  laquelle  cette  coquille  adhérait  peut-être  aux 
)>  corps  sous-marins , comme  le  font  les  Thécidées.  A l’intérieur, 
» l’Argyope  ressemble  beaucoup  à ces  dernières  ; sa  surface  in- 
» terne  est  couverte  de  rugosités  très  marquées  ; sa  valve  opercu- 
» laire  montre  un  appareil  apophysaire  très  singulier,  sans  ressem- 
» blance  avec  celui  des  Spirifères , mais  qui  rappelle  assez  bien 
» celui  de  quelques  Thécidées,  et  notamment  de  la  Thecidea  liie^ 
» roglyphica,  dont  il  ne  diffère  que  par  ce  qu’il  est  plus  simple 
» et  plus  facile  à ramener  à celui  de  plusieurs  espèces  de  Téré- 
» bratules. 

» Je  suis  donc  fondé  à former  un  nouveau  genre  avec  cette 
» petite  coquille,  puisqu’elle  ne  peut  entrer  convenablement  dans 
» aucun  de  ceux  que  les  naturalistes  ont  établis,  et  qu’elle  semble 
» former  un  chaînon  entre  plusieurs  genres  ou  familles  de  Bra- 
» chiopodes  séparés  par  d’assez  grands  intervalles.  Je  suis  encore 
» fondé  à attacher  de  l’importance  aux  caractères  particuliers  du 
» genre  Argyope,  puisqu’ils  servent  à expliquer,  pour  ainsi  dire, 
» et  à ramener  au  type  commun  l’appareil  apophysaire  des  Thé- 
» cidées  qui,  sans  cela , ne  paraît  se  rattacher  que  très  imparfai- 
» tement  à celui  de  beaucoup  de  Térébratules. 

» La  coquille  qui  m’a  fourni  ces  notions  importantes  n’est  pour- 
» tant  pas  nouvelle  : elle  est  connue  et  figurée  depuis  longtemps, 
» mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  fixé  autant  qu’elle  le  mérite 
» l’attention  des  malacologistes.  Gualtieri  en  donne  une  mauvaise 
» figure  et  une  description  plus  mauvaise  encore.  Elle  est  assez 
» bien  représentée  par  Chemnitz,  dont  les  figures  ont  été  repro- 
» duites  dans  \ Encyclopédie  méthodique.  Elle  est  passablement 


(4)  M.  Morris  m’a  dit  aussi  l’avoir  signalé  à M.  Gray. 
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» décrite  dans  le  Sys'tema  iiatarœ  de  Ginelin,  sous  le  nom  de  7e- 
» rehratiila  detruiicata  ; je  n’ajoute  rien  à la  description  de  Gmelin, 
» mais  je  crois  que  la  figure  de  Gualtieri,  eitée  par  Gmelin,  n’ap- 
» partient  pas  à eette  espèce.  Il  est  assez  diffieile , et  surtout  fort 
» peu  important  de  se  prononeer  sur  une  aussi  mauvaise  figure , 
» d'autant  plus  que  Gualtieri  ne  représente  point  l’intérieur,  qui 
» pouvait  décider  la  question.  Cependant  le  trou  assez  bien  rendu 
» du  talon  de  la  grande  valve  me  ferait  pencher  pour  l’avis  de 
» Gmelin.  Je  ne  sais  si  cette  coquille  est  rare  : je  serais  porté  à 
» croire  qu’elle  est  assez  commune,  mais  que  par  sa  petite  taille 
» et  sa  chétive  apparence  elle  aura  échappé  aux  collecteurs  et  aux 
» naturalistes.  J’en  ai  trouvé  six  échantillons  en  cherchant  dans 
» les  anfractuosités  des  masses  pierreuses  qui  servent  d’appui  aux 
» empâtements  du  corail  rouge  de  la  Méditerranée.  Elle  s’y 
» trouve  avec  plusieurs  individus  de  la  Thécidée  méditerranéenne, 
» à laquelle  elle  ressemble  par  la  taille  et  un  peu  par  la  forme  ; 
» mais  les  Thécidées  adhéraient  fortement,  et  les  Argyopes  étaient. 
» libres. 

» Si  les  Argyopes  adhèrent  directement  aux  corps  sous-ma- 
» rins,  comme  le  disent  Gmelin  et  M.  de  Pdainville , ce  ne  peut 
» être  que  par  la  très  petite  surface  irrégulière  qui  se  voit  près  du 
» sommet  de  la  grande  valve.  Mais  ce  mode  d’adhérence  me  pa- 
» raît  douteux  : il  a dû  sortir  par  le  trou  triangulaire  de  l’aréa 
» un  gros  cordon  ligamenteux  qui  s’attachait  aux  corps  sous-ma- 
» rins , ainsi  que  cela  a lieu  pour  la  plupart  des  Brachiopodes. 
» Il  me  paraît  assez  naturel  de  croire  que  la  coquille  n’adhérait 
» même  pas  par  la  surface  irrégidière  voisine  du  sommet , mais 
» que  cette  surface  ne  s’est  formée  que  par  suite  du  peu  de  lon- 
» gueur  du  ligament  passant  par  le  trou  de  l’aréa , circonstance 
» qui  forçait  la  coquille  d’appuyer  son  sommet  sur  un  corps  dur, 
» d’où  est  résulté  la  formation  d’une  petite  surface  irrégulière. 
» Le  plus  grand  de  mes  échantillons  a 7 millimètres  de  largeur 
» et  5 de  longueur  ; le  plus  petit  a des  dimensions  d’un  tiers 
» moindres. 

’)  La  forme  de  la  coquille  est  sublenticulaire  et  anguleuse  du 
» côté  du  crochet  de  la  grande  valve,  qui  est  un  peu  bombée  ; la 
» petite  valve  l’est  un  peu  moins , sans  être  tout  à fait  aplatie, 
» comme  dans  les  Thécidées  : elle  est  presque  de  moitié  plus 
» courte  que  la  grande.  Les  deux  valves  s’appliquent  très  exacte- 
» ment  par  leurs  bords  libres  , qui  sont  taillés  en  biseau  aux  dé- 
» pens  de  leur  surface  interne  ; à l’extérieur  , elles  sont  ornées 
» de  huit  à dix  côtes  rayonnantes,  arrondies,  très  peu  saillantes, 


SÉANCli  DU  17  DÉCEMBRE  1849. 


69 


» séparées  par  autant  de  gouttières  super fiei elles  , les  cotes  d’une 
» des  valves  répondant  aux  gouttières  de  l’autre.  La  côte  médiane 
» est  placée  sur  la  petite  valve,  et  la  gouttière  médiaue  sur  la 
» grande.  Quelques  stries  concentriques  d’accroissement  croisent 
» régulièrement  les  gouttières  et  les  côtes. 

» Le  crochet  ou  talon  de  la  grande  valve  est  droit  et  divergent  ; 
» son  aréa  est  très  grande,  plane  et  marquée  de  petites  stries 
» transverses  d’accroissement.  Le  trou  est  grand,  triangulaire  ; son 
» sommet  se  confond  avec  celui  du  crochet.  Les  côtés  du  trou 
» sont  comme  bordés  par  un  léger  repli  saillant , et  on  distin- 
» gue  entre  ses  bords  une  petite  surface  triangulaire , enfoncée , 
» à stries  transversales , indiquant  aussi  dans  ce  point  les  ac- 
» croissements  successifs  de  la  coquille  (1).  La  ligne  cardinale  est 
» droite,  sans  autres  caractères  que  deux  grosses  dents  qui  s’en- 
» foncent  dans  deux  cavités  correspondantes  appartenant  à la  petite 
» valve.  Ses  dents  sont  séparées  par  la  base  du  tronc  et  n’ont  point 
» d’appendices  radiculaires  intérieurs.  La  face  interne  de  la  grande 
» valve,  assez  concave,  est  partagée  par  un  septum  médian,  lon- 
» gitudinal , mince  et  assez  saillant,  qui  naît  de  l’intérieur  du 
» sommet  et  se  perd  vers  le  biseau  du  bord  libre , de  chaque 
» côté  du  septum  médian.  La  surface  interne  présente  quelquefois 
» trois  lignes  longitudinales  rayonnantes  , également  espacées, 
» moins  saillantes  que  le  septum  , et  finissant  comme  lui  vers  le 
» biseau  ; plus  fréquemment,  il  n’y  en  a qu’une  de  chaque  côté. 
» Le  reste  de  cette  surface  est  couvert  de  granulations  blanches, 
» arrondies,  très  serrées  et  ressemblant  à celles  de  la  peau  de 
» chagrin. 

» La  petite  valve  a aussi  un  crochet  droit,  divergent,  mais  bien 
» moins  saillant  que  celui  de  la  grande  valve.  Il  est  compris  dans 
» un  angle  excessivement  ouvert.  Sa  ligne  cardinale  est  droite  : 
» une  échancrure  médiane  peu  profonde  y sépare  deux  fossettes 
» correspondantes  aux  ^ents  de  l’autre  valve.  La  cavité  de  la 
» petite  valve  est  notablement  diminuée  par  le  biseau,  qui  s’y  re- 
» lève  en  saillie  et  de  manière  à rendre  en  même  temps  cette 
» cavité  plus  profonde  qu’on  ne  le  jugerait  par  l’extérieur.  Du 
» côté  du  bord  libre  opposé  au  sommet  existent,  dans  la  cavité  de 


(1)  Si,  dans  la  famille  des  Brachiopodes , les  deux  valves  étaient 
unies  entre  elles  par  un  ligament  allant  d’une  valve  à l’autre,  on 
pourrait  regarder  cette  petite  surface  triangulaire  comme  la  fossette 
du  ligament.  Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  dans  le  cas  présent  il  ne 
peut  en  être  ainsi. 
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» la  petite  valve , trois  protubérances  ou  promontoires  ( cnstis 
» intiis  tribus^  Ginel.)  , naissant  du  revers  du  biseau,  un  peu 
» convergentes  par  leurs  sommets  arrondis  et  séparées  par  deux 
» échancrures  profondes.  Elles  s’élèvent  d’abord  en  suivant  la 
» direction  oblique  du  biseau,  puis  elles  s’abaissent  en  se  dirigeant 
» vers  le  fond  de  la  valve,  où  elles  se  terminent  insensiblement. 

» Si  l’on  compare  l’intérieur  de  cette  valve  avec  celui  de  la  même 
» valve  des  Theddea  hiero^lrpliica  et  dîgitatn^  Usera  facile  de  voir 
» que  les  protubérances  de  l’Argyope  rappellent  les  prolongements 
» digités  de  ces  Thécidées  ; seulement , pour  celles-là  , le  cas  est 
» plus  simple,  mais  l’analogie  est  évidente.  Les  deux  fossettes  car- 
» dinales  de  la  petite  valve  sont  complétées  en  dedans  par  une 
» légère  saillie  qui  , dans  beaucoup  de  Brachiopodes,  se  prolonge 
» plus  ou  moins  vers  le  fond  de  la  valve  , et  forme  ce  que  j’ai  ap- 
» pelé  racine  ou  prolongement  radiculaire  de  la  dent  cardinale. 

» C’est  aussi  de  cette  partie  saillante  que  naissent  les  appareils 
» apopliysaires  chez  tous  les  Brachiopodes  qui  en  sont  pourvus. 

» Dans  l’Argyope  , cette  saillie  donne  de  chaque  côté  naissance  à 
» une  lame  calcaire  excessivement  mince  qui , sans  aucun  doute, 

» représente  ici  l’essentiel  de  l’appareil  apophysaire  des  autres 
» Brachiopodes  ; mais,  au  lieu  d’être  libre  dans  toute  son  éten- 
» due  et  placée  dans  l’intervalle  des  deux  valves , elle  adhère  lé- 
» gèrement  par  sa  face  externe  au  revers  du  biseau  et  aux  protu- 
» bérances  dont  elle  suit  exactement  les  contours , s’appliquant 
» néanmoins  plus  exactement  sur  leurs  parties  avancées  qu’au 
» fond  des  échancrures  qui  les  séparent.  Cette  lame  très  mince 
» et  très  fragile  ne  se  voit  dans  son  intégrité  que  sur  les  in- 
>)  dividus  bien  conservés  ; sur  ceux  qui  sont  dans  le  cas  con- 
» traire  , on  n’en  aperçoit  que  des  traces , ou  même  elle  paraît 
» manquer  tout  à fait.  Je  m’expliquerais  par  là  le  silence  des  au- 
» teurs  qui  ont  décrit  cette  coquille,  et  qui  ne  disent  rien  de  la 
» lame.  Cependant  ce  caractère  est  d’une  haute  importance,  car  il 
» n’est  pas  douteux  pour  moi  que  cette  lame  ne  remplisse  les 
» mêmes  fonctions  que  les  appareils  apophysaires  des  autres  Bra- 
» chiopodes,  c’est-à-dire  qu’elle  sert  de  soutien  aux  organes  char- 
» nus  et  ciliés  que  l’on  a nommés  leurs  bras.  Il  est  facile  de  con- 
')  cevoir  comment  l’accroissement  de  la  petite  lame  peut  se  faire 
» par  son  bord  supérieur,  l’inférieur  se  détruisant  à mesure  que 
» le  supérieur  augmente  (1) , et  comment  elle  peut  se  trouver  en 


('!)  Je  suppose  ici  la  coquille  couchée  sur  sa  petite  valve  ; la  grande 
est  alors  supérieure. 
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» dehors  du  manteau,  comprise  seulement  dans  un  repli  de  celui- 
» ci.  D’après  la  manière  dont  je  m’explique  l’accroissement  de  l’ap- 
» pareil  apophysaire  des  Bracliiopodes,  il  est  évident  pour  moi  que 
))  celui  de  l’Argyope  présente  un  des  cas  les  moins  compliqués,  puis- 
» qu’on  peut  considérer  cet  appareil  comme  une  saillie  circulaire  de 
» lasurfaceinternede  la  valve;  suivant  moi,  l’appareil  apophysaire 
» des  Thécidées  se  trouve  expliqué  par  son  analogie  évidente  avec 
» celui  de  l’Argyope  , puisque , dans  les  deux  genres , il  adhère 
» dans  toute  son  étendue  à la  face  interne  de  la  petite  valve.  ]1 
» me  semble  encore  que  l’appareil  apophysaire  de  l’Argyope  ayant 
» à son  tour  une  analogie  facile  à saisir  avec  celui  des  Térébra- 
» tules , le  genre  que  j’établis  sert  de  lien  entre  celles-ci  et  les 
» Thécidées,  et  ramène  ces  dernières  (par  leur  coquille  au  moins) 
» au  type  général  d’un  ordre  de  Mollusques  aussi  intéressant  à 
» étudier  que  difficile  à être  bien  compris. 

Ar^yope  detruncata. 

» Testa  minima , crassissima  , subtrigona  , suhinflata , radiis  latis 
» obsoletis  8 aut  \ 0 ornata , sordide  alba. 

» Coquille  très  petite,  à test  très  épais,  subtriangulaire,  un  peu 
» renflée,  à surface  externe  ornée  de  huit  ou  dix  rayons  élevés, 
» couleur  blanc  pâle. 

» Gualtieri,  Test.,  tab.  96,  fig.  6,  ce. 

» Anomia  decollata , Chemn.,  Conch..,  8,  tab.  781  , fig.  705,  <?, 
c,  d. 

» Encyclop.  méth.,  pl.  243,  fig.  \ ^ , a,  b,  c,  d,  e. 

» Anomia  detruncata Gmel.,  Sept,  nat..,  s.,  3347,  n®  36. 

» T.  detruncata  , de  Blaiuv. , Dict.  des  sciences  nat. 

» — decollata,  Desh.  dans  Lamk.,  An.  sans  vertèbres.,  t.  VII, 
p.  330. 

» — decollata .,  Schrot.,  EinL,  t.  III  , p.  410,  n°  1 9. 

» Anomia  decollata  „ Dillw.,  Cat.,  t.  I , p.  292,  n®  19. 

» Habite  la  Méditerranée,  adhérent  aux  coraux.  » 

Nous  devons  à M.  Aie.  d’Orbigny  des  particularités  qui  sont 
restées  étrangères  à M.  Deslongchamps , qui  avait  été  privé  de 
l’étude  de  l’animal.  C’est  ainsi  que  le  premier  de  ces  auteurs  nous 
fait  connaître  qu’//  n’y  a plus  de  bras.,  etc. 

Comme  M.  Deslongchamps,  M.  d’Orbigny  place  son  genre  près 
des  Thécidées.  Peu  de  temps  après  la  lecture  de  son  mémoire  à 
l’Académie  des  sciences,  M.  d’Orbigny  fit  paraître  dans  les 
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Annales  des  sciences  naturelles  , novembre  18^7  , d’autres  détails 
accompagnés  d’excellentes  figures.  Dans  la  planclie  qui  accom- 
pagne cette  notice,  nous  avons  reproduit  les  figures  dessinées  par 
M.  Deslongchamps  lui-même  et  qui  accompagnent  son  mémoire 
ci-dessus  cité. 

M.  d’Orbigny  ne  semble  pas  non  plus  avoir  connu  \! Icônes 
fossilium  sectiles  de  M.  Rœnig , puisqu’il  ne  parle  pas  du  genre 
Trigonosenuis  de  cet  auteur.  Il  est  vrai  que  M.  Kœnig  avait  réuni 
dans  ce  genre  àes  formes  qui  ont  servi  à M.  d’Orbigny  pour  créer 
ses  genres  Fissirostra  et  Terehrirostra.  — Je  ne  désire  certainement 
atténuer  en  rien  le  mérite  de  M.  d’Orbigny,  dont  les  connaissances 
immenses  sont  justement  appréciées  de  tout  le  monde  savant,  mais, 
dans  l’intérêt  de  chacun,  j’ai  cru  nécessaire  de  signaler  ces  faits  qui 
auraient  pu  rester  inconnus. 

Teuebratila  Eugenii  , de  Buch  , pl.  1 , fig.  lô,  20. 

Coquille  bivalve  , ovale , équilatérale,  inéquivalve,  arrondie. 
Yalve  dorsale  plate,  ou  tendant  à être  concave,  avec  une  dépres- 
sion longitudinale  qui  s’étend  du  crochet  jusqu’au  bord  ; munie 
d’un  crochet  assez  prononcé,  sans  aréa.  Ouverture  ronde,  petite,  en- 
tamant plus  le  crochet  que  le  deltidium  en  deux  pièces.  Bords  du 
crochet  formant  des  angles  aigus.  Valve  ventrale  bombée , pincée 
sur  la  natis,  qui  est  très  relevée  et  qui  forme  le  point  culminant  de  la 
valve.  La  surface  des  valves  est  finement  ponctuée  et  présente  des 
stries  espacées  de  1 millimètre , peu  saillantes  et  peu  visibles  si  on 
ne  les  obseiTC  attentivement  et  sur  des  échantillons  bien  con- 
servés. Largeur,  23  millimètres;  longueur,  32;  épaisseur,  15. 

M de  Buch  , à son  passage  par  Caen  en  18/i7,  a nommé  cette 
espèce  Terebratula  Eugenii  en  honneur  de  M.  Eugène  Deslong- 
champs , duquel  il  avait  reçu  un  échantillon.  Cette  remarquable 
espèce  présente  des  formes  tellement  nettes  et  distinctes  des  autres 
Térébratules  eonnues,qu’elle  se  distingue  tout  de  suite.  Ces  formes 
sont  l’inverse  de  ce  que  nous  voyons  dans  la  Terebratula  carinata , 
Lamk, , la  valve  ventrale  de  la  Terebratula  Eugenii  étant  bombée, 
pendant  que  cette  même  valve  est  déprimée  dans  la  Terebra- 
tula carinata.  Les  mêmes  différences  s’observent  sur  la  valve 
dorsale. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Bueh  a déjà  figuré  ou  décrit  cette  espèce. 
La  Terebratula  Eugenii  est  particulière  jusqu’ici  au  lias  de  Fon- 
taine-Etoupe-Four  et  de  Bretteville-sur-Laize , près  de  Caen  , le 
lias,  dans  ces  localités,  reposant  sur  le  grès  de  Caradoc. 
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Cette  espèce  est  très  rare  : on  ne  paraît  pas  en  connaître  plus  de 
8 à 9 échantillons.  C’est  à M.  Bouchard  que  je  dois  la  première 
connaissance  de  cette  espèce  , et  l’échantillon  , de  parfaite  conser- 
vation , que  je  figure,  m’a  été  communiqué  par  le  savant  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  , M.  E.  Desloogchamps , qui  a 
aussi  eu  l’obligeance  de  me  communiquer  un  grand  nombre 
d’échantillons  de  sa  collection  comme  objets  de  comparaison  pour 
le  grand  travail  que  je  vais  publier  sous  peu  sur  tous  les  Bra- 
chiopodes  tertiaires,  crétacés  et  jurassiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 


Terebratula  Moorei,  nob. , pl.  I,  fig.  21-23. 


I ' Coquille  bivalve , épaisse  , subpentagonale  , souvent  allongée, 
i Valves  de  profondeur  presque  égale , couverte  de  stries  d’accrois- 
sement nombreuses  et  prononcées.  Valve  ventrale  très  bombée, 
offrant  une  légère  dépression  longitudinale  à partir  de  la  natis , qui 
se  perd  ensuite  par  le  gonflement  du  milieu  de  la  coquille  , mais 
qui  reparaît  ensuite  d’une  manière  plus  prononcée  vers  le  front. 
Valve  dorsale  bombée , carénée  vers  le  crochet , qui  est  exacte- 
ment semblable  à celui  de  la  Terebratula  resupinata , étant  très 
recourbé  et  percé  d’un  très  petit  trou  pour  le  passage  du  pédoncule 
d’attache  , le  deltidium,  en  deux  pièces,  étant  entamé  par  l’ou- 
verture pédonculaire.  A partir  aussi  du  milieu  de  cette  valve  , 
comme  dans  la  valve  ventrale  , on  voit  une  dépression  longitudinale 
qui  s’étend  jusqu’au  bord  frontal,  qui  lui-même  forme  une  ligne 
rentrante  au  milieu.  La  surface  est  finement  ponctuée.  Longueur  3/i, 
largeur  27,  épaisseur  23  millimètres. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  de  la  Terebratula  cornuta 
(Sow.),  dont  elle  approche  par  ses  formes  plus  épaisses  et  rondes, 
et  par  un  faciès  général  facile  à distinguer.  Elle  a été  découverte 
dans  les  couches  du  Marlstone  de  Ilminster,  par  M.  Moore , sa- 
vant infatigable,  auquel  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  la  dédier. 


Explication  de  la  planche. 

Fig,  1 , 2 et  3.  Bouchardia  rosea  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  4.  Valve  dorsale;  k,  crête  longitudinale  partageant  la  valve  et 
isolant  les  deux  impressions  musculaires  postérieures  ; o,  dents 
en  crochet,  s’insérant  dans  les  fossettes  x de  la  valve  ventrale; 
y,  fossettes  longitudinales  recevant  les  lames  dentaires  ^ de  la 
valve  ventrale. 

Fig.  O.  Valve  ventrale  vue  de  face;  z,  w,  support  bifurqué  de  la 
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paire  de  muscles  antérieurs;  s,  lame  dentaire  inférieure;  e\ 
armature  calcaire;  e,  l’une  des  lames  triangulaires , con- 
cave, protégeant  les  viscères;  e'  extrémité  libre  et  recourbée  de 
cette  lame  ; e’\  crête  de  la  cloison  centrale  supportant  l’armature  ; 
/’  son  point  culminant  touchant,  dans  la  réunion  des  valves,  la 
paroi  interne  de  la  valve  dorsale.  Ces  lettres  c , e',  eP  et/,  repré- 
sentent les  mêmes  parties  dans  le  Bouchardia  rosca  et  le  Mngas 
puniîlus  ; il  en  est  de  même  pour  la  lettre  x de  la  valve  dorsale. 

Fig.  6.  La  même  valve  ventrale,  vue  de  côté  pour  faire  voir  le  déve- 
loppement considérable  de  l’appareil  genglymoïde  ; les  mêmes 
lettres  représentent  les  mêmes  parties  dans  les  deux  figures  de 
cette  valve. 

Fig.  7.  Maga.s  piunilics,  grandeur  naturelle. 

Fig.  8,  9 et  10.  Les  deux  valves  grossies  pour  montrer  les  rapports 
et  les  différences  existant  entre  les  diverses  parties  des  deux 
genres  ci-dessus  cités. 

Fig.  11.  Argyope  detiuncata^  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  12,  13,  14,  15.  Les  valves  isolée  et  grossie  du  même  genre. 

Fig.  16,  20.  Terehratula  Eugenii  ^ vue  sur  ses  diverses  faces. 

Fig.  21  , 23.  Terehratida  Moorei. 

M.  Ed.  de  Brimont,  trésorier,  a présenté,  dans  la  séance  du 
5 novembre  dernier,  l’état  suivant  de  la  caisse  au  31  octobre 
précédent. 


Il  y avait  en  caisse  au  31  décembre  1848.  . 1,526  fr.  40  c. 

La  recette,  depuis  le  1®'' janvier  1849,  a été 
de 1 3,846  20 

Total.  . . 15,372  60 

La  dépense , depuis  le  1 " janvier  1 849,  a été 

de 11,086  55 

Il  restait  en  caisse  au  31  octobre  1849.  . . . 4,286  05 


M.  Adr.  Paillette  envoie  la  note  suivante  en  complément  de 
sa  notice  Sur  une  Pyrite  stannifère , etc.  (^Bulletin,  t.  VII, 

p.  ^0.) 

Lors  de  ma  rentrée  dans  les  Asturies,  on  m’a  communiqué  un 
mémoire  de  l’ingénieur  Don  Augustin  Martinez  de  Alcibar , au 
sujet  des  produits  de  la  localité  de  Trabada. 

Il  résulte  des  essais  qu’il  a faits  que  le  métal  obtenu  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit,  et  recueilli  par  lui  sur  les  lieux,  avait 
une  densité  D = 9,80  et  qu’il  fondait  à 176  degrés. 


la  Soc . Géol.  de  France 


ij  T.Dm  laieletlith. 


Il  h.  de  Kieppelin  . Çuai  Voltai  re 
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Cet  ingénieur  croit  que  le  métal  obtenu  par  l’espèce  de  déli- 
quation qu’on  force  les  schistes  à subir  , qui  est  celui  qu’il  a vu 
fabriquer  et  dont  il  a pris  la  densité,  contient  3 parties  de  plomb 
et  1 d’étain,  résultat  bien  différent  de  celui  trouvé  par  nous  et  par 
M.  Pelouze. 

Don  Augustin  Martinez  de  Alcibar  paraît  craindre  aussi  que  le 
minéral  nouveau  ne  soit  pas  de  composition  constante  ; c’est  ce 
que  nous  avions  prévu.  Je  pense  néanmoins  que  la  pyrite  est 
stannifère.  Si  cela  est  démontré  par  les  nouvelles  expériences 
qu’on  pourra  pratiquer  , une  fois  les  travaux  de  recherches  plus 
développés,  la  Bnllestérosite  serait  ou  se  rapprocherait  d'un  stan- 
nosulfure  de  plomb.  L’avenir  le  dira. 

Voy.  Posidonius apud Stî'ahon,  s^cxvGetv  fixxoïv,-..  etc.,t.  III, p.  1^7  : 
« On  dit  que  la  terre  fournit  des  efflorescences  d’étain,  parce  que^ 
» comme  dit  Pline , XXXVI,  16,  V étain  nascitur  cum  argento.  » 
Diodore^  t.Y , p.  218  : yeverat  xat  xaeretTEpoç.. . etc.  : « On  rencontre 
» l’étain  en  plusieurs  endroits  de  l’Hibérie  , mais  on  ne  le  trouve 
H pas  à la  surface  de  la  terre,  ainsi  que  le  déclarent  divers  auteurs. 
» On  l’exploite  dans  des  fdons  rapprochés  de  ceux  d’or  et  d’argent, 
» et  on  le  traite  comme  ces  métaux.  >» 

« Car  au-dessus  de  la  province  de  Lusitanie  il  existe  beaucoup 
» de  mines  d’étain.  » ( Caryopbillas. ) 

Dans  toutes  les  éditions  d’Agricola  on  trouve  une  description 
du  petit  fourneau  à manche  à soufflets  cylindriques,  qui  servait 
aux  Lusitaniens  pour  fondre  le  minerai  d’étain. 


Séance  du  1 janvier  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  d’aRCHIAC. 

M.  Deville,  vice-secrétaire  , donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Gollomb,  Quelques  nhscivations  sur  le  ter- 
rain quaternaire  du  bassin  du  Fxhiu  , et  des  relations  d^ âge  qui 
existent  entre  le  terrain  de  la  plaine  et  celui  de  la  montagne. 
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De  V origine  du  lehrn  (extr.  du  Bull,  de  là  Soc.  géoL  de  France  ^ 
2e  sér.j  t.  VI)  -,  in-8,  20  p.  Paris,  1849. 

Pela  part  deM.  Ch.  Sainte- Glaire  Deville,  Voyage  géologique 
aux  Antilles  et  aux  i'es  de  Tènériffe  et  de  Fogo  , 3®  livraison, 
in-4,  6 pl.  Paris,  chez  Gide. 

De  la  part  de  M.  Fournet,  Suite  des  Etudes  sur  la  géologie 
de  la  partie  des  Alpes  comprise  entre  le  Valais  et  VOisans 
(extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  nat.  dAgric,^  ddüst.  natur.  et  des 
aj'ts  utiles  de  Lyon  , 1849)  ^ in-8 , 85  p.  Lyon  , chez  Barret. 

De  la  part  de  M.  Murchison  : 1®  On  tlie  silurian,  etc.  (Sur 
les  roches  siluriennes  de  la  Suède)  (extr.  du  Quart.  Journ. 
oj  the  geolog.  Soc.  ofLond.^  3 juin  1846)  • in-8,  48  p.,  1 pl. 

2°  Additional  remnrks , etc.  (Nouvelles  remarques  sur 
le  dépôt  d’OEningcn  en  Suisse)  (extr.  du  Quart.  Journ.  of 
the  geolog.  Soc.  of  Lond..,  4 nov.  1846)  -,  in-8,  I p. 

De  la  part  de  M.  A.  Erdmann,  Fôrsôk,  etc.  (Essai  d’une 
description  géognostique  et  minéralogique  de  la  paroisse  de 
Tunaberg,  dans  le  Sodermanland)  (exlr.  des  Mérn.  de  V Acad, 
roy.  des  sc.  de  Stockholm  , 1848)-  in-8  , 94  p.,  6 pl.  Stock- 
holm, 1849,  chez  Norstedt  et  fils. 

De  la  part  de  M.  Duvernoy  : 1°  Piapport  sur  un  mémoire  de 
M,  Paul  Gerçais  , ayant  pour  titre  : Recherches  sur  les  mam- 
mifères fossiles  r/^A^>67//-f?.ç  Palæotherium  f?^Lophiodon , etsurles 
animaux  de  la  même  classe  que  P on  a troucés  avec  eux  dans  le 
midi  de  la  France  (extr.  des  Compt.  rend,  des  séances  de  P Acad, 
des  sc.,  t.  XXVIII)  *,  in-4, 14  p.  Paris,  chez  Bachelier. 

2°  Note  sur  les  roches  trouées  du  calcaire  jurassique  supé- 
rieur, et  sur  les  animaux  qui  les  ont  habitées  (extr.  des  Compt. 
rend,  des  séances  de  P Acad,  des  sc.,  t.  XXIX)  \ in-4,  10  p. 
Paris,  chez  Bachelier. 

De  la  part  de  M.  de  Helmersen  : 1°  Geognostische , etc. 
(Observations  géognostiques  de  M.  de  Middendorff  pendant 
son  voyage  en  Sibérie,  rédigées  par  M.  de  Helmersen)  (extr. 
du  P*'  vol.,  part.  1*'®,  du  Voy.  de  M.  de  Midd.  en  Sibérie')] 
in-4,  28  p.  Saint-Pétersbourg,  1848. 

2°  Geognostische , etc.  (Observations  géognostiques  sur  la 
presqu’île  de  Mangyschlak , située  au  bord  occidental  de  la  mer 
Caspienne),  lu  le  26  mai  1848  (extr.  du  Bull,  de  la  classe 
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physico  mathéni.  de  V Acad.  /.  des  sc.  de  Saint-Pétersh.^  t.VïI , 

10)  , par  M.  de  Heimerscn  -,  in- 8 , 7 p. 

Comptes  rendus  des  séances  de  P Académie  des  sciences, 
18/i9,  2^  sem.,  t.  XXIX,  25  et  27. 

L’institnt,  1849,  833  et  83/i  ; 1850,  no835. 

Procès-verbaux  de  la  Société  d' agriculture , sciences  et  arts 
d^ Angers  , année  1846. 

Mémoires  de  la  meme  Société  : V®  vol.,  7^  livraison,  1846  • 
YI^  vol.,  et  2^  livraisons , 1847  ^ 3^  livraison , 1848  ^ 4®  li- 
vraison, 1849. 

Annales  de  la  Société  d^ngriculture^  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy,  t.  XIII,  1847-1848. 

Séances  et  travaux  de  V Académie  de  Reims , année  1849- 
1850,  no  4. 

Neuf  mémoires  de  la  Société  libre  du  commence  et  de  Pin- 
dustrie  de  Rouen,  des  6 juillet  et  5 décembre  1848  -,  lo»’  mai, 
16  octobre,  20  novembre  et  4 décembre  1849. 

The  Athenœum  , 1849  , nos  115(5  et  1157  • 1850  , no  1158. 

The  cpiarterly  Journal  of  the  geological  Society  of  London, 
no  20,  novembre  1849. 

Studien,  etc.  (Etudes  de  la  Société  des  amis  des  mineurs 
de  Goettingue)  , vol.,  3^  cahier. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou , 
année  1848,  nos  3 et  4 -,  année  1849,  nos  1 à 3. 

M.  Michelin  a déposé  sur  le  bureau , de  la  part  de  M.  Dechen, 
un  bel  échantillon  d’un  minéral  de  Musen  (Westphalie) , dont 
l’analyse,  faite  par  M.  le  docteur  Schnabel , a donné  : 

Soufre.  . . . 42,59 

Nickel.  . . . 32,93 

Cobalt.  . . . 21,25 

Fer 2,81 

99,58 

M.  Michelin  a également  remis  deux  échantillons  d’un  grés 
des  mêmes  localités,  qui  a l’aspect  d’un  grès  dévonien,  mais 
contenant  des  fossiles  qui  ressemblenl  à des  Serpules. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  de 
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Roys,  archiviste,  l’état  de  situation  des  archives,  avec  les 
pièces  5 l’appui  de  sa  gestion. 

Les  nominations  des  diverses  commissions,  pour  l’année  1850, 
faites  par  le  Conseil , sont  successivement  adoptées  par  la 
Société. 

Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 

1®  Conunission  de  comptabilité , chargée  de  vérifier  la  gestion 
du  Trésorier:  MM.  Viquesnel,  Damour,  Hébert. 

2®  Commission  des  archives , chargée  de  vérifier  la  gestion 
de  l’archiviste  : MM.  Bourjot,  Ch.  Martins,  Hugard. 

3®  Commission  du  Bulletin:  MM.  Angelot,  Damour,  de 
Verneuil. 

/jo  Commission  des  Mémoires  : MW.  Le  Blanc,  Viquesnel, 
Deshayes. 

On  procède  ensuite  à l’élection  du  Président  pour  l’année 
1850. 

M.  Elie  de  Beaumont,  ayant  obtenu  101  suffrages  sur  117, 
est  élu  Président  pour  l’année  1850. 

La  Société  nomme  ensuite  successivement  ; 

Vice  - Présidents  : MM.  Constant  Prévost,  Delafosse  , de 
Verneuil,  Deshayes. 

Secrétaire  pour  la  France  : M.  Deville  (Ch.  Sainte-Claire). 

Vice-Secrétaires  : WM.  Delesse,  Bourjot. 

Membres  du  Conseil  : MM.  d’Archiac,  Alcide  d’Orbigny, 
Charles  d’Orbigny,  Damour. 

Il  résulte  de  ces  nominations  que  le  Bureau  et  le  Conseil  se 
trouvent  composés  de  la  manière  suivante  pour  l’année  1850  ; 

Président. 

M.  Elie  de  Beaumont. 

V ice-Pî'é skient  s. 


M.  Constant  Prévost, 
M.  Delafosse, 


M.  DE  Verneuil, 
M.  Deshayes. 
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Secréîaires, 


P ice-Seci'étaires . 


M.  Deville  , 

M.  POMEL. 

T vèsoriev. 
M.  Ed.  DE  Brimont. 


M.  De  LE  SSE , 

M.  Bourjot. 

Archwiste. 
M.  DE  RoYS. 


Membres  du  Conseil. 


M.  Düfrénoy, 
M.  Graves  , 

M.  Hébert, 

M.  Waleerdin, 
M.  Le  Blanc, 
M.  Michelin, 


M.  VlQUESNEL, 

M.  Angelot, 

M.  d’Archiac, 

M.  d’Orbigny  (Alcide) , 
M.  d’Orbigny  (Charles), 
M.  Damoür. 


M.  Éd.  de  Brimont,  trésorier,  présente  le  compte  suivant 
de  l’état  de  la  caisse  au  31  décembre  18/19. 


11  y avait  en  caisse  au  31  décembre  1848.  . 1,526  fr.  40  c. 

La  recette,  depuis  le  l*^*"  janvier  1849  , a été 

de : 16,943  70 

Total.  . . 18,470  10 

La  dépense  , depuis  le  1®*' janvier  1849,  a été 

de 17,802  55 

11  reste  en  caisse  au  31  décembre  1849.  . . 667  55 


Séance  du  ïlx  janvier  1850i 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÈLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance , le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  : 
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Albert  Dautriye,  avocat,  à Paris,  rue  du  Yingt-Neuf  Juillet, 
11 , présenté  par  MM.  Robert  de  Vey  et  Bayley 

Descloizeaux  , à Paris,  rue  SainL-Benoît , 25,  présenté  par 
MM.  Damour  et  Bayle. 

M.  Christophe  Colomb  est  admis,  sur  sa  demande,  à faire 
de  nouveau  partie  de  la  Société. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  E.  Sismonda  : ISotizia,  etc.  (Notice  histo- 
rique sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l’Académie  de  Turin,  pendant  l’année  I8/16)  *, 
m-h,  21  p. 

2»  Aotizia  ^ etc.  (Autre  Notice  historique,  etc.,  pendant 
l’année  18Zt7)  • in -A,  21  p.  Turin  , imprimerie  royale. 

30  Scienze  naturali.  — Un  Jenonieno  enloniolo^ico ÿ in-8  , 

8 P; 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  ^ 
1850,  semestre,  t.  XXX,  n^  1. 

U Institut^  1850,  n^  836. 

Réforme  agricole^  par  M.  Nérée  Boubée,  n»  15,  novembre 
18/i9. 

Mémoires  de  la  Société  dAgricidture  ^ des  sciences  ^ arts  et 
belles-lettres  du  département  de  CAuhe  , t.  XIV  *,  t.  R'',  2<^  sér., 
5 à 8,  année  1818. 

The  Atlienœum , 1850,  0°  1159. 

M.  de  Verneuil  lit  l’extrait  suivant  d’une  lettre  de  M.  le 
colonel  G.  de  Helmersen , directeur  du  corps  des  mines  de 
Saint-Pétersbourg  ; 

Saint-Pétersbourg,  15/27  mars  1849. 

« Dans  votre  dernière  lettre , vous  exprimez  des  doutes  au  sujet 
de  l’existence  de  tubes  sur  le  deltidium  de  mon  genre  Aiilosteges» 
Ces  organes  s’y  trouvent  réellement,  je  vous  assure,  quand  les 
individus  sont  bien  conservés ^ et  pour  vous  en  donner  la  preuve,  je 
joindrai  à cette  lettre  un  échantillon  éé Aidostegcs , assez  bien  con- 
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serve,  pour  fiilrc  voir  très  clistliicteincnt  la  hase  dos  tuhes  détrahs. 

» Les  exemplaires  à tubes  pai-raitement  conservés  sont  très  rares  ; 
je  n’en  possède,  et  il  n’en  existe  que  deux. 

» Dans  ce  moment,  il  se  fait  peu  de  chose  en  géologie  chez  nous. 
Le  colonel  Ilofmann  est  depuis  quatre  mois  de  retour  de  son  voyage 
à rOural  arctique,  cju’il  a examiné  sous  le  })oint  de  vue  géologi- 
que et  géographique.  L’Oural,  en  s’écartant  un  peu  de  sa  direction 
normale  S. -N.,  sous  le  65®  degré  de  latitude,  prend  une  direction 
S. -O.,  N.-E.,  et  n’atteint  pas  la  mer;  à une  distance  de  50  verstes 
de  la  côte,  la  chaîne  fmit  brusquement  comme  tranchée  perpen- 
diculairement sur  sa  direction.  La  chaîne,  que  nos  cartes  dessi- 
nent depuis  les  sources  de  la  Kara  jusqu’au  détroit  de  Yaygatch,  et 
qui  se  dirige  du  S.-E.  au  N. -O.,  s’appelle  Pay-Khay  ; ce  n’est 
])lus  rOural.  M.  Hofmann  n’y  a pas  trouvé  une  seule  roche  ignée, 
excepté  des  blocs  de  granité  cjui  n’étaient  pas  en  place.  D’après 
les  notions  préalables  que  ce  géologue  vient  de  nous  communiquer, 
ladite  chaîne,  qu’il  a poursuivie  jusqu’au  détroit  de  Yaygatch, 
rappelle  par  sa  constitution  géologique,  plutôt  la  cliaîne  cleTiman, 
dont  elle  partage  la  direction  et  ejui  a été  décrite  par  M.  Keyser- 
ling,  que  celle  des  monts  Oural,  .l’ajouterai  c[ue  le  Pay-Khay,  de 
même  que  le  Timan,  ne  se  joint  pas  tout  à fait  à l’Oural,  mais  cju’il 
en  est  séparé  par  une  vallée  marécageuse  très  basse,  de  55  verstes 
de  largeur. 

))Dans  la  partie  méridionale  de  l’Oural,  M.  Naschel  vient  de  faire 
des  découvertes  assez  importantes,  que  voici  en  peu  de  mots.  Î1  a 
trouvé  des  couches  à Cardium  edide^  et  une  coquille  cjue  je  ne 
puis  pas  distinguer  de  la  Tiirritclla  triplicata^  à une  distance  au 
moins  de  200  à 250  verstes  au  nord  du  lac  Aral.  Feu  M.  Leh- 
mann  a vu  de  pareilles  couches,  mais  plus  récentes  encore,  car 
elles  ne  contiennent  que  le  Mytiliis  polymorpliiiSy  le  Cardium 
cdide,  etc.,  à une  distance  de  80  verstes  à l’est  de  l’Aral.  Ces  deux 
faits  prouvent  incontestablement  que  ce  lac,  dans  une  époque  très 
rapprochée  de  la  nôtre,  a eu  en  réalité  une  étendue  beaucoup  plus 
considérable  c[u’il  n’a  maintenant.  Quant  au  vaste  plateau  Oust- 
Ourt,  entre  la  mer  Caspienne  et  l’Aral,  il  n’y  a plus  de  doute  que  toute 
sa  base,  au  moins  sur  le  versant  N.,  ne  soit  formée  par  des  couches 
de  craie  et  de  grès  vert.  Je  possède  aussi  du  grès  vert  des  emhou- 
chures  de  la  rivière  Syr-Darya.  Le  terrain  crétacé  reparaît  encore 
sur  les  flancs  de  la  chaîne  Karatau,dans  la  presqu’île  Mangyschlak, 
sur  la  côte  orientale  de  la  Caspienne.  Le  centre  de  la  chaîne  est 
composé  d’ardoises,  de  calcaires  noirs  à couches  brusquement  re- 
dressées; les  couches  crétacées,  au  contraire,  sont  horizontales  et 
Soc,  géol,^  2®  série  , tome  VIL  6 
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foi  inent  deux  chaînons  parallèles  à la  chaîne  centrale.  Les  ardoises 
jt  calcaires  sont  évidemment  d’un  âge  très  reculé.  Il  est  intéres- 
sant de  voir  des  couches  aussi  anciennes  au  milieu  du  bassin  Aralo- 
Gaspien,  que  dans  ces  derniers  temps  on  croyait  tout  entier  plio- 
cène. 

» .Te  vous  prie  d’avoir  la  bonté  de  présenter  à la  Société  géolo- 
gique les  brochures  que  je  joins  à cette  lettre.  Je  m’occupe  main- 
tenant de  la  rédaction  du  voyage  que  M.  Naschel  a fait  en  18A7 
dans  les  steppes  des  Rirghiz,  entre  Orskaia  et  l’Aral.  Le  voyage  à 
Boukhara  et  Samarkand,  de  feu  M.  Lehmann , paraîtra  dans  le 
courant  de  cette  année  ; l’ouvrage  est  également  rédigé  par  moi  et 
presque  fini.  Il  ne  reste  que  la  partie  statistique  sur  le  royaume 
de  Boukhara  et  la  partie  paléontologique.  » 

M.  Hébert  demande  si  la  présence  de  la  Turritella  triplicata , 
que  l’on  n’a  point  encore  trouvée  dans  les  terrains  quarter- 
naires  associée  au  Cardiwn  edule , ne  semblerait  point  indi- 
quer l’existence  du  terrain  pliocène  dans  cette  contrée. 

M.  Boubée  reconnaît  là,  au  contraire,  tous  les  caractères 
des  terrains  quaternaires.  Il  est  convaincu  que  beaucoup  de 
dépôts  considérés  comme  pliocènes  seront  réunis  au  terrain 
quaternaire.  C’est  ainsi  que  les  couches  pliocènes  de  Perpignan 
sont,  d’après  lui,  postérieures  au  terrain  diluvien  proprement 
dit. 

L’existence,  signalée  par  M.  Helmersen , d’un  grand  lac 
dont  les  eaux,  venant  à diminuer,  ont  abandonné  un  dépôt 
récent  et  des  fossiles , est  un  fait  général  dont  on  peut  citer 
une  foule  d’exemples  sur  le  rivage  de  presque  toutes  les  mers , 
en  France,  Saint-Michel-en-l’Herme,  etc.,  et  qui,  joint  aux 
caractères  des  vallées  à plusieurs  étages , démontre  qu’à  cette 
époque  la  quantité  des  eaux  qui  coulaient  à la  surface  du  globe 
était  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

M.  Boubée  se  plaint  de  ce  que  les  géologues  n’attachent  pas 
à cette  diminution  des  eaux  l’importance  que  mérite  un  fait 
semblable,  et  qu’il  croit  avoir  démontré  le  premier. 

M.  Constant  Prévost  repousse  le  reproche  adressé  aux  géo- 
logues par  M.  Boubée.  Depuis  longtemps  on  sait  que  les  vallées 
actuelles  ont  été  plus  remplies  qu’ aujourd’hui  ; on  a cité  depuis 
longtemps  des  vallées  à plusieurs  étages.  C’est  même  un  argu- 
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ment  dont  on  s’est  servi  pour  prouver  c|ue  les  eaux  attcigoaienl 
un  niveau  plus  élevé,  lorsque  déjà  le  sol  avait  acquis  son  relief 
actuel.  Le  seul  point  sur  lequel  il  n’y  aurait  pas  accord  entre 
les  géologues  et  M.  Boubée,  c’est  que  ce  fait  dût  nécessaire- 
ment indiquer  une  disparilion  des  eaux. 

M.  le  professeur  Favre  communique,  d’après  une  lettre  de 
M.  Morlot , de  Vienne  , quelques  détails  sur  les  Tableaux  phj- 
sionornUjues  de  la  uégétation  des  diverses  périodes  du  monde 
primitif  \ par  le  professeur  Unger,  de  Graetz , en  Styrie. 

Ces  tableaux  , au  nombre  de  quatorze , représentent  la  série 
des  changements  par  lesquels  la  surface  de  la  terre  a passé , 
la  première  apparition  dos  êtres  organisés  jusqu’à  la  création  de 
l’homme. 

Deux  de  ces  tableaux , envoyés  comme  spécimens  , sont  mis 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

M.  Daubeny  annonce,  à propos  de  cette  communication  , 
que,  pour  vérifier  la  possibilité  d’une  atmosphère  surchargée 
d’acide  carbonique  à l’époque  houillère,  il  a réussi  à faire  vé- 
géter des  fougères  et  des  reptiles  dans  un  air  contenant  5 pour 
100  de  ce  gaz. 

Le  môme  membre  annonce  qu’une  Société  de  géologues  se 
propose  de  louer  un  bateau  à vapeur  pour  visiter  l’Islande,  et 
fait  appel  aux  géologues  français  qui  seraient  désireux  de  se 
joindre  à cette  expédition.  On  quitterait  l’Angleterre  dans  le 
milieu  de  juin  1850,  et  l’on  reviendrait  à Edimbourg,  au  mois 
d’août , pour  assister  à la  séance  annuelle  de  l’Association  pour 
l’avancement  des  sciences. 

M.  Michelin  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Anatole  Lagrenée, 
capitaine  du  génie,  de  quelques  minéraux  et  fossiles  de  l’Algérie, 
avec  un  catalogue  correspondant. 

M.  Damour  fait  la  communication  suivante  : 

Analyses  de  plusieurs  feldspaths  et  roches  volcaniques 
de  r Islande  J par  M.  A.  Damour. 

Les  analyses  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à la  Société  géolo- 
gique ont  pour  objet  l’examen  de  matières  minérales  recueillies 
en  Islande  par  M.  Descloizeaux  ; elles  se  rattacheront  à un  mémoire 
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que  ce  minéralogiste  se  propose  de  publier,  par  suite  des  observa- 
tions qu’il  a faites  dans  cette  contrée  volcanique. 

Les  substances  dont  j’ai  étudié  la  composition  et  les  principaux 
caractères  sont  les  suivantes  : 

1'’  Une  lave  compacte  provenant  d’une  coulée  sortie  en  1815  à 
la  base  d’un  des  cratères  de  l’Iiekla  ; 

2“  Un  trapp  recueilli  dans  un  ravin  où  se  trouve  le  gisement  du 
spath  calcaire  limpide,  connu  sous  le  nom  de  spath  d’Islande  (baie 
d’Eskiljord,  côte  est  de  l’Islande)  ; 

3”  Un  feldspath  disséminé  dans  une  lave  bulleuse  lor- 

mant  une  coulée  de  15  à 20  lieues  d’étendue,  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Thjorsâ,  et  paraissant  être  sortie  du  côté  nord  de  l’Mekla  ; 

1"  Un  feldspath  labrador^  de  couleur  jaunâtre,  disséminé  en 
cristaux  dans  une  roche  trappéenne,  formant  des  blocs  au  milieu 
d’une  plaine  traversée  par  une  roche  basaltique  qui  forme  des 
dykes.  Cette  localité,  nommée  Diupavog,  est  située  sur  la  côte  est, 
au  mouillage  de  Berufjord  ; 

5"^  Un  feldspath  albite  engagé  dans  une  phonolithe  qui  forme 
des  pitons  à Laugafiall,  près  le  grand  Geyser. 

La  marche  suivie  dans  ces  analyses  est  conforme  aux  méthodes 
généralement  usitées  pour  l’examen  des  laves  et  des  substances 
feldspathiques;  je  n’entrerai  donc  pas  dans  beaucoup  de  détails 
sur  ce  sujet. 

La  matière  minérale,  réduite  en  poudre  fine,  était  traitée  par 
l’acide  chlorhydrique,  à froid  d’abord,  et  ensuite  au  degré  de  l’é- 
bullition.  On  dissolvait  ainsi  une  notable  proportion  de  la  matière 
employée.  La  partie  dissoute  consistait  en  oxyde  de  fer,  chaux, 
magnésie,  soude,  potasse,  acide  titanique,  avec  une  très  faible 
quantité  d’alumine.  Une  proportion  notable  de  silice  combinée  avec 
les  bases  précédentes  était  mise  en  liberté  ; on  la  séparait  de  la 
matière  insoluble  au  moyen  d’une  lessive  de  soude  caustique. 

Lapartie  inattaquée  par  l’acide  chlorhydrique  était  ensuite  fondue 
avec  le  carbonate  de  soude.  On  séparait  successivement,  par  les 
procédés  ordinaires,  la  silice,  l’alumine,  l’oxyde  de  fer,  la  chaux 
et  la  magnésie.  La  soude  et  la  potasse  étaient  dosées  sur  une  quan- 
tité de  matière  attaquée  séparément  au  moyen  de  l’acide  fluorhy- 
drique. 

L(u  e de  1845. 

Cette  lave,  à sa  sortie  du  cratère,  se  montre  en  masses  spon- 
gieuses scoriacées,  de  couleur  noire  : à une  certaine  distance  du 
point  d’éruption,  cl !('  forme  des  coulées  massives  très  compactes. 
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Elle  contient  par  places,  mais  en  très  faible  quantité,  une  matière 
feklspathique  vitreuse,  blancbe,  aisément  attacpiable  par  les  acides 
et  qui  présente  tous  les  caractèies  de  ranorthite.  Je  n’ai  pu  en 
réunir  une  sidlisante  quantité  pour  en  faire  une  analyse  complète. 
La  lave,  réduite  en  fragments  minces,  devient  translucide  et  gris 
blancliâtrc  sur  les  bords.  Elle  raie  fortement  le  verre  et  attire  fa- 
cilement le  Isarreau  aimanté.  Sa  densité,  à la  température  de 
18  degrés  centigrades,  s’est  trouvée  égale  à 2,833.  Elle  fond 
sans  didiculté  en  verre  noir  à la  llamine  du  clialumeau  ; la  calci- 


nation ne  lui  fait  perdre  queü°%0007surl  gi 
hydrique  l’attaque  en  partie,  lui  enlève  sa 
un  résidu  cris  clair. 


amine.  L’acide  clilor- 
OLileur  noire  et  laisse 


.es  résultats  de  l’analyse  ont  été  obtenus  ainsi  qu’il  suit; 


Partie  attaquée 
par  l’acide 
chlorhydrique , 
= 0,3325. 


Silice.  . . . ■ . 
Acide  titanique 
Alumine  . . . 
Oxyde  ferreux 
Chaux  .... 
Magnésie.  . . 
Soude. . . . 
Potasse.  . . 
Matières  volatiles 
^Silice.  . . . 


Partie 
inattaquée 
par  l’acide 


I Acide  titanique 
I Alumine  . . . 

1 Oxyde  ferreux 
] Chaux 


chlorhydrique,!  ' 

- 0,6492. 

\ Potasse.  , 


0,1661 

0,0124 

0,0016 

0,1008 

0,0244 

0,0121 

0,0099 

0,0045 

0,0007 

0,3815 

0,0048 

0,1345 

0,0553 

0,0399 

0,0014 

0,0242 

0,0076 

0,9817 


En  réunissant  les  éléments  de  même  nature  qui  sont  exposés 
ci-dessus,  on  trouve  : 


Silice 0,5476 

Acide  titanique  . . 0,0172 

Alumine 0,1361 

Oxyde  ferreux  . . . 0,1560 

Chaux 0,0644 

Magnésie 0,0135 

Soude. 0,0341 

Potasse 0,0121 

Matières  volatiles.  . 0,0007 


0,9817 
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ÎVJ.  Gentil,  qui  a présenté  une  analyse  de  cette  lave  ( Annalen 
der  Chernie  luid  Pharmacie^  t.  LXVl,  p.  13),  a trouvé  qu’elle 
contenait  : 


Silice 

0,5668 

Alumine 

0,4  493 

Oxyde  ferreux.  . . . 

0,4  335 

Chaux 

0,0644 

Magnésie 

0,044  0 

Soude 

0,0346 

Potasse 

0 04  07 

Traces  de  cobalt,  nie- 

kel  et  manganèse. 


4,0000 

Ces  résultats  ne  dift’èrent  pas  très  notablement  de  ceux  que  j’ai 
obtenus.  M.  Genth  trouve  un  peu  plus  de  silice  (environ  2 p.  100); 
mais  il  ne  fait  pas  mention  de  l’acide  titanique  que  j’ai  trouvé  en 
quantité  très  appréciable,  et  qu’il  a pu  doser  en  même  temps  que 
la  silice  sans  en  reconnaître  la  présence.  J’ai  lieu  de  m’étonner 
toutefois  que  M.  Genth  déclare  cette  lave  complètement  insoluble 
dans  l’acide  chlorhydrique,  lorsque  de  mon  côté  j’ai  pu  l’attaquer 
aisément  au  moyen  de  cet  acide  et  séparer  environ  le  tiers  des 
éléments  qui  la  constituent.  Je  ferai  remarquer  ici  que  l’alumine 
qui  entre  en  quantité  notable  dans  cette  lave  n’est  pas  attaquée  par 
l’acide,  et  qu’elle  reste  combinée  à la  partie  insoluble. 


Trapp  de  la  baie  d’Eskifjord, 

Cette  roche  se  montre  en  masses  compactes,  de  couleur  noire,  se 
délitant  en  feuillets  à la  manière  des  schistes  ardoisiers  ; elle  raie 
le  verre,  elle  attire  la  barre  aimanté.  Sa  densité,  à la  température 
de  plus  de  1/i degrés  centigrades,  s’élève  à 2,638.  Elle  fond  sur  les 
bords,  mais  assez  difficilement,* à la  flamme  du  chalumeau.  Chauf- 
fée dans  le  tube,  elle  laisse  dégager  une  faible  proportion  d’eau. 
L’acide  chlorhydrique  l’attaque  en  partie,  lui  enlève  la  couleur 
noire  et  laisse  un  résidu  grisâtre. 

L’analyse  a donné  : 
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Partie  attaquée 
par  l’acide 
chlorhydrique  , 
= 0,2539. 


Partie 
inattaquée 
par  l’acide 
chlorhydrique , 
= 0,7413. 


/ Silice 

l Acide  titanique.  . . . 
\ Oxyde  ferreux  .... 

Chaux 

I Magnésie 

1 Potasse 

^Eau 

i 'Silice 

Alumine 

Oxyde  ferreux 

Chaux  

Soude 

Potasse 


0,1318 

0,0080 

0,0849 

0,0063 

0,0045 

0,0075 

0,0109 

0,5110 

0,1225 

0,0294 

0,0256 

0,0476 

0,0052 


0,9952 


Réunissant  les  éléments  de  même  nature,  on  trouve  que  la 
roche  contient  : 


Silice 0,6428 

Acide  titanique.  . . 0,0080 

Alumine 0,1225 

Oxyde  ferreux.  . . . 0,1143 

Chaux 0,0319 

Magnésie 0,0045 

Soude 0,0476 

Potasse  . 0,0127 

Eau 0,0109 


0,9952 


On  voit  que  cette  roche , formée  des  mêmes  éléments  que  la 
lave  de  1845,  renferme  une  proportion  de  silice  beaucoup  plus 
considérable.  On  peut  remarquer  encore  que  l’alumine  qu’elle 
contient  reste  unie  à la  partie  inattaquée  par  l’acide  chlorhy- 
drique. 


Anorthite  engagée  dans  la  lave  de  la  Thjorsâ» 

Cette  substance  feldspathique  est  répartie  abondamment  dans  la 
lave  de  la  Thjorsâ  ; elle  se  montre  en  grains  vitreux  blancs  et  trans- 
parents, fendillés,  ne  montrant  aucune  forme  cristalline  régulière. 
A la  température  de  plus  de  15  degrés  centigrades,  j’ai  trouvé  sa 
densité  égale  à 2,75.  Elle  est  fusible  en  émail  blanc.  Elle  s’attaque 
aisément  par  l’acide  chlorhydrique  qui  dissout  l’alumine , la 
chaux,  la  soude,  et  laisse  de  la  silice  en  poudre  blanche,  mélangée 
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d’une  petite  quantité  de  matière  insoluble  qui  m’a  paru  appartenir 
au  pyroxène. 

La  ujoyennede  deux  analyses  a donné  : 

O'tygrno.  r>i.l.|.oits. 

Silice 0,4  597  =-= 0,7388  — 4 

0,3328  -= O.'!o54  — 3 

0,172!  -- 
0,0185  =- 

Oxyde  ferrique.  . . . 0,0112 

Pyroxène  mélangé.  . 0,0069 


0,0183 

0,0047 


0,0530 


Chaux.  . 
Soude.  . 


1,0012 


Cette  analyse  s’accorde  avec  celle  que  I\],  Forcbljammer  avait 
déjà  puldiée  sur  la  même  substance  { Journal  jiïr praktlcal  Chemicy 
XXX, p.  385). 

I\i.  Gentb  en  a récemment  publié  une  nouvelle  analyse,  qui 
présente  des  résultats  différents. 

Ce  (diimistc  a trouvé  : 


Silice 

. 0,4875 

Alumine 

. 0,3059 

=r 

Oxyde  ferrique.  , . 

. 0,0150 

Chaux 

. 0,1722 

— 

Magnésie 

. 0,0097 

Soude 

. 0,0113 

Potasse 

. 0,0062 

1,0078 

Oxygène 


0,1  430) 
0,0045) 
0,0490  \ 
0,0038  ( 
0,0029  ( 
0,0010  ; 


0,2533 

0,1475 


0,0567 


Ces  résultats  ont  conduit  M.  Gentil  à assigner  à ce  minéral  une 
formule  compliquée,  et  à l’ériger  en  espèce  distincte  à laquelle  il 
donne  le  nom  de  Thjorsauite.  Son  erreur  a pu  provenir  de  la  mé- 
thode d’analyse  qu’il  a suivie, ou  plutôt  d’un  mélange  de  pyroxène 
et  de  péridotqui  se  trouvent  associés  au  minéral,  et  qu’il  n’aura 
probablement  pas  séparé  de  la  matière  soumise  à la  décomposition. 
Du  reste,  je  ne  puis  encore  m’expliquer  que  M.  Gentil  ait 
présenté  comme  inattaquable  parles  acides  la  lave  de  Tlijorsâ  qui 
renferme  en  abondance  cette  même  substance  feldspatliique  si  fa- 
cilement décomposable  par  l’acide  clilorliydrique. 

Lahradoiitc  da/is  itn  hasalic  (dtêrc^  près  du  mouillage  de  Berufjord, 
côte  est  d’Islande. 


Ce  laliradorite  se  montre  en  cristaux  aplatis  disséminés  dans  un 
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basalte  qui  paraît  avoir  subi  un  commencement  de  décomposition. 
Les  cristaux  sont  transparents,  de  couleur  jaunâtre,  fendillés  en 
différents  sens  et  tellement  fragiles,  que  nous  n’avons  pu,  M.  Des- 
eloiseaux  et  moi,  en  isoler  d’assez  complets  pour  mesurer  leurs 
angles.  Les  fragments  cristallins  se  séparent  aisément  de  la  roclie 
qui  les  renferme.  La  densité  de  cette  substance  s’est  trouvée  égale, 
en  moyenne,  à 2,709  à la  température  de  plus  de  16  degrés  centi- 
gi  ades.  Elle  raie  le  verre,  fond  au  chalumeau  en  émail  blanc,  ne 
perd  pas  de  son  poids  par  la  calcination  et  se  laisse  attaquer  par 
l’acide  chlorhydrique  qui  dissout  les  bases  en  abandonnant  de  la 
silice  à l’état  de  poudre  légère. 

L’analyse  a donné  : 

üvyg(.'ii<'.  Rapports. 


Silice 

Alumine 

Chaux 

Soucie 

Oxyde  ferrique.  . . 


0,5217 
0,2922 
0,131  I 
0,0340 
0,0190 


0,03G8 

0,0087 


0,2710 

0,1364 

0,0455 


0,9980 


Ces  résultats  s’expriment  l^ien  par  la  formule  ordinaire  du  la- 
brador i te  : 

(Ca,  Na  ) , + Al  d-  2 Si. 

Albitc  extrait  d’an  pJionoUthc  de  Laugafiall  ^ près  le  grand  Geyser. 

La  roche  qui  renferme  ce  feldspath  est  très  compacte  et  empâte 
tellement  les  cristaux,  qu’il  est  difficile  de  les  reconnaître  à la  pre- 
mière vue.  Mais,  comme  elle  se  laisse  attaquer  par  l’acide  chlorhy- 
dricjuc,  on  peut  en  dégager  ainsi  l’élément  feldspathic|ue  insoluble 
dans  l’acide.  On  opère  le  triage  de  cette  substance  en  s’a>idant 
d’une  loupe  : elle  m’a  paru  présenter  tous  les  caractères  de  l’albite  ; 
l’analyse  ne  me  paraît,  du  reste,  laisser  aucun  doute  sur  sa  nature, 
.le  l’ai  trouvé  composé  ainsi  qu’il  suit  : 


Oxygène.  Rapports. 

Silice 0,6654  = 0,3456  — 12 

Alumine 0,1901  = 0,0887  — 3 

Chaux 0,0084  = 0,0023  j 

Soude 0,0963  = 0.0246  > 0,0295  — 1 

Potasse 0,0152  -=  0,0026  ) 

Oxyde  ferrique.  . . . 0,0143 


0,9897 
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Ces  résultats  peuvent  s’exprimer  par  la  formule  : 

( ^5  -|-  AI  -j-  4 Si, 

qui  est  celle  de  l’albite. 

Les  considérations  géologiques  qui  se  rattachent  aux  analyses 
que  je  viens  d’exposer  seront  énoncées  dans  le  mémoire  de  M.  Des- 
cloi  seaux. 

M.  Deville  rappelle  qu’il  a déjà  signalé  dans  les  roches  de 
Saint-Eustache , aux  Antilles , la  présence  de  l’anorthite  que 
M.  Damour  a trouvée  dans  une  des  laves  dont  il  vient  de  com- 
muniquer l’analyse. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  des  deux  notes  suivantes  : 

Observations  critiques  sur  une  note  de  M.  Raidin , intitulée  : 

Quelques  mots  encore  sur  le  terrain  a Nummulites  (1) , par 
M.  A.  Leymerie. 

En  lisant  la  note  publiée  par  M.  V.  Raulin  dans  le  dernier 
numéro  du  Bulletin^  qui  ne  croirait  que  la  question  si  controversée 
du  terrain  à Nummulites  pyrénéen  est  et  doit  rester  complètement 
résolue?  M.  Raulin  n’a  fait  que  traverser  les  Corbières,  et  il  en  a 
parfaitement  saisi  la  structure.  Bien  plus,  cette  rapide  excursion 
lui  suffit  pour  faire  cesser  toute  difficulté  sur  la  classification  des 
terrains  pyrénéens  supérieurs  dans  toute  l’étendue  de  la  chaîne. 
Ainsi  il  avance,  comme  une  chose  définitivement  établie,  que  le 
terrain  a Nanimnlites  des  Pyrénées  se  divise  en  deux  parties,  dont 
l’une,  la  partie  inférieure,  appartiendrait  à la  craie  proprement  dite , 
tandis  que  la  partie  supérieure  représenterait  le  T.  tertiaire  éocène 
du  Nord.  Se  reportant  ensuite,  jy/'/r  la  pensée^  jusqu’au  faîte  de  ces 
montagnes,  il  ne  voit  que  de  la  craie  dans  le  Mont-Perdu,  et  se 
trouve  ramené  à placer  le  soulèvement  pyrénéen  entre  la  période 
crétacée  et  la  période  tertiaire.  Dès  lors,  tout  rentre  naturellement 
dans  le  cadre  établi  d’après  les  études  faites  aux  environs  de  Paris 
et  de  Londres,  et  il  devient  évident  que  la  Providence  a prédestiné 
ces  deux  points,  sans  doute  pour  lapins  grande  commodité  de  leurs 
heureux  habitants,  à offrir  le  résumé  classique  de  tous  les  terrains 
du  globe. 


( 1 ) Bulletin  de  la  Soc.  géol.  , p.  o3  'l  , t.  VI , 2®  série. 
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D’après  cela,  je  crains  bien  d’être  mal  accueilli  en  venant  op- 
poser des  doutes  à des  assertions  si  normales  et  si  rassurantes  ; ce- 
pendant je  suis,  en  quelque  sorte  obligé  de  le  faire  sous  peine 
de  paraître  passer  condamnation  sur  certaines  conclusions  qui  ten- 
dent à démolir,  sans  trop  de  façons,  mes  travaux  sur  le  sujet  dont 
il  s’agit. 

Je  commence  par  dire  que  mes  observations  ne  porteront  pas 
sur  la  division  des  terrains  des  basses  Corbières  en  deux  étages , 
dont  l’un,  le  plus  inférieur,  se  composerait  essentiellement  de  cal- 
caires, tandis  que  l’autre  serait  principalement  marneux.  J’admets 
que  ces  deux  étages,  entre  lesquels  il  peut  même  exister  des  dis- 
cordances de  stratification , diffèrent  beaucoup  par  l’ensemble  de 
leurs  fossiles,  et  que  c’est  presque  exclusivement  dans  le  deuxième 
que  se  trouvent  les  coquilles  éocènes  si  souvent  citées.  Je  suis  d’au- 
tant plus  porté  à reconnaître  ce  fait , que  je  l’avais  moi-même 
indiqué,  pour  deux  points  au  moins,  dans  mon  mémoire  sur  le  ter- 
rain à Nummulites  des  Corbières  et  de  la  Montagne-Noire,  l’oute- 
fois,  je  suis  loin  d’en  réclamer  la  priorité  ; elle  appartient,  à bon 
droit,  à M.  Tallavignes  qui  a traité  spécialement  ce  sujet  dans  un 
travail  dont,  j’ai  quelque  raison  de  le  croire,  M.  Raulin  connais- 
sait le  résultat,  lorsqu’il  distingua  du  premier  coup  d'œil  les  deux 
étages  en  question  en  se  rendant  de  Sigean  à Carcassonne  (1). 

Ma  critique  ne  portera  donc  point  sur  le  fait  de  la  division  en 
deux  étages  du  terrain  nummulitique  des  Corbières , mais  seule- 


(1)  Dans  le  court  séjour  que  je  fis  dans  les  Corbières  en  1 844,  je 
m'occupai  fort  peu  de  stratigraphie.  Mon  but  principal  était , ainsi 
que  je  le  dis  dans  mon  mémoire  , de  limiter  approximativement  sur 
la  carte  la  masse  du  terrain  à Nummulites  et  d’y  recueillir  des  fos- 
siles qui  devaient  servir  de  base  à un  travail  presque  exclusivement 
paléonlologique.  Le  détail  stratigraphique  restait  à faire,  et  c’est  à mon 
invitation  que  M.  Tallavignes,  dont  la  très  honorable  famille  habite 
ces  contrées,  se  détermina  à s’en  occuper.  A peu  près  au  courant  de 
la  question  générale  par  mes  leçons,  par  des  entretiens  particuliers, 
dont  je  profitai  pour  vaincre  en  lui  une  répugnance  marquée  pour 
l’étude  des  fossiles,  enfin  par  des  courses  que  nous  fîmes  ensemble 
dans  la  Haute-Garonne  ; doué  d’ailleurs  d’une  sagacité  peu  commune 
et  d’une  véritable  ardeur,  il  était  bien  propre  à s'acquitter  avec  hon- 
neur de  cette  tâche  , et  je  n'aurais  ici  qu’à  me  féliciter  d’avoir  contri- 
bué à ce  résultat,  si  M.  Tallavignes  s’était  borné,  dans  son  travail, 
à des  vues  en  rapport  avec  l’étendue  du  champ  de  ses  observations. 
En  voulant  conclure,  comme  il  l’a  fait,  du  particulier  au  général,  il 
courait  le  risque  de  se  tromper,  et  je  regrette  d’avoir  ici  à relever 
quelques  unes  de  ses  erreurs.  . 
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ment  sur  l’importance  très  exagérée  que  les  géologues  que  je  viens 
de  nommer  ont  attribuée  à cette  division  , et  sur  la  prétention  de 
faire  de  ces  subdivisions  deux  systèmes  distincts  auxquels  les  Py- 
rénées entières  se  trouveraient  subordonnées. 

Pour  moi,  ccs  deux  étages  dépendent  toujours  d’un  grand  ensem- 
ble {terrain  cpicrctacc)^  qui  seul  peut  être  considéré  comme  un  type 
général , au  moins  pour  les  Pyrénées.  A la  vérité  , il  arrive  dans  les 
Corbières  que  la  partie  supérieure  de  ce  terrain  se  trouve  assez  net- 
tement séparée  et  offre  des  caractères  cocènes  assez  prononcés  pour 
qu’on  puisse  la  considérer  et  la  qualilier  comme  tertiaire  ; mais  le 
nom  à'cpicrétacc  ne  doit  pas  pour  cela  disparaître,  et,  dans  tous 
les  cas,  la  partie  inférieure  du  type  ( système  alaricien  de  M.  Talla- 
vignes)  reste  toujours  spécialement  susceptible  de  cette  dénomi- 
nation. M.  Raulin  trouve  tout  simple  de  rapporter  à la  craie  cet 
étage  d’Alaric  ; mais  il  ne  peut  appuyer  cette  assimilation  sur  au- 
cune raison.  Il  y a,  au  contraire,  de  puissants  motifs  pour  la  faire 
repousser.  En  effet,  non  seulement  les  couehes  d’Alaric  ne  renfer- 
ment pas  de  fossiles  crétacés,  mais  ils  offrent  des  espèces  de  la 
Montagne-Noire,  la  Terchratida  JSIontolerensis  ^ exemple;  et 
plusieurs  de  ces  couches  sont  pétries  de  ISiunnmlitcs  et  èè Alvéolines ^ 
identiques  avec  celles  qui  caractérisent  cette  bande  latérale  de  V épi- 
crétacé,  J’ajouterai  même,  à cette  occasion,  que  je  considère  tou- 
jours les  eouches  qui  constituent  ce  gîte  de  la  IVIontagne-Noire 
comme  le  prolongement  des  couches  supérieures  repliées  d’Alaric. 
Or  il  existe  dans  les  premières  couches  un  nombre  assez  considé- 
rable de  fossiles  éocènes,  pour  que  M.  Tallavignes  ait  cru  devoir 
les  regarder  à tort,  suivant  moi,  comme  un  faciès  calcaire  de  son 
type  Ibérien.  D’autre  part,  la  craie  proprement  dite  est  représentée, 
dans  les  Corbières,  parles  calcaires  à Hippiirites  et  par  les  couches 
qui  leur  sont  immédiatement  superposées  (1),  dépôt  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  le  terrain  alaricien  ; et,  de  plus,  celui-ci  paraît  jouer 
dans  la  partie  nord  des  Corbières  et  sur  le  versant  sud  de  la  Mon- 
tagne-Noire, ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  dans  mon  mémoire, 
le  rôle  d’une  formation  indépendante  relativement  au  terrain  cré- 
tacé incontestable. 

D’après  cela,  que  doit-on  penser  du  rapprochement  proposé  par 
M.  Raulin,  entre  le  terrain  d’Alaric  et  celui  de  Saint-Marcet 


(1)  J’établis  ce  point  important  dans  mon  Mémoire  sur  la  craie  de 
Monléon  et  de  Gensac,  en  ce  moment  sous  les  yeux  de  la  Société. 
[ Voy.  l’extrait  inséré  dans  les  Comptes  rendus  dc\  L' Académie\  des 
sciences  ^ D*'  semestre  de  '1849  , page  738.) 
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(Ilaute-Garonnc),  qui  repiéseutc  cvidemiuent  les  couclies  à îfip- 
purilcs  des  Corbières  (1)  ? 

J’admettrais  plutôt  le  parallèle  avec  les  marnes  à Térébratules  de 
M.  Delbos,  qui  correspondent  aux  couches  marneuses  bleuâtres  de 
la  côte  des  Basques  à Biaritz;  mais  ces  couches  sont  justement 
celles  qui,  n’étant  caractérisées  ni  comme  tertiaires  ni  comme  cré- 
tacées, se  trouvant  vers  la  limite  des  deux  formations,  constituent 
essentiellement  ce  type  encore  assez  indéterminé  auquel  j’applicjue 
le  nom  di  épicrétacé  (2). 

M.  Raulin,  qui  a passé  à Aurignac  ( Haute-Garonne  ) comme  à 
Saint-Alarcet,  en  revenant  de  ses  courses  dans  le  plateau  de  Laune- 
Mezan,  ayant  trouvé  un  Ceiitliiiun  scmicoronatiuiil  de  Biaritz  (je 
me  permets  de  mettre  ici  un  point  de  doute,  connaissant  l’état 
des  univalves  c|u’on  peut  trouver  à Aurignac) , s’est  cru  dès  lors 
sutïisamment  autorisé  à conclure  que  les  couches  de  cette  localité 
appartiennent  bien  certainement  au  système  ibérien,  c’est-à-dire 
au  terrain  tertiaire.  J’ai  séjourné  à différentes  époques  à Aurignac  ; 
j’y  ai  rassemblé  une  suite  de  fossiles  assez  nombreiise  qui  oflre  si 
peu  d’analogie  avec  les  faunes  de  l’Aude,  que  je  n’oserais  pas  pro- 
poser définitivement  un  rapprochement  trop  absolu.  Je  croirais 
assez,  cependant,  que  ce  terrain  correspond  au  système  tiu  mont 
Alaric,  en  y comprenant  toutefois  le  gîte  de  la  Montagne-Noire. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  cjue  dans  la  partie  supérieure  de  ce 
gîte  d’ Aurignac,  il  est  des  couches  pétries  de  petites  Numinulites 
cj[ui  se  rapportent  aux  JS . globulas  et  N.  Ramondi^  Defr.,  et  d’autres 
où  pullule,  comme  à Moussoulens  dans  la  Montagne-Noire  et  au 
mont  Alaric,  X A IveoUna  siihpyrcnaica  (3). 

Quant  au  terrain  qui  constitue  le  cirque  de  Gavarnie  et  le  Mont- 
Perdu,  je  puis  en  donner  des  nouvelles  toutes  fraîches  à M.  Rau- 


(1)  Les  Hippurites  des  bains  de  Rennes  (Corbières)  ne  se  rnonlrent 
pas,  il  est  vrai,  à Saint-Marcet , mais  elles  s’y  trouvent  représentées 
par  la  Splieriilitcs  Pmislana , d’Archiac,  qui  forme,  dans  la  Haute- 
Garonne  , un  horizon  remarquable  à la  parûc  supèricnre  de  ce  type. 

(2)  J’ai  conçu  cette  opinion  , non  pas  sur  la  lecture  de  notes  et  de 
mémoires,  mais  sur  des  observations  détaillées,  faites  sur  les  lieux 
en  '1846.  J’aurais  pu,,  à cette  époque  , grossir  le  Bulletin  d'une  note 
sur  ces  contrées;  mais,  ayant  reconnu  l’exactitude  des  faits  observés 
par  M.  Delbos,  j’ai  mieux  aimé  m’abstenir  pour  le  moment , me  réser- 
vant d’ailleurs  d’utiliser  mes  observations  propres  dans  un  travail  gé- 
néral dont  je  m’occupe. 

(3)  Ces  couches  à et  se  prolongent  dans  toute 

la  Haute-Garonne,  par  Mancioux  et  Saint-Michel. 
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lin,  puisque  je  les  ai  étudiées  en  août  dernier  avec  quelque  soin,  et 
je  suis  fâché  d’avoir  à lui  dire  que  ses  vues  à l’égard  de  ces  célè- 
bres localités  ne  sont  pas  mieux  fondées  que  les  précédentes.  J’ai 
fait  le  tour  du  massif  du  î\] arboré  et  du  Mont-Perdu,  en  partant 
du  cirque  de  Gavarnie  et  de  la  brèche  de  Roland,  pour  revenir  par 
le  port  de  la  Canau  ; chemin  faisant,  j’ai  fait  l’ascension  du  Mont- 
Perdu,  et  je  puis  assurer,  ainsi  que  M.  Dufrénoy  l’avait  d’ailleurs 
reconnu  il  y a longtemps,  qu’il  y a dans  cet  ensemble  si  remar- 
quable, deux  systèmes,  dont  l’iin,  celui  du  cii’que  de  Gavarnie,  est 
caractérisé  par  V Ostrea  larva,  X Ananchytes  ovatn^  X Ostrea  vesica- 
larls,  et  des  Orbitolites  dont  la  plupart  paraissent  se  rapporter  à 
X Oi'bitolites  socialis^  jXob.  et  à l’O.  secans^  Nob.  (1).  C’est  évidem- 
ment la  craie  de  Gensac,  de  ûlonléon  et  de  Saint-Marcet  {système  à 
Hipparites  des  Corbières).  L’autre  système,  constamment  supérieur 
au  premier,  qui  constitue  essentiellement  le  31ont-Perdu  lui-même, 
n’offre  que  de  petites  jNummulites  que  je  viens  d’examiner  avec  un 
soin  minutieux,  et  dont  l’identité  avec  celles  d’Aurignac  m’a  paru 
incontestable.  Ici,  comme  dans  les  belles  montagnes  de  la  Haute- 
Garonne,  ces  jNummulites  appartiennent  à deux  espèces,  dont 
l’une,  la  plus  abondante , assez  plate  et  n’ayant  que  2 à 3 milli- 
mèties  de  diamètre,  ne  peut  être  que  l’espèce  que  31.  Defrance  a 
indiquée , sans  description  ni  figure , comme  étant  abondante  au 
3Iont-Perdu,  et  qu’il  a nommée  N.  Raniondi,  La  seconde  espèce, 
très  reconnaissable  à sa  plus  grande  convexité  et  aux  enveloppes 
successives  bien  distinctes  que  montre  la  section  transversale  , 
n’est  autre  chose  que  la  A’,  globidus  , si  cibondante  dans  la 
3Iontagne-3yoire.  A ces  caractères,  il  est  impossible  de  se  refuser  à 
voir  dans  ces  couches  du  31ont-Perdu, 'celles  ôè Aurignac,  de  ÎMaii- 
ciou^,  de  Sai/U- Michel  (Haute-Garonne).  C’est  donc  un  véritable 
terrain  épicrétacé  dans  lequel  je  crois  qu’il  serait  difficile  de  dis- 
tinguer les  tv-pes  alaricien  et  ibérien.  J’ajouterai  qu'entre  le  sys- 
tème de  Gavarnie  à fossiles  crayeux  et  à Orbitolites  et  celui  à 
jNummulites  du  3Iont-Perdu,  existent  des  calcaires  blanchâtres 
renfermant  çà  et  là  des  myriades  de  Xiimmulites  plus  grandes  que 
les  précédentes  (peut-être  A~.  aticica,  var.  mi/io?'),  et  même  desAl- 
véolines  qu’il  est  impossible  de  distinguer  de  celles  de  la  3Iontagne- 


(1)  Dans  ce  système,  il  y a aussi  des  Rudistes.  M.  Dufrénoy  y a 
cité  des  Sphcridites . M.  Yène  , depuis,  y a indiqué  des  Eippurites  en 
plusieurs  endroits,  et  j’ai  vu  moi-même  un  gisement  très  curieux 
à.' Hipparites  biocalata  au  fond  de  la  vallée  de  Héas. 
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jNoire,  d’Aiirigoac,  etc.  (1).  Je  dirai  encore  qu’avant  de  descendre  au 
i’ond  de  la  vallée  de  Pinède,  dont  les  parois  abruptes  et  d’une  hau- 
teur iniuiense  sont  presque  entièrement  formées  par  les  couches 
à O.sirea  larva  et  à Orhitolites  , ayant  eu  à traverser  un  cirque 
( Los  Gargantos  ),  j’ai  vu  très  clairement  ces  couches  crétacées  s’en- 
chevêtrer, vers  leur  partie  supérieure,  avec  les  calcaires  blancs  à 
Nummulites  (2). 

Tout  ceci  n’est  pas  net, -normal i comme  la  note  de  M.  Raulin  ; 
mais  c est  vrai ^ et,  pour  moi,  la  vérité,  est  tout  : j’ajouterai  même 
que  la  conscience  de  l’avoir  quelquefois  rencontrée,  et  l’espoir  de  la 
rencontrer  encore,  suffiraient,  au  défaut  de  l’approbation  immédiate 
des  géologues,  pour  m’exciter  et  me  soutenir  au  milieu  des  longues 
études  que  j’ai  entreprises  pour  contribuer  à une  bonne  histoire 
géognostique  des  Pyrénées. 

En  présence  des  faits  qui  viennent  d’être  exposés,  le  nouveau 
point  de  vue  duquel  M.  Raulin  envisage  le  soulèvement  des  Py- 
rénées tombe  de  lui-même.  L’époque  de  ce  grand  évènement 
géologique  reste  ce  qu’elle  était  avant  les  deux  remaniements  de 
notre  confrère , c’est-à-dire  immédiatement  postérieure  au  dépôt 
du  terrain  à INummulites  considéré  dans  son  ensemble.  Toute  la 
chaîne  pyrénéenne  témoigne  hautement  de  ce  fait,  et  puisque 
M.  Raulin  est  passé  à Aurignac  , il  a pu  voir  que  dans  cette 
'localité , les  couches  qu’il  considère  cependant  comme  éocènes  y 


(1)  ^oy.  une  note  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  C Academie 
des  sciences , 1849  (2®  semestre)  , page  308. 

(2)  Je  fis  cette  observation  dans  une  circonstance  telle  qu’elle  a dû 
me  frapper.  Le  cirque  des  Gargantos  est  absolument  à pic  du  côté  du 
nord  , par  lequel  il  me  fallait  nécessairement  descendre.  J’avais  passé, 
sans  trop  de  difficulté  , la  partie  supérieure  composée  , en  grande 
partie,  d’un  calcaire  marneux,  jaune  brunâtre  clair,  avec  Ostrea 
larva  ^ Orhitolites , etc.,  lorsque  je  me  trouvai  en  présence  d’une 
paroi  verticale  de  calcaire  blanc.  Je  m’y  engageai  à l’aide  de  quelques 
petites  inégalités  auxquelles  je  fus  bientôt  obligé  de  me  cramponner 
pour  ne  pas  tom.ber  dans  un  précipice  épouvantable.  C’est  dans  cette 
position  critique,  le  nez  appliqué  sur  le  rocher,  que  je  vis  se  dessiner 
à mes  yeux  les  plus  jolies  sections  de  Nummulites  (AL  atacica,  petite?) 
qu’il  soit  possible  de  désirer. 

Les  couches  n’étant  pas  très  fortement  inclinées  en  cet  endroit,  je 
ne  pouvais  guère  me  tromper  dans  l'appréciation  de  la  position  respec- 
tive des  deux  sortes  de  calcaires.  Je  vis  d’ailleurs  se  confirmer  cet 
enchevêtrement  des  couches  crétacées  et  des  couches  à Nummulites, 
lorsque,  placé  du  côté  opposé  du  cirque , après  l’avoir  traversé,  je  pus 
jeter  un  coup  d’œil  général  sur  la  paroi  que  je  venais  de  descendre. 
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sont  tout  aussi  redressées  que  la  eraie  à Orbitolites  de  Saint-Mar- 
eet,  tandis  que  le  terrain  tertiaire  nnoeène  sous-pyrénéen  repose 
près  de  là  sous  ees  mêmes  eouclies  en  stratifieation  horizon- 
tale (1). 

La  prétention  d’introduire  dans  nos  eontrées  le  soulèvement  du 
Saneerrois  s’ex])lique  par  un  peu  d’amour  paternel  ; je  ne  m’ari  ê- 
lerai  pas  à la  eombattre.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  d’une 
manière  générale  que  si  l’on  était  fondé  à établir  des  rapproche- 
ment de  ce  genre  chaque  fois  ciuel’on  rencontre  une  nouvelle  di- 
rection dans  ces  contrées  pyrénéennes,  il  est  peu  de  systèmes 
établis  ou  à établir  que  l’on  ne  pût  y retrouver.  Qui  ne  sait,  au 
reste,  que  l’inclinaison  du  terrain  tertiaire  miocène  dans  la  partie 
orientale  des  Pyrénées  et  à la  base  de  la  Montagne-Noire  est  par- 
tagée même  par  les  dépôts  subapennins  qui  couvrent  le  pied  du 
Canigou,  et  qu’elle  date  par  conséquent  d’une  époque  très  ré- 
cente. 

îl  me  reste  à justifier  de  l’emploi  ({ue  je  continue  de  faire  de 
l’expression  à' épicrétacé  c|ue  M.  llaulin  tient  tant  à bannir  de  la 
science,  .le  commence  par  prévenir  que  je  la  prends  prescpie  tou- 
jours dans  un  sens  pratique,  non  pas  que  j’aie  renoncé  aux  idées 
théoriques  que  j’ai  émises  en  la  proposant  pour  la  première  fois  ; 
mais  enfin  elle  peut  en  être  séparée  sans  inconvénient,  et  l’on  peut 
la  considérer  tout  simplement  comme  un  nom  commode  et  qui 
exprime  bien  la  position  de  ces  couches  indéterminées  c{ui  gisent 
entre  la  eraie  et  le  terrain  tertiaire  incontestables.  Les  observations 
de  M.  Tallavignes  dans  les  CoiLières  ne  sont  nullement  incom- 
patibles avec  l’emploi  de  ce  nom  ; seulement,  comme  il  paraît 
certain  que  la  partie  marneuse  que  ce  géologue  a séparée  du  groupe 


('!)  Dans  son  mémoire  sur  le  terrain  tertiaire  de  l’Aquitaine,  où 
M.  Raulin  se  met  à disséquer  notre  dépôt  sous-pyrénéen  en  étages  et 
assises  dont  nous  aurons  plus  tard  à discuter  la  réalité,  ce  géologue 
se  trouve  forcément  amené  à voir  du  terrain  tertiaire  èocène  dans  les 
couches  inférieures  de  ce  terrain  de  comblement.  Or,  d’un  autre  côté, 
nous  avons  vu  qu’il  regarde  aussi  comme  éocène  la  partie  supérieure  du 
terrain  nummulitique  de  l’Aude  et  même  les  couches  d’Aurignac.  Il  y 
aurait  donc  alors  identité  entre  des  couches  d’eau  douce,  évidemment 
post-pyrénéennes,  et  une  assise  marine  très  inclinée  par  l’effet  du  sou- 
lèvement des  Pyrénées,  ou  bien  le  terrain  tertiair‘0  se  trouverait  divisé, 
dans  nos  contrées,  en  deux  assises,  l’une  d’eau  douce  et  l'autre  ma- 
rine, entre  lesquelles  il  faudrait  placer  ce  soulèvement.  Ce  serait  une 
troisième  modification  de  l'opinion  de  M.  Raulin  sur  ce  phénomène 
fondamental. 
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d’Alaric,  doit  être  rapportée  au  terrain  tertiaire  (1),  on  pourra  ré- 
server spéeialemcnt  pour  ee  groupe  inférieur  lui-inême  la  déno- 
mination cpicrétacé.  Partout  même  où  Fou  parviendra  à 
opérer  ce  point  de  départ,  il  sera  possible  de  restreindre  la  signi- 
fication de  ce  nom  comme  je  viens  de  l’indiquer,  sans  toutefois 
renoncer  pour  cela  au  sens  général.  Si  l’on  arrivait  un  jour  à une 
division  de  ce  genre  pour  toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  il  en  résul- 
terait que  l’épitliète  Ôl  épîcrétacé  ne  serait  plus  nécessaire  c{ue  pour 
la  partie  inférieure  du  type  c{ue  j’avais  primitivement  considérée, 
et,  dans  ce  cas,  ce  nom  serait  exclusivement  propre  au  bassin  mé- 
diterranéen, puisque  le  type  restreint  auquel  il  s’appliquerait  cor- 
respondrait exactement  à la  lacune  que  M.  Elie  de  Beaumont  a 
signalée,  dans  le  Nord,  entre  le  T.  crétacé  et  le  T.  tertiaire.  Je 
désire  sincèrement,  sans  beaucoup  l’espérer,  qu’un  pareil  état 
de  choses  puisse  s’établir.  En  attendant , l’expression  dont  il 
s’agit  devra  conserver  une  signification  vague  comme  la  chose 
qu’elle  représente,  et  c’est  même  cette  faculté  cju’elle  possède  de 
pouvoir  se  prêter  ainsi  aux  modifications  successives  que  les  obser- 
vations peuvent  ou  pourront  faire  subir  au  type  qu’elle  représente, 
qui  constitue  son  principal  mérite.  Le  nom  de  T.  à Numnudites 
est  très  inférieur  sous  ce  rapport  ; il  a du  reste  le  défaut  d’être  em- 
ployé pour  des  terrains  où  les  Nummulites  peuvent  manquer  ab- 
solument, et  de  convenir  également  à des  couches  parisiennes  dont 
la  contemporanéité  avec  celles  de  notre  type  est  encore  un  sujet  de 
discussion. 

La  dénomination  de  T.  pyrénéens  supérieurs  que  j’ai  employée 
dans  ma  note  sur  les  ^îtes  snlifères  des  Pyrénées  n’exclut  pas  celle 
ééépicrétacé.  C’est  un  nom  général  dont  je  me  sers  maintenant 
pour  tous  les  terrains  relevés  par  le  soulèvement  pyrénéen  depuis 
l’époque  crétacée  jusqu’à  la  période  épicrétacée  inclusivement. 
Peut-être  y comprendrai-je  le  T.  jurassique? 

Les  noms  proposés  par  IVI.  Tallavignes  ne  conviennent  sous  au- 
cun rapport.  En  effet,  dans  quel  cas  le  nom  d’une  région  peut-il 
être  avantageusement  appliqué  à un  terrain?  N’est-ce  pas  quand 
ce  terrain,  très  caractérisé  dans  le  pays  adopté  comme  point  de  dé- 
part, peut  être  reconnu  et  suivi,  à l’aide  de  ces  caractères  mêmes, 
hors  de  ce  pays  jusqu’à  une  grande  distance?  J^es  nom  de  silurien , 

(l)  En  faisant  ici  cette  concession  d’une  manière  si  absolue,  je 
vais  peut-être  trop  loin  dans  le  sens  de  mes  adversaires;  car  j’ai  de 
fortes  raisons  de  penser  que  le  terrain  à Nummulites  de  la  Montagne- 
Noire , si  riche  en  fossiles  éocènes,  n’est  géologiquement  qu’une  dé- 
pendance du  Mont-Alaric. 

Soc.  qéol. , '2''série,  tome  VIT. 
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de  dévonien^  de  suh-apennin^  par  exemple,  réunissent  à un  haut 
degré  ces  conditions  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui 
nous  occupent  en  ce  moment.  Le  type  emprunté  à la  petite  mon- 
tagne à'  J laric  ne  s’étend  presque  pas  au  delà  des  Corbières,  et  l’on 
a pu  voir  que  les  quelques  rapprochements  que  nous  avons  pu  citer 
dans  cette  note  n’étaient  basés  que  sur  des  conjectures  empruntées 
à la  stratigraphie,  et  non  aux  fossiles  ni  aux  caractères  pétrogra- 
phiques.  Quant  au  nom  dilbérien^  outre  qu’il  ne  devrait  se  rap- 
porter, par  sa  signification  propre,  qu’à  une  région  espagnole,  il 
est  loin  de  convenir  géologiquement  ni  à l’ensemble  ni  à la  partie 
la  plus  remarquable  du  pays  Basque  ou  des  Landes , puisqu’il  y a 
là  du  terrain  crétacé  et  du  terrain  indéterminé  (épicrétacé)  qui  jouent 
un  rôle  important,  et  que,  d’autre  part,  la  partie  réellement  éocène 
de  cette  région  ressemble  fort  peu  à celle  que  M.  Tallavignes  ap- 
pelle Ibérienne  dans  les  Corbières. 


Séance  du  21  janvier  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Deville,  Secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal, 
dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Journal  des  Sa- 
vants; décembre  1849. 

De  la  part  de  M.  Delesse , Recherches  sur  le  porphyre  quartzi- 
jère  (extr.  du  BulL  de  la  Soc.  péol.  de  France , 2^  sér.,  t.  YI. 
— 1849),  in-8,  16  p. 

De  la  part  de  M.  Le  Blanc,  Cours  de  topographie , professé 
à C Ecole  polytechnique , 1848-1849  ; l^’^  année  d’études, 
2e  division,  trois  leçons^  2®  année  d’études,  1’’®  division, 
l^e  leçon  ^ 21  planches. 

De  la  part  de  M.  Alcide  d’Orbigny,  Prodrome  de  paléonto- 
logie St rati graphique  unwerselle  des  animaux  mollusques  et 
rayonnés  ^ faisant  suite  au  Cours  élémentaire  de  paléontologie 
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et  de  Géologie  stratigroghiques , I*^‘’ vol.,  in-12  , lx  et  ?»9/i  p. 
— Paris,  1850,  chez  Yictor  Masson. 

De  la  part  de  M.  Constant  Prévost,  Transactions  of  the 
geological  Society  of  London , sér. , 5 vol.,  In-à.  Londres  , 

1811  à 1821. 

De  la  part  de  M.  Thurmann  , Essai  de  phytosta tique  appli- 
quée à la  chaîne  du  Jura  et  aux  contrées  voisines  , 2 vol.  in-8, 
Ixhk  et  373  p.,  6 pl.  Berne,  chez  Jent  et  Gassmann. 

De  la  part  de  M.  Greenough,  A natural  scale , etc.  (Echelle 
naturelle  des  hauteurs,  au  moyen  de  laquelle  les  mesures  de 
différents  pays  sont  réduites  à une  échelle  commune,  connue 
de  tous  les  géographes) , par  mademoiselle  Golthurst-,  une  page 
de  texte,  1 pl.  Londres,  chez  W.  Hurst. 

De  la  part  de  M.  le  lieutenant-colonel  Gregorio  Verdu, 
Curso , etc.  (Cours  élémentaire  de  chimie,  deM.  V.  Begnault, 
traduit  du  français  en  espagnol)  -,  t.  D»',  in-j2,  Zil6  p.  Paris, 
1850,  chez  Crapelet. 

De  la  part  de  M.  Brunner  fils.  Recherches  sur  la  tempéra- 
ture du  lac  de  T lionne  , à différentes  profondeurs  et  dans  toutes 
les  époques  de  R année  , exécutées  par  MM.  de  Fischer- Ooster 
cl  C.  Brunner  fd s ^ et  rédigées  par  IVl.  Brunner  fds  (lues  à la 
Soc.  de  phys.  et  d’hist.  nat.  de  Genève , le  7 juin  j8/i9)  , in-4  , 
22  p.,  3 pL 

Comptes  rendus  des  séances  de  T Académie  des  sciences; 
1849 , 1^**  sem. , t.  XXX , n®  2. 

L'' Institut;  1850,  n^  837. 

Société  d' agriculture sciences  et  arts  d'Angers.  — Travaux 
du  comice  horticole  de  Maine-et-Loire , 2®  vol.,  1842,  n^  16* 
3e  vol.,  1846,  no  25-,  1847,  n»  26-,  1848,  n^  28. 

The  Athenœuni  ; 1850,  n^^  HoO. 

M.  Alcide  d’Orbigny,  en  faisant  hommage  à la  Société  du 
premier  volume  de  son  ouvrage,  intitulé  : Prodrome  de  paléon- 
tologie stratigraphique  universelle , donne  lecture  de  l’extrait 
suivant  : 

Le  point  de  départie  toutes  les  recherches  de  géologie  et  de  pa- 
léontologie stratigraphiques  doit  être  la  date  ou  l’âge  relatif  des 
faunes  fossiles  ; car  une  histoire  ne  peut  se  faire  sans  avoir  l’ordre 
chronologique.  Nous  avons  dit  que  cette  date  ne  peut  être  donnée 
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que  par  la  superposition  rigoureuse  des  étages  sur  les  lieux  où  il 
n’y  a pas  de  lacunes,  où  les  époques  se  sont  succédé  dans  un  oialre 
régulier  et  sans  interruption.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  nos 
reclierclies,  cjue  c’était  dans  la  nature  même  qu’il  fallait  prendre 
les  bases  générales  d’une  solution  stratigrapliiqoe.  Dès  nos  pre- 
mières observations  sur  le  sol  de  la  France,  à notre  retour  d’Amei- 
ric[ue  en  183ù,  nous  avons  reconnu  cj^u’en  remontant  ou  descen- 
dant la  série  des  couches  nous  trouvions  partout  la  même  succession 
d’êtres  fossiles,  cantonnée  dans  les  mêmes  limites  de  hauteur  géo- 
logique. Par  la  comparaison  des  faunes  recueillies  avec  le  plus 
grand  soin,  suivant  la  stratification  rigoureusement  observée,  et 
réunies  dans  notre  collection  dans  leur  ordre  chronologique  de  su- 
perposition, nous  olitenions  à chaque  nouvelle  recherche  de  nou- 
velles convictions  sur  la  stratigraphie  géologique.  Nous  recon- 
naissions également  que  le  caractère  niinéralogic|ue  des  couches 
n’avait  servi  qu’à  tromper  les  observateurs  peu  au  courant  des  élé- 
ments stratigraphiques  tirés  des  causes  actuelles  (1),  cpii  souvent 
leur  faisaient  voir  des  parallélismes  tout  à fait  fautifs.  Les  couches 
ferrugineuses,  par  exemple,  prises  d’un  coté  de  la  France,  et  iden- 
tifiées de  l’autre  coté,  contenaient  des  faunes  tout  à fait  distinctes  , 
tandis  cjue  les  mêmes  faunes  fossiles  se  trouvaient,  au  contraire, 
sur  des  niveaux  géologiques  identiques,  dans  des  couches  de  la 
nature  minéralogique  la  plus  différente. 

Nous  nous  sommes  alors  attaché  tout  particulièrement  à 
suivre  les  horizons  paléontologiques,  pour  nous  assurer  s’ils  dé- 
pendaient d’une  époque  marquée  ou  d’un  simple  faciès  local 
déterminé  par  les  circonstances  côtières  ou  pélagiennes  des  dé- 
pôts observés  dans  les  causes  actuelles.  Après  avoir  rencontré, 
sur  tous  les  points  de  la  France,  au  N.,  au  S.,  à l’E.  et  à l’O.,  en 
Provence  comme  en  Normandie,  dans  la  plaine  comme  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  partout  enfin,  les  mêmes  résultats,  et 
n’avoir  marché  pendant  quatorze  années  que  de  confirmations  en 
confirmations,  sans  trouver  un  seul  fait  contradictoire,  nous  avons 
acquis  la  certitude  que  les  terrains  et  les  étages  s’y  divisent  nette- 
ment comme  nous  les  avons  admis  dans  cet  ouvrage  ; que  partout 
aussi  ces  terrains  et  ces  étages  sont  limités  de  même,  quant  aux 
faunes  respectives  qu’ils  renferment  et  aux  lignes  de  démarcation 
stratigraphiques  relevéessur  tous  les  points. Nous  avons  vu  qu’autour 
de  chaque  bassin  ils  ne  se  confondaient  nulle  part,  et  qu’ils  déno- 

(1)  Voy.  Cours  élémentaire  de  Géologie  et  de  Paléontologie  stra- 
tigraj)/riqucs , 2®  partie  tout  entière. 
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talent  bien  autant  d’époques  géologiques  distinctes,  se  succédant 
les  unes  aux  autres  dans  le  même  ordre  constant  et  régulier  de  su- 
perposition. Nous  avons  dès  lors  considéré  les  immenses  collec- 
tions stratigrapliiques  faites  à l'appui  de  toutes  ces  recherches 
comme  de  puissants  moyens  de  comparaison  à établir  avec  les 
autres  lieux. 

Il  nous  restait  ensuite  à nous  assurer  positivement  si  ces  dif- 
férents terrains , ces  différents  étages , si  tranchés  sur  le  sol  de 
la  France  , étaient  le  résultat  de  circonstances  locales , spéciales 
à notre  sol,  ou  s’ils  dépendaient  de  faits  généraux  c{ui  se  seraient 
produits  sur  tous  les  points  du  glol)e  à la  fois.  Notre  indécision  à 
cet  égard  ne  fut  pas  longue.  Par  les  travaux  stratigrapliiques  des 
savants  anglais,  par  les  collections  locales  que  nous  leur  devions, 
nous  accpiîmes  bientôt  la  certitude  c|ue  la  géologie  de  l’Angleterre 
était  identique  avec  la  géologie  de  la  France  ; que  c’était  de  plus  la 
continuation  des  mêmes  bassins,  des  mêmes  anciennes  mers  qu’en 
France.  L’Allemagne,  l’Italie,  la  Russie,  l'Espagne,  nous  offrirent, 
par  les  recberches  des  géologues,  et  par  les  fossiles  cjue  nous  avons 
pu  comparer,  des  limites  stratigrapliiques  partout  identicpies  en 
Europe^  séparant  les  faunes  fossiles  en  terrains  et  en  étages  comme 
en  France.  Notre  voyage  dans  rAméric[ue  méridionale  et  nos  tra- 
vaux sur  les  fossiles  de  ces  contrées  ; les  importantes  publications 
des  géologues  des  Etats-Unis,  ainsi  que  les  nombreux  fossiles  que 
nous  leur  devions  ; enfin,  tous  les  mémoires  partiels  publiés  sur 
les  pays  les  plus  éloignés  de  notre  point  de  départ,  ne  nous  ayant, 
dans  toutes  les  circonstances,  donné  c|ue  des  résultats  des  plus  satis- 
faisants pour  l’ensemble  des  faunes  comparées  à leur  âge  relatif  (1), 
nous  avons  pu  en  conclure,  après  avoir  discuté  tous  les  faits  acquis 
à la  science,  que  les  limites  des  terrains  et  des  étages,  ainsi  que 
des  faunes  qu’ils  renferment,  étaient  les  mêmes  par  toute  la  terre. 
Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  l’ensemble  des  faunes  lointaines 
et  des  faunes  prises  dans  les  régions  tropicales,  ou  vers  les  pôles, 
contenaient  non  seulement  des  caractères  stratigrapliiques  con- 
stants, uniformes,  de  composition  générique,  mais  encore  quelcpies 
espèces  identiques  qui,  dans  l’Inde,  à Pondichéry,  à Coutch;  dans 
l’Amérique  méridionale,  au  détroit  de  Magellan,  au  Chili,  au  Pé- 
rou, en  Colombie  ; dans  l’Amérique  septentrionale,  à Alabama,  au 
Texas,  à New -York  ; au  Canada,  dans  le  nord  de  l’Oural,  etc.,  etc., 


(1)  Voy.  la  4®  partie  de  notre  Cours  élémentaire  de  Géologie  et  de 
Paléontologie  strati graphiques ^ où  tous  ces  faits  généraux  sont  dis- 
cutés. 
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prouvaient,  avec  l’âge  identique,  leur  parfaite  contemporanéité 
d’existence.  Nous  avons  donc  adopté  ces  terrains,  ces  étages,  avec 
d’autant  plus  de  certitude  qu’ils  n’ont  rien  d’arbitraire,  et  qu’ils 
sont,  au  contraire,  l’expression  des  divisionsque  lanature  a tracées 
à grands  traits  sur  le  globe  entier. 

Date  géologique  njjpliquée  aux  espèces  publiées.  — En  partant 
de  ce  principe  stratigrapliique  une  fois  adopté , il  restait  à 
discuter  géologiquement  les  faits  publiés  dans  les  ouvrages.  Pour 
ceux  qui  avaient  une  forme  stratigrapliique,  on  conçoit  que 
nous  n’avions  qu’à  prendre  la  faune  telle  qu’elle  était  présentée, 
n’ayant  pins  à discuter  que  la  valeur  des  déterminations  zoologi- 
ques. C’est  ce  que  nous  donnaient  les  beaux  travaux  de  M.  Mur- 
cbison  (1).  Pour  d’autres  auteurs  (2),  il  ne'nous  restait  qu’à  réunir 
ensemble  quelques  divisions  de  couches  pour  arriver  à nos  étages. 
D’autres  fois,  il  s’agissait  seulement  de  rectifier  l’âge  positif  d’un 
ensemble  de  fossiles  dépendant  d’un  seul  étage,  mais  dont  les 
auteurs,  faute  de  moyens  de  comparaison,  avaient  méconnu  la 
date  (3).  .Tusque-là  le  travail  était  facile,  car  une  seule  compa- 
raison générale  suffisait  pour  nous  faire  placer  l’ensemble  dans 
l’étage  qui  lui  appartient;  mais  pour  les  ouvrages  dont  la  base 
est  la  division  zoologique  (§  18),  le  travail  se  compliquait  en  rai- 
son du  nombre  d’âges  différents  réunis  dans  le  même  cadre.  Lors- 
que l’âge  géologique  était  bien  défini,  comme  dans  le  bel  ouvrage 
sur  la  Russie  de  MM.  Murcbison,  de  Verneuil  et  de  Keyserling,  ce 
n’était  qu’une  séparation  simple,  sans  même  avoir  besoin  d’une 
discussion  géologique  préalable  des  espèces  par  terrains,  par  étages. 
Malheureusement,  les  ouvrages  ayant  pour  base  la  zoologie  ne 
sont  pas  tous  aussi  clairs  dans  leurs  indications  précises  sur  l’âge 
géologique,  et  nous  avons  eu  souvent  à lutter,  à cet  égard,  contre 
de  très  grandes  difficultés  que  quelquefois  nous  n’avons  pu  vaincre. 
L’ouvrage  remarquable  de  M.  Goldfuss  peut  surtout  être  cité  sous 
ce  rapport  ; car  il  présente,  sous  cette  forme  zoologique,  tous  les 
étages  confondus,  et  souvent  avec  des  indications  si  vagues,  comme 
âge  géologique,  que  nous  ne  répondons  pas  toujours  de  la  zone 
où  nous  avons  placé  les  espèces,  quand  nous  n’avions  pas  de 
moyens  de  contrôle  dans  nos  collections  stratigraphiques.  Nous 
avons  donc  placé  quelques  espèces  avec  doutes  ; et  nous  avons  été 


( 'I  ) Si l urian  systeui . 

(2)  Phillips,  Geology  of  tlie  Yorhshire  coast. 

(3)  Le  travail  de  M.  Forbes  sur  les  fossiles  crétacés  de  Pondichéry, 
par  exemple,  l’âge  des  grès  verts  de  l’Amérique  septentrionale,  etc. 
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même  obligé,  dans  beaucoup  de  cas,  de  ne  pas  citer  des  espèces 
dont  la  date  nous  paraissait  trop  hasardée. 

Après  avoir  élagué,  des  divers  ouvrages,  tous  les  faits  peu 
positifs,  sous  le  rapport  de  leur  âge  géologique,  sous  celui  du 
genre  auquel  ils  appartiennent,  ou  comme  espèce,  nous  avions 
relevé,  dans  tous  ces  ouvrages,  les  espèces  bien  figurées  qui 
avaient  une  date  à peu  près  positive  ; nous  les  avons  groupées  par 
étages,  comme  nous  aurions  pu  le  faire  de  collections  en  nature,  et 
alors  nous  avons  commencé  , par  étages  , une  nouvelle  vérification 
qui  consistait,  pour  chaque  espèce,  à la  comparer  dans  les  diffé- 
rents auteurs  qui  en  ont  parlé,  et  avec  nos  collections  en  nature 
sur  lesquelles  nous  n’avions  pas  de  doutes  comme  âge.  Dans  cette 
comparaison,  il  s’agissait  de  savoir  d’abord  si  l’indication  strati- 
grapbique  était  vraie  ou  fausse  dans  tous  les  auteurs,  et  en  cas  de 
dissidence  d’opinion , de  juger,  par  la  comparaison , si  ces  dissi- 
dences ne  provenaient  pas  d’erreurs  de  déterminations  zoologi- 
c[ues.  C’est,  en  un  mot,  une  discussion  critique,  sévère,  que  nous 
avons  dû  faire  à la  fois^  de  l’âge  géologique,  du  genre  et  de 
l’espèce  pour  tous  les  fossiles  figurés  dans  les  auteurs;  travail  qui 
nous  a fait  sonder,  dans  toute  sa  vérité,  l’immense  chaos  dans  le- 
quel se  trouvait  la  paléontologie  stratigrapbique,  par  suite  d’erreurs 
de  tous  genres,  qui  toutes  tendaient  à fausser  les  faits  géologiques, 
par  suite  de  fausses  indications  d’âge  ou  des  déterminations  zoolo- 
giques erronées  des  plus  disparates. 

Principes  relatifs  a la.  date  géologicfue  des  espèces.  — La  première 
base  de  toute  considération  géologique  ou  paléontologique  doit 
reposer  sur  l’âge  relatif  des  espèces,  et,  dans  toutes  les  circonstances, 
l’âge  doit  passer  avant  la  ressemblance,  car  l’âge,  c’est  la  date  dans 
l’bistoire  ; et  l’ordre  chronologique,  en  aucun  cas,  ne  peut  être 
interverti.  Ainsi  donc,  sans  se  préoccuper  de  la  forme  qui  viendra 
ensuite,  il  faut  s’occuper  de  l’âge  stratigrapbique  des  espèces,  et 
surtout  ne  pas  faire  passer  les  rapports  de  forme  les  premiers,  sous 
peine  de  faire  continuellement  des  anachronismes.  A cet  égard, 
nous  devons  exprimer  toute  notre  pensée  et  toutes  nos  convictions 
relativement  à la  manière  d’envisager  la  ressemblance  des  êtres 
en  paléontologie. 

Lorsque  nous  trouvons  dans  deux  étages  qui  se  suivent  im- 
médiatement des  espèces  qui  se  ressemblent , nous  commençons 
par  les  étudier  comparativement  dans  tous  leurs  détails  zoologi- 
ques, pour  nous  assurer  si  elles  sont  identiques  ou  différentes;  car, 
dégagé  de  tout  système  préconçu,  ennemi  de  toute  idée  théori- 
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que  qui  pourrait  fausser  les  faits,  nous  voulons,  par-dessus  tout, 
la  vérité  jusque  dans  ses  plus  petits  détails.  Quelquefois,  en  com- 
parant ces  espèces,  nous  les  trouvons  parfaitement  identiques, 
et  nous  les  réunissons  en  les  indiquant  dans  les  deux  étages  suc- 
cessifs [ce  sont  toujours  des  exceptions  (1)]  ; mais,  le  plus  sou- 
vent, ces  rapports  de  forme,  que  nous  avions  cru  reconnaître  au 
premier  aperçu,  disparaissent  par  l’analyse  et  sont  remplacés  par 
d’excellents  caractères  distinctifs,  constants  ; alors  nous  devons  né- 
cessairement séparer  ces  espèces  sous  des  noms  différents. 

Lorsque  nous  trouvons  des  espèces  qui  se  ressemblent,  dans 
des  étages  séparés  par  plusieurs  autres  où  cette  même  forme  ne 
se  trouve  pas,  nos  conclusions  peuvent  être  différentes.  En  effet, 
si  la  ressemblance  entre  deux  espèces  rencontrées  dans  deux  étages 
qui  se  suivent  prouve  leur  parenté,  si  cette  ressemblance  provient 
de  la  filiation  de  cette  espèce,  qui  a survécu  d’un  étage  à l’autre, 
cette  même  parenté,  cette  même  filiation  ne  peut  exister  pour  des 
formes  analogues,  séparées  par  des  époques  où  elles  no  se  trou- 
vent pas.  En  un  mot,  dans  des  considérations  qui  tiennent  à 
l’bistoire  clironologique,  la  position  relative  au  temps  passe  même 
avant  les  rapports  de  forme,  lorsqu’on  ne  peut  suivre,  dans  l in- 
tervalle,  la  filiation  de  ces  rapports  de  forme.  Quand  on  soumet  à 
l’analyse  ces  ressemblances  d’espèces  qui  ont  paru  à des  époques 
différentes  sur  le  globe,  on  reconnaît  toujours  des  caractères  diffé- 
rentiels qui  avaient  échappé  aux  recliercbes  des  auteurs  qui,  fai- 
sant passer  la  ressemblance  avant  l’age,  avaient  voulu  les  identi- 
fier. 

Nous  poussons  encore  beaucoup  plus  loin  nos  conclusions. 
Si  nous  trouvions  dans  la  nature  des  formes  qui , après  l’analyse 
la  plus  scrupuleuse  , ne  nous  offriraient  encore  aucune  diffé- 
rence appréciable,  quoiqu’elles  fussent  séparées  par  un  intervalle 
de  quelques  étages  (ce  qui  n’existe  pas  encore),  nous  ne  balance- 
rions pas  un  instant  à les  regarder  néanmoins  comme  distinctes. 
Lorsqu’on  voit  toutes  les  formes  spécifiques  bien  arrêtées  avoir 
des  limites  fixes  dans  les  étages,  et  appartenir  à un  seul,  on  doit 
croire  que  ce  sont  nos  moyens  de  distinction  qui  sont  insuffisants 
pour  trouver  les  différences  entre  ces  deux  espèces  d’époques 
éloignées  cpii  se  ressemblent.  En  effet,  ne  pas  trouver  ces  carac- 


(1)  On  trouvera  ces  espèces  indiquées  dans  le  Prodrome,  chaque 
fois  que  nous  l’avons  constaté,  et  nous  les  citons  à part  dans  notre 
Cours  (le  Paléontologie  et  de  Géologie  stratigrapliirjues  ^ 4®  partie. 
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tères  différentiels,  n’est  point  une  raison  pour  qu’ils  n’existent 
pas  entre  ces  deux  êtres  de  deux  époques  distinctes,  séparés  par 
un  long  intervalle  où  ils  ne  vivaient  pas,  surtout  lorsque  nous 
n’avons  plus  l’animal  pour  trancher  la  question,  mais  une  petite 
partie  de  l’être.  Cela  est  si  vrai,  que  ces  réunions  monstrueuses 
dans  les  auteurs,  comme  le  prouvent  nos  corrections  de  ce  genre, 
sont  ordinairement  d’autant  plus  nombreuses  que  ceux-ci  sont 
plus  systématiques,  qu’ils  ont  fait  moins  d’études  sérieuses  en 
zoologie  ; il  en  était  ainsi,  du  reste,  à l’enfance  de  la  science  (1). 
Une  autre  preuve  peut  être  déduite  de  faits  nombreux  que  nous 
avons  constatés  dans  les  auteurs  (2)  ; c’est  que  les  identifications 
d’espèces  passant  dans  tous  les  étages  se  rattachent  principale- 
ment aux  petites  coquilles,  où  il  était  moins  facile  de  reconnaître 
les  différences,  pourtant  très  appréciables.  En  résumé,  pourquoi 
veut-on,  seulement  par  un  esprit  de  système,  donner  des  entraves 
à la  puissance  créatrice?  Pourquoi  veut-on  empêcher  la  nature  de 
reproduire,  à diverses  reprises,  dans  les  âges  du  monde,  des  formes 
analogues,  si  elles  ne  sont  pas  identiques,  surtout  lorsque  l’espace 
et  le  temps  les  séparent  ! En  vérité,  cette  prétention  serait  trop 
exagérée,  pour  c|ue  nous  ne  la  poursuivions  pas  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  par  l’expression  de  la  vérité. 

Du  genre  , considéré  coin  nie  caractère  stratigrajjhiijue.  — 
Comme  on  peut  le  voir  dans  les  éléments  zoologiques  de  notre 
Cours  de  Paléontologie  et  de  Géologie  strati graphiques^  le  genre, 
ou  la  forme  générique,  ramené  à sa  juste  valeur,  est  un  caractère 
stratigraphique  d’une  haute  importance.  On  conçoit,  en  eflet,  que 
la  forme  zoologique,  une  fois  bien  définie,  puisse  nous  donner,  par 
la  présence  ou  par  l’absence  des  genres  dans  les  terrains  et  dans 
les  étages  géologiques,  des  caractères  négatifs  ou  positifs  d’une 
grande  puissanee  , surtout  lorsqu’ils  se  rattachent  à la  zoologie 
tout  entière.  Voyons  successivement  ces  deux  caractères  comme 
moyens  d’application. 

Nous  appelons  caractères  stratigraphiques  négatifs , ceux  que 
fournit  dans  un  terrain,  dans  un  étage,  l’absence  des  genres, 
de  la  forme  zoologique,  reconnus  jusqu’à  présent  dans  d’autres 
terrains  , dans  d’autres  étages.  Donnons  en  quelques  exemples 
saillants,  qui  ressortent  de  nos  différents  tableaux  de  la  répar- 


(1)  Voy.  Introduction  au  Cours  de  Paléontologie  et  de  Géologie^ 

P'  , 

(2)  C’est  surtout  dans  les  terrains  tertiaires  que  ces  fausses  identi- 
fications sont  très  nombreuses.  Voyez  nos  étages  Si*',  25“  et  26®. 


106 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1850. 


tition  des  êtres  à la  surface  du  globe  (1).  Quand  nous  voyons  les 
Trilohites^  un  grand  nombre  de  genres  de  céphalopodes,  de  bra- 
cbiopodes,  de  bryozoaires,  de  crinoïdes,  de  polypiers,  etc.,  ne 
pas  sortir  des  terrains  paléozoïques,  ces  genres  deviennent  autant 
de  caractères  négatifs  pour  tous  les  étages  compris  dans  les  terrains 
triasiques,  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires  où  ils  manquent  tou- 
jours. Presque  tous  les  genres  de  mammifères,  de  reptiles,  de  pois- 
sons, beaucoup  de  genres  d’acéphales,  de  gastéropodes,  etc.,  ne 
descendent,  au  contraire,  jamais  dans  les  terrains  paléozoïques,  et 
peuvent,  jusqu’à  piésent,  leur  offrir  des  caractères  négatifs  con- 
stants. Il  en  résulte  que  ces  faits  sont  d’une  haute  importance 
comme  moyens  d’applications,  pour  déterminer,  par  comparaison, 
l’âge  de  ces  lambeaux  isolés  qu’on  trouve  quelquefois  sur  des  ro- 
ches d’éruption,  ou  pour  arriver  à connaître  l’âge  de  fossiles  rap- 
portés de  contrées  sur  lesquelles  on  n’a  pas  de  données  géologiques. 
On  voit  dès  lors  quelle  est  la  portée  géologique  d’une  détermina- 
tion générique  rigoureuse. 

Caractères  stratigraphiques  positifs.  — INous  appelons  ainsi 
les  formes  animales,  les  genres  qui  existent  dans  un  terrain,  dans 
un  étage,  et  qui  par  leurs  limites  connues  dans  ces  terrains,  dans 
ces  étages,  offrent  autant  de  caractères  positifs,  en  opposition  avec 
les  caractères  négatifs.  Presque  tous  les  genres  de  mammifères,  de 
mollusques  terrestres  sont,  avec  une  multitude  de  genres  des  autres 
séries,  un  moyen  de  reconnaître  les  terrains  tertiaires.  Enfin,  en 
prenant  les  résultats  qui  doivent  entrer  dans  un  autre  ouvrage, 
nous  voyons,  pour  toute  la  zoologie  fossile,  que  sur  l,ââO  genres 
connus  à l’état  fossile,  l,â2â  offrent,  par  leurs  limites  dans  les 
étages  géologiques  , 2,8^!^  caractères  positifs  et  négatifs  qu’on 
pourra  invoquer  pour  reconnaître  aussi  certainement  l’âge  d’un 
terrain,  d’un  étage  sur  lequel  on  n’aura  pas  de  données  géologi- 
ques, que  si  des  espèces  identiques  venaient  indiquer  sa  contem- 
poranéité parfaite  avec  des  étages  déjà  connus.  En  effet,  de  la  com- 
binaison rigoureuse  de  ces  caractères  positifs  et  négatifs,  bien 
connus,  il  résulte  des  ensembles  de  faunes,  tellement  tranchés, 
qu’avec  de  l’habitude,  en  partant  de  tous  ces  faits,  on  arrive,  par 
comparaison  , à dire  positivement  que  cette  faune  fossile , sur  la- 
quelle on  n’a  pas  de  renseignements  géologiques,  doit  être  placée, 
dans  son  ordre  chronologique  , seulement  à tel  âge  stratigra- 
phique. 


(1)  Voyez  notre  3®  partie  du  Cours  de  Paléontologie  et  de  Géologie 
stratigraphiques . 
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On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il  n’est  point  indifférent  de 
placer  arbitrairement  une  espèce  dans  un  genre  plutôt  que  dans 
un  autre  ; qu’une  erreur  de  détermination  générique  entraîne  né- 
cessairement à une  erreur  géologique,  et  de  plus  à dénaturer  l’en- 
semble des  faits  positifs  et  négatifs  basés  sur  la  forme  animale. 
Si , sous  ce  rapport , on  prenait  pour  réelle  la  détermination  des 
différents  auteurs,  et  qu’on  s’en  servît  sans  la  discuter,  on  arrive- 
rait à l’assemblage  le  plus  monstrueux  qu’on  puisse  imaginer.  On 
verrait,  par  exemple,  le  genre  Ampiillnrin  (que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  à l’état  de  fossile,  et  qui  est  purement  des  eaux 
douces),  se  trouver  jusque  dans  l’étage  dévonien,  parmi  des  co- 
quilles marines  (1);  le  genre  Melania,  également  des  eaux  dou- 
ces (qui  ne  descend  pas  au-dessous  de  l’étage  néocomien),  se  ren- 
contrer dans  tous  les  étages  paléozoïques  parmi  des  coquilles  ma- 
rines (2).  On  verrait  le  genre  IJltorlna^  fossile  seulement  dans  les 
terrains  tertiaires  les  plus  modernes,  descendre  jusqu’à  l’étage  si- 
lurien (3)  ; le  genre  Conus  , qui  ne  paraît  réellement  que  dans  les 
derniers  étages  crétacés,  descendre  dans  les  étages  liasien  et  batbo- 
nien  [h)  ; le  genre  Cassis^  spécial  aux  terrains  tertiaires , se  mon- 
trer dans  l’étage  batlionien  (5)  ; les  genres  Turritclla^  B’tccinum ^ 
Gorgonia  descendre  jusque  dans  l’étage  silurien  (6)  ; les  genres 
Terebra,  Mja,  XJnio^  EscJuira,  Astrea^  Escharina^  descendre  jusque 
dans  l’étage  murcbisonien  (7);  les  genres  Miirex^  Scalnria,  Siga>- 
ratas,  Sangiünolarict,  Tallinn,  Solan,  Corbida,  Crassatalln , Astnrtc, 
Vanus,  Erycinn^  FluMrn,  Spongia,  descendre  jusqu’à  l’étage  dévo- 
nien (8)  ; les  genres  Fusas,  Pandnra,  AmpJtidasmn,  Mnctra,  Do- 
nnx^  descendre  jusqu’à  l’étage  carboniférien  (9);  le  genre  Oliaa 
jusqu’à  l’étage  saliférien  (10  ) ; toutes  indications  entièrement  fau- 
tives. On  verrait  même,  en  consultant  les  catalogues,  des  ammo- 
nites dans  les  terrains  tertiaires,  etc.,  etc.  En  un  mot,  nous  pou- 


(1)  Voyez  étage  2®,  n®®  260,  261. 

(2)  Voyez  étage  2®,  n”®  243,  244,  245,  248,  etc. 
f3)  Voyez  étage  1 a , n»  83,  étage  0 b,  n°  65,  etc. 

(4)  Voyez  étage  8®,  45  , 46 , 46',  47,  47',  étage  1 1 , n”  50  , etc. 

(5)  Voyez  étage  11®,  n®  47. 

(6)  Voyez  étage  1 a , n®®  76,  77,  272. 

f7]  Voyez  étage  1 b , n®®  41,  81,  92,  320,  374,  390. 

(8)  Voyez  2"  étage,  n®*  256,  305,  349,  447,  465,  507,  525,  527, 
531,  539,  577,  1035',  1191. 

(9)  Voyez  étage  3®,  n®  1 42,  334,  464,  471,  482. 

(10)  Voyez  6®  étage,  n“  200. 
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VOUS  le  dire,  la  partie  la  plus  arriérée,  dans  toutes  les  publications, 
est  bien  certainement  la  détermination  des  genres.  On  dirait  que 
beaucoup  des  auteurs  ne  connaissaient  réellement  pas  assez  la 
zoologie  lorsqu’ils  ont  voulu  faire  de  la  paléontologie,  comme  si 
cette  science  ne  devait  pas  avoir  pour  base,  au  contraire,  les  élé- 
ments zoologiques  les  plus  étendus.  Si,  en  effet,  une  connaissance 
superficielle  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  permettre  de  faire  des 
travaux  de  zoologie  spéciale,  parce  que  tous  les  caractères  sont  à 
nu  sur  l’être  vivant,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’être  fossile,  le 
plus  souvent  altéré,  déformé,  et  ne  laissant  dans  les  couches  fossili- 
fères qu’une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  son  ensemble.  C’est 
alors  que  les  études  zoologiques  les  plus  profondes  ne  seront  pas 
de  trop  pour  reconnaître,  à des  caractères  devenus  des  plus  fu- 
gaces, les  dernières  traces  distinctives  du  genre  encore  vivant,  ou 
les  grandes  difïérences  qu’ofïre  cet  être  fossile,  avec  tous  les  genres 
des  faunes  actuelles,  qu’il  faut  préalablement  très  bien  connaître. 
C’est  donc  une  très  fausse  idée  de  croire  que  le  premier  venu  puisse 
faire,  sans  études  spéciales,  de  bonne  paléontologie. 

Cette  réforme  dans  les  genres  fossiles  n’a  pas  été  la  moins 
rude  partie  de  notre  tache  ; car  non  seulement  elle  nous  a 
obligé  à changer  un  nombre  considérable  de  genres  parmi  les  sé- 
ries animales  bien  connues,  et  sur  lesquelles  il  restait  des  travaux 
fondamentaux  ; mais  encore  elle  nous  a contraint  à faire  des  tra- 
vaux spéciaux  d’ensemble  sur  tous  les  bracbiopodes,  sur  les  bryo- 
zoaires, sur  les  polypiers  et  les  amorpbozoaires,  afin  de  circonscrire 
la  forme  générique  par  des  caractères  zoologicpies  réguliers,  de  va- 
leur relative  dans  tout  l’ensemble  de  la  zoologie  (1)  , et  de  faire 
cesser  le  chaos  zoologique  que  nous  y avions  reconnu  dans  les  au- 
teurs. Ces  observations  motiveront,  dans  ce  Prodrome,  le  grand 
nombre  de  changements  opérés  parmi  les  genres  cités  parfaitement 
connus,  et  la  création  de  beaucoup  d’autres  genres  nouveaux,  pour 
des  formes  animales  qui  ne  pouvaient  régulièrement  entrer  dans 
les  divisions  établies,  sans  fausser  tous  les  principes  généraux  sur 
lesquels  repose  toute  la  science  zoologique. 

De  l’espèce,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  géologie  stra- 
tlgrap/iique.  — A propos  des  principes  relatifs  à la  date  géolo- 
gique, nous  avons  déjà  fait  connaître  notre  manière  de  juger 
les  espèces  qui  ont  des  rapports  entre  elles  et  qui  souvent  ont 
été  confondues  par  les  auteurs.  Nous  avons  encore  signalé  les 


(1)  Voyez  ces  diverses  parties  dans  notre  Cours  clcmcntairc , 
3*  partie,  et  dans  les  étages  de  ce  Prodrome. 
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inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  .géologie  stra- 
tlgrapliique.  Nous  ne  reviendrons  sur  ce  sujet  que  pour  con- 
firmer ces  premières  données , vraies  non  seulement  pour  les 
auteurs  cités,  mais  encore  pour  beaucoup  d’autres  (1).  Nous 
pouvons  même  dire  cpie  cette  fausse  réunion  d’es})èces , basée  sur 
une  ressemblance  seulement  apparente,  a plus  contribué  cjue  tout 
le  reste  à embrouiller  les  résultats  paléontologiques  ; car , pour 
arriver  à connaître  la  valeur  réelle  des  faunes  successives,  il  a fallu 
d’abord  leur  faire  subir  une  réforme  considérable  relative  à ces 
fausses  identifications  de  ressemblances , qui  avaient , pour  ainsi 
dire,  atténué  ou  même  fait  disparaître  les  grands  traits  distinctifs 
donnés  parla  stratification,  observés  par  de  savants  géologues  (2). 
On  voit  que  ces  identifications  exagérées  ont  pour  résultat,  non 
seulement  d’atténuer  les  travaux  des  géologues,  et  d’en  faire  dis- 
paraître l’importance  , mais  encore  de  donner  des  idées  entière- 
ment fausses  sur  l’accord  constant  qui  existe  entre  les  limites  géo- 
logiques données  par  la  stratification  , et  l’ensemble  des  faunes  fos- 
siles qu’elles  circonscrivent.  En  résumé , nous  pouvons  nous  de- 
mander quels  sont  les  avantages  cju’on  se  propose  d’obtenir  par 
ces  réunions  quand  même.  Nous  n’en  trouvons  réellement  aucun, 
tandis  que  les  inconvénients  sont  immenses,  puiscpi’elîes  obligent, 
pour  rétablir  les  faits,  à des  changements  nombreux,  et  faussent  à 
la  fois  les  faits  relatifs  à la  géologie  et  à la  zoologie,  en  retardant 
gratuitement  les  progrès  paléontologic[ues.  D’un  autre  coté  , la 
séparation,  qui  n’a  réellement  aucun  inconvénient,  est  toujours  en 
rapport  avec  la  zoologie  la  plus  rigoureuse  , avec  la  géologie  stra- 


(1)  Ainsi  M.  Reuss  , M.  Geinitz  , p.  17  et  suiv.)  citent, 

par  exemple,  dans  l’étage  sénonien  ou  la  craie,  Terchratuld  sdln  ^ 
Piischea/ia  ^ rostycitclld  ^ imncdla^  , pcctoralis  ^ propres  à l’étage 
néocomien.  M.  Leymerie  cite  dans  l’étage  néocomien  les  T(  rchratida 
hipUcatd  , Mciundi  ^ pcctita,  de  l’étage  cénomanien;  le  7'.  jjlicdtilis, 
de  l’étage  sénonien;  les  T.  punclata  et  rostrntd  ^ des  terrains  juras- 
siques, etc. 

(2)  Le  grand  nombre  d’espèces  identifiées  entre  l’étage  murchiso- 
nien  de  l’Angleterre  (voyez  étage  \ b pour  les  espèces  rectifiées),  et 
l’étage  dévonien,  a fait  disparaître  en  partie  la  valeur  de  cette  coupe 
straligrapliique  établie  par  M.  Murchison.  Le  nombre  de  détermina- 
tions fautives  a aussi  empêché  de  voir,  dans  les  couches  supérieures 
des  grès  verts  inférieurs  de  l’île  de  Wight,  si  bien  décrits  par  M.  Litton, 
notre  étage  aptien  le  mieux  caractérisé  (voyez  cet  étage,  n""  18,  pour 
les  espèces  rectifiées),  etc.,  etc. 


110 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1850. 


tigrapliique  ; elle  tend  à en  simplifier  l’étude  et  à les  ramener  à des 
règles  positives  d’application. 

Les  identifications  des  espèces  fossiles  avec  les  espèces  vi- 
vantes se  trouvent  absolument  dans  le  même  cas.  Nous  avons 
comparé  avec  le  plus  grand  soin  les  soi-disant  identiques  du  bas- 
sin parisien  (étages  suessonien  et  25®  parisien),  évalués  à 
3 p.  lÜO,  les  identiques  de  l’étage  falunien,  évalués  à 17  p.  100, 
et  nous  avons  reconnu  qu’ils  reposaient  tous  sur  des  erreurs  d’iden- 
tification manifestes.  11  résulte  de  ce  faux  point  de  départ,  que  les 
noms  d'' Éocènes , de  Myocè/ies  , et  de  Pliocènes  (1)  qui  en  sont  dé- 
rivés, tombent  en  même  temps,  car  ils  ne  sont  plus  que  l’expres- 
sion d’une  erreur  matérielle.  La  légèreté  avec  laquelle  on  a iden- 
tifié les  espèces  fossiles  aux  espèces  vivantes  nous  a aussi  fourni 
beaucoup  de  rectifications  d’espèces.  Il  est  un  ouvrage  que  nous 
ne  pouvons,  sous  ce  rapport,  nous  dispenser  de  citer,  c’est  celui 
deM.  Philippi  sur  les  terrains  tertiaires  de  Cassel.  En  effet,  l’au- 
teur, après  avoir  fait  un  nombre  considérable  de  légères  détermi- 
nations, sans  doute  par  suite  du  manque  de  moyens  de  comparai- 
son, n’en  arrive  pas  moins  à conclure  des  généralités  qui  équivalent 
au  tant  pour  cent  dont  nous  venons  de  parler,  soit  entre  l’étage  pa- 
risien et  les  couches  de  Cassel,  soit  dans  le  nombre  des  identiques 
vivants.  Ces  résultats  erronés  ont  pourtant  été  admis,  sans  examen 
préalable,  comme  si  c’étaient  des  faits  positifs , sanctionnés  par  la 
science,  et  y ont  jeté  des  idées  tout  à fait  fautives;  car,  il  faut  bien 
le  dire , toutes  les  espèces  identifiées  que  nous  avons  pu  obtenir 
étaient  bien  différentes  les  unes  des  autres. 

Une  autre  source  d’erreurs  très  préjudiciable  à la  question 
géologique  dépend  souvent  des  compilations  , sans  examen 
préalable  des  faits.  Croyant  devenir  bien  plus  complets  s’ils  réu- 
nissent tous  les  documents  qui  se  rattachent  à un  même  nom 
d’espèce , qu’ils  trouvent  dans  les  ouvrages,  quelques  auteurs  ac- 
cumulent les  synonymies,  sans  les  discuter  assez  sévèrement, 
dans  le  but  peut-être  de  montrer  leur  érudition.  Il  résulte  de  ce 
mode  d’assemblage  les  mêmes  inconvénients  que  pour  toute  com- 
pilation simple.  Si  la  synonymie  seule , sans  être  discutée , venait 
se  placer  en  tête  de  l’espèce,  elle  pourrait  se  réduire  à une  faute 
zoologique;  mais  avec  la  synonymie,  l’auteur  prend  encore  la  lo- 
calité indiquée,  et  alors  il  s’y  joint  une  erreur  géologique  qui  peut 
avoir  des  conséquences  fâcheuses.  En  effet,  ces  localités , le  plus 


(1)  Les  plus  anciens  récents,  moins  de  récents,  plus  de  récents. 
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souvent,  jurent  de  se  trouver  ensemble  ; car  elles  appartiennent  à 
des  étages  différents.  On  conçoit  que,  dans  ces  circonstances,  il 
nous  a fallu  dégager  le  nom  d’espèce  de  toutes  les  synonymies 
fautives,  et  réduire  les  localités  à leur  véritable  valeur,  c’est-à- 
dire  aux  indications  réelles,  en  rapport  avec  l’âge  positif  de  l’es- 
pèce (1). 

Nous  pouvons  le  dire,  en  terminant  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
spécial  à la  géologie,  dans  l’espèce  animale,  il  n’est  pas  de  légè- 
reté de  détermination,  de  laisser-aller  zoologique,  quelque  mi- 
nimes qu’ils  soient,  qui  ne  puissent  avoir  des  conséquences  fâ- 
cheuses pour  la  géologie,  soit  comme  documents  isolés,  soit 
comme  conséquences  générales. 

M.  Constant  Prévost  offre  la  première  série  des  Tvansact. 
(le  la  Soc.  géol.  de  Londres , 5 vol.  in-/i , qui  manquent  à la 
bibliothèque  de  la  Société.  M.  le  Président  lui  adresse  les  remer- 
ciements de  la  Société,  ainsi  qu’à  M.  le  lieutenant-colonel  Verdu, 
qui  a fait  hommage  du  premier  volume  d’une  traduction  espa- 
gnole, faite  par  lui,  du  Traité  de  Chimie  de  M.  Régnault. 

M.  Martins  dépose , de  la  part  de  M.  J.  Thurmann,  V Essai, 
de  phytostatique  appliquée  ii  la  chaîne  du  Jura.,  et  lit  la  lettre 
suivante  qui  lui  a été  adressée  par  l’auteur  : 

Lettre  de  M.  Thurmann  à M.  Ch.  Martins , sur  son  Lassai  de 
phytostatique  appliquée  à la  chaîne  du  Jura. 

« Monsieur  et  ami, 

» En  vous  priant  de  vouloir  bien  présenter  à la  Société  mon 
Essai  de  phytostatiepæ  (1),  permettez-moi  d’accompagner  l’honi- 
mage  de  ce  livre  de  quelques  éclaircissements  destinés  aux  géolo- 


(1)  Nous  citerons  sous  ce  rapport  le  travail  de  M.  Nyst,  Description 
des  coquilles  jossiles  des  tiuiains  tertiaires  de  la  Belgique.  En  effet 
l’auteur  y a mis  trop  de  conscience  sous  le  rapport  de  sa  synonymie , 
qui  amène  des  localités  des  plus  fautives.  Beaucoup  d’autres  auteurs 
se  trouvent  dans  le  même  cas.  Il  vaut  mieux  laisser  une  espèce  avec 
une  seule  synonymie  certaine,  que  d’en  mettre  dix  dont  on  n’est  pas 
entièrement  sûr. 

(1)  Chez  Baillière;  rue  Hautefeuille , à Paris,  et  chez  Jent  et  Gass- 
marm , à Berne. 
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gués  que  l’objet  dont  il  traite  pourra  intéresser.  Bien  qu’il  s’adresse 
plus  partieulièreiiient  aux  botanistes,  il  ne  laisse  pas  de  toueber 
par  plusieurs  points  aux  résultats  pratiques  de  la  connaissanee  des 
terrains. 

>)  Depuis  longtemps  on  a remarqué  que,  dans  une  cireonstance 
donnée,  la  distribution  des  plantes  obéit  à ceitaines  lois,  et  que 
chaque  espèce  affecte  une  station  déterminée  par  la  combinaison 
de  certains  facteurs  physiques.  Parmi  ces  facteurs,  il  en  est  d’es- 
sentiellement climatologiques  dont  l’action  est  évidente,  bien  que 
complexe  et  difficile  à préciser.  Ainsi,  telle  plante  qui,  en  France, 
s’accommode  des  conditions  du  climat  méditerranéen  s’arrête  à la 
rencontre  du  climat  séquanien  ou  vosgicn;  telle  autre  qui,  dans 
un  district  particulier,  trouve  ses  conditions  biologiques  au-dessous 
de  1,500  mètres,  cesse  de  les  rencontrer  au-dessus  ou  réciproque- 
ment. De  là  la  division  possible  d’une  contrée  en  provinces  à la  fois 
climatologiques  et  botaniques  à ce  point  de  vue  ; de  là  encore, 
dans  une  chaîne. de  montagnes,  la  classification  de  ses  espèces  en 
groupes  correspondant  à des  zones  d’altitude. 

«Mais,  en  envisageant  les  faits  que  présente  le  ta])is  végétal  d’un 
même  district  climatologique,  on  s’aperçoit  que  des  causes  d’un 
autre  ordre  règlent  certains  détails  de  dispersion.  Sur  un  point 
donné  où  toutes  choses  sont  égales,  climatologiquement  parlant, 
on  voit  des  contrastes  de  distribution  frappants.  Ainsi,  au  contact 
des  Vosges  et  du  Jura,  le  Saratham?ms  scopnriiis  vivant  par  mil- 
liers et  socialement  dans  la  première  de  ces  chaînes,  s’arrête  brus- 
quement à la  rencontre  de  la  seconde,  tandis  que  d’autres  végé- 
taux, comme  le  Buæiis  scmpervirens^  jouent  le  rôle  inverse. 

C’est  en  présence  de  ces  sortes  de  faits  cpi’est  née  la  question  du 
degré  et  du  mode  d’influence  des  terrains  ou  plutôt  des  roches  sur 
la  présence  d’espèces  déterminées.  L’examen  de  cette  question , 
pour  un  champ  d’étude  choisi  à cet  effet , est  essentiellement  le 
but  du  travail  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à la  Société. 

Ces  contrastes  de  dispersion  dus  aux  roches  sous-jacentes  ont  été 
fort  controversés,  soit  quant  à leur  réalité,  soit  quant  à leurs  causes. 
Au  premier  égard,  il  ne  reste  plus  guère  de  doutes,  et  il  est  bien 
près  d’être  admis  que  certains  faits  dépendent  de  la  nature  de  ces 
roches.  Toutefois,  mon  travail  en  off  rira  de  nouvelles  et  nombreuses 
preuves,  empruntées  aux  Vosges,  Jura,  Kaiserstuhl,  Schwartz- 
wald,  Albe  de  Souabe,  Alpes  suisses  et  vallées  interposées. 

Reste  à examiner  dans  quel  sens  ces  faits  ont  lieu,  jusqu’à  quel 
point  ils  sont  constants,  sur  quelles  espèces  ils  roulent  dans  cha- 
que contrée  donnée,  et  enfin  s’ils  dérivent  des  propriétés  physi- 
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qiies  de  la  composition  cliimique  des  roclies  sons-jacentes.  C’est 
encore  là  le  but  principal  de  cet  oiiviaee. 

Pour  résoudre  la  question,  j’ai  suivi  une  marche  purement  em- 
pirique et  nullement  savante , que  cliacuu  pourra  très  aisément 
imiter  ou  contrôler.  Je  me  suis  d’abord  attaché  à éliminer  toutes 
les  causes  de  dispersion  étrangères  au  sol,  envisagé  comme  facteur. 
Cela  établi , j’ai  constaté  un  très  grand  nombre  de  faits  de  con- 
traste, c’est-à-dire  que  j’ai  reconnu  par  la  simple  observation  po- 
sitive, que  telle  plante  est  iibiquiste,  tandis  que  telle  autre  se  trouve, 
soit  exclusivement,  soit  plutôt  de  préférence,  dans  les  sols  dé- 
veloppés sur  certaines  roches.  Ainsi,  entre  les  Yosges  et  le  Jura  j’ai 
trouvé  que  le  Sarathamnus  habite  les  grès  vosgiens  et  les  granités 
désagrégés,  et  fuit,  au  contraire,  les  calcaires,  les  porphyres  com- 
pactes. J’ai  reconnji  de  même  que  le  Buxns  affectionne  les  cal- 
caires et  fuit  les  grès  vosgiens,  etc.  Il  est  résulté  d’un  dépouillement 
de  ce  genre,  et  pour  la  contrée  qui  sert  de  champ  d’étude,  une 
mise  en  rapport,  dans  certaines  limites,  de  certains  groupes  d’es- 
pèces avec  certaines  roches  sous-jacentes  ; de  façon  que  la  carte 
géologique,  convenablement  expliquée  ou  modifiée,  retrace,  en 
même  temps  que  les  masses  minéi'ales , certains  grands  faits  de 
dispersion  végétale. 

Je  dis  la  carte  géologique  modifiée  ; car  ce  n’est  })as,  bien  entendu, 
à tel  ou  tel  terrain  envisagé  géologiquement,  c’est-à-dire  quant  à 
la  succession  des  temps,  que  correspondent  ces  faits  de  dispersion, 
mais  à leur  composition  minérale.  Ainsi,  si  tel  groupe  de  plantes 
correspond  aux  calcaires  jurassiques,  ils  n’en  correspondent  pas 
moins  à certains  calcaires  plus  anciens  et  plus  récents,  ou  à certaines 
masses  porphyriques,  basaltiques,  etc.,  moyennant  certaines  simi- 
litudes de  propriétés. 

Mais  ces  propriétés  de  même  effet  sur  le  sol  et  la  dispersion , 
quelles  sont-elles?  Sont-elles  physiques  ou  chimiques?  C’est  là 
le  second  point  de  la  question,  point  très  controversé  jusqu’à  ce 
jour. 

Pour  reconnaître  ce  qu’il  en  est  àcet  égard,  j’ai  recherché  si  les 
mêmes  groupes  spécifiques  correspondaient  à des  identités  de  com- 
position chimique,  ou  à des  similitudes  de  propriétés  physiques 
des  roches,  .l’ai  trouvé,  d’un  côté,  les  mêmes  ensend^les  d’espèces 
appartenant  également  aux  calcaires,  porphyres  et  basaltes,  pour- 
vus de  propriétés  communes,  tandis  que  les  ensembles  contras- 
tants appartenaient  en  même  temps  aux  divers  grès,  à certaines 
roches  cristallines,  trachytiques , dolomitiques , calcaires  même, 
pourvues  encore  de  propriétés  communes , mais  opposées  aux 
Soc.  géol.^  2®  série  , tome  VII,  8 
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pieinières.  J’ai  été  conduit  ainsi  forcément  (et  contrairement  à mes 
opinions  primitives)  à conclure  en  faveur  de  l’influence  presque 
exclusive  des  propriétés  physiques  , sauf  à admettre  l’action  de  la 
composition  dans  certaiiies  limites  que  je  ne  saurais  développer 
ici. 

Je  suis  arrivé  ainsi  à deux  eatégories  de  roches  sous-jacentes  : 
les  unes  offrant  un  certain  mode  de  désagrégation  , une  certaine 
liygroscopicité  en  petit,  une  certaine  perméabilité  en  grand,  etc.  ; 
les  autres  offrant  des  propriétés  inverses,  et  cela  traversant  toutes 
les  compositions  chimiques.  De  là,  j’ai  formé  deux  classes  de  ro- 
ches : les  unes,  eugéogè/ics,  pourvues  aflirmativement  des  caractères 
ci-dessus  et  se  divisant  en  psammogèncs  et  pélogèncs  j les  autres, 
(Ifsgéogènes^  dépourvues  de  ees  caractères.  Les  premières  sont  es- 
sentiellement celles  qui,  se  désagrégeant  aisément,  contribuent  à 
former  avec  riiumus  un  sol  puissant,  absorbant,  souvent  divisé; 
les  secondes,  celles  qui  ne  présentent  pas  cette  manière  d’ètre. 
Ainsi  les  grès  vosgiens,  les  grès  verts,  certains  granités,  certaines 
dolomies,  certains  calcaires  tertiaires,  sont  cugéogènes  à divers 
degrés;  au  contraire,  les  calcaires  portlandicns  ou  coralliens,  les 
porphyres  non  cpiartzifères , les  liasaltes  compactes,  etc.,  sont 
dysgéogènes. 

A ces  deux  groupes  de  roches  sont  venus  correspondre  deux 
groupes  de  plantes.  Chez  les  premières,  plus  propres  aux  sols  eu- 
géogènes,  se  montre  la  nécessité  d’une  certaine  puissance,  hygro- 
scopicité  ou  division  du  sol , caractère  qui  se  traduit , en  définitive , 
par  une  prédominance  relative  des  conditions  d’humidité.  J’ai 
nommé  ces  plantes  h) grophîlr.s ; chez  les  secondes,  cpii  correspon- 
dent £iux  terrains  dysgéogènes,  on  voit  des  conditions  stationnelles 
contraires  qui  équivalent  à une  certaine  siccité  relative  ; d’où  une 
classe  de  xerophilcs.  Le  Siirat/uinmus  est  une  hygrophile  des  ro- 
ches eugéogènes,  surtout  psammiques  ; le  Buxus  est  un  xérophile 
des  roches  dysgéogènes. 

Telle  est,  cher  monsieur,  l’une  des  faces  de  la  marche  d’étude 
qui,  appliquée  au  Jura  et  aux  pays  circum-jurassiques  dans  un 
certain  rayon  , m’a  conduit  à une  série  de  conséquences  plus  ou 
moins  susceptibles  d’extension  à la  géographie  botanicpie  en  gé- 
néral. En  voici  le  résumé  : 

Les  principaux  facteurs  de  l’état  de  la  végétation  et  de  la  flore, 
c’est-à-dire  de  la  dispersion  des  espèces,  sont  : le  climat,  dépendant 
particulièrement  de  la  latitude  et  de  l’altitude;  puis,  à climat  égal, 
les  propriétés  mécaniques  des  roches  sous-jacentes  avec  les  consé- 
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quences  qui  en  résultent  relativement  à l’iiygroscopicité , la  puis- 
sance et  la  division  des  sols. 

Les  roches  sous-jacentes  à l’égard  de  leur  mode  de  désagréga- 
tion, de  leur  faculté  d’absorption  en  petit  et  de  leur  perméabilité 
en  grand , se  divisent  essentiellement  en  eugéogènes  et  dysgéo- 
gènes. 

Les  eugéogènes  donnent  lieu  à un  détritus  abondant  : lorsqu’il 
est  de  nature  pélique,  il  détermine  des  stations  humides  et  souvent 
inondées  ; lorsqu’il  est  de  nature  psammique,  il  détermine  des  sols 
divisés  et  presque  toujours  frais;  lorsqu’il  est  pélopsammique , 
c’est-à-dire  participant  de  ces  deux  natures,  il  détermine  des  sta- 
tions à propriétés  intermédiaires. 

Les  dysgéogènes  donnent  lieu  à un  détritus  faible , quelquefois 
psammique,  presque  toujours  pélique,  et  déterminant  en  tous  cas 
des  stations  plus  sèches  que  celles  de  la  classe  des  eugéogènes. 

Aux  roches  sous-jacentes  eugéogènes  correspond  essentiellement 
la  présence  d’une  catégorie  de  plantes  qui  recherchent  l’humidité, 
ou  hygrophiles;  aux  roches  sous-jacentes  eugéogènes  péliques  cor  - 
respondent des  hygrophiles  pélicjues  qui  aiment  particulièrement 
les  stations  fraîches;  aux  eugéogènes  psammiques,  des  hygrophiles 
psammiques  qui  aiment  particulièrement  les  sols  divisés. 

Aux  roches  sous-jacentes  dysgéogènes  correspond  essentielle- 
ment une  catégorie  d’espèces  qui  recherchent  un  certain  degré  de 
siccité  ou  xérophiles. 

Les  hygrophiles  péliques  s’accommodent  des  sols  dysgéogènes 
dans  certains  cas,  et  y passent  quelquefois  disséminées;  les  hygro- 
philes psammiques  ne  sauraient  généralement  vivre  sur  les  sols 
dysgéogènes,  et  s’arrêtent  bruscpiement  à leur  rencontre  ; les  xéro- 
philes passent  disséminées  sur  les  sols  eugéogènes , dans  tous  les 
points  où  ceux-ci  offrent  une  siccité  convenable. 

Les  plus  grands  contrastes  dans  la  dispersion  ont  lieu  entre  les 
hygrophiles  psammiques  et  les  sols  dysgéogènes. 

A mesure  qu’on  s’avance  vers  le  IN . , les  hygrophiles  s’accom- 
modent de  sols  plus  dysgéogènes,  tandis  que  les  xérophiles  fuient 
davantage  les  eugéogènes.  A mesure  qu’on  s’avance  vers  le  S.,  les 
hygrophdes  exigent  des  sols  plus  eugéogènes , tandis  que  les  xéro- 
philes s’accommodent  de  sols  moins  dysgéogènes. 

Les  limites  extrêmes  des  propriétés  physiques  des  sols  donnent 
lieu  à l’improductivité  végétale  par  trois  causes  différentes.  Les 
roches  dures,  absolument  dysgéogènes,  sont  stériles  par  suite  ce 
leur  inaltérabilité  même  qui  s’oppose  à toute  production  de  détri- 
tus; les  roches  tendres,  de  nature  eugéogène  perpélique,  le  sont  à 
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la  fois  par  suite  de  leur  compacité  et  de  leur  imperméabilité;  ks 
roches  eugéogènes  perpsammicpies,  absolumeut  meubles,  peuvent 
être  et  sont  en  effet  souvent  stériles,  non  par  suite  de  leur  extrême 
division,  mais  par  suite  de  leur  mobilité.  Les  premières  deviennent 
élément  du  sol  et  contribuent  à établir  à leur  surface  la  producti- 
vité par  la  désagrégation  , les  secondes  par  la  division  , les  troisiè- 
mes par  la  fixation;  les  premières  sont  essentiellement  sèches,  les 
secondes  essentiellement  humides , les  troisièmes  essentiellement 
divisées,  plus  ou  moins  sèches  , selon  qu’elles  sont  plus  on  moins 
meubles,  et,  dès  qu’elles  sont  fixées,  nécessairement  plus  humides 
que  les  premières,  bien  que  moins  que  les  secondes. 

Toutes  choses  égales  quant  à la  latitude  et  aux  altitudes,  un 
district  de  roches  sous-jacentes  eugéogènes  est  plus  frais , plus  hu- 
mide , plus  arrosé  et  probablement  plus  froid  qu’un  district  dys- 
géogène  ; la  végétation  y est  moins  dépendante  des  niveaux,  plus 
commune,  plus  boréale,  plus  sociale,  généralement  plus  riche  en 
espèces,  et,  en  particulier,  plus  riche  en  plantes  des  familles  infé- 
rieures, plus  herbacée,  à racines  profondes  et  divisées  plus  nom- 
breuses, etc.  ; elle  offre  les  caractères  opposés  sur  sol  dysgéogène. 

Plus  la  végétation  est  aquatique,  plus  elle  est  indépendante 
des  latitudes  et  des  niveaux  ; plus  elle  est  terrestre , plus  elle  est 
sous  rinlluence  de  ces  facteurs;  les  espèees  saxicoles  des  roches 
dysgéogènes  sont  essentiellement  les  meilleures  caractéristiques 
climatologiques. 

Dans  une  contrée  médiocrement  étendue , les  températures 
moyennes  annuelles  de  l’air,  bien  qu’étant  une  expression  ineom- 
plète  du  climat,  en  sont  cependant  un  élément  assez  prépondérant 
pour  être  en  rapport  constant  et  saisissable  avec  les  principaux 
faits  de  phytostatique,  tels  que  le  cantonnement  des  groupes  d’es- 
pèces les  plus  australes,  les  plus  boréales,  les  plus  alpines. 

Les  mêmes  régions  d’altitude  ne  sauraient  offrir  le  même  carac- 
tère végétal  qu’ autant  qu’elles  appartiennent  à des  zones  à peu  près 
également  eugéogènes  ou  dysgéogènes  ; ces  régions  ne  sont  donc 
comparables  entre  elles,  quant  à l’action  des  niveaux,  qu’à  terrain 
égal.  La  région  des  plaines  ne  saurait  presque  jamais  être  légiti- 
mement assimilée  aux  régions  supérieures  établies  pour  les  mon- 
tagnes. 

Indépendamment  des  trois  principaux  facteurs  de  dispersion 
signalés  dans  ce  qui  précède,  il  y a diverses  causes  qui  eireonscri- 
vent  l’aire  des  espèces  en  général  ou  de  certaines  espèces  en  parti- 
culier. Ce  sont  ; la  limite  fortuite , toute  plante  cessant  quelque 
part  ; la  limite  topographique,  notamment  les  ehaînes  de  monta- 
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gne  ; la  limite  posée  par  l’extrême  sociabilité  de  certaines  esjvè- 
ces,  etc.  D’autres  causes,  au  contraire,  étendent  l’aire  de  disper- 
sion : telles  sont  certaines  facilités  de  transport  mécanique  à des 
époques  contemporaines , historiques  ou  même  géologiques.  Ces 
diverses  causes  isolées  ou  combinées  produisent  certains  faits  de 
dispersion,  qui,  tout  en  obéissant  aux  exigences  de  la  latitude, 
des  niveaux  et  des  terrains,  ne  sont  cependant  pas  exclusivement 
sous  leur  dépendance.  Ces  faits , dans  une  contrée  limitée,  peuvent 
être  saillants  et  traverser  en  quelque  sorte  les  généralités  pliytosta- 
tiques  dues  aux  trois  facteurs  principaux  ci-dessus  ; mais  ils  sont 
presque  toujours  trop  peu  nombreux  pour  altérer  profondément 
la  physionomie  de  ces  généralités. 

La  flore  et  la  végétation  sont  donc  deux  choses  essentiellement 
différentes  : la  flore  peut  être  riche  et  la  végétation  pauvre , ou 
réciproquement.  Les  nombres  d’espèces  de  cliaque  famille  sont  un 
mauvais  critérium  comparatif  entre  deux  contrées  voisines  : le 
rôle  de  chaque  espèce , envisagée  dans  sa  quantité  de  dispersion, 
doit  être  l’élément  principal  de  cette  comparaison.  Une  espèce 
caractéristique  très  répandue  modifle  plus  le  tapis  végétal  qu’un 
grand  nombre  d’es})èces  rares.  Des  groupes  d’espèces  caractéristi- 
ques par  région  d’altitude  peuvent  représenter  ou  plutôt  caractériser 
assez  bien  la  composition  relative  du  tapis  végétal  dans  divers  dis- 
tricts ; ces  espèces  doivent  être  prises  parmi  celles  qui  contrastent 
par  leur  présence,  leur  aljsence  ou  leur  degré  de  dispersion,  entre 
les  terrains  et  les  niveaux  différents. 

Tous  les  faits  de  dispersion  qu’a  présentés  notre  champ  d’étude 
s’expliquent  par  les  principes  que  nous  venons  de  récapituler.  Ils 
sont  tous  essentiellement  sous  la  dépendance  de  l’action  combinée 
de  la  latitude,  des  niveaux  et  des  propriétés  physiques  des  roches 
sous-jacentes;  il  n’y  a d’exception,  à ce  dernier  égard,  que  pour 
certains  sels  solubles  dans  l’eau  , sels  d’origine  soit  minérale,  soit 
animale. 

L’établissement  des  faits  sur  lesquels  roulent  ces  diverses  consi- 
dérations a nécessité,  du  moins  dans  certaines  limites,  d’abord 
l’étude  climatologique  et  géologique  de  la  contrée , puis , d’une 
manière  détaillée,  celle  de  sa  flore.  Cette  dernière  sert  de  pièce  jus- 
tificative essentielle  dans  le  débat;  elle  offre,  en  outre,  un  intérêt 
plus  particulièrement  botanique  dont  je  ne  parlerai  pas  ici.  A cet 
égara,  j’ai  été  secondé  par  les  communications  bienveillantes  de 
nombreux  observateurs  locaux  cpii  m’ont  fourni  beaucoup  de 
données  entièrement  nouvelles. 

Dans  ces  diverses  recherches,  j’ai  du  m’entourer  de  tous  les 
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documents  relatifs  à la  question  et  consulter,  autant  que  possible, 
tout  ce  qui  a été  publié  jusqu’à  ce  jour  relativement  au  sujet.  Cela 
m’a  conduit  à une  revue  de  la  majeure  partie  des  faits  signalés 
quant  à l’influence  des  terrains  sur  la  dispersion.  Je  me  suis  appli- 
qué à faire  voir  que  tous  sont  de  même  nature  que  ceux  de  mon 
cliamp  d’étude  et  s’interprètent  de  la  même  manière. 

Ce  qui  précède  donnera  à la  Société  géologique  une  idée,  bien 
qu’incomplète,  du  but  de  mon  travail.  Les  deux  sciences,  la  bota- 
nique et  la  géologie  y marchent  sans  cesse  côte  à côte,  quoique 
toutefois  il  n’ait  été  nécessaire  d’employer  de  chacune  d’elles  que 
leurs  notions  les  plus  élémentaires.  Les  données  climatologiques 
y jouent  un  rôle  principal,  mais  dont  la  mise  en  œuvre  n’offre  rien 
de  précisément  nouveau,  excepté  en  ce  qui  regarde  deux  points  que 
je  tiens  encore  à vous  signaler. 

1"  L’observation  de  la  température  des  sources  sur  divers  ter- 
rains me  conduit  à ce  résultat  digne  d’attention  qu’à  altitudes 
égales  les  moyennes  annuelles  sont  plus  basses  sur  sols  eugéogènes 
que  sur  dysgéogènes  : plus  basses , par  exemple , sur  les  mol- 
lasses que  sur  les  calcaires  jurassiques,  tellement  même  en  des^ 
Cendant  Jura  dans  les  plaines  ambiantes,  on  voit  les  températures 
s’abaisser,  contrairement  à la  loi  générale  de  leur  diminution  gra- 
duelle avec  l’ascension  verticale. 

2°  En  rapprochant  en  deux  groupes  les  moyennes  atmosphé- 
riques annuelles  d’un  même  nombre  de  lieux  situés  respective- 
ment sur  sols  eugéogènes  et  sur  dysgéogènes  , on  arrive  au  résultat 
analogue  que  ces  températures  sont  plus  basses  (toutes  choses  égales 
quant  aux  altitudes  et  latitudes)  sur  les  premiers  que  sur  les  seconds. 
Ce  résultat  toutefois  n’est  qu’un  aperçu  qui  a besoin  d’ultérieures 
constatations,  tandis  que  le  premier  relatif  aux  sources  est  parfaite- 
ment positif. 

Je  termine  cette  communication  en  faisant  remarquer  que, 
quoique  les  grands  faits  de  dispersion  étudiés  soient  réglés 
par  les  propriétés  physiques  des  roches  sous-jacentes,  je  ne  pré- 
tends pas  que  leur  composition  chimique  soit  sans  influence  sur  la 
végétation^  comme  me  l’a  fait  dire  par  erreur  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété (t.  TV,  p.  575),  ce  qui  est  visiblement  faux,  notamment  dans 
les  roches  sous-jacentes  formées  de  sels  très  solubles  dans  l’eau.  Je 
pense  seulement  que  la  composition  chimique  n’est  point  la  cause 
des  grands  contrastes  de  dispersion  qu’on  y a souvent  rapportés ^ et 
que  ces  con  trastes  doivent  être  attribués  aux  propriétés  physiques. 

M.  Rivière  rappelle  à ce  sujet  les  travaux  de  M.  de  Brébisson , 
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qui  était  arrivé  à des  conclusions  à peu  prés  opposées  à celles 
de  M.  Thurmann , à savoir  que  la  nature  de  la  végétation  dé- 
pend surtout  de  la  composition  minéralogique  de  la  roche  qui 
la  suppor’e.  M.  Rivière  avait  aussi  liii-meme  recueilli  un  grand 
nombre  de  plantes  qui,  déterminées  par  M.  de  Brébisson, 
l’amenèrent  à des  conclusions  semblables,  il  cite,  entre  autres, 
ce  fait  que  la  vigne  cultivée  sur  des  terrains  quartzeux  fournit 
de  bons  produits,  tandis  que,  cultivée  sur  le  calcaire,  elle 
donne  des  produits  inférieurs.  Néanmoins,  d’autres  localités  ne 
lui  ont  pas  présenté  la  môme  simplicité  : le  problème  lui  paraît 
très  compliqué. 

M.  Michelin  appuie  les  remarques  précédentes.  Dans  le  Maine 
et  les  contrées  voisines , la  nature  des  plantes  varie  sensible- 
ment avec  celle  du  sol  : il  en  est  tout  autrement  en  Auvergne. 

M.  de  Wegmann  cite  , contrairement  à l’opinion  de  M.  Thur- 
mann sur  le  développement  exclusif  du  buis  sur  le  calcaire,  les 
buis  qui,  dans  le  Ghablais,  végètent  très  vigoureusement  sur 
la  mollasse. 

M.  Martins  a vu  aussi  à Néris  de  très  beaux  buis  sur  le  gra- 
nité porphyroïde.  Mais  pour  M.  Thurmann  ces  roches  seraient 
considérées  comme  des  l'ochrs  sèches,  et  qui  seraient  les  équi- 
valents des  plateaux  portlandiens  du  Jura.  L’auteur  n’a  d’ail- 
leurs examiné  que  le  Jura,  et  son  procédé  consiste  dans  la 
recherche  des  plantes  caracièristicpies . Il  y a,  en  effet,  des 
plantes  qui  n’existent  jamais  en  un  point  sans  y être  entourées 
d’une  végétation  dont  le  faciès  est  toujours  le  môme  et  se  repro- 
duit partout  avec  elles.  Les  plantes  aquatiques  ne  sont  évidem- 
ment pas  des  plantes  caractéristiiiues , car  elles  ont  une  distri- 
bution très  étendue  et  sont  peu  sensibles  au  climat. 

M.  Delesse  fait  observer  que  la  composition  géologique  du 
soi  influe  certainement  sur  le  développement  des  plantes,  mais 
peut-être  moins  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Il  résulte,  en 
effet,  d’analyses  faites  dans  le  laboratoire  deM.  Liebig,  d’ana- 
lyses plus  récentes  deM.  G.  Bischoff  et  deM.  Berthier,  que  les 
cendres  provenant  de  la  combustion  de  plantes  ou  de  bois,  qui 
ont  germé  sur  des  sols  très  différents  par  leur  composition  mi- 
néralogique et  géologique,  ont  cependant  toujours  à peu  prés 
la  môme  composition  pour  un  môme  végétal  ; ainsi,  par  exemple. 
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une  môme  plante  venue  sur  du  calcaire  , sur  de  l’argile,  sur  du 
thonschiefer,  contiendra  de  la  soude  et  de  la  potasse,  c|Uoique 
dans  quelques  unes  de  ces  roches  il  n’y  en  ait  pas  en  quantité 
reconnaissable  à l’analyse  chimique-,  dans  d’autres  cas,  au 
contraire,  une  plante  venue  sur  de  l’argile  contiendra  de  la 
chaux. 

On  peut  jiisciii’à  un  certain  point  se  rendre  compte  de  ces 
résultats  très  remarquables  en  observant  que  les  plan  tes  ne  s’assi- 
milent les  substances  minérales  qu’avec  une  extrême  lenteur  et 
qu’elles  les  absorbent  dans  des  eaux  qui  en  contiennent. 

M.  Boubée  ne  pense  pas  que  les  circonstances  physiques  jouent 
un  rôle  aussi  considérable  que  l’admet  M.  Thurmann  -,  la  com- 
position chimique  lui  paraît  beaucoup  plus  importante^  néan- 
moins, il  faut  distinguer  entre  la  nature  du  terrain  géologique 
et  celle  du  sol  agricole  qui  ne  dépend  pas  seulement  de  celte 
dernière,  mais  qui,  se  formant  ordinairement  d’alluvions,  reçoit 
aussi  des  éléments  étrangers,  apportés  })ar  les  eaux  ^ de  là  des 
différences  dans  le  sol  agricole  et  dans  la  végétation  qui  le  re- 
couvre. 

C’est  ainsi  que  la  chaux,  les  alcalis,  se  renouvellent  dans  la 
terre  végétale.  On  a cité  la  vigne  qui  se  plaît  dans  les  terrains 
fragmentaires  ^ c’est  qu’elle  y trouve  des  granités  décomposés 
qui  lui  fournissent  de  l’alcali^  c'est  la  môme  cause  de  fécondité 
que  la  digitale  trouve  dans  la  Sologne.  M.  Boubée  insiste,  en 
terminant,  sur  l’importance  des  amendements  alcaliféres,  qu’il 
croit  avoir  été  le  premier  à signaler  aux  agriculteurs. 

M.  Elie  de  Beaumont  pense,  comme  M.  Boubée,  que 
M.  Thurmann  a exagéré  l’importance  des  circonstances  physi- 
ques , et  les  faits  cités  ne  lui  semblent  pas  probants  contre  l’in- 
fluence chimique  des  sols.  Ainsi  le  Keisersthul , dont  les  roches 
contiennent  des  silicates  de  chaux , peut  agir  chimiquement 
de  la  môme  façon  que  les  calcaires  du  Jura  -,  et  cela  expliquerait 
la  similitude  des  végétations.  On  a opposé  aussi  les  granités  aux 
mollasses,  mais  ces  dernières  contiennent  du  quartz,  de  l’ar- 
gile, un  ciment  calcaire.  Ces  éléments  peuvent  agir  chimique- 
ment comme  les  éléments  du  granité. 

On  peut  d’ailleurs  citer  des  faits  qui  établissent  victorieuse- 
ment l’influence  de  l’élément  chimique  sur  la  végétation  : par 
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exemple,  l’effet  prodigieux  du  cliaulage  sur  les  terres  siliceuses 
de  la  Bretagne.  M.  Élie  de  Beaumont  rappelle  que  M.  Durocher 
a publié  un  mémoire , dans  lequel  il  a analysé  avec  soin  les  in- 
fluences physiques  et  chimiques  sur  la  végétation,  et  montré 
comment  elles  pouvaient  se  substituer  Tune  à l’autre. 

M.  Ch.  Deville  fait  observer  que  les  circonstances  physiques 
et  chimiques  qui  influent  sur  les  sols  ne  sont  pas  aussi  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  qu’on  semble  le  croire  le  plus 
souvent.  En  étudiant  les  propriétés  physiques  et  mécaniques 
des  divers  éléments  chimiques  du  sol,  on  se  rendra  compte 
presque  toujours  des  anomalies  apparentes. 

Belativement  au  fait  remarquable  signalé  dans  la  note  de 
M.  Thurmann,  de  la  température  plus  élevée  des  sources  de 
Porrentruy,  comparée  à celles  de  Baie,  placées  à un  niveau  infé- 
rieur , M.  Deville  cite  l’observation  d’un  fait  analogue,  faite  par 
lui,  à la  Guadeloupe.  Cette  île  se  compose  de  deux  portions, 
de  nature  entièrement  différente  ; l’une  est  volcanique,  l’autre 
calcaire.  Les  puits  de  la  première  présentent  une  température 
d’environ  1 degré  et  demi  supérieure  à celle  des  puits  de  la 
seconde.  Dans  l’évéché  bidois  c’est,  au  contraire,  le  terrain  cal- 
caire qui  communique  aux  sources  la  température  la  plus  élevée  -, 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  calcaires  sont  très  compactes 
et  peu  fissurés,  tandis  que  ceux  de  la  Grande-Terre  le  sont 
extrêmement,  et  laissent  sans  doute  s’infiltrer,  avec  une  grande 
promptitude,  les  eaux  pluviales.  Il  ne  serait  pas  impossible , 
d’ailleurs,  que  les  eaux  de  la  Guadeloupe  volcanique  fussent 
toutes  légèrement  thermales. 

M.  Boubée,  par  suite  d’une  discussion  qui  a eu  lieu  dans  la 
dernière  séance,  présente  les  considérations  suivantes  ; 

On  voit,  sur  divers  points  des  rivages  de  toutes  les  mers,  des  ni- 
veaux, terrasses  ou  étages  occupés  par  des  débris  récents  parmi  les- 
quels on  retrouve  le  plus  grand  nombre  des  animaux  qui  vivent 
encore  dans  les  mêmes  parages,  et  avec  eux  aussi  des  animaux  qui 
ne  vivent  plus  dans  l’endroit  même,  mais  que  Ton  retrouve  or- 
dinairement un  peu  plus  loin  dans  la  même  mer.  Ces  niveaux,  ces 
étages,  ces  terrasses,  dont  on  cite  chaque  année  de  nouveaux 
exemples  autour  de  l’Océan , autour  de  la  M(  diterranée , et  même 
autour  de  quelques  mers  intérieures,  s’élèvent  à des  hauteurs  très 
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différentes,  quelquefois  de  5,  10,  20  mètres,  et  même  bien  davan- 
tage au-dessus  du  niveau  actuel  de  ces  mers.  On  les  a ordinaire- 
ment considérés  comme  résultant  de  failles  survenues  dans  ces  lo- 
calités ; mais  si  l’on  observe  combien  ce  phénomène  est  général 
sur  le  globe,  on  ne  pourra  continuer  d'admettre  ce  système  de 
failles  qu’on  devra  conserver  tout  au  plus  pour  expliquer  celles  de 
ces  terrasses  qui  s’élèvent  à des  auteurs  anormales.  Quant  aux  au- 
tres, je  les  considère  comme  parfaitement  analogues  et  compara- 
bles aux  terrasses  latérales  que  présentent  les  vallées  a plusieurs 
étages^  d’autant  que  ce  ]diénomène  analogue  se  rapporte  précisé- 
ment à la  même  époque  géologique,  et  qu’il  me  paraît  avoir  avec 
lui  une  connexion  manifeste. 

Or,  la  caiîse  et  l’origine  des  étages  dans  les  vallées  sont  mainte- 
nant faciles  à indiquer  et  assez  généralement  admises.  L’un  des 
premiers  j’en  ai  fait  l’objet  d’un  travail  étendu  que  j’ai  eu  l’iion- 
neur  de  lire  en  1830  à l’Académie  des  sciences  de  Paris  , et  dont 
les  journaux  d’alors,  notamment  le  Tcnips^  donnèrent  une  longue 
analyse.  Je  montrai  que  ce  phénomène  si  général  de  vallées  à plu- 
sieurs étages  prouve  incontestablement  qu’à  l’époque  de  ces  étages 
il  coulait  dans  ces  vallées  une  masse  d’eau  incomparablement  plus 
grande  que  celle  qui  y coule  aujourd’hui.  Je  crois  même  rester 
beaucoup  au-dessous  de  la  vérité  en  estimant  qu’il  coulait  alors 
dans  nos  vallées  deux  ou  trois  cents  fois  plus  d’eau  qu’il  n’y  en 
coule  actuellement. 

Dès  lors  et  en  raison  de  la  généralité  de  ce  fait  dans  toutes  les 
grandes  vallées  du  globe,  les  mers  devaient  atteindre  un  niveau 
plus  élevé,  ce  que  démontrent  et  constatent  d’une  manière  irré- 
fragable, je  le  répète,  ces  niveaux,  ces  étages  successifs  qu’on  ob- 
serve de  toutes  parts  le  long  des  rivages , et  qui  souvent  même 
font  suite  aux  terrasses  des  vallées. 

Comme  objection  suprême,  on  m’a  demandé  d’indiquer  la  cause 
et  l’origine:  1°  de  cette  grande  quantité  d’eau  qui  coulait  dans  nos 
vallées  ; 2“  de  la  diminution  successive  constatée  par  les  caractères 
des  étages  inférieurs  des  vallées  , et  de  dire  en  troisième  lieu  ce 
qu’est  devenue  cette  grande  masse  d’eau  qui  semblerait  avoir 
alors  disparu  de  la  surface  du  globe. 

Je  suis  loin  de  pouvoir  répondre  complètement  à ces  questions; 
mais  les  faits  que  j’ai  rappelés  et  rapprochés  n’en  demeurent  pas 
moins  positifs,  incontestables  ; et  toutefois  je  puis  du  moins  faire 
entrevoir  une  explication  ; car,  dans  les  immenses  glaciers  qui  ré- 
gnaient à cette  époque,  on  peut  trouver,  en  partie  du  moins,  l’ori- 
gine de  ces  fleuves  énormes  qui  ont  disparu  en  même  temps  que 
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ces  glaciers...,  et  dans  le  soulèvement  de  la  cordillère  des  Andes, 
par  exemple  , et  autres  soulèvements  récents , on  peut  voir  aussi 
Tune  des  causes  cpii  en  occasionnant  au  milieu  des  mers  des  af- 
faissements ou  enfoncements  du  sol  correspondants,  selon  l’ingé 
nieuse  théorie  deM.  Constant  Prévost,  auront  dû  entraîner  l’abais- 
sement de  l’ancien  niveau  des  mers. 

Ces  causes  ne  sont  pas  les  seules  que  je  pourrais  dès  à présent 
invoquer.  Toutefois  il  me  suffit  de  les  avoir  indiquées  pour  mon- 
trer que  si  les  phénomènes  si  considérables  que  j’ai  rappelés  et 
rapprochés  semblent  au  premier  aperçu  dépasser  les  limites  des 
théories  reconnues  jusqu’à  présent,  on  peut  néanmoins  entrevoir 
qu’ils  pourront  venir  par  la  suite  à être  clairement  et  complète- 
ment expliqués. 

M.  Hébert  ne  conteste  pas  qu’il  ait  pu  couler  dans  les  vallées 
une  plus  grande  quantité  d’eau , mais  seulement  qu’il  ait  existé 
une  plus  grande  masse  d’eau  sur  le  globe. 

M.  Constant  Prévost  fait  observer  qu’en  admettant  comme 
constante  la  quantité  d’eau  à la  surface  de  la  terre,  on  peut 
concevoir,  qu’en  raison  de  certaines  conditions  variables,  les 
eaux  courantes  pourront  être  plus  ou  moins  abondantes  , et  les 
mômes  fleuves  plus  ou  moins  volumineux. 

Si,  par  exemple,  les  cimes  des  montagnes  étaient  plus  éle- 
vées (et  l’on  doit  admettre  que  celles  des  montagnes  actuelles 
l’ont  été  de  toute  la  quant  ité  de  débris  qui  comblent  les  vallées)  ^ 
si  des  bassins  , aujourd’hui  à sec  , étaient  submergés^  si  la  tem- 
pérature des  plaines  basses  était  plus  chaude  (comme  les  der- 
niers sédiments  et  les  fossiles  qu’ils  renferment  concourent  à 
démontrer  que  cela  a été  pour  l’époque  géologique  qui  a pré- 
cédé la  nôtre)  , alors  l’évaporation  serait  plus  active  et  plus 
considérable  dans  les  parties  basses  ; les  brouillards  , les  pluies, 
les  neiges  tomberaient  avec  plus  d’abondance  sur  les  sommités  -, 
les  glaciers  seraient  plus  nombreux  et  plus  étendus,  et,  par  suite, 
les  sources  que  ces  derniers  alimentent  verseraient  dans  un 
temps  donné  beaucoup  plus  d’eau  dans  les  fleuves. 

Dans  les  questions  de  la  nature  de  celle  qui  s’agite,  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que  souvent  des  faits  analogues  sont 
le  résultat  de  causes  diverses  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ^ ainsi , 
par  exemple , l’existence  de  traces  de  l’action  des  eaux  sur  les 
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bords  des  vallées  et  de  la  mer  h des  hauteurs  supérieures  au 
iiiveau  qu’atteignent  maintenant  les  eaux  ^ de  grandes  plages 
de  graviers  et  cailloux  roulés,  et  même  de  collines,  laissées  à 
sec  -,  les  terrasses  étagées  que  présentent  les  rives  de  presque 
tous  les  grands  fleuves,  ne  démontrent  pas  nécessairement  que 
les  eaux  fluviatiles  ont  été  plus  abondantes , ou  que  le  niveau 
général  des  mers  était  plus  élevé,  ou  même  que  le  sol  a 
éprouvé  des  élévations  relatives.  Ces  divers  signes  n’indiquent 
le  plus  souvent  qu’un  changement  dans  le  régime  des  eaux  pro- 
duit par  des  circonstances  toutes  simples  et  toutes  naturelles. 
Faisons  une  application  : n’est-il  pas  évident  que  l’écoulement 
continu  des  eaux  d’un  grand  fleuve  , depuis  ses  sources  jusqu’à 
son  embouchure,  dépend  moins  de  la  configuration  originaire 
du  sol  des  vallées  que  des  modifications  graduelles  et  succes- 
sives que  celui-ci  a éprouvées?  N’observe-t-on  pas  que  presque 
toujours  les  eaux  descendant  des  sommités  ont  été  arrêtées 
originairement  dans  des  bassins  en  étage , séparés  les  uns  des 
autres  par  des  digues  plus  ou  moins  élevées  ou  solides,  que 
diverses  causes  ont  contribué  à abaisser  et  à faire  dis])araître? 
On  ne  peut  enfin  se  refuser  à admettre  que  la  canalisation  de 
la  plupart  de  nos  cours  d’eau  n’ait  exigé  un  temps  très  long 
pour  s’établir,  tout  comme  on  est  autorisé  à prévoir  qu’un 
jour  viendra  où  les  eaux  qui  se  rassemblent  dans  le  grand 
lac  Supérieur  de  l’Amérique  du  Nord  s'écouleront  sans  in- 
terruption jusque  dans  le  golfe  Saint-Laurent.  Qui  ne  voit 
les  conséquences  de  la  destruction  graduelle  des  digues  qui 
séparent  maintenant  les  grands  lacs  intermédiaires,  l’abandon 
des  rives  actuelles,  la  formation  do  terrasses,  la  mise  à sec 
d’immenses  plaines  de  sédiments  découpées  par  des  ra- 
vins profonds,  etc.?  Et  lorsqu’un  canal  sinueux,  un  fieuve 
normal , descendra  de  l’emplacement  en  partie  desséché  du 
lac  supérieur  jusqu’à  la  mer,  la  quantité  d’eau  courante  pas- 
sant à Québec  sera  probabbunen'  à peu  prés  ce  qu’elle  est 
chaque  année,  et  son  niveau  sur  ce  point  sera  à peine  changé. 

Par  des  considérations  analogues,  les  eaux  de  la  mer  ne  s’élè- 
vent pas,  comme  on  le  sait,  de  la  même  quantité,  par  l’effet 
des  marées,  sur  les  divers  points  d’un  même  rivage^  ainsi,  la 
différence  entre  la  basse  et  la  haute  mer,  qui  peut  être  de  15  à 
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20  métrés  dans  la  baie  de  Saint-Malo , n’est,  dans  le  même 
temps , que  de  /i  à 7 métrés  sur  un  grand  nombre  de  plages 
du  canal  de  la  Manche.  Ces  différences  tiennent  évidemment  à 
des  circonstances  locales,  telles  que  la  forme  des  côtes , celle  du 
fond  , la  direction  des  courants,  etc.  Qu’un  changement  vienne 
à s’opérer  sous  ces  diveis  rapports,  et  des  traces  de  l’action 
actuelle  des  eaux  pourront  être  observées  plus  tard  sur  certains 
points  à plusieurs  métrés  au-dessus  des  plus  grandes  marées-, 
de  même  que  dans  d’autres  localités,  des  plages,  depuis  long- 
temps à sec,  pourront  être  inondées,  et  cependant  le  niveau 
général  de  la  mer  n’aurait  pas  plus  changé  que  celui  des  terres. 

On  doit  comprendre,  par  ce  qu’il  a dit  précédemment,  que 
M.  Constant  Prévost  se  garde  bien  de  vouloir  expliquer,  dans 
tous  les  cas,  par  des  causes  analogues  aux  exemples  cités , 
l’existence  des  effets  de  l’action  des  eaux  loin  de  la  présence 
actuelle  de  celle-ci  ^ le  plus  fréquemment  il  y a lieu  de  tenir 
compte  des  nombreuses  dislocations  du  sol,  qui,  en  occasion- 
nant des  changements  de  niveau,  ont  produit  le  déplacement 
des  eaux  et  changé  la  direction  de  leur  écoulement. 

Pour  résoudre  les  divers  problèmes  géologiques,  il  importe 
de  n’ometlre  aucun  des  nombreux  élémenls  dont  chacun  se 
compose,  et  il  esi  nécessaire,  avant  tout,  de  bien  poser  les 
questions  que  l’on  se  propose  de  discuter. 

On  peut  choisir  encore  quelques  exemples  dans  les  effets  va- 
riables des  mouvements  du  sol  pour  faire  voir  l’importance  des 
considéralions  précédentes  : si,  par  hypothèse,  un  affaissement 
lent,  continu,  ou  saccadé  ou  violent,  du  bassin  actuel  de  la  Seine, 
plaçait  Paris  à quelques  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  qui  viendrait  baigner  les  murs  de  cette  ville,  non 
seulement  toute  la  partie  inférieure  de  la  vallée  serait  submer- 
gée, mais  les  eaux  fluviatiles  s’élèveraient  et  s’étendraient  dans 
sa  partie  supérieure,  et  la  Seine  redeviendrait  un  large  ileuve-, 
si,  au  contraire,  le  même  sol  était  élevé  de  manière  que 
Palis  se  trouvât  à 150  mètres  au-dessus  du  Havre,  au  lieu  de 
32  mètres , les  eaux  de  la  Seine  couleraient  avec  plus  de  vitesse  \ 
elles  creuseraient  un  nouveau  lit  étroit  sur  le  fond  de  son 
lit  actuel^  il  se  formerait  un  nouvel  étage  de  terrasses  dans  la 
vallée  principale  et  dans  les  vallées  affluentes  dont  les  rivières 
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seraient  changées  en  minces  ruisseaux  : dans  !e  premier  cas  le 
volume  des  eaux  fluviatües  semblerait  avoir  augmenté-,  dans  le 
second  il  paraîtrait  avoir  diminué  , tandis  que  la  quantité  d’eau 
versée  par  les  sources  pourrait  n’avoir  presque  pas  varié. 

M.  Martins  ne  pense  pas  qu’il  y ait  connexion  entre  la  plus 
grande  extension  des  glaciers  et  la  plus  grande  masse  des  eaux  : 
la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  d’un  glacier  n’est  pas  propor- 
tionnelle à son  étendue. 

M.  d’Omalius-d’Halloy  fait  observer,  en  effet,  que  la  quan- 
tité de  neige  ou  de  pluie  peut  être  indépendante  de  l’extension 
des  glaciers-,  seulement,  à la  tonte  rapide  des  glaces,  il  peut 
s’écouler,  en  un  moment  donné,  une  plus  grande  masse  d’eau. 

M.  Rivière  fait  remarquer  qu’on  ne  peut  s’appuyer  sur  la 
grande  extension  des  glaciers  comme  sur  un  fait  parfaitement 
démontré  , pour  étayer  une  théorie. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  observer  que  la  théorie  de  M.  Bou- 
bée est  à la  fois  en  opposition  avec  les  idées  des  glacialistes  et 
avec  celles  des  personnes  qui  admettent  qu’il  y a eu,  à certains 
moments,  de  grandes  débâcles,  mais  que,  dans  les  époques 
normales , les  rivières  comme  les  mers  étaient  à peu  prés 
semblables  à ce  qu’elles  sont  aujourd’hui. 

M.  Alcide  d’Orbigny  fait  la  communication  suivante  : 

Note  sur  les  fossiles  de  d étage  danien  , par  M.  Alcide  d’Orbigny. 

Classé  depuis  longtemps  dans  les  dernières  couches  crétacées 
par  M.  Elie  de  Beaumont  et  par  M.  Lyell,  l’étage  danien  a été 
désigné,  parM.  Charles  d’Orbigny,  sous  le  nom  de  calcaire  pisoli- 
thiqiie^  et  a été  rapporté  par  lui,  d’après  de  fausses  déterminations 
de  fossiles  qui  ont  été  faites,  aux  terrains  tertiaires,  où  M.  d’Ar- 
chiac  le  classait  également.  La  ])Osition  stratigraphique  montre 
que  les  couches  reposent  immédiatement  sur  les  derniers  dépôts 
de  l’étage  sénonien  ou  craie  blanche,  et  qu’elles  sont  recouvertes 
par  les  argiles  plastiques.  Elles  ont  donc,  dans  le  bassin  parisien, 
succédé  à l’étage  sénonien  et  précédé  les  premiers  dépôts  des  ter- 
rains tertiaires.  Cette  position  intermédiaire,  reconnue  par  tous  les 
observateurs,  tels  que  MM.  Elie  de  Beaumont,  Charles d’Oibigny, 
Hébert,  Graves,  etc.,  etc.,  aurait  sans  doute  décidé  la  question,  si 
M.  Charles  d’Orbigny  n’avait  été  trompé  par  les  fausses  détermi- 
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nations  qui  lui  avaient  été  fournies.  Cette  circonstance  engagea  ce 
tlernier  géologue  à nous  communiquer  tous  les  types  déterminés 
comme  des  espèces  tertiaires.  A ces  types  nous  avons  joint  le  fruit 
des  incessantes  recliei elles  faites  sur  tous  les  bassins  de  Paris  par 
M.  Hébert,  et  avec  ces  matériaux  nous  avons  commencé  un  travail 
sérieux  sur  l’ensemble.  Pour  arriver  à reconstruire  les  espèces  à 
l’état  de  moules  et  d’empreintes,  nous  en  avons  fait  des  moulages, 
et  après  quelques  mois  de  recberclies  et  de  comparaisons  minu- 
tieuses, nous  sommes  arrivé  à trouver  la  faune  fossile  de  l’étage 
danien,  composée  des  espèces  qui  vont  suivre  ; 


ANIMAUX  MOLLUSQUES. 

Céphalopodes  acétabulifères,  d’Orb. 

Belemnitella , d'Orb.,  1839. 

1.  Macronata ^ d’Orb.,  1839.  Suède,  Faxoë.  (D’après  M.  Lyell.) 
Nâutilus,  Breynius,  1732. 

2.  Danlcas  ^ Schlotheim  , 1820.  Petref.,  p.  117.  Lyell,  1835.  On 

the  cret.,  p.  250.  Trans.  geol.  Soc.,  Suède,  Faxoë,  Laversine, 
Vigny,  près  de  Beauvais. 

3.  Hebertinus , d’Orb.,  1848.  Grande  espèce  globuleuse,  très  con- 

vexe, lisse,  à ombilic  très  étroit  (dans  le  moule),  cloisons  peu 
arquées,  non  sinueuses,  à siphon  placé  bien  plus  près  du  retour 
de  la  spire  que  du  bord  externe.  Montereau  (Seine-et-Marne),  La 
Falaise,  Montainville  , près  de  Beynes  (Seine-et-Oise). 

Baculites,  Lamarck,  1799. 

4.  Faajasii,  Lamarck.  Danemarck,  Faxoë  (d’après  M.  Lyell). 


Mollusques  Gastéropodes, 

Turritella,  Lamarck,  1801. 

5.  Supracretacca^  d’Orb.,  1847.  Espèce  dont  l’angle  spiral  est  d’en- 

viron 16°;  à tours  aplatis,  saillants  seulement  à la  partie  an- 
térieure, ornés  de  stries  inégales  longitudinales,  dont  une  plus 
forte  en  avant.  France,  Meudon,  près  de  Paris  (Seine-et-Oise). 

Natiga,  Adanson  , 1757. 

6.  Siipracrctaccn 1848.  Grosse  espèce  globuleuse,  lisse, 

dont  les  tours  ont  un  léger  méplat  près  de  la  suture  (sous  le 
N.  patida').  France,  Falaise,  près  de  Beynes;  Port-Marly, 
près  de  Saint-Germain  ; Meudon  , près  de  Paris. 
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Trociius  , Linné , \ 758. 

7.  Polfphylliis  ^ d’Orb.,  1 848.  Moyenne  espèce,  remarquable  par 

ses  tours  despire  anguleux,  pourvus,  sur  l’angle,  de  longues 
expansions  foliacées,  anguleuses;  de  deux  côtes  en  dessus  et  do 
quatre  au-dessous  de  cette  carène.  France  : La  Falaise,  près 
de  Beynes. 

8.  Gcibridis  ^ d’Orb.,  1847.  Espèce  petite,  conique,  à tours  étroits, 

légèrement  saillants  en  toit,  les  uns  sur  les  autres , ornés  d’une 
série  de  légères  nodosités  et  de  stries  fines  longitudinales.  France  : 
La  Falaise  , près  de  Beynes  ; Vigny,  près  de  Gisors  (Oise). 

Solarium,  Lamarck,  1801. 

9.  Daiiaë  ^ d’Orb.,  1847.  Espèce  voisine  du  S,  gra/uilatum , mais 

plus  déprimé  et  presque  enroulé  horizontalement,  à très  large 
ombilic , caréné  extérieurement  et  muni  d’une  côte  tuberculeuse 
en  dessus.  France  : La  Falaise,  près  de  Beynes;  Meudon. 

Turbo,  Linné  , 1758. 

10.  Gravesii , d’Orb.,  1 848.  Espèce  conique,  élancée  , à tours  étroits, 

saillants  , ornée  de  9 côtes  longitudinales  tuberculeuses.  France  : 
La  Falaise. 

Pleurotomaria  , Defrance  , 1825. 

11.  Fenidtimn , d’Orb.,  1848.  Belle  espèce  dont  l’angle  spiral  est  de 

82°  d’ouverture,  formée  de  tours  légèrement  évidés  au  milieu, 
ornés  de  fines  côtes  granuleuses , longitudinales,  avec  lesquelles 
se  croisent  des  lignes  d’accroissement;  bande  du  sinus,  près  de 
la  suture,  dont  elle  est  séparée  seulement  par  3 stries;  dessous, 
légèrement  ombiliquée.  France  : Falaise. 

Ovula,  Bruguière,  1791. 

12  Cretncea  ^ d’Orb.,  1848.  Espèce  ovale,  lisse,  prolongée  en  avant 
et  en  arrière,  du  côté  de  la  bouche;  spire  conique  saillante, 
bouche  très  étroite,  droite  (le  jeune  est  donné  comme  Oliva 
Brandar'Ls).  France  : La  Falaise,  près  Beynes;  Vigny,  près 
Gisors  (Oise). 

13.  Bullaria^  d’Orb.,  1847.  Cyprœa  hiillaria^  Lyell , 1835.  On  the 

Cret.,  p.  250.  Cjprecites  bullaria^  Schloth.  Danemark. 

Voluta,  Linné,  1758. 

14.  Siibfusijormis , d’Orb.,  1848.  Espèce  fusiforme,  un  peu  voisine 

du  F".  Rcquieniüiia , mais  plus  allongée,  et  ornée  seulement  de 
4 à 5 saillies  longitudinales.  France  : Vigny. 

Mitra,  Lamarck,  1801. 

15.  Fignyensis , d’Orb.,  1848.  Petite  espèce,  allongée,  subpupoïde , 

à péristome  prononcé,  dont  le  moule  intérieur  est  lisse,  avec 
4 plis  sur  la  columelle.  France:  Vigny,  près  de  Gisors. 
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Füsus,  Bruguière,  '1791. 

16.  Neptuni ^ à'OTh.^  1847  Espèce  longue  de  1 2 centimètres,  allon- 

gée, lisse,  à tours  peu  convexes,  le  dernier  très  grand,  pyri- 
forme,  muni  d’un  assez  long  canal,  France  : La  Falaise,  Vigny, 
Royan  (Charente-Inférieure). 

Fasgiolaria,  Lamarck,  1801. 

17.  Prima  ^ d’Orb.,  1848.  Espèce  très  voisine,  pour  la  forme  et  les 

côtes  , du  Fusus  Marotianiis , et  qui  ne  nous  a pas  montré 
d’autres  caractères  distinctifs  que  ses  saillies  longitudinales  plus 
espacées  et  les  2 plis  de  la  columelle.  France  : Falaise. 

18.  Supracrctacea , d’Orb.,  1 848.  Petite  espèce  fusiforme  et  même 

turriculée,  à grosses  côtes  longitudinales,  et  munie  de  2 plis 
sur  la  columelle.  France  : Vigny,  près  de  Gisors. 

Ceritiiium,  Adanson  , 1757. 

19.  Carolinum ^ d’Orb.,  1 848.  Espèce  voisine  d’aspect  du  C.  Requie- 

nUimun  ^ mais  avec  des  côtes  longitudinales  plus  nombreuses, 
se  correspondant  moins  exactement  d’un  tour  à l’autre,  et  ornée, 
par  tour,  de  7 côtes  inégales,  transverses.  France  : La  Falaise 
(Seine-et-Oise) , Mont-Aimé  (Marne),  Meudon. 

20.  Gea , d’Orb.,  1848.  Espèce  allongée,  lisse  dans  l’âge  adulte,  à 

tours  peu  saillants,  larges,  pourvus  de  varices  de  distance  en 
distance  ; dans  le  jeune  âge  il  y a des  stries  inégales , transverses. 
France  ; La  Falaise. 

21.  Dimorplium  ^ d’Orb.,  1848.  Espèce  longue  de  12  centimètres, 

à tours  non  saillants,  qui  deviennent  de  moins  en  moins  ornés, 
suivant  l’âge;  jeunes,  ils  ont  4 côtes  longitudinales  noueuses, 
qui  deviennent  lisses  à la  moitié  de  l’accroissement  de  la  co- 
quille , et  disparaissent  chez  les  adultes,  entièrement  lisses; 
le  moule  montre  de  distance  en  distance  que  la  bouche  avait 
3 dents  sur  le  labre  et  1 pli  sur  la  columelle.  France  ; La 
Falaise  (Seine-et-Oise),  Ségur  (Oise). 

22.  UnipUcatum^  d’Orb.,  1848.  Coquille  presque  aussi  grande  que  le 

C.  giganteum  (27  centimètres  de  longueur),  et  prise  par  erreur 
pour  cette  espèce  , dont  elle  diffère  par  ses  tours  bien  plus  courts, 
par  son  angle  spiral  de  23°  d’ouverture  , et  enfin  par  des  orne- 
ments différents  ; ses  tours  étant  plans,  lisses,  marqués  de  4 sil- 
lons longitudinaux  et  par  un  seul  pli  à la  columelle  (sous  le  nom 
de  Ccrithium  giganteum).  France:  La  Falaise,  Vertus  (Marne), 
Vigny,  près  de  Gisors,  Port-Marly,  Meudon. 

23.  Hchettiarmm  d’Orb.,  1 848.  Espèce  longue  de  1 5 centimètres , 

voisine  du  C.  uniplicatiun  ^ mais  s’en  distinguant  d’abord  par 
2 plis  sur  la  columelle,  par  ses  tours  plans,  ornés,  à la  partie 
supérieure , d’une  légère  côte  , et,  à l’inférieure  , d’une  série 
de  petites  nodosités  peu  saillantes.  France  : La  Falaise  , près 
de  Beynes,  Vigny,  près  de  Gisors. 

24.  Urania^  d’Orb.,  1847.  Espèce  voisine  du  C,  Hebertianiim,  mais  à 

Soc.  géol.,  2®  série,  tome  VTI.  9 
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tours  de  spire  très  finement  striés  en  long,  pourvus  d'un  sillon 
au  milieu  de  leur  largeur.  France  : La  Falaise,  près  de  Beynes. 

Infündibulum  , Monfort , 1810. 

25.  Sapracretacea  , d’Orb. , 1848.  Petite  espèce  , citée  sous  le  nom  de 

Calyptrœa  trochiformis , mais  dont  on  ne  connaît  encore  que  le 
moule  intérieur.  France:  Port-Marly. 

Capülus,  Montfort,  1810. 

26.  Ornatissimas , d’Orb.,  1848.  Espèce  voisine,  par  ses  lames  con- 

centriques, du  C.  spirirostris , mais  s’en  distinguant  par  son 
sommet  non  spiral,  obtus,  et  par  ses  stries  longitudinales,  fines 
et  non  inégales.  France  : La  Falaise,  Port-Marly. 

27.  Consobrinus,  d’Orb.,  1848.  Espèce  voisine  du  C.  cornu  copiœ  ^ 

mais  plus  large  , plus  courte  , ornée  de  côtes  rayonnantes  bien 
plus  saillantes , plus  larges  et  régulièrement  alternes;  des  rides 
concentriques  profondes.  France  : La  Falaise,  près  de  Beynes  ; 
Vigny,  près  de  Gisors. 

Emarginula  , Lamarck,  1801. 

28.  Cretacca , d’Orb.,  1 848.  Petite  espèce,  voisine  de  VE.  Snnctœ- 

, élevée , étroite,  comprimée,  ornée  de  11  grosses 
côtes  rayonnantes,  qui  en  ont  chacune  3 inégales,  intermédiaires. 
France:  La  Falaise,  près  de  Beynes. 

Helgion  , Montfort,  1810. 

29.  Hchertiana , d’Orb.,  1848.  Grande  et  belle  espèce  ovale,  à som- 

met latéral , ornée  de  quelques  rayons  indistincts  et  de  quel- 
ques rides  d’accroissement  sur  les  grands  individus.  France  : 
La  Falaise  , Vigny. 

Mollusques  Lamellibranches. 

Crassatella,  Lamarck,  1801. 

30.  Hellica.,  d’Orb.,  1 848.  Espèce  oblongue,  également  large  partout, 

très  bombée,  tronquée  et  presque  carénée  sur  la  région  anale  , 
courte  du  côté  opposé,  ornée  de  rides  concentriques  assez  régu- 
lières (sous  le  nom  de  Cytheren  obliqua).  France  : Meudon 
(Seine-et-Oise) , Vigny. 

31.  Pisolithica d'Orb.,  1848.  Espèce  citée  comme  le  C.  tumida 

Lamarck , mais  n’ayant  que  peu  de  rapports  avec  cette  espèce  ; 
sa  forme  est  oblongue  , bien  plus  étroite  ; plus  allongée  sur  la 
région  anale,  plus  droite  sur  la  région  palléale;  son  moule  dif- 
fère complètement,  par  le  manque  d’impressions  palléales  pro- 
fondes, par  ses  empreintes  musculaires  non  saillantes  , etc.,  etc. 
France  : Meudon  (Seine-et-Oise). 

Cardita,  Bruguière,  1789.  -- 

32.  Hebertiana  ^ d’Orb.,  1848.  Espèce  quadrangulaire,  renflée. 
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ornée  d’environ  26  grosses  côtes  rayonnantes,  saillantes, 
carénées,  pourvues  dessus  d’une  série  de  tubercules,  et 
latéralement  d’une  saillie  longitudinale  (sous  le  nom  de  Canliam 
poriilo.suni).  France  ; Vertus  (Marne),  Port-Marly,  Meudon. 

Lücina,  Bruguière,  1791. 

33.  Siipracrelacea , d’Orb.,  1 848.  Espèce  circulaire,  comprimée, 

ornée  de  côtes  petites,  concentriques,  inégales  d’accroissement 
(sous  le  nom  de  LacAnn  gratd).  France  : Meudon  (Seine-et- 
Oise  j , Port-Marly. 

CoRBis , Cuvier,  1817. 

34.  MiiUllamcAlosa , d’Orb.,  1 848.  Grande  espèce  ovale , voisine  du 

C.  pectiuiculus , mais  beaucoup  moins  bombée , à côtes  concen- 
triques très  rapprochées , à côtes  rayonnantes  à peine  visibles 
(sous  le  nom  de  Lucina  contnrta).  France  : Vertus  (Marne) , 
Port-Marly,  Meudon. 

35.  SiLblamellosa  ^ d’Orb.,  1848.  Espèce  voisine  et  confondue  avec 

le  C.  lamellosa , mais  plus  courte , bien  plus  bombée  , à côtes 
concentriques  plus  espacées,  moins  régulièrement  placées. 
France:  Vertus  (Marne) , Meudon,  Port-Marly. 

Cardium  , Bruguière,  1791. 

36.  Pisolithiciun  ^ d’Orb.,  1 848.  Espèce  rapportée  à tort  au  C.  gra- 

n ulo  s uni , diOni  elle  diffère,  par  sa  forme  plus  ovale,  moins 
oblique , tronquée  non  obliquement  sur  la  région  anale , enfin 
par  ses  stries  le  double  plus  nombreuses.  France:  Meudon, 
Port-Marly  ( Seine-et-Oise  ). 

37.  DiUempleanum , d’Orb.,  1 848.  Espèce  rapportée  à tort  au  C.po- 

rulosum  ^ dont  il  diffère  par  ses  côtes  arrondies,  simples,  plus 
rapprochées,  et  non  poreuses.  France  : Meudon. 

Arga  , Linné  , 1753. 

38.  Supracretacea , d’Orb.,  1 848.  Espèce  ovale,  oblongue  , compri- 

mée, plus  longue  et  plus  étroite  du  côté  anal,  élargie  et  courte 
du  côté  opposé,  subcarénée  antérieurement;  ornée  de  côtes 
rayonnantes  et  de  côtes  concentriques  croisées.  i'Vance  • La 
Falaise,  près  de  Beynes;  Vigny,  près  de  Gisors  (Oise). 

39.  Merope , à' Ovh.,  1 848.  Espèce  voisine  de’ la  précédente,  mais 

plus  large  et  plus  anguleuse  sur  la  région  anale;  elle  est  ornée 
de  côtes  concentriques  et  rayonnantes  bien  plus  grosses  et  plus 
saillantes.  France  : Port-Marly. 

40.  Grcwesii,  d’Orb.,  l•848 . Espèce  voisine  de  forme  de  VA.  Galie/uiei, 

mais  plus  étroite,  plus  longue,  ornée  de  côtes  concentriques 
fines,  avec  lesquelles  se  croisent  des  côtes  rayonnantes  (donnée 
sous  le  nom  d’.^.  radis).  France  : La  Falaise,  près  de  Beynes; 
Meudon,  Port-Marly  (Seine-et-Oise) ; Vigny,' Laversine  (Oise). 
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Mvtilus  , Linné  , 1758. 

4 1 . Phœdra  , d’Orb.,  1 847.  Espèce  voisine , de  forme  et  d’ornements , 

du  M.  lincatiis , mais  plus  étroite  et  plus  acuminée  sur  la  région 
buccale,  plus  large  et  moins  oblique  sur  la  région  anale;  ses 
stries  rayonnantes  plus  interrompues.  France  : La  Falaise. 

Lima  , Bruguière  , 1791. 

42.  Carolifui  ^ d’Orb.,  1848.  Petite  espèce  ovale,  ornée  de  fines  stries 

rayonnantes  et  de  lignes  d’accroissement  marquées.  France  : 
Meudon  ( Seine-et-Oise  ) , Vigny,  La  Falaise  , Port-Marly,  La- 
versine  (Oise). 

Spondylus  , Linné,  1758. 

43.  dnnis,  d'Orb.,  1 848.  Petite  espèce  irrégulière,  ornée  de  stries 

rayonnantes  , fines  , inégales,  avec  lesquelles  se  croisent  à peine 
quelques  rares  lignes  d’accroissement,  France  : Laversine. 

Crama  , Linné  , 1758. 

i4.  Supracretacca , d’Orb.,  1 848.  Convexe  , arrondie  , fortement  con- 
tournée sur  elle-même,  ornée  de  très  petites  cotes  concen- 
triques, marquées  de  lignes  rayonnantes  aussi  serrées  que  les 
côtes.  France:  La  Falaise,  Meudon. 

OsTRÆA,  Linné,  1752. 

45.  Mcgœra , d’Orb.,  1 848.  Petite  espèce,  obronde , convexe,  ornée 

de  5 grosses  côtes  rayonnantes  peu  régulières,  très  élargies  à la 
région  palléale.  France  : La  Falaise. 

46.  Conaliculata  ^ d’Orb.,  1847.  France  : La  Falaise. 

Mollusques  Bracriopodes. 

Rhyncronella  , Fischer. 

47.  , d’Orb.,  1 848.  Tcrehr.  inclina,  Schloth.  Cat.^  p.  65, 
n°  72.  De  Buch,  Mcni.  de  la  Soc.  géoL,  III , p.  207  , pl.  XIX, 
fig.  6.  Suède  : Faxoë. 

48.  Daiiica  , d’Orb.,  1 848.  Espèce  presque  ronde,  plus  longue  que 

large , à crochet  courbé  et  saillant,  ornée  de  côtes  fines,  rayon- 
nantes, dichotomes  ; commissure  palléale  relevée  d’un  côté  et 
abaissée  de  l'autre.  Suède  : Faxoë. 

Terebratula,  Lwyd.,  1699. 

49.  Incisa,  Munst.,  de  Buch,  Mém.  de  la  Soc.  géol.,  III,  p.  204. 

Suède  : Faxoë. 


Animaux  Rayonnés. 

Pyrina,  Des  Moulins. 

50.  Freuchenii , Desor,  Agass,,  1847.  Cat.  syst.,  p,  92.  Suède: 
Faxoë. 
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Echinolampas  , Gray. 

51.  Francii  ^ Desor,  Agass.,  i847.  Cat.y  p.  lOG.  Clypeaster  ovifor^ 
mis , Defrance,  France  : Orglande  (Manche). 

Diadema,  Gray. 

32.  Hehcrtl , Desor,  Agass.,  i847.  Col.  syst.,  p.  45.  France:  Or- 
glande , Valognes  ( Manche). 

CiDARis , Lamarck. 

53.  V cnidoscy  Desor,  pl.  VL  Agass.  Ccit.^  1847,  p.  24.  Nord  de 

l’Europe. 

54.  Foïchhamtneri ^ Hising.  Letli..,  suce,.,  pl.  XX,  fig.  2.  Agass., 

Cat.,  1847,  p.  24.  France  : Vigny,  Laversine  (Oise). 

Ellipsosmilia , d’Orb.,  1847. 

55.  Suprcicrctacea  ^ d’Orb.,  1 848.  Espèce  voisine,  de  forme,  de 

\E.  ohVujua^  également  arquée,  mais  ayant  extérieurement 
des  côtes  bien  plus  saillantes  et  plus  égales.  France  : Port- 
Marly,  Meudon  , La  Falaise  ( Seine- et-Oise ) ; Vertus  (Marne) , 
Laversine  , près  de  Beauvais  (Oise). 

5G.  Mciidoncnsis d’Orb.,'  1 848.  Espèce  le  double  de  la  précédente, 
bien  plus  large  et  plus  comprimée;  les  cloisons  par  groupes, 
séparées  de  trois  en  trois  par  une  bien  plus  saillante.  France  ; 
Meudon. 

Calamophyllia  , Blainville. 

57.  Faxocnsls,  d’Orb.,  1 848.  Caryophyllia  Faxocusis^^QC^^  Lyell , 

1847.  Trans.  ^eol.  Soc.  of  London.  Suède:  Faxoe. 

Astræa  , Lamarck , 1 81  G . 

58.  Hcbertiana , d’Orb.,  1 848.  Espèce  dont  les  cellules  très  espacées 

sont  larges  de  près  de  2 millimètres , à 6 doubles  cloisons.  France  : 
La  Falaise,  près  de  Beynes 

59.  Microphyllia,  d’Orb.,  1 848.  Espèce  dont  les  cellules  espacées  ont 

1 millimètre  de  diamètre,  8 cloisons  égales.  France  : La  Falaise, 
près  de  Beynes. 

Prionastrea  , Edwards  et  Haime  , 18  48. 

60.  Supracretnvea , d’Orb.,  1848.  Espèce  à cellules  ovales,  compri- 

mées , multilamellées , à columelle  poreuse.  France  : La  Falaise. 

Phyllocoenia  , Edwards  et  Haime  , 1 848. 

Gl . Ocenni  ^ d’Orb.,  1 848.  Belle  espèce  dont  les  cellules  espacées  ont 
un  peu  plus  de  2 millimètres  de  diamètre,  multilamellées,  pro- 
fondes ; intervalles  finement  ornés  de  stries  onduleuses.  France  : 
La  Falaise  , près  de  Beynes. 

62.  Neptnni , d’Orb.,  1 848.  Espèce  dont  les  cellules  espacées  ont 
6 millimètres  de  diamètre,  peu  profondes  et  multilamellées; 
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intervalle  finement  strié.  France  : La  Falaise,  près  de  Beynes 
Astræa  , Lamarck. 

63.  Cal/pso , d’Orb,,  ISiS.  Espèce  dont  les  cellules  rapprochées  ont 

2 millimètres  de  diamètre  , et  sont  pourvues  de  6 doubles 
cloisons;  l’intervalle  irrégulier.  France;  La  Falaise. 

PoLYTREMAcis , d’Orb.,  4 849. 

64.  Supracretacea ^ d’Orb.,  4 848.  Espèce  dont  les  cellules  sont  inter- 

médiaires, pour  la  taille,  entre  les  P.  inacropora  et  Blcùmnl- 
liana^  les  cannelures  du  pourtour  saillantes  en  lames.  France  : 
La  Falaise,  Vigny. 

Enallhelia,  d’Orb.,  4 847. 

65.  d’Orb.,  4 848.  Espèce  à rameaux  comprimés,  munis 
latéralement  de  cellules;  stries  extérieures  très  régulières. 
France  : La  Falaise,  près  de  Beynes. 

Amorphozoaires. 

Hippalimus,  Lamouroux,  4 824. 

66.  ProUjerus , d’Orb.,  4 848.  Antliophylliuu  proUferuny  Goldf. , 

1830.  Petref.,  I,  p.  46  , pl.  XIII,  fig.  4 3.  Suède  : Faxoe. 

Après  un  examen  des  espèces,  nous  sommes  arrivé  aux  conclu- 
sions suivantes  sur  l’ensemble  des  caractères  paléontologiques. 

Des  66  espèces  que  nous  connaissons,  en  y réunissant  celles  de 
Daxoë,  aucune  n’est,  comme  on  l’avait  pensé,  identique  avec  les 
fossiles  du  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris,  et  même  nous  pou- 
vons affirmer  que  la  faune  fossile  n’a  aucun  des  caractères  géné- 
raux des  terrains  tertiaires.  Les  espèces  prises  pour  le  Cerithiiun 
^iganteiim  n’ont  de  rapports  que  dans  la  taille,  car  tous  les  orne- 
ments extérieurs  et  les  plis  de  la  columelle  sont  différents.  Il  en  est 
de  même  des  Corbis  Inmellosa ^ des  Cardium  porulosum ^ des  Crcis- 
satella  tiimida  qu’on  avait  cru  y voir  ; toutes  ces  espèces  sont  tota- 
lement distinctes,  et  ne  sont  pas  réellement  tertiaires. 

Considérées  comme  faune , toutes  les  espèces  constituent , au 
contraire,  un  fades  purement  crétacé.  On  y voit,  en  effet,  des  genres 
jusqu’à  présent  spéciaux  à ces  terrains;  par  exemple,  les  genres 
Belemnitella^  Bacidites ^ Rhynchonella , ete.  Si  ces  caractères  ne  suffi- 
saient pas,  l’identité  de  quelques  espèces  communes  avec  l’étage 
sénonien  viendraient  le  prouver  jusqu’à  la  dernière  évidence. 
M.  Lyell  cite  à Faxoë  la  Belemniudla  muer  ouata  ^ spéciale  partout 
à cet  étage,  et  le  Baculites  Faujasii  propre  à Maëstricht.  Nous  v 
avons  reconnu  deux  autres  espèces  crétacées  qui  sont  communes 
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entre  l’étage  danien  et  l’étage  sénonien  ; ce  sont  le  Fiisus  Neptuni 
et  V Ostrea  caïuiliculata  , qu’on  trouve  dans  l’étage  sénonien  à 
Epernay,  à Royan,  et  dans  l’étage  danien,  à la  Falaise,  à Yigny,  etc. 
Ainsi  donc  les  espèces,  comme  les  genres,  en  font  bien  une  faune 
des  terrains  crétacés.  D’un  autre  côté,  l’identité,  à Faxoë,  comme 
A Laveisine,  comme  à Yigny,  du  Naulilus  danicus,  si  bien  carac- 
térisé par  les  sinuosités  de  ses  cloisons  et  sa  forme,  prouve  que 
tous  ces  points  dépendent  d’une  seule  et  même  faune  contem- 
poraine. 

En  résumé,  l’ensemble  numérique  des  espèces  se  divise  ainsi 
qu’il  suit  : 

Espèces  communes  aux  étages  sénonien  et  danien.  . . 4 


Espèce  commune  entre  la  France  et  la  Suède.  . \ 

Espèces  spéciales  à la  Suède 8 

Espèces  spéciales  à la  France 53 

Total  des  espèces  spéciales  à l’étage  danien.  . . 62  62 

Total  égal  à l’ensemble 66 


M.  Hébert,  à l’occasion  de  la  communication  faite  par 
M.  Alcide  d’Orbigny  sur  les  fossiles  du  calcaire  pisolitique, 
donne  à la  Société  les  renseignements  suivants  : 

Le  calcaire  pisolitique  existe  à Ambleville^  à 8 kilomètres  à 
l’ouest  de  Magny  (Seine-et-Oise).  11  est  exploité  depuis  longtemps 
à l’extrémité  du  parc  d’Ambleville,  et  avait  jusqu’ici  échappé  aux 
regards  des  géologues , lorsque  M.  Barbier,  de  AJagny,  en  exami- 
nant eette  roche,  il  y a deux  ans  environ,  reeonnut  que  c’était 
du  calcaire  pisolitique.  Ses  caraetères  sont  exactement  les  mêmes 
que  dans  les  autres  loealités  où  il  a été  observé  ; c’est  la  même 
roche,  ce  sont  les  même  fossiles. 

Les  bancs  exploités  sont  d’un  grain  très  fin  ; ils  sont  homogènes, 
friables,  mais  ils  durcissent  promptement  à l’air.  A peine  y aper- 
çoit-on quelques  traces  de  débris  organiques,  tandis  que  les  eou- 
ches  qui  forment  le  ciel  de  la  earrière  en  sont  pétries.  Ce  eal- 
caire  friable,  durcissant  à l’air,  d’un  très  beau  blane,  s’exploitant 
à l’aide  de  scies  à main,  rappelle  tout  à fait  celui  des  carrières  de 
la  Falaise^  près  de  Yertus  (Marne). 

J’ai  constaté  que  le  caleaire  pisolitique  est  recouvert  à Amble- 
ville  par  des  argiles  qui  forment  un  niveau  d’eau  et  qui  le  séparent 
du  calcaire  grossier  inférieur.  Ces  argiles  appartiennent  évidein« 
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ment  à l’assise  des  lignites  dont  l’existenee  dans  cette  contrée  est 
mise  hors  de  doute  par  les  faits  suivants  : 

1®  Ils  existent  à Magny,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps;  au 
Petit-Saint-Gcrvais  ils  supportent  les  sables  glauconieux , hase  du 
calcaire  grossier  proprement  dit,  et  sont  représentés  par  une  mince 
couche  d’argile  noire  remplie  de  Cyrena  ciuieformis^  ^ Ostrœa  beG 
hwacina  P en  fragments. 

2®  J’ai  retrouvé  les  argiles  à lignites  avec  abondance  de  Cyrena 
cuneiformis  et  de  Cerithium  variai  île  sur  la  route  de  Ver- 
non  à Gisors,  entre  le  moulin  de  Fours  et  Cahaigne,  à 10  kilo- 
mètres, à rO. , du  calcaire  pisolitique  d’Ambleville;  mais  là, 
comme  à Magny,  les  fossiles  sont  à l’état  de  fragments.  Dans  ces 
deux  points  les  lignites  séparent  la  craie  du  calcaire  grossier  infé- 
rieur dont  les  limites  occidentales  sont,  dans  cette  contrée,  Ecos, 
Civières,  Fours,  Fontenay,  Cahaigne,  Authevernes,  Vesly,  loca- 
lités qui  ont  fourni  aux  habiles  recherches  de  M.  l’abbé  Soriquet, 
curé  de  Vernonnet,  une  si  riche  collection  d’échinides  (<?). 

Les  observations  précédentes  m’ont  engagé  à aller  de  nouveau  à 
Montainville  pour  y vérifier  la  nature  de  la  couche  qui  repose  sur 
le  calcaire  pisolitique.  J’ai  été  cette  fois  plus  heureux  que  dans 
mes  excursions  précédentes.  Le  chemin  qui  descend  de  Montain- 
ville à la  route  de  Beynes  à Alaule  venait  d’être  abaissé  de  1 à 2 mè- 
tres. Une  coupe  toute  fraîche  m’a  montré,  immédiatement  au- 
dessus  du  calcaire  pisolitique,  une  argile  presque  plastique  de  3 à 
h mètres  d’épaisseur,  et  dans  laquelle  je  n’ai  point  vu  de  fossiles. 
La  surface  supérieure  de  cette  argile  est  accidentée  et  comme  dé- 
nudée. Le  calcaire  grossier  inférieur  (couche  à Cerithium  gigan- 
teani)  qui  la  recouvre  à l’état  de  sable  glauconieux  ne  fait  point 
suite  à l’argile  ; il  y a solution  bien  évidente  de  continuité. 

Je  dois  donc  rectifier  ce  que  j’ai  dit  de  contraire  à cette  der- 
nière observation  (BulL,  2®  série,  t.  Y,  p.  395,  note  (1),  et  p.  404, 
ligne  dernière)  à une  époque  où  l’état  des  lieux  ne  m’avait  point 
permis  de  reconnaître  que  les  argiles  des  lignites  recouvrent  le  cal- 
caire pisolitique  dans  l’ouest  du  bassin  de  Paris,  et  en  conclure 
que  nulle  part,  d’après  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce 
point,  le  calcaire  grossier  ne  repose  directement  sur  cette  assise. 

M.  Constant  Prévost  rappelle  la  détermination  prise  par  la 
Société  de  maintenir,  à perpétuité,  sur  la  liste  des  membres  de 


(a)  Voir  Bulletin  , 2*=  série,  t.  VI , p.  441, 
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la  Société,  le  nom  du  docteur  Roberton  , qui  a fait  à la  Société 
un  legs  important  -,  M.  Constant  Prévost,  dans  le  but  de  trans- 
former une  exception  en  une  règle  générale,  propose  qu’une 
semblable  décision  soit  applicable  de  droit  à tout  membre  qui 
ferait  don  i\  la  Société  d’une  somme  ou  d’une  rente,  dont  la 
quotité  sera  fixée. 

Celte  proposition,  appuyée  par  M,  d’Arcbiac,  est  renvoyée 
au  conseil. 

M.  de  Yerneuil  donne  lecture  du  Mémoire  suivant  : 

/Vote  géologique  sur  les  terrains  de  Sahero  et  de  ses  euriî'ons 

dans  les  montagnes  de  Léon  (Espagne)  , par  D.  Casiano  de 

Prado,  ingénieur  des  mines. 

La  compagnie  Palentina  Leoncsa  dont  le  but  bien  connu  est 
l’exploitation  des  mines  de  bouille  et  de  fer  situées  sur  la  rive 
droite  de  l’Esla,  dans  le  val  de  Sabero,  me  chargea,  durant  l’été 
de  1845,  d’aller  reconnaître  le  terrain  où  étaient  tracées  ses  con- 
cessions, de  les  étudier  et  de  les  augmenter  si  je  le  croyais  conve- 
nable. Cette  mission  m’obligea  de  lever  le  plan  qui  accompagne 
le  présent  mémoire  et  qui,  bien  que  sur  une  échelle  fort  réduite, 
représente  le  territoire  dans  lequel  se  trouvent  comprises  les  con- 
cessions de  houille  et  quelques  unes  de  celles  de  fer  appartenant 
à la  compagnie. 

Le  terrain  carbonifère  s’étend  principalement  dans  la  région  où 
sont  les  villages  de  Sabero,  Saelices,  Olleros,  Sotillo,  Llaina  et  Ye- 
neros,  depuis  les  bords  de  la  rivière  Esla,  s’allongeant  jusqu’auprès 
de  Colle  et  de  Las  Rodas,  où  il  se  cache  sous  une  formation  plus 
moderne  (crétacée),  dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  cette  notice. 
11  occupe  une  vallée  avec  des  versants  opposés , dont  l’un  va  du 
côté  de  l’Esla,  tandis  que  l’autre  incline  vers  le  Rio  Forma. 

Le  point  culminant  de  cet  espace  (3,300  pieds)  existe  à l’ouest 
de  Sotillo,  avec  une  différence  de  niveau  de  plus  de  1000  pieds 
au-dessus  de  l’Esla. 

La  direction  des  couches,  abstraction  faite  des  courbes  et  ondu- 
lations qu’elles  forment,  est  sensiblement  de  l’E.  à l’O.  Leur 
inclinaison,  lorsqu’elles  n’atteignent  pas  la  verticale,  se  dessine 
vers  le  S.  avec  des  pendages  variables  depuis  45  jusqu’à  70®. 

Les  roches  qui  constituent  cet  ensemble  sont  des  schistes  gros- 
siers , nommés  Cayiielas  dans  le  pays , des  argiles  schisteuses 
de  couleur  variable,  noirâtres,  grises,  jaunâtres  ou  rouges,  et 


138 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1850. 


divers  grès  qiiartzeux,  parmi  lesquels  se  rencontre  un  grès  cellu- 
leux , qui , par  son  aspect  et  sa  légèreté , ressemble  à une  scorie  ; 
puis  un  autre  grès  à zones  rouges , arquées  et  concentriques , qui 
offre  généralement  l’aspect  d’un  arbre  scié  en  long  et  en  large. 

On  trouve  aussi  du  carbonate  de  fer  de  composition  assez  pure, 
mais  peu  abondant.  Il  gît  constamment  en  rognons  au  milieu 
des  roches  dites  Cayuelas,  ou  en  petites  bandes  qui  n’atteignent 
jainais  une  grande  puissance. 

Dans  ce  district  on  n’observe  aucune  couche  calcaire  eontem- 
poraine , comme  cela  a lieu  en  Asturies.  On  ne  voit  pas  non  plus 
de  conglomérats  quartzeux.  Il  existe  seulement  un  poudingue  à 
noyaux  calcaires,  dans  le  ravin,  entre  Monte  de  Castro  et  Castillo 
de  San-Martino,  puis  un  autre  aux  deux  bords  latéraux  de  la  vallée 
longitudinale  de  Sabero.  11  est  souvent  interrompu , et  peut-être 
se  rapporte-t-il  plutôt  au  terrain  sur  lequel  repose  la  formation 
carbonifère. 

Les  Calamites,  les  Fougères  et  les  Sigillaria  sont  très  abon- 
dantes ; les  Lépidodendron  , les  Lycopodiacées  et  autres  végétaux 
de  la  flore  houillère  ne  sont  pas  rares  non  plus. 

Le  charbon  commence  à se  montrer  avec  une  certaine  abon- 
dance à la  butte  de  San-Martino,  située  dans  une  espèce  de  golfe 
formé  par  la  Pena  de  la  Atalaya , celle  de  Castillo  et  la  montagne 
de  Llaneces,  qui  vers  le  sud  domine  le  village  de  Sabero.  Parmi 
de  nombreuses  couches  il  y en  a quelques  unes  de  fort  puissantes 
et  tellement  arquées,  que  celles  du  centre  sont  presque  repliées 
sur  elles-mêmes.  On  peut  suivre  les  couches  malgré  leurs  nom- 
breuses inflexions  et  leurs  brisures , et  s’assurer  qu’elles  sont  ap- 
puyées contre  la  montagne,  en  grande  partie  calcaire,  qui  se  dirige 
en  ondulant  depuis  la  Pena  Corada  jusqu’à  l’endroit  où  elle  se  perd 
dans  la  plaine  de  Eofiar,  sous  le  terrain  crétacé.  Les  charbons 
de  cette  série  sont  en  générai  de  mauvaise  qualité,  et  ne  fournis- 
sent pas  un  bon  coke.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  a donné  le 
nom  de  la  Seca  (la  Sèche)  à la  première  mine  de  charbon  qu’on  a 
ouverte  dans  cette  localité. 

Au  S.  de  l’iisiiie  et  de  l’établissement  de  San-Blas  se  présente  sous 
forme  arquée  et  à mi-hauteur  de  la  petite  montagne  de  Castro, 
une  autre  couche  de  houille,  qui  se  prolonge  vers  l’ouest  et  arrive 
tout  près  de  la  plaine  de  Bofiar.  Vers  son  origine  cette  couche  a 
une  inclinaison  de  45°  vers  le  sud,  mais  plus  loin  elle  se  rapproche 
de  la  verticale.  Sa  puissance  varie  de  5 à 8 pieds,  et  elle  est  divisée 
dans  le  milieu  par  une  bande  de  6 à 14  pouces  d’argile.  Cette  Ijande 
disparaît  un  peu  au-dessus  de  Saelices,  mais  à l’O. , vers  Sotillo, 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1850. 


139 


la  même  couche  se  divise  eu  deux  autres  bien  distinctes , chacune 
de  Zi  à 6 pieds , et  au-delà  du  col  de  Sotillo , sur  le  même  aligne- 
ment, on  reconnaît  trois  couches  de  16,  7 et  5 pieds.  Les  charbons 
de  ce  groupe , qui  appartient  à la  zone  septentrionale , sont  d’une 
excellente  qualité  et  produisent  un  coke  supérieur.  C’est  là  que 
s’ouvrit  la  première  mine  de  la  Société  originaire  qu’on  nomma 
Palentina. 

Au  centre  de  la  vallée  carbonifère  il  existe  aussi  d’autres  cou- 
ches de  houille , parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  la  Carmen , 
qui  s’unit , non  loin  de  Sotillo  à une  autre  très  puissante , de 
manière  que  leur  jonction  présenle  une  épaisseur  de  100  pieds  de 
charbon , mélangé , il  est  vrai , d’un  peu  d’argile  schisteuse.  La 
naissance  de  cette  couche  est  tout  près  du  calcaire  qui  domine  la 
fontaine  de  Saelices  ; elle  court  ensuite  vers  l’ouest  d’une  manière 
assez  constante,  jusqu’à  la  rencontre  du  terrain  crétacé  de  Sonar, 
sous  lequel  elle  se  cache.  Sur  toute  cette  ligne  les  60  pieds  de 
puissance  de  la  couche  donnent  un  charbon  et  un  coke  excellents , 
remarquables  par  la  blancheur  de  la  cendre  que  produit  leur  com- 
bustion. 

La  couche  dont  nous  parlons  est  flanquée  sur  une  partie  de 
sa  longueur,  et  à des  distances  variables,  de  deux  autres  couches 
également  puissantes.  Leur  épaisseur  se  maintient , sur  certains 
points,  entre  50  et  60  pieds.  Seulement,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’elles  aient  la  même  constance  que  la  première  couche  de  la 
Larmen.  Dans  la  partie  où  le  terrain  carbonifère  est  plus  dilaté 
ces  couches  possèdent  une  plus  grande  épaisseur. 

Il  y en  a encore  d’autres  qui , au  contraire  , disparaissent  com- 
plètement vers  les  étranglements  du  bassin  houiller.  C’est  ainsi 
qu’entre  l’ermitage  de  Oceja  et  la  Sierra  de  las  Cuestas  de  Sotillo, 
on  peut  certifier  qu’il  y a plus  de  1 80  pieds  d’épaisseur  de  charbon, 
tandis  qu’en  face  de  la  montagne  de  las  Penotas  il  y en  a à peine 
la  moitié. 

Tous  ces  charbons,  gras  ou  secs,  appartiennent  à un  même  ter- 
rain cpii,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer,  paraît  être  indépendant  de 
celui  de  transition  sur  lequel  il  repose.  Pour  cela,  il  suffit  seule- 
ment d’examiner  la  relation  des  strates  de  chacun  d’eux  vers  leurs 
points  de  contact. 

Près  de  Llama,  et  à la  droite  du  chemin  qui  conduit  à Sotillo, 
on  voit  un  îlot  de  calcaire  avec  des  polypiers,  qui  a environ 
àO  mètres  de  longueur  sur  8 à 10  de  largeur,  se  dessiner  nettement 
au  milieu  du  terrain  carbonifère.  Dans  chacun  des  deux  terrains 
la  direction  des  couches  est  identique  et  le  pendage  très  sensiblement 
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vertical.  Cependant  la  discordance  de  stratification  est  complète , 
les  couches  se  trouvant  interrompues  et  le  calcaire  étant  fortement 
dénudé,  même  jusque  dans  la  partie  recouverte  par  le  terrain 
carbonifère.  Sur  les  bords  ou  extrémités  du  bassin  carbonifère  on 
ne  saurait  non  plus  mettre  en  doute  l’indépendance  de  celui-ci  ; 
car  dans  la  région  de  las  Bodas,  Yeneros,  Llama  et  Colle,  le  ter- 
rain crétacé  recouvre  directement  les  formations  plus  anciennes. 

Dans  la  montagne  qui  longe  au  sud  le  bassin  qui  nous  occupe, 
on  croirait  à la  première  vue  pouvoir  trouver  des  preuves  d’une  con- 
cordance de  stratification  entre  le  terrain  carbonifère  et  celui  de 
transition  dont  se  composent  les  plus  hautes  crêtes.  C’est  ainsi 
qu’on  voit  près  du  col  de  Llama  une  couche  de  houille  suivant 
une  courbe  pareille  à celle  de  la  montagne  voisine.  Le  même 
phénomène  se  présente  près  de  Casliello  et  des  chapelles  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  los  Arcos  de  Santa-Maria,  sur  la  rive  gauche 
de  l’Esla.  Toutes  ces  coïncidences  ne  sont  qu’accidentelles,  et  sont 
dues  aux  dernières  convulsions  qu’a  éprouvées  l’ensemble  de  ces 
formations;  car,  en  général,  sur  toute  la  longueur  de  la  ligne  mé- 
ridionale qui  limite  le  bassin , il  y a discordance  complète  de 
stratification  jusqu’à  Castillo  de  San-ATartino  et  la  montagne  de 
Llaneces. 

La  discordance  des  strates  n’est  pas  moins  appréciable  sur  la 
limite  septentrionale,  au  moins  depuis  la  rivière  Esla  jusqu’à  la 
Sierra  de  Burcenda  ou  de  las  Cuestas,  près  Sotillo.  Les  couches 
houillères  paraissent  reposer  de  champ  sur  les  tranches  du  terrain 
inférieur,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  élever  le  moindre  doute 
à cet  égard,  à la  vue  du  plan  joint  à ce  mémoire.  J’aurais  bien 
voulu  pourtant  rencontrer  quelque  point  où  cette  discordance  put 
s’observer  d’une  manière  directe  ; malheureusement  je  n’ai  pu  y 
parvenir.  Je  dirai  seulement  que , sur  la  rive  droite  de  l’Esla , 
près  de  son  confluent  avec  le  ruisseau  de  Sabero , il  existe  dans  le 
calcaire  une  grande  cassure  perpendiculaire  qui  montre  les  couches 
dans  la  position  verticale  et  dirigées  vers  l’O.  De  la  rivière,  on  ne 
voit  pas  le  terrain  carbonifère  sur  ces  calcaires  , mais  si  l’on  gravit 
une  hauteur,  à une  certaine  distance  du  bord  du  bassin , on  voit 
que  les  choses  se  passent  comme  je  l’ai  dit,  bien  qu’ici  il  y ait 
difficulté  d’observer  à cause  du  recouvrement  de  la  terre  végétale. 

Si  l’on  réfléchit  sur  les  mouvements  du  terrain  carbonifère,  de- 
puis Sabero  jusqu’à  la  côte  Cantabrique,  on  ne  peut  qu’être 
étonné  de  l’énorme  différence  de  niveau  qu’il  présente.  Près 
d’Avilès,  je  suis  entré  dans  une  mine  (mine  d’Arnao),  dont  les 
galeries  sont  percées  à un  niveau  plus  bas  que  celui  de  la  mer. 
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Sur  quelques  points  de  la  chaîne  centrale  on  voit  le  terrain  car- 
bonifère à 6,000  pieds  au  moins  plus  haut,  et  dans  le  val  de  Sa- 
vero,  on  ne  saurait  évaluer  sa  hauteur  à moins  de  3,000  pieds. 
Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  citer  en  Europe  un  second  exemple  de 
cette  nature. 

Une  autre  particularité  qu’offrent  encore  non  seulement  les 
mines  de  charbon  de  Sabero,  mais  encore  celles  de  tout  ce  terrain 
jusqu’à  la  mer,  c’est  que  rarement  on  a dans  les  galeries  des  exem- 
pies  de  dégagement  de  grisou,  de  manière  que  la  plupart  du  temps 
on  n’a  pas  besoin  de  la  lampe  de  Davy.  Et  pourtant  le  charbon  de 
la  plupart  des  exploitations  est  très  riche  en  produits  volatils  (1). 

Ne  peut-on  pas  expliquer  ce  fait  par  le  phénomène  du  redresse- 
ment des  couches,  passant  de  l’horizontale  à la  verticale,  et  offrant 
ainsi  des  orifices  béants  aux  dégagements  de  ces  gaz  que  nous 
savons  exister  surtout  en  Angleterre  et  en  Belgique,  dans  les  cou- 
ches horizontales , on  dans  les  couches  inclinées  recouvertes?  La 
pression  violente,  exercée  sur  le  combustible,  a dû  faire  échapper 
plus  facilement  encore  les  gaz  libres  existant  dans  les  charbons. 

Terrain  dévonien.  — Le  but  principal  du  travail  dont  on  m’avait 
chargé  se  bornait  à fixer  la  véritable  position  des  couches  de  houille, 
leur  étendue,  leurs  accidents  et  leur  importance,  mais  il  m’a  paru 
naturel  d’étudier  en  même  temps  les  terrains  qui  leur  étaient  con- 
tigus, qu’ils  fussent  plus  anciens  ou  de  formation  plus  récente. 

La  montagne  méridionale  du  bassin  de  Sabero  est  un  corps 
avancé  de  la  chaîne  Cantabrique  qui,  autant  que  j’ai  pu  l’obser- 
ver, ne  se  représente  plus  ailleurs.  De  tous  les  affiuents  consi- 
dérables du  Duero,  l’Esla,  qui  est  le  plus  grand  d’entre  eux  , la 
traverse  complètement.  J’en  dirai  presque  autant  du  Rio  Forma; 
de  manière  que  vers  l’E.  la  montagne  n’arrive  pas  jusqu’au  Rio 
Cea,  ni  vers  l’O. , jusqu’au  Curuheno  ; elle  se  perd  avant  sous  des 
couches  plus  modernes. 

l^a  direction  des  strates  prise  en  général  est  de  l’E.  à l’O. 
Dans  le  plan  joint  au  mémoire,  j’ai  cherché  à tracer  les  arcs,  plis 
et  ondulations  qu’on  y remarc[ue,  et  dont  la  vue  cause  souvent 
une  grande  surprise  à ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce  pays.  Je 
citerai , comme  exemple,  les  couches  de  la  montagne  qui  domine 
Cistierna.  Le  pendage  dominant  est  au  S.,  quoique  souvent  on 


(1)  Voirie  tableau  d’analyses  de  houille  par  M.  Paillette,  publié 
dans  le  tome  II  de  la  seconde  série  du  Bulletin  de  la  Société  géolo-^ 
^iqiie  de  France  ^ p.  436. 
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voie  des  inclinaisons  vers  le  N.  et  des  parties  complètement  ver- 
ticales. 

La  ceinture  de  cette  petite  chaîne  au  S,,  ou  du  côté  de  la  plaine, 
se  compose  de  craie,  d’un  pende  terrain  carbonifère  qui  n’est  pas 
visible  partout,  et  d’une  bande  de  calcaire  noir  très  compacte,  croisé 
en  tous  sens  de  veines  et  de  filets  blanchâtres  de  spath  calcaire,  se 
divisant  en  plaques  extrêmement  minces  et  présentant  à la  vue  des 
strates  d’une  ligne  et  moins  d’épaisseur.  Avec  ce  calcaire  alterne  un 
schiste  ardoisier,  brun  ou  noir,  assez  dur,  mélangé  de  quelques 
lamelles  de  mica,  et  qui  fait  effervescence  avec  les  acides.  On  voit 
aussi , stratifiée  en  couches  très  minces , une  cornéenne  de  couleur 
enfumée  , qui  n’est  peut-être  qu’un  ancien  schiste  modifié.  Le  cal- 
caire ne  contient  pas  un  seul  fossile  et  ne  donne  pas  la  moindre 
odeur  sous  le  choc  du  marteau.  Quant  au  schiste  ardoisier,  il  ren- 
ferme des  empreintes  très  déliées  de  plantes  qu’il  serait  fort  difficile 
de  déterminer.  La  partie  la  plus  élevée  de  Pena  Corada,  point  cul- 
minant de  ce  district,  est  composée  de  ce  terrain. 

La  ceinture  septentrionale  de  la  même  montagne,  plus  large  que 
la  précédente,  est  formée  en  grande  partie  de  calcaire  qui  passe  du 
gris  au  blanc  enfumé  ou  rougeâtre.  Ce  calcaire  est  accompagné 
d’un  grès  blanchâtre  ou  rougeâtre  et  d’un  schiste  brun  ou  jaunâtre, 
qui  doit  être  un  peu  calcaire  si  l’on  en  juge  par  l’effervescence  qu’il 
fait  avec  les  acides. 

Dans  ce  dernier  terrain,  on  rencontre  beaucoup  de  fossiles  dont 
les  principaux  sont  des  Brachiopodes,  des  Crinoïdes  et  des  Poly- 
piers. Ils  sont  si  abondants  sur  quelques  points,  qu’ils  paraissent 
former  à eux  seuls  la  masse  du  terrain.  On  y voit  aussi  quel- 
ques calcaires  à structure  spathique,  ou,  pour  mieux  dire,  formés 
d’une  multitude  de  lamelles  croisées  en  tous  sens,  qui  ne  sont  autre 
chose  qu’une  agglomération  de  fossiles  passés  à l’état  de  calcaire 
spathique.  J’en  ai  vu  d’autres  d’une  bonne  conservation  , tra- 
versés par  des  veines  de  spath,  ce  qui  prouve  toutes  les  modifica- 
tions qu’ont  dû  souffrir  les  terrains  sédimentaires,  postérieurement 
à leur  formation.  Disons  qu’il  est  des  points  où  l’on  ne  trouve  au- 
cunes traces  de  fossiles , tandis  qu'il  en  est  d’autres  où  l’on  ne  ren- 
contre qu’une  seule  espèce.  Il  faut  citer,  par  exemple , la  mon- 
tagne de  Llaneces,  au  sud  de  Sabero,  qui  n’offre  pour  ainsi  dire  que 
la  Terehratala  prisca , et  la  montagne  de  las  Pefiotas,  près  Cas- 
tiello,  où  domine  la  Leptœna  depressa. 

Le  même  terrain  est  très  reconnaissable  sur  le  côté  opposé  du 
bassin,  au-dessus  de  Sabero  et  de  Saelices,  jusqu’à  la  Sierra  de 
Burcenda,  ainsi  qu’à  Fuentes,  Santa-'Olaya,  Aleje,  Alejico,  Val- 
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dore  et  la  Velilla,  puis  ensuite  au  delà  de  la  Sierra  de  las  Cuestas 
jusqu’à  Felechas,  Colle  , et  les  hauteurs  au  nord  de  Grandoso. 

Dans  la  montagne  du  S.  le  grès  et  le  schiste  qui  accompa- 
gnent le  calcaire  sont  peu  développés.  Sur  le  côté  opposé  ils 
occupent  au  contraire  une  grande  extension.  Les  fossiles  sont  ex- 
trêmement rares  dans  le  grès,  quelquefois  assez  chargé  d’oxyde 
rouge  de  fer  pour  former  un  minerai  dont  je  parlerai  bientôt. 
Cette  particularité  peut  s’appliquer  aussi,  quoique  plus  rarement, 
au  calcaire  et  au  schiste. 

C’est  dans  cette  région  que  les  roches  présentent  des  contourne- 
ments beaucoup  plus  considérables  que  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  la 
montagne  du  S.  On  y voit  des  directions  et  des  inclinaisons 
en  sens  opposés,  et  de  grandes  masses  isolées  sans  la  moindre  rela- 
tion, de  telle  manière  qu’on  ne  saurait  se  former  une  idée  de  la 
disposition  primitive  des  couches  ou  de  leur  ordre  de  stratification. 
J’ai  espéré  sortir  de  ces  doutes  , vaincre  ces  difficultés , en  agran- 
dissant le  plan  que  j’avais  d’abord  levé  et  en  y faisant  entrer,  outre 
la  zone  du  terrain  carbonifère,  une  partie  de  ceux  qui  le  touchent 
le  plus  immédiatement.  Malheureusement  je  n’ai  pu  tirer  de  ce 
travail  les  conséquences  que  j’en  attendais,  ou  pour  mieux  dire, 
j’ai  reconnu  que  les  bouleversements  étaient  encore  plus  considé- 
rables que  je  ne  me  le  figurais. 

Il  en  résulte  que  je  n’ai  fait  que  commencer  un  travail  exces- 
sivement difficile  que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  continuer. 
Il  me  restera  au  moins  la  satisfaction  d’avoir  appelé  l’attention  sur 
un  territoire  inconnu  jusqu’à  présent  et  digne  à mon  avis  des  re- 
cherches des  plus  habiles  géologues. 

La  montagne  qui  se  dresse  au  nord  de  Sabero  et  de  Saelices, 
entre  la  rivière  Esla  et  la  Sierra  de  Burcenda  , offre  à l’observateur 
un  aspect  assez  original  en  raison  des  ceintures  de  calcaires  qui  la 
croisent  dans  le  sens  de  la  largeur,  et  s’élèvent  ensuite  vers  la  par- 
tie centrale  en  forme  de  murailles. 

La  Pena  de  Sextil  Alto  se  perd  dans  la  partie  du  S.  au  contact 
de  la  zone  carbonifère.  Vers  le  N.  au  contraire  elle  se  contourne 
dans  le  village  même  de  Verdiago,  se  dirige  vers  Yaldoré  et  croi- 
sant deux  fois  l’Esla  passe  à Aelüla  , où  elle  reprend  une  direction 
septentrionale.  A l’ouest  de  Sextil  Alto  on  distingue  une  autre 
ceinture  de  calcaire  interrompue  à ses  deux  extrémités,  de  telle 
façon  qu’on  ne  saurait  dire,  ni  d’où  elle  vient,  ni  où  elle  va.  Vient 
ensuite  vers  le  couchant  la  bande  désignée  sous  le  nom  de  Sola- 
pena , qui  n’est  qu’une  continuation  de  la  Pena  del  Cuervo , 
fortement  repliée  au  passage  de  l’Esla.  Elle  disparaît  au  con- 
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tact  du  terrain  carbonifère.  Il  y a encore  la  Pena  Higel  qui 
ne  se  continue  pas  vers  le  N. , mais  qui  se  contourne  et  se 
double  comme  la  précédente,  pour  disparaître  également  aux 
abords  du  terrain  houiller.  Enfin  plus  à FO.  on  rencontre  deux 
autres  de  ces  bandes  calcaires  qui  disparaissent  à peu  de  distance 
de  la  partie  méridionale  de  la  Burcenda,  et  qui , à l’extrémité 
opposée,  entourent  cette  même  montagne.  Je  ne  puis  déterminer 
les  relations  de  ces  bandes  véritablement  remarquables  avec  d’autres 
qui  existent  soit  au  nord  de  Vozmediano  , soit  au  nord-ouest  de  la 
Sierra  de  Burcenda,  car,  je  le  repète,  tout  ceci  est  le  commence- 
ment d’un  travail  difficile  qui  a besoin  d’être  continué.  Au  nord  de 
la  Pena  Higel,  sur  les  rives  de  l’Esla,  s’élèvent  deux  masses  isolées 
de  calcaire  dont  on  ne  peut  découvrir  les  relations.  A l’ouest  de  la 
même  montagne  on  voit  un  grès  blanc  ou  jaunâtre,  et  même  par- 
fois rouge  II  renferme  de  20  à 25  pour  100  de  peroxyde  de  fer  au 
Pico  delHorreo.  11  est  suivi  d’une  bande  de  schiste  brun-jaunâtre 
présentant  dans  certaines  couches  une  couleur  noire  et  des  lits  de 
minerai  de  fer  ; ensuite  arrivent  du  calcaire  et  du  grès  jaunâtre , 
tous  deux  avec  fossiles  dévoniens,  puis  enfin  des  couches  de  cal- 
caire rouge  qui  forment  dans  cette  localité  l’avant-dernière  des 
ceintures  calcaires  qui  enveloppent  la  Sierra  de  la  Burcenda. 

Entre  la  Pena  Higel  et  la  Pena  del  Cuervo,  nous  avons  reconnu 
une  autre  bande  de  schistes  à grains  grossiers  tellement  ferrugi- 
neux , que  c’est  dans  cette  roche  qu’a  été  ouverte  la  mine  d’hy- 
droxyde de  fer  de  la  Snlud,  qui  appartient  à la  Société  Palentina 
Leonisa.  Ces  schistes  sont  accompagnés  de  grès  qui  renferment  des 
fossiles  convertis  en  hydroxyde  de  1èr. 

Tout  le  terrain  compris  entre  Solapena  et  la  Pena  del  Cuervo 
est  composé  de  calcaire. 

Entre  Solapena  et  Sextil  Alto  existe  un  terrain  composé  de 
grès,  schistes  et  argiles  schisteuses  sans  fossiles , mais  parsemés  de 
rognons  de  carbonate  de  fer,  et  ayant  toute  l’apparence  du  terrain 
carbonifère  malgré  l’absence  absolue  de  la  houille. 

A l’est  de  Sextil  Alto  se  dessine  une  ceinture  de  schistes  dévo- 
niens au  contact  desquels  se  charge  de  fer  une  couche  de  calcaire 
un  peu  argileux  et  fossilifère.  C’est  après  ces  schistes  que  se  pré- 
sente la  Pena  Utrera,  faisant  partie  d’un  large  ensemble  de  grès 
durs,  blanchâtres  à.  l’extérieur  et  rougeâtres  à l’intérieur.  Lorsqu’ils 
présentent  cette  teinte , ils  constituent  un  minerai  de  fer  d’une 
richesse  prodigieuse,  rendant  dans  un  endroit  de  20  à 25  pour  100, 
et  de  30  à ^0  dans  d’autres.  C’est  là  qu’a  été  tracée  la  concession 
de  la  mine  dite  V Impondérable.  Ces  grès  sont  accompagnés  de 
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couches  subordonnées  de  schistes  gris  A erdâtre  renfermant  des  fos- 
siles mal  conformés  de  forme  cylindricjue , près  desquels  on  voit 
des  corps  amygdaloïdes  rappelant  la  forme  des  coprolites. 

On  ne  peut  pas  reconnaître  dans  la  partie  du  S.  d’où  vient 
cette  bande  de  grès  , parce  qu’elle  ne  se  montre  ni  de  l’autre  côté 
du  bassin  carbonifère  de  Saljero,  ni  du  côté  de  Santa  Olaja  ou  de 
la  Pena  Corada.  Vers  le  N.  elle  forme,  depuis  la  rivière  Esla , qui 
la  coupe , un  arc  considérable , de  manière  que  la  même  rivière  la 
traverse  de  nouveau  à une  demi-lieue  au  N.  de  Valdoré. 

On  la  revoit  au  défdé  de  Ventanillo  de  Villayandre , sur  le 
chemin  qui  va  à Riano  et  à la  partie  orientale  des  Asturies,  puis 
enfui  à la  Collada  de  los  Muertos,  lieu  ainsi  nommé  non  pas  à 
cause  d’une  grande  bataille , comme  le  dit  la  tradition , mais 
probablement  à cause  de  quelque  caverne  à ossements  : plus  loin 
j’ignore  si  on  peut  la  poursuivre.  Au  Ventanillo  de  Villayandre 
l’inclinaison  des  couches  est  au  N.  A Alejico  elles  penchent  très 
fortement  vers  l’E.  lorsqu’elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  verticales. 

Les  couches  de  Sextil  Alto  sont  très  inclinées  à l’O.,  ainsi  que 
celles  de  Solapefui , ce  qui  est  l’inverse  de  celles  de  la  Pefia  ciel 
Guervo  qui  penchent  vers  l’E. 

A la  Pena  Higel,  la  stratification  est  verticale  ou  offre  des  pcn- 
dages  dans  le  sens  du  N.,  de  l’E.  et  de  l’O.  Toutes  les  couches  du 
Pico  del  Tlorreo  et  de  la  Sierra  de  llurcenda  inclinent  de  ùO  à 50° 
vers  le  couchant.  Sur  la  rive  gauche  de  l’Esla , lorsque  les  eaux 
sont  basses,  on  découvre  vers  le  nord  de  la  Pena  del  Guervo  une 
couche  de  schiste  noir  pétri  de  fossiles  dévoniens,  qui,  sur  la  petite 
étendue  où  l’on  a pu  la  reconnaître,  plonge  vers  le  N.  de  10° 
environ. 

A l’est  de  la  Pena  Utrera  et  des  grès  qui  la  constituent  en  grande 
partie  apparaît  une  autre  bande  de  schistes  dévoniens  qui , lors- 
qu’on aura  fait  une  étude  détaillée  de  ces  montagnes,  sera  peut-être 
reconnue  comme  inférieure  aux  schistes  dont  j’ai  déjà  parlé.  En 
effet , les  fossiles  diffèrent  davantage  de  ceux  du  groupe  carboni- 
fère. Parmi  eux  on  distingue  les  Térébratules  remarquables  de  la 
section  des  concentriques  et  des  Pentrémites  cjue  je  n’avais  jamais 
rencontrés  jusque-là.  Au  S.  cette  bande  est  recouverte  de  terre 
végétale.  Elle  disparaît  au  contact  du  terrain  carbonifère  de  Sabero, 
et,  pour  fixer  les  idées , je  dirai  que  les  villages  de  Aleje  et  Alejico 
sont  bâtis  sur  cette  même  couche.  Si  on  l’étudie  au  contraire  du 
côté  du  N.,  on  voit  quelle  se  courbe  bientôt  un  peu  dans  le  sens 
de  rO.,  non  loin  du  village  de  Villayandre , près  duquel  elle  passe. 
Avec  ce  schiste  alternent  quelques  couches  très  irrégidières  de  cal- 
Soc.  géoL,  2®  série,  tome  VII.  10 
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Caire  qui  renferment  abondamment , mais  en  général  brisés , les 
fossiles  caractéristiques  que  j’ai  recueillis. 

Non  loin  de  la  rivière,  et  au  midi  de  l’église  d’Aleje  , j’ai  ob- 
servé un  autre  schiste  gris  bleuâtre  faisant  effervescence  avec  les 
acides  et  renfermant  de  petits  lits  interrompus  d’un  calcaire  gri- 
sâtre sans  fossiles  qui,  à la  première  vue,  ressemble  à une  mosaïque 
de  pierres  alignées  ou  aux  pavés  d’une  rue  qui  auraient  tous  la 
même  dimension. 

Cette  bande  est  suivie  d’une  autre,  composée  de  calcaire,  qui  se 
dirige  pareillement  vers  le  N.  et  qui  prend,  ainsi  que  cela  se  voit 
communément,  une  couleur  rouge  fortement  prononcée  au  contact 
des  schistes.  Le  calcaire  contient  alors  de  15  à 20  pour  100  de  fer. 
On  y trouve  quelques  fossiles  qui  sont  plus  abondants  dans  la 
partie  rouge , mais  qui  y sont  plus  mal  conservés.  Cette  bande  dis- 
paraît au  S.,  près  de  Santa-Olaja , après  avoir  formé  la  Pena  Alla 
et  l’Escobio  de  Requejo  coupés  à pic  par  la  rivière  Esla.  A l’E. 
paraît  un  autre  schiste  ferrugineux  avec  les  mêmes  fossiles  qu’à 
la  mine  de  la  SaliuL  Ce  schiste  est  micacé  et  renferme  en  couches 
subordonnées  des  lits  de  calcaire.  Encore  plus  au  levant  existe  une 
large  zone  de  grès  et  de  poudingues,  qui  va  de  Santa-Olaja  au 
Pico  Moro  , suit  la  Pena  de  la  Rosca  et  les  montagnes  de  Aguasalio 
et  de  Fejed  situées  au  levant  du  village  d’Argobejo  , et  bientôt  se 
contourne  à l’E.  où  je  ne  l’ai  pas  suivie.  Non  loin  et  à l’E.  du  Pico 
Moro  on  rencontre  le  village  et  la  Pena  de  Ocejo  qui  sont  sur  la 
continuation  de  ce  terrain,  lequel  suit  la  même  direction  en  accom- 
pagnant la  formation  charbonneuse  sur  là  lieues  de  longueur, 
traverse  les  rivières  de  Cea , Carrion  et  Pisuerga  , pour  atteindre 
le  village  d’Orbo  , dans  les  environs  duquel  l’un  et  l’autre  dispa- 
raissent sous  des  couches  de  grès  bigarré. 

La  Sierra  de  Burcenda  est  composée  de  grès  blancs  très  durs , 
dans  lesquels  je  n’ai  pu  trouver  un  seul  fossile.  Je  ne  connais  pas 
la  relation  de  ces  grès  avec  ceux  de  même  couleur  ou  de  teinte 
rougeâtre  qui  courent  dans  le  sens  de  l’O. 

A Felechas  on  retrouve  le  calcaire  dont  fait  indubitablement 
partie  le  petit  îlot  de  même  nature  où  s’arrête  de  ce  côté  le  terrain 
carbonifère  et  commence  le  terrain  crétacé.  Ce  calcaire  n’a  au- 
cune relation  avec  les  grès  qui , vers  le  levant,  composent  exclusi- 
vement le  sol , mais  peut-être  correspond-il , dans  la  direction  de 
l’O. , à ceux  qu’on  voit  au  N.  de  Colle.  C’est  dans  cette  dernière 
localité  qu’on  peut  dire  que  le  terrain  véritablement  dévonien  a 
souffert  le  moins  de  dislocations.  Les  couches  qui  le  composent 
courent  dans  la  direction  de  l’O.  N.-O.  avec  une  si  faible  incli- 
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liaison  vers  le  S.,  qu’elles  se  rapproclient  de  l’horizontale  sur  la 
distance  de  1 kilomètre  pour  se  relever  bientôt  vers  le  N. 

Les  lits  inférieurs  les  plus  bas  qu’on  puisse  voir,  sur  la  rive 
droite  du  petit  ruisseau  qui  descend  de  Vozmediano  , sont  com- 
posés de  grès  blancs  très  compactes.  îl  sont  recouverts  par  un  cal- 
caire gris.  Vers  le  N.  se  présente  une  série  de  couches  verticales  de 
grès  ferrifère  d’environ  200  pieds  de  puissance,  dont  je  n’ai  pu 
déterminer  le  point  de  jonction  avec  les  calcaires  et  grès  blancs 
dont  je  viens  de  parler. 

Sur  le  calcaire  gris  repose  un  autre  groupe  de  couches  schis- 
teuses grises  ou  d’un  brun  jaunâtre , extraordinairement  fissiles  et 
qui  se  décomposent  avec  une  grande  facilité  en  feuillets  fort  ténus. 
Dans  les  schistes  se  rencontrent  des  couches  de  calcaire  jaune  à 
l’extérieur , mais  gris  bleuâtre  ou  même  noir  dans  les  cassures 
fraîches  de  fintérieur. 

C’est  dans  cette  bande  et  principalement  dans  le  calcaire  que 
les  fossiles  dévoniens  sont  abondants.  Les  espèces  dominantes  sont 
des  Térébratules  , des  Spirifères,  des  Trilobites,  des  Crinôides  et 
des  Polypiers.  Il  y a une  couche  de  deux  pieds  d’épaisseur  presque 
entièrement  composée  d’articulations  de  Crinôides.  Je  n’ose  pas 
dire  que  cette  zone  soit  absolument  la  même  que  celle  qui  passe  à 
Alejico  et  à Aleje  , mais  il  faut  convenir  au  moins  que  l’analogie 
est  fort  grande. 

Au  S.,  et  reposant  sur  les  schistes  que  je  viens  de  décrire,  exis- 
tent des  couches  de  calcaire  ferrifère  rendant  de  20  à 25  pour  100 
et  remplies  de  détritus  de  fossiles  impossibles  à déterminer.  Ces 
couches  sont  recouvertes  du  côté  de  Grandoso  par  un  autre  cal- 
caire gris  clair,  pétri  de  fossiles  brisés. 

Le  groupe  schisteux  dont  il  vient  d’être  question  disparaît  près 
de  Grandoso,  mais  on  le  rencontre  de  nouveau  à 7 lieues  de  dis- 
tance, près  Lavid,  petit  village  situé  à 7 lieues  1/2  de  Léon,  sur  la 
grande  route  d’Oviédo , où  il  contient  les  mêmes  fossiles. 

Après  les  minutieux  détails  que  je  viens  de  donner  et  qui  ne 
peuvent  se  comprendre  qu’en  suivant  attentivement  la  carte  jointe 
à ce  mémoire , il  me  reste  un  doute  à éclaircir  : c’est  celui  de 
savoir  si  le  combustible  du  Val  de  Sabero  et  de  la  Vega  de  Bonar, 
appartient  au  terrain  houiller  proprement  dit  ou  au  terrain  dévo- 
nien. 

Les  travaux  de  MM.  Paillette,  d’Archiac  et  de  Verneuil  ont  mis 
hors  de  doute  que  le  véritable  terrain  houiller  ou  carbonifère  existe  à 
Langreo,  Cabrales,  Tudela,Mieres,  Lena,Riosa,  etc. , de  l’autre  côté 
de  la  grande  cordillère  Cantabrique.  M.  Paillette  croit  qu’il  existe 
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aussi  en  Asturies  une  houille  bitumineuse  qui  est  dans  le  terrain 
dévonien,  à en  juger  par  la  superposition  des  couches , à moins 
que  celles-ci  n’aient  été  bouleversées  d’une  manière  extraordi- 
naire. En  ce  qui  concerne  les  montagnes  de  Leon , je  vais  exposer 
les  faits  qui  me  sont  connus. 

Le  terrain  à combustible  dont  il  est  ici  question  s’y  développe 
de  l’E.  à rO.  sur  une  étendue  de  UO  à 50  lieues,  et  peut-être  sur 
un  espace  double , s’il  est  vrai  qu’il  arrive  jusqu’à  la  ville  d’Oporto , 
en  Portugal , dans  les  environs  de  laquelle  il  y a cpielques  mines 
de  charbon  en  exploitation.  Je  crois  donc  qu’on  ne  peut  le  séparer 
de  la  grande  zone  centrale  des  Asturies  dont  j’ai  parlé.  S’il  ne  se 
continue  pas  d’un  versant  à l’autre  des  montagnes , c’est  là  une 
de  ces  interruptions  pareilles  à celles  qu’il  éprouve  sur  les  flancs 
de  la  Cordillère,  et  qui  n’en  peuvent  faire  méconnaître  l’iden- 
tité. 

A Sabero  même , la  différence  de  stratification  , que  la  formation 
carbonifère  présente  par  rapport  au  terrain  dans  lequel  elle  est 
encaissée,  est  trop  prononcée  et  sur  une  échelle  un  peu  trop 
grande  pour  qu’on  puisse  admettre  que  ce  soit  un  simple  accident 
d’un  même  terrain  , ainsi  qu’il  arrive  parfois  dans  les  régions  qui 
ont  éprouvé  de  grands  bouleversements  à différentes  époques. 
Malheureusement,  à l’exception  des  empreintes  végétales,  je  n’ai 
trouvé  dans  ce  terrain  qu’un  ou  deux  fossiles  que  j’ai  envoyés  à 
]\î.  de  Verneuil , à qui  il  appartient  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
point  véritablement  intéressant. 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  , c’est  qu’il  existe  dans  les 
montagnes  de  Fejed,  à une  demi-lieue  au  S.  du  village  de  Argo- 
bejo  et  à une  lieue  au  N.  d’Aleje,  une  bande  de  terrain  bouiller 
renfermant  une  couche  de  charbon  bitumineux,  au  milieu  du  ter- 
rain dévonien  et  en  stratification  concordante  avec  lui  sur  toute  la 
longueur  où  j’ai  pu  l’étudier.  Sa  direction  est  N.-E.  S. -O. , et 
les  coucbes  sont  presque  verticales  ou  inclinent  vers  le  S.-E. 
Sa  largeur  n’atteint  pas  200  pieds  en  beaucoup  d’endroits.  Cette 
bande  se  compose  de  schistes  et  d’argiles  schisteuses  noirâtres  d’un 
jaune  sale,  de  grès  blancs  peu  durs,  mélangés  de  quelques 
rognons  de  fer  carbonaté.  A chacune  de  ses  limites  existe  un  pou- 
dingue quartzeux  , excessivement  dur,  qui  forme  à la  surface  du 
terrain  des  murailles  dentelées,  brunes  à l’extérieur,  et  que  jusqu’à 
présent  je  n’ai  vues  nulle  part  dans  ces  montagnes , mais  qui  existent 
dans  les  Asturies , au  milieu  du  véritable  terrain  carbonifère. 
Ce  terrain  s’élève  à une  hauteur  considérable , et  dans  la  partie  du 
S. -O.  il  est  en  contact  avec  le  poudingue  calcaire  dont  j’ai  déjà 
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parlé,  et  qui , dans  cette  région,  n’a  pas  une  épaisseur  de  plus  de 
80  à 100  pieds. 

Quoique  je  n’aie  trouvé  dans  ce  lambeau  de  terrain  carbonifère 
d’autres  fossiles  que  quelques  impressions  de  Calamites,  je  ne  puis 
pourtant  croire  qu’il  appartienne  au  système  dévonien,  et  la  con- 
cordance de  stratification  observée  me  paraît  due  à ce  phénomène 
connu,  que,  lorsque  des  couches  de  différentes  époques  ont  éprouvé 
en  commun  des  redressements  considéi  cibles , elles  affectent  parfois 
la  même  direction  et  la  même  inclinaison. 

Dans  la  zone  la  plus  élevée  des  schistes  dévoniens  d’Aleje , qui 
est  celle  c|ui  se  trouve  à l’O.  du  Pico  Moro,  j’ai  remarqué  que  sur 
une  certaine  étendue  de  couleur  presque  noire  il  existait  du 
charbon  bitumineux  en  petites  couches  d’une  ligne  d’épaisseur. 
Pourra-t-on  dire  que  ce  charbon  soit  dévonien?  J’en  doute,  car 
si,  par  un  effet  de  dénudation,  la  formation  houillère  du  Val  de 
Sabero  avait  disparu,  peut-être  trouverait-on  à leur  place  les  roches 
dévoniennes  tachées  de  noir  et  avec  quelques  restes  de  houille. 

Cependant  je  dois  dire  cpie  de  nouvelles  observations  sont  seules 
(.'apablcs  de  décider  ce  point  important  de  la  géologie  de  la  chaîne 
Cantabrique. 

Outre  la  bande  de  terrain  carbonifère  qui  existe  au  milieu  des 
calcaires  de  Sextil  Alto  et  de  Solapena , dont  j’ai  parlé  dans  le  cours 
tle  ce  mémoire , il  s’en  présente  encore  une  autre  très  étroite  au 
milieu  des  grès  de  la  Pena  titrera,  et  en  stratification  concordante 
avec  les  couches  des  environs  dirigées  vers  le  N.  Elle  ne  contient 
ni  charbon,  ni  fossiles,  ni  empreintes  végétales. 

Sur  ce  même  bord  droit  de  la  rivière  Esla  on  rencontre,  vers  le 
couchant,  un  calcaire  de  couleur  gris  verdâtre  avec  des  points  verts 
et  de  petites  taches  ferrugineuses.  La  première  fois  que  je  l’ob- 
servai , il  me  fit  l’effet  d’une  roche  plutonique  altérée  et  en 
relation  avec  une  amphibolite  c[ui  se  voit  sur  le  bord  opposé 
du  ruisseau.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est  que  sur 
ces  conciles  calcaires,  qui  sont  verticales,  reposent,  également 
en  position  verticale,  les  couches  de  grès  de  la  PenaXJtrera,  Cela 
se  voit  bien  surtout  après  le  coude  que  fait  la  rivière  à Verdiago, 
cpiand  on  observe  vers  le  S.  le  calcaire  et  les  couches  de  grès  qui 
ont  été  détruites  jusqu’à  une  assez  grande  distance,  et  dont  il  reste 
des  blocs  ou  quai  tiers  épars  sur  le  terrain. 

J’ai  observé  le  même  phénomène  près  9ola  de  Lena  (Asturies), 
où  de  grandes  bandes  de  calcaire  gris  reposent  sur  un  schiste  noir, 
les  deux  roches  étant  également  verticales. 

Roches  d'origine  plutonique  et  minerais  de  jer.  — La  première 
eiiose  que  je  fis , en  arrivant  à Sabero , fut  d’examiner  les 
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cailloux  roulés  que  charrie  la  rivière  Esla.  J’y  trouvai  des 
échantillons  de  différentes  roches  plutoniques,  y eompris  des  gra- 
nités, ou  plutôt  des  variétés  de  granité.  Le  même  fait  s’observe 
dans  les  torrents  le  Carrion,  le  Cea,  le  Forma  et  le  Curuheno,  et 
j’ai  pu  réunir,  de  ces  divers  lieux  , douze  ou  quatorze  espèces  de 
roches  tant  granités  que  porphyres,  syénites,  diorites  et  variolites. 
Ces  roches  sont  plus  abondantes  dans  les  montagnes  de  Léon  que 
dans  celles  des  Asturies,  où  cependant  l’on  trouve  aussi  quelque- 
fois des  cailloux  de  granité  dans  les  ruisseaux.  Disons,  toutefois, 
que  dans  aucun  de  ces  deux  pays,  ces  roches  ne  se  présentent  en 
grandes  masses  et  ne  prédominent  sur  les  autres  terrains. 

Dans  la  formation  carbonifère  on  observe  quelques  traces  de 
roches  trappéennes.  Dans  ce  cas  le  trapp  ne  me  paraît  pas  dû  à 
une  éruption , mais  à une  substitution  de  matière.  En  suivant  le 
chemin  de  Olleros  à Oceja  on  voit  une  de  ces  masses  à droite  et 
presque  dans  la  même  direction  que  le  cliemin.  Elle  se  présente 
d’abord  en  boules  couvertes  d’une  croûte  ferrugineuse,  offre  en- 
suite une  texture  compacte  et  une  couleur  verte,  et  finit  par  être 
composée  de  grès  et  d’amphiliole  , d’où  l’on  peut  conclure  que 
dans  l’origine  toute  la  masse  n’était  qu’un  grès. 

11  faut  considérer  au  même  point  de  vue , tant  dans  les  Asturies 
que  dans  les  montagnes  de  Léon , la  plupart  des  minerais  de  fer 
qui  se  présentent  dans  les  grès , les  schistes  ou  les  calcaires 
du  terrain  dévonien.  Peut-être  y a-t-il  des  personnes  qui  croient 
que  tous  les  minerais  de  fer  ont  une  origine  mécanique  et  contem- 
poraine du  terrain  où  ils  se  trouvent.  Quant  à moi,  je  n’y  vois,  gé- 
néralement parlant , qu’une  action  plutonique  postérieure  au  dé- 
pôt, par  suite  de  laquelle  la  matière  métallique  s’est  substituée,  en 
tout  ou  en  partie,  à la  roche  primitive.  Peu  importe  que  le  peroxyde 
onl’hydroxyde  de  fer  affecte  l’aspect  et  même  la  structure  des  roches 
stratifiées  ; n’y  a-t-il  pas  des  pierres  qui  affectent  aussi  la  struc- 
ture organique , et  qui  ne  sont  que  des  pétrifications  pénétrées  de 
matière  pierreuse  ? 

La  masse  de  fer  répandue  dans  les  montagnes  de  Léon  est  vrai- 
ment prodigieuse.  Le  grès  du  terrain  dévonien  en  est  souvent  im- 
prégné d’une  quantité  qui  va  de  20  à ^0  p.  100  et  plus  encore,  et 
cela  sur  une  épaisseur  de  60  , 80,100  et  200  pieds.  Ces  couches  si 
riches  s’étendent  sur  plusieurs  lieues,  en  eonservant  toujours  leur 
structure  arénacée.  Elles  sont  ordinairement  à grains  fins  ; quelques 
unes  cependant  offrent  une  strueture  amygdaloïde,  c’est-à-dire 
qu’ elles  renferment  des  fragments  arrondis  de  schistes , ou  d’un 
autre  grès  très  fin. 

11  est  assez  remarquable  que,  bien  que  ces  fragments  ne  soient 
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pas  toujours  convertis  en  minerais  de  fer,  ces  couehes  sont  plus 
riches  et  plus  recherehées  pour  la  fonte  que  le  grès  à grains  fins 
et  égaux. 

Le  calcaire  dévonien  contient  aussi  quelques  bancs  qui  consti- 
tuent de  vrais  minerais  de  fer.  Quoique  assez  pauvres  en  général, 
en  les  mêlant  avec  les  minerais  arénacés,  ils  servent  de  castine  et 
produisent  d’excellents  résultats  pour  la  fonte.  Ces  calcaires  ferri- 
fères  se  présentent  au  S.  de  Sabero,  à Oleje,  à Colle,  à Grandoso 
et  autres  lieux  près  du  contact  des  schistes  et  des  calcaires  dévo- 
niens, et  renferment  des  fossiles  qui,  quelquefois  sont  eux-mêmes 
chargés  de  fer.  Dans  quelques  points  ces  couches  constituent  un 
minerai  assez  concentré. 

A la  mine  dite  la  Salud,  propriété  de  la  Société  Palentina 
Leonesa  et  qui  est  située  au  nord  de  Saelices,  le  minerai,  répandu 
dans  un  schiste  dévonien  passant  au  grès  , est  un  hydroxyde  con- 
centré, qui  rend  quelquefois  jusqu’à  50  p.  100  de  fer,  et  qui 
forme  un  banc  irrégulier,  lequel  sur  plusieurs  points  ne  présente 
pas  à l’œil  le  moindre  reste  de  la  roche  primitive. 

Près  de  Llama  on  voit  aussi  un  peu  de  peroxyde  de  fer  assez 
concentré  dans  une  couche  de  calcaire  sans  fossiles,  qui  se  pro- 
longe le  long  de  cette  chaîne. 

La  Société  Palentina-Leonesa  possède  aussi  une  mine  de  fer  à 
Argobejo,  sur  le  bord  gauche  delà  rivière  Esla,  à deux  lieues  au  N. 
de  Sabero.  Cette  mine  est  dans  le  grès.  La  cémentation,  ou  pour 
mieux  dire,  la  substitution  s’est  faite  de  telle  manière  que  le 
peroxyde  de  fer  concentré  se  présente  tantôt  en  masses,  tantôt  en 
géodes.  Les  minerais  de  fer  des  montagnes  de  Léon  et  des  Asturies 
ne  sont  pas  toujours,  il  est  vrai,  suffisamment  concentrés,  mais  on 
peut  dire  que  dans  aucune  autre  partie  de  l’Espagne  la  nature 
ne  s’est  montrée  aussi  prodigue  de  ce  métal  dont  la  quantité  est 
pour  ainsi  dire  inépuisable. 

Lorsque  le  peroxyde  de  fer  ne  fait  que  teindre  le  grès  ou 
le  calcaire,  on  n’en  saurait  conclure  qu’il  est  contemporain  du 
dépôt,  ou,  si  l’on  veut,  qu’il  provient  de  sources  ou  d’éjections 
d’eaux  ferrugineuses.  Et  en  effet,  si  à côté  des  minerais  de  fer  de 
ces  montagnes  on  voit  des  marbres  rouges,  comme  ceux  de  Santa- 
Olaja,  à la  gauche  de  l’Esla,  ou  des  grès  et  argiles  de  la  même 
couleur,  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  le  fer  provient  d’une 
même  source  , c’est-à-dire  de  l’action  plutonique  qui  se  manifeste 
en  beaucoup  de  points  par  la  présence  de  roches  amphiboliques  ou 
d’autres  analogues.  Si  la  partie  ferrugineuse  était  un  fait  dépendant 
du  dépôt  primitif,  le  fer  ne  serait  pas  aussi  inégalement  répandu 
dans  les  roches  qu’il  l’est  en  effet,  se  montrant  souvent  par  grandes 
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taches  qui  traversent  la  stratification  comme  des  bandes,  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  un  ravin,  en  allant  de  Saelices  à Yaldoré. 

Le  petit  ruisseau  qui  descend  de  Yozmediano,  et  qui  passe  par 
Colle,  Llama,  Yeneros  et  San-Adriano,  traverse,  avant  d’arriver  à 
Colle,  une  série  de  couches  de  grès  qui , sur  200  pieds  de  largeur, 
constitue  un  véritable  minerai  de  fer,  bien  qu’il  ne  soit  pas  tou- 
jours suffisamment  riche.  Au  milieu  de  ces  bancs  se  voient  çà  et  là 
du  feldspath  et  de  l’amphibole , qui  forment  une  roche  particu- 
lière de  couleur  verte  et  rouge,  d’un  très  bel  aspect. 

L’Esla  traverse  près  d’Alejico  quelques  couches  de  grès  ferrifère, 
semblable  au  précédent,  qui  ont  150  pieds  de  puissance,  et  où  la 
Société  Palentina-Leonesa  possède  X ïmpondcrablc  ^ une  des  mines 
qui  approvisionnent  ses  forges.  Près  de  là,  et  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  on  voit  une  grande  masse  d’amphibolite,  au  contact  de 
laquelle  sans  doute  le  calcaire  de  la  rive  droite  doit  la  couleur  verte 
qu’il  présente. 

Dans  le  terrain  qui  forme  les  bords  de  la  bande  carbonifère  de 
Sabero  on  trouve , outre  les  minerais  de  fer,  quelques  métaux  de 
peu  d’importance.  Sur  la  montagne  du  S.,  et  au  bord  droit  de 
l’Esla,  on  voit  quelques  pyrites  et  carbonates  de  cuivre  dans  une 
couche  de  grès  ferrugineux.  Les  mêmes  minéraux  se  trouvent  aussi 
au  village  même  de  Yerdiago,  irrégulièrement  distribués  dans  une 
couche  de  grès  blanc , intercalée  entre  des  calcaires.  Près  de  la 
mine  de  fer  de  la  Salud,  au  N. -O.  de  Saelices,  il  y a aussi  des  in- 
dices semblables  dans  un  schiste  qui  passe  au  grès.  A Yerdiago  se 
trouve  un  filon  irrégulier  ])lein  d’une  argile  grise  avec  quelques 
particules  de  galène,  et  au  N.  de  l’ermitage  de  San-Blas  il  existe 
dans  le  calcaire  et  le  grès  un  autre  filon  de  plomb  plus  riche  que 
le  précédent , mais  qui  ofire  peu  d’espérances  , bien  qu’à  la  vérité 
on  n’y  ait  pas  fait  les  travaux  convenables. 

Une  des  choses  qui  appellent  le  plus  l’attention  dans  l’étude  de 
ces  terrains  intéressants,  ce  sont  les  dislocations  qu’ils  ont  éprou- 
vées. Dans  beaucoup  de  pays  on  peut  facilement  s’expliquer  les 
accidents , que  présentent  les  couches  dans  leur  direction  et  leur 
inclinaison,  par  l’introduction  de  bas  en  haut  de  masses  platoni- 
ques, quand  bien  même  elles  n’ont  pas  toujours  surgi  à la  surface. 
Mais  dans  le  territoire  de  Sabero , de  même  que  dans  toutes  ces 
montagnes,  on  ne  sait  comment  expliquer  ces  accidents  qui  se  pré- 
sentent avec  des  circonstances  toutes  particulières.  Les  ondes  que 
forment  les  couches  dans  la  montagne  du  S.,  celles  plus  profondes 
encore  que  l’on  observe  sur  la  pente  septentrionale  de  la  montagne 
de  Cistierna,  les  courbures  de  las  Capillas,  auxquelles  se  soumet  la 
rivière  Esla,  celles  du  mont  Llaneces,  tout  cela,  en  un  mot,  peut-il 
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être  le  résultat  du  soulèvement  d’une  seule  masse  ou  même  de  plu- 
sieurs? Aucune  des  roches  plutoniques  que  j’ai  pu  observer  ne  se 
présente  de  manière  à faire  croire  qu’elle  ait  pu  produire,  dans  la 
stratification,  ces  contournements  qui  paraissent  dus  à des  forces 
agissant  en  tous  sens. 

Terrain  crétacé.  — Le  terrain  crétacé  est  un  de  ceux  qui  occupent 
la  plus  grande  étendue  dans  la  péninsule  Ibérique.  Dans  les  Pyré- 
nées il  apparaît  dès  leur  extrémité  orientale  , tant  sur  le  versant  S. 
que  sur  le  versant  N. , qui  appartient  à la  France.  En  Aragon  il  atteint 
laligne  culminante,  et  continue  ainsi  jusqu’aux  montagnesde  San- 
tander.  Ensuite  il  ne  se  montre  plus  que  sur  les  versants  N.  et  S., 
et  arrive  d’un  côté  jusqu’au  centre  des  Asturies,  et  de  l’autre 
jusqu’à  la  rivière  Lima  au  moins.  Là  s’arrêtent  les  explorations  des 
géologues,  mais  cjnelque  incomplètes  qu’elles  soient,  on  en  peut 
conclure  c{ue  le  terrain  crétacé  se  poursuit  le  long  du  système  py- 
rénéen, tel  que  l’a  fixé  M.  Elie  de  Beaumont,  et  n’arrive  pas  jus- 
qu’en Galice,  où  la  direction  des  montagnes,  comme  dans  le  Vierzo, 
dans  la  province  de  Zamora , et  dans  celles  entre  le  Duero  et  le 
Mino  , correspond  plutôt  à la  direction  du  système  du  Finistère  ou 
à celle  du  système  du  W estmoreland  et  du  Hundsrück.  Sur  le  versant 
méridional  de  la  cordillère  Cantabrique  la  craie  n’était  pas  connue 
avant  ma  visite  aux  montagnes  de  Sabero.  On  ignorait  si  elle 
s’avançait  au  delà  de  Villarcayo,  où  l’avait  signalée  AI,  Scbulz  (1). 

La  partie  inférieure  de  ce  terrain , au  moins  depuis  Becerrilejo 
jusqu’à  la  rivière  Lima , sur  une  étendue  de  25  lieues , est  formée 
des  restes  d’un  granité  détruit.  La  couleur  blanche  qui  domine  dans 
ces  couches,  à cause  de  la  grande  quantité  de  kaolin  qu’elles  contien- 
nent, les  fait  reconnaître  à une  grande  distance.  Elles  sont  accompa- 
gnées d’autres  bandes  de  kaolin  plus  grossier , de  couleur  grise, 
rouge  ou  jaune  que,  même  de  loin,  on  ne  saurait  confondre  avec 
les  marnes  irisées  dont  la  couleur  est  plus  obscure,  et  qui  com- 
mencent à se  montrer  à Cervera  et  à Aguilar  de  Campo. 

Le  kaolin  même  le  plus  blanc  n’est  pas  pur,  mais  il  contient  du 
sable  blanc  et  des  cailloux  roulés  de  quartz  vitreux  , de  lydienne , 
et  même  d’un  granité  qui  a résisté  à la  décomposition.  Il  est  ac- 
compagné d’un  grès  très  grossier,  qu’on  peut  appeler  un  granité 
régénéré. 

A Becerrilejo,  village  situé  à la  tête  du  canal  de  Castille,  le  kaolin 
proprement  dit  manque,  et  à sa  place  se  présente  un  grès  désagrégé, 


(1)  Déjà  depuis  longtemps  M.  Paillette  nous  avait  envoyé  à Paiis 
des  fossiles  de  la  craie  de  Rozas  (près  de  Beynosa).  lid,  de  F . 
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OU  plutôt  des  sables  faiblement  agglutinés  avec  des  lits  de  cailloux 
de  quartz  et  de  lydienne^qui  marquent  la  stratification. 

Ce  kaolin  n’est  pas  partout  susceptible  d’être  employé  pour  la 
porcelaine  fine  ; mais , comme  il  occupe  une  grande  étendue  de 
pays,  il  peut  s’en  trouver  de  qualité  supérieure,  comme  le  démon- 
trent quelques  pièces  qui  ont  été  fabriquées  par  ordre  de  la  Société 
Palentina-Leonesa, 

A l’état  brut,  et  sans  être  lavé , il  a servi  et  sert  encore  pour  les 
briques  employées  dans  la  construction  des  fours  de  la  fabrique  de 
Sabero,  briques  qui,  comme  réfractaires,  valent  les  meilleures 
d’Europe,  ainsi  que  me  l’a  écrit  le  colonel  Francisco  Antonio 
Elorza,  directeur  des  fonderies  royales  de  Trabia,  qui,  à ma 
prière,  a bien  voulu  les  soumettre  à l’épreuve. 

Quelques  uns  des  grès  qui  l’accompagnent  sont  également  assez 
réfractaires,  et  servent  avec  le  kaolin  pour  la  construction  des  fours 
de  Sabero.  Si  la  Société  n’avait  eu  recours  à ces  matières  premières 
que  lui  offrait  la  localité,  elle  se  serait  vue  dans  la  nécessité  de  dé- 
penser des  sommes  considérables  pour  faire  venir,  comme  on  l’a 
fait  dans  les  Asturies,  ses  briques  de  pays  étrangers. 

Ce  kaolin  était,  avant  mon  voyage,  absolument  inconnu  dans  le 
pays,  de  telle  sorte  qu’on  ne  l’employait  ni  pour  les  tuiles  ni  pour 
les  briques,  parce  qu’on  ne  savait  pas  le  mélanger  avec  un  peu 
d’argile  commune  pour  lui  donner  la  plasticité  nécessaire.  Dans 
quelques  villages,  on  s’en  servait  pour  blanchir  les  maisons  en 
place  de  gypse  ou  de  chaux,  et  je  l’ai  vu  employer  aussi  pour  ôter 
les  taches.  Il  ne  contient  aucuns  fossiles,  ou  du  moins  je  n’en  ai 
pu  trouver  de  traces,  mais  je  le  considère  incontestablement 
comme  un  équivalent  des  grès  qui  se  trouvent  à la  base  de  la  craie. 

La  première  fois  que  je  le  vis,  je  crus  qu’il  correspondait  à un 
terrain  de  transport  ancien , parce  que  ses  lignes  de  stratification 
ne  sont  pas  toujours  très  apparentes. 

Immédiatement  au-dessus  se  présente  le  calcaire  alternant  avec 
le  grès,  l’iin  et  l’autre  d’aspect  varié,  avec  des  Hippurites,  des 
Cyclolites,  des  Echinus,  des  Spatangues,  des  Exogyres,  des  Tri- 
gonies  du  terrain  crétacé.  En  s’élevant  encore  plus  haut  dans  la 
formation  on  rencontre  des  bancs  épais  composés  de  grès  siliceux 
très  purs  et  de  couleur  presque  uniforme,  alternant  avec  des  cal- 
caires grossiers. 

Toutes  ces  couches  s’appuyent  sur  les  terrains  plus  anciens  de 
la  Cordillère,  et  pénètrent  dans  les  golfes  qu’ils  forment,  comme 
on  le  voit,  dans  la  Vega  de  Bonar,  et  alors  elles  semblent  alterner 
avec  eux,  comme  cela  arrive  pour  les  couches  à charbon,  parrap- 
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port  au  terrain  dévonien  (1).  Elles  ne  forment  pas  de  montagnes, 
mais  constituent  des  collines  ou  des  coteaux  peu  élevés.  Leur  incli- 
naison n’est  pas  très  grande  ; cependant  dans  quelques  points  elles 
sont  verticales,  comme  à Bencerrilejo , à Oceja,  et  près  de  Cistierna, 
sur  la  rive  droite  de  l’Esla , et  paraissent  être  concordantes  avec 
les  roches  de  transition  sur  lesquelles  elles  reposent,  ou,  pour 
mieux  nire,  sur  lesquelles  elles  reposaient  à leur  origine. 

Au  terrain  crétacé  succède  un  poudingue  très  dur,  composé  de 
cailloux  de  grès  et  de  calcaire  provenant  des  terrains  anciens  de 
la  Cordillère,  et  parmi  lesquels  j’ai  vu  peu  de  fragments  de  craie. 
Dans  le  commencement,  j’ai  cru  que  c’était  un  terrain  diluvien, 
parce  que  je  ne  l’avais  pas  vu  stratifié,  et  il  ne  paraît  pas  l’être  en 
effet  du  côté  de  Cistierna.  Mais  plus  au  couchant,  et  surtout  sur 
les  bords  de  la  Pornia,  j’ai  vu  le  même  terrain  en  gros  bancs  bien 
réglés  sur  une  étendue  d’une  lieue  du  N.  au  S.  , depuis  le  village 
de  Vegasquemadas  (une  lieue  au-dessous  de  Eonar)  jusqu’à  celui 
de  Lugan,  avec  une  inclinaison  de  30°  au  S.  A Yidanes,  sur  la  rive 
droite  de  l’Esla,  et  une  demi-lieue  au  S.  de  Cistierna,  repose  sur 
ce  poudingue  un  terrain  en  coucbes  horizontales,  que  je  n’ai  pu 
encore  étudier. 

Cetl{3  iecUire  est  suivie,  de  la  pari  de  M.  de  Yerneuii,  de 
quelques  observalioiis  résutnées  dans  la  noie  suivante  : 

Aote  sur  1rs  /ossifes  dévoniens  du  district  de  Sabcro  i^Léon) . 

En  m’envoyant  l’intéressant  mémoire  qui  précède , son  au- 
teur y a joint  une  suite  de  fossiles  collectés  avec  autant  d’in- 
telligence que  de  soin  , et , pénétré  de  l’importance  qu’acquiert 
chaque  jour  la  paléontologie  , il  m’a  exprimé  le  désir  de  voir 
publier  les  espèces  nouvelles  les  plus  intéressantes.  En  s’adres- 
sant à moi,  ce  savant  distingué  a bien  voulu  se  rappeler  que, 
déjà  en  18/i5,  j’avais,  avec  le  concours  de  mon  ami  M.  d’Ar- 
cbiac,  fait  connaître  c[uelques  fossiles  de  coucbes  analogues  décou- 
verts dans  les  Asturies  par  M.  Paillette,  un  de  nos  collègues  les  plus 
dévoués  à la  science.  Erappé  de  l’intérêt  que  présentait  cette  par- 
tie de  l’Espagne , je  résolus  de  la  visiter  et  de  me  mettre  à même 
de  joindre  au  mémoire  de  M.  Casiano  de  Prado  quelques  généra- 


('I  ) Depuis  que  la  carte  a été  gravée,  j’ai  vu  que  du  côté  de  Yugueios 
il  y a une  bande  de  terrain  carbonifère  entre  le  terrain  crétacé  avec 
kaolin  et  le  terrain  de  transition. 
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lités  sur  la  paléontologie  de  la  ehaîne  Cantabrique , qui  pussent 
fixer  le  rôle  et  l’importance  que  l’on  doit  attribuer  aux  fossiles  qu’il 
avait  recueillis  dans  un  district  assez  restreint.  i^Iallieureusenient 
des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  m’ont  rappelé  avant 
que  j’aie  pu  suffisamment  étudier  ce  beau  pays.  Comme  je  me 
propose  d’y  retourner  ce  printemps  , je  me  bornerai  pour  le  mo- 
ment à une  simple  description  des  fossiles  de  Sabero,  comprenant 
à la  fois  les  espèces  que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  Casiano  de 
Prado  5 et  celles  bien  moins  nombreuses  que  j’ai  trouvées  moi- 
même.  J’y  ajouterai  une  liste  de  tous  les  fossiles  dévoniens  que  je 
possède  tant  des  Asturies  que  des  montagnes  de  Léon. 

Le  district  de  Sabero  , auquel  M.  Casiano  de  Prado  a consacré  de 
longues  et  patientes  études  , est  situé  entre  les  rivières  Esla  et 
Porma,  à environ  7 à 8 lieues  an  N.-N.-E.  de  la  ville  de  Léon  , 
dans  les  premiers  et  brusques  relèvements  de  la  chaîne  Cantabri- 
que. En  quittant  cette  ville  pour  se  rendie  aux  mines  on  traverse 
des  plateaux  ondulés,  recouverts  à la  surface  de  nombreux  cailloux 
roulés , la  plupart  siliceux  et  à l’état  de  quartzites.  Les  petites  ri- 
vières dont  ces  plateaux  sont  découpés  jusqu’à  la  profondeur  de 
200  à 250  pieds  font  voir  qu’ils  sont  composés  de  couches  meu- 
bles, arénacées  ou  argileuses,  et  entremêlées  de  quelques  assises  de 
poudingues. 

Les  couches  qui  sont  horizontales  autour  de  la  ville  de  Léon  , 
c’est-à-dire  à k lieues  de  la  chaîne,  se  relèvent  peu  à peu,  et  déjà 
à Lugan,  sur  la  Porma,  elles  inclinent  de  15  à 20  * vers  les  plaines 
de  Castille.  Ce  relèvement  augmente  à mesure  qu’on  approche  de 
la  chaîne,  et  à moitié  chemin  entre  Lugan  et  Oceja  on  reconnaît 
que  les  couches  de  poudingues  et  de  sable  sont  verticales  et  paral- 
lèles à la  craie.  Celle-ci,  redressée  verticalement  elle-même,  forme 
un  mur  qui , sur  une  assez  grande  étendue , ressemble  à des  rem- 
parts de  fortifications.  Cette  craie  est  immédiatement  adossée  au 
calcaire  dévonien  qui  constitue  une  arête  découpée  de  plus  de 
1,000  pieds  de  hauteur  , de  l’autre  côté  de  laquelle  on  descend 
dans  l’espèce  de  dépression  longitudinale  ou  sont  situés  les  schistes 
à combustibles  de  Sabero. 

L’àge  de  ces  schistes  est  encore  problématique  : c’est  sans  aucun 
doute  une  des  questions  les  plus  difliciles  de  la  géologie  de  cette 
partie  de  l’Espagne,  et  je  crois,  pour  répondre  à l’appel  de  M.  Ca- 
siano de  Prado , devoir  exprimer  ici  mon  opinion  à cet  égard. 
C’est  le  seul  point  où  je  ne  sois  pas  tout  à fait  d’accord  avec  cet 
habile  géologue.  Eu  effet , je  suis  porté  à considérer  le  terrain  à 
combustibles  de  Sabero  comme  subordonné  à la  partie  supérieure 
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du  système  dévonien,  tandis  que  M.  Casiano  de  Prado  est  plutôt 
disposé  à le  rapporter  à l’époque  carbonifère.  Cette  question,  sur 
laquelle  j’espère  m’éclairer  encore  cette  année , a d’autant  plus 
d’importance  que  les  cliarbons  de  Sabero  sont  peut-être  les  meil- 
leurs de  l’Espagne  , les  plus  propres  à la  fabrication  du  coke,  et 
qu’ils  paraissent  faire  partie  d’une  zone  qui  depuis  Reynosa  et 
Orlto,  dans  la  province  de  Burgos,  jusqu’à  Otero  de  las  Duenas,  à 
rO.  de  la  route  de  Léon  à Oviédo  , occupe  en  longueur  une  éten- 
due assez  considérable. 

Mon  opinion  s’appuie  sur  des  considérations  que  je  ne  ferai 
qu’énumérer  bi  ièvement. 

1”  .l'ai  observé  une  véritable  alternance  entre  les  schistes  à com- 
bustibles et  le  calcaire  dévonien  qui,  A^ers  le  S.,  les  sépare  de  la 
plaine  de  Castille,  Ainsi  en  allant  de  l’usine  de  Sabero  à la  mon- 
tagne du  S.,  en  face  de  (Lastillo  de  SanMartino,  on  rencontre  vers 
les  bords  de  la  formation  schisteuse  quelques  couches  calcaires, 
ayant  en  tout  10  à 15  pieds  de  puissance,  remplies  de  fossiles  dé- 
voniens [Tercbratala  rcticularis)  et  enclavées  dans  les  schistes.  Les 
couches  sont  verticales  et  tout  à fait  parallèles  à celle  du  grand 
massif  dévonien  dont  elles  sont  séparées  par  des  schistes  noirâtres 
semblables  à ceux  qui  accompagnent  les  combustibles. 

2"  Si  les  couches  de  Sabero  avaient  été  déposées  en  bassin  entre 
les  rives  du  calcaire  dévonien,  quelques  redressements  que  ce  bassin 
eut  éprouvés  depuis,  on  observerait  entre  ses  couches , et  particu- 
lièrement entre  celles  qui  contiennent  de  la  bouille,  une  symétrie 
qu’il  serait  facile  de  reconnaître  et  qui  n’existe  pas.  Les  poudingiies 
qui  au  N.  séparent  les  schistes  à combustibles  du  calcaire  dévo- 
nien reparaîtraient  au  S.  sur  le  côté  opposé,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

3"  Si  la  grande  arête  de  calcaire  dévonien  c[ui  sépare  les  dépôts 
de  Sabero  des  plaines  de  Castille  était  inférieure  à ceux-ci , et  les 
avait  traversés  à l’époque  du  redressement  de  la  chaîne,  on  devrait 
les  trouver  des  deux  côtés  de  cette  arête , tandis  qu’à  l’extérieur 
ou  du  côté  de  la  plaine  on  voit  le  calcaire  dévonien  immédiate- 
ment suivi  du  terrain  crétacé. 

U°  En  descendant  le  versant  S.  de  la  chaîne  Cantabrique  on 
rencontre  à plusieurs  reprises  des  conglomérats  et  des  schistes  av^ec 
quelques  traces  de  bouille  qui  semblent  être  placés  à plusieurs 
niveaux  dans  le  terrain  dévonien  ; tels  sont  ceux  de  Pola  de  Gor- 
don (1),  sur  la  route  de  Léon  à Oviédo;  tels  sont  encore  ceux  de 
Argobejo,  à 2 ou  3 lieues  au  N.  de  Sabero. 


(1)  Dans  cette  dernière  localité  les  conglomérats  inférieurs  à la 
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5°  L’étude  de  l’ensemble  des  phénomènes  géologiques  dans  les 
Asturies  m’a  fait  adopter  l’opinion  de  mon  ami  M.  Paillette  à 
l’égard  de  certains  gisements  de  combustibles,  et  je  crois  avec 
lui  que , si  la  plus  grande  masse  des  dépôts  bouillers  appartient 
incontestablement  à l’époque  carbonifère,  il  y existe  cependant 
quelques  dépôts  plus  anciens,  tels  que  ceux  de  Ferrones  et 
d’Arnao,  qui  sont  enclavés  dans  le  terrain  dévonien.  Or  les  fos- 
siles de  ces  deux  localités  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux 
de  Sabero. 

6°  Enfin  l’extrême  dissemblance  qu’offre  la  chaîne  Cantabrique 
sur  ses  deux  versants  me  conduit  encore  à rapporter  les  coucbes 
de  Sabero  plutôt  au  terrain  dévonien  qu’au  terrain  carbonifère. 
Au  nord  de  cette  chaîne,  en  effet , se  développe  un  immense  ter- 
rain carbonifère  à la  base  duquel  existent,  soit  en  masse,  soit  eu 
bandes  subordonnées  aux  grès,  des  calcaires  marins  remplis  de 
Prnductas  et  autres  fossiles  caractéristiques.  Au  S.  , au  contraire, 
on  ne  rencontre  que  des  quartzites  et  des  scliistes  surmontés  de 
calcaires  et  de  grès  rouges  dévoniens  qui  se  prolongent  jusqu’cà  la 
plaine  de  Léon  (1),  où  se  montre  une  lisière  de  craie  à Hippurites. 
Si,  par  exception,  les  schistes  à combustibles  qui  forment  la  bande 
étroite  de  Sabero  avaient  été  déposés  à l’époque  carbonifère,  on 
aurait  peine  à s’expliquer  qu’ils  ne  continssent  pas  un  seul  des 
fossiles  qui  abondent  de  l’autre  côté  de  la  chaîne;  or,  malgré  les 
recherches  les  plus  assidues,  M.  Casiano  de  Prado  n’a  pu  y trou- 
ver d’autres  fossiles  animaux  qu’une  seule  Posidnnoniya  inconnue 
dans  les  Asturies  et  dont  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  discussion  géologique , 
mon  but  n’étant  autre  aujourd’hui  que  de  décrire  les  fossiles  des 
environs  de  Sabero.  Ayant  l’espérance  de  revoir  bientôt  cette  partie 
intéressante  de  la  chaîne  Cantabrique,  je  dois  me  taire  pour  le 
moment  sur  les  divers  problèmes  géologiques  qu’elle  présente. 
L’importance  qu’avec  juste  raison  I\l.  Casiano  de  Prado  attaclie  à 
préciser  l’âge  des  cliarbons  de  Sabero  m’a  seule  engagé  à dire 


houille  paraissent  reposer  en  stratification  discordante  sur  les  calcaires 
dévoniens,  comme  si  la  production  de  ces  conglomérats  avait  été  pré- 
cédée de  quelque  changement  de  niveau  qui  aurait  redressé  les  dépôts 
préexistants. 

(1)  Sur  la  route  d’Oviédo  à Léon  les  derniers  escarpements  de  la 
chaîne,  près  de  Puente  de  Alba,  sont  composés  d’un  calcaire  rouge, 
rempli  de  Goniatites  plus  grandes  que  celle  du  calcaire  griotte  des  Py- 
rénées, mais  qui  sont  peut-être  du  même  âge  : au  delà  on  entre  dans 
les  plaines  tertiaires. 
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mon  opinion  sur  ce  point.  Cette  question  , en  effet , n’est  pas  seu- 
lement une  question  scientifique  et  de  pure  théorie,  et  Ton  com- 
prend combien  il  est  important  dans  la  pratique  de  savoir  s’il  y a 
des  combustibles  exploitables  au-dessous  du  terrain  carbonifère , 
et  dans  quelles  circonstances  ils  se  rencontrent.  Personne  n’ignore 
aujourd’hui  que  tous  ceux  de  l’Amérique  septentrionale , dont  la 
richesse  en  ce  genre  est  presque  fabuleuse  , sont  renfermés  dans 
les  limites  du  terrain  carbonifère,  et  l’on  sait  aussi  qu’il  en  est  de 
même  sur  des  portions  considérables  de  l’ancien  continent.  Il  est 
assez  singulier  que  les  seuls  charbons  exploités  dans  des  couches 
plus  anciennes  paraissent  jusqu’ici  être  limités  à une  zone  qui  suit 
le  littoral  de  l’Océan,  depuis  la  Bretagne  jusqu’en  Portugal.  Les 
auteurs  de  la  carte  de  France  n'ont  jamais  varié  sur  l’age  des  an- 
thracites de  nos  provinces  de  l’Ouest  et  les  ont  toujours  considérés 
comme  plus  anciens  cjue  le  terrain  carbonifère.  La  découverte 
laite  par  M.  Triger  de  nombreux  fossiles  dans  les  calcaires  c|ui 
accompagnent  les  combustibles  de  Viré,  ilans  la  Sarthe,  est  venue 
confirmer  l’opinion  de  ces  illustres  savants.  Ces  fossiles  sont  très 
souvent  les  mêmes  que  ceux  de  Ferrones  ou  de  Sabero.  Quant 
aux  charbons  du  Portugal,  situés  près  d’Oporto , M..  Sharpe  pré- 
tend qu’ils  sont  encore  d’une  plus  haute  antiquité.  11  a découvert 
en  effet,  dans  les  schistes  qui  les  accompagnent,  des  Trilobites  iden- 
tiques avec  ceux  des  schistes  d’Angers,  c’est-à-dire  de  l’époque  du 
terrain  silurien  inférieur. 

Quelle  que  puisse  être,  au  reste,  la  divergence  des  opinions  sur 
l’âge  des  charbons  de  Sabero  (Léon),  et  de  ceux  de  Ferrones 
et  d’Arnao  (Asturies),  il  ne  saurait  y en  avoir  sur  celui  des  cal- 
caires qui  les  accompagnent.  Ce  sont  bien,  au  point  de  vue  pa- 
léontologique , les  mêmes  calcaires  que  ceux  de  Viré,  d’Izé,  de 
Gahard  près  de  Bennes,  de  la  rade  de  Brest , de  Nehou  (Alanche), 
et  de  Ferques  en  France,  et  l’on  ne  saurait  douter,  en  parcourant 
la  liste  suivante,  qu’ils  n’appartiennent  au  terrain  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  dévonien. 

Liste  des  fossiles  du  terrain  devonien.  des  montaunes  de  Léon 
et  des  Asturies, 

Phacops  latijrnns^  Bronn.  — Sabero  (Léon),  Viré  (Sarthe),  Eifel. 
Cryphœus  calliti’lcs ^ Green.  — Sabero,  Viré  (Sarthe),  Angers,  Gahard 
près  de  Rennes  , États-Unis, 
llomulonotus  Prudocuuis^  Vern.  — Sabero. 

0/  th ocei  as  fo yrllan / , d ’ A rc h . e t Ve  r n . — Fe  r r o n es , 1 zé  ( 1 1 1 e-e t- V i 1 a i n e) . 
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C(ipuUis  prisais,  Goldf.  — Sabero,  Eifel. 

Conocardliun  clatliratiun , d’Orb.  — Ferrones,  Aleje,  près  de  Sabero. 
Püsidoiioniya  Parlai,  Vern.  — Collada  de  Llama,  près  de  Sabero. 
Terchratida  cnnccntricn.  — Aleje,  Bretagne,  Eifel,  Perse. 

T . siibconcentrica,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Sabero. 

T.  Prlapnfcnsis.  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones. 

T.  Cnniponinnesii ^ d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Sabero. 

T.  Fcrrouesensis^  d’Arch.  et  Vern.  ■ — Sabero,  Ferrones,  puerto  de 
Cubillas. 

T.  Ezqiicrra,  d’Arch.  et  Vern.  — Sabero,  Ferrones,  environs  d’Avilès, 
Nehou  (Manche),  Viré  (Sarthe). 

T Hispnuica,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Sabero,  Nehou,  Viré, 

T.  mucronatcy  Vern.  — Sabero. 

T.  Bordiu,  Vern.  — Sabero. 

T.  Schulzii,  Vern.  — Sabero. 

T.  reticularis , Schlot.  — Ferrones,  Arnao,  Sabero,  Veneros,  Eifel, 
Bretagne,  Amérique,  etc. 

T.  Torcno,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones. 

T.  CollettU,  Vern.  — Ferrones,  Sabero. 

T.  suhferitcy  Vern.  — Sabero. 

T.  Orbignyann,  Vern.  — Alejico  et  Pena  de  la  Vénéra  près  de  Sabero, 
Millar  (Léon),  Viescaz  et  Arnao  (Asturies). 

T.  Adrieni,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Sabero,  Eifel,  Viré  dans  le 
département  de  la  Sarthe. 

T.  Olivia/ii,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones. 

7\  Arcbiad,  Vern.  — Ferrones,  Aviles,  Puerlo  de  Cubillas  (Asturies'), 
Sabero  (Léon),  Viré  'département  de  la  Sarthe). 

Heniit/iyi  is  Pnrcti,  Vern.  — Ferrones,  Sabero,  Viré  (Sarthe). 
Paitnmcrus  galcatas,  Dahlm.  — Colle  près  de  Sabero,  rive  gauche  de 
l’Esla  au-dessous  de  la  Pena  del  Cuervo,  Fola  de  Gordon  (Léon), 
Eifel,  Bretagne,  Amérique,  etc.,  etc. 

P.  globus,  Bronn.  — Sabero,  Eifel,  Bretagne. 

Spirifer  Pidlico,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Arnao,  Puerto  de 
Cubillas,  Sabero,  Reynosa  (province  de  Burgos). 

S.  Rojnsi,  Vern.  — Colle,  près  de  Sabero. 

S.  subspeciosus,  Vern.  — Ferrones,  Asie-Mineure. 

S.  Cabedanus,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones. 

S.  Cühanillas,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones. 

.V.  VcrueiiiVy  Murch.,  var.  — Ferrones,  Sabero,  Ferques,  Belgique. 

S.  Ezqiieira,  Vern.  — Sabero,  Ferrones,  Arnao. 

S.  Paillcttii,  Vern.  — Sabero. 

S.  cidtrijugatiis,  Roemer.  — Sabero,  Eifel,  Amérique  du  Nord 
S.  Bouchardi^  Murch.  — Sabero,  Veneros,  Ferques. 

S.  hetcrocUtus,  Defr.  — Sabero,  Ferrones,  Eifel,  Bretagne. 

Orthis  striatida,  Schlot. — Aleje  et  Colle  près  de  Sabero,  Arnao, 
Bretagne,  Normandie,  Eifel,  Perse. 

O.  Bcnumonti,  Vern.  — Sabero,  Ferrones. 

O.  Dumontiancy  Vern.  — Sabero,  Belgique, 
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O.  Gervillii,  Vern.,  manuscr.  — Aleje  près  de  Sabero,  Nehou,  Viré 
(Sarthe). 

O.  orhicii/aris [\),  â' Xrch.  et  Vern.  — Ferrones,  Aleje,  près  de  Sabero, 
Viré  (Sarthe),  Nehou. 

O.  opercularis,  Vern.  et  Keys.  (2).  — Sabero,  Eifel. 

O.  Éifelicnsis,  Vern.  (manuscr.).  — Veneros,  Eifel. 

O.  deuo/iica  (3)  (O.  crcnisttia,  var.  devonica^  Keyserling).  — Vene- 

ros, Ferrones,  Arnao,  Ferques,  Russie,  Perse. 

Leptœna  Miirchisoni , d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Aviles,  Sabero, 
Bretagne,  Normandie,  bords  du  Rhin. 

Z.  Diitertrii,  Murch.  — Ferrones,  Ferques. 

L.  Maestrcana^  Vern.  — Sabero. 

L.  Naranjoana,  Vern.  — Sabero,  Eifel. 

L.  depressa,  Dahlm.  ■ — Sabero,  Eifel,  Bretagne,  etc. 

Prodactus  siibaculeatus  ^ Murch.  — Pena  de  la  Vénéra,  Bretagne, 
Ferques,  Belgique,  États-Unis,  Asie  mineure,  Perse. 

Serpula  onipJialotcs^  Goldf.  — Ferrones,  Eifel. 

Pradocrinus  Baylii,  Vern.  — Sabero. 

P entremîtes  Paillettii^  Vern.  — Ferrones,  Sabero. 

P.  SchulTJi,  d’Arch.  et  Vern.  — Ferrones,  Sabero. 

Polypiers  (4). 

Discophyllum  Leonense,  n.  s.  — Peîia  de  la  Vénéra  (Léon). 
Znphrentis  Cloppi , n.  s.  — Sabero  (Léon).  Se  trouve  aussi  en 
Amérique  , aux  chutes  de  l’Ohio. 

Amplcxiis  anmdatus,  n.  s.  — Sabero  (Léon),  Ferrones  (Asturies), 
Viré  (Sarthe). 

Aiilacophyllum  Èlhuyari,  n.  s.  — Sabero. 

Cyathophylliim  Michelini . — Cyathophyllum  dianthus,  Michelin,  non 
Goldfuss.  — Ferrones.  Se  rencontre  aussi  à Ferques. 
Acervidara  Goldjussi.  — {Cyathophyllum  ananas^  Goldfuss,  pl.  XIX  , 


(1)  L’O.  oibiculat'is,  Sow.,  étant  une  espèce  que  M.  Davidson  ne 
croit  pas  devoir  être  conservée , nous  laissons  ce  nom  à celle  que  nous 
avons  décrite  dans  le  Bulletin,  2*"  stT.,  vol.  II , pl.  XV,  fig.  9. 

(2)  Cette  espèce  ne  se  distingue  de  la  précédente  que  par  le  peu 
d’étendue  de  l’aréa,  presque  limitée  au  crochet. 

(3)  Cette  coquille  , ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs , se  distingue  de  l'O. 
crenistria  du  terrain  carbonifère  par  ses  stries  plus  égales  et  son  plus 
large  deltidium.  Elle  est  très  voisine  de  l’O.  umbraculum,  dont  les 
stries  offrent  des  crénelures  qui  ne  se  voient  pas  ici.  Nous  l’avions  con- 
sidérée comme  une  variété,  mais  M.  d’Orbigny  en  a fait  une  espèce, 
sous  le  nom  de  Leptœna  devonica. 

(4)  Cette  liste  a été  dressée  par  les  soins  de  M.  Jules  Haime,  qui  ^ 
prépare  en  ce  moment,  avec  M.  Milne  Edwards,  un  travail  général  , 
sur  les  Polypiers  fossiles. 

Soc.  géol.^  2®sériej  tome  VII. 
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fig.  4 a,  non  la  fig.  4 b).  — Léon.  Se  trouve  aussi  à Namur  et  dans 
le  Hartz. 

Acervidaria  Roemeri,  — [Astrea  Hennahi , Roemer,  non  Lonsdale.) 

— Léon.  Se  trouve  aussi  dans  le  Harz. 

Phillipsastrea  Torreana,  n.  s.  — Léon. 

PhilUpsastrea  Cantobrica,  n.  s.  — Léon. 

CystipIiYllum  vesiculosum?  Phillips.  — Léon  et  Eifel, 

Thecostegites  aidoporoides ^ n.  s.  — Asturies. 

Thecostegites  paivida,  n.  s.  — Asturies. 

Aidopora  serpens^  Goldfuss.  — Asturies.  Se  trouve  aussi  dans  l’Eifel. 
Favosites  hemispherica , d’Orbigny  [Fcwosites  alveolaris , Hall  , non 
Goldfuss).  — Asturies,  chutes  de  l’Ohio. 

F.  Güldjussi  ^ d’Orbigny  [Calamopora  Goddandica , Goldfuss,  pl. 
XXVI,  fig.  3b  et  3c).  — Léon.  Se  trouve  aussi  dans  l’Eifel, 
la  Turquie  d’Europe,  etc. 

F,  d'Orbigny  {^Calamopora polyr7iorpha  (in  parte),  Goldfuss, 

pl.  XXVII,  fig.  3a,  4a,  4b,  4c).  — Asturies,  Eifel,  Harz, 
Turquie  d’Europe. 

F.  polyniorpha?  {Calamopora  polymorpha^  Goldfuss  (in  parte), 
pl.  XXVIl,  fig.  2b,  2 c,  2d,  3 b,  3 c.  — Léon,  Eifel,  Nehou,  Viré. 
F,  Orbignyana  {Calamopora  spongites^  Goldfuss  (in  parte)  , Alvéo- 
lites spongites^  d’Orb.  (non  Stein.),  pl.  XXVIII,  fig.  2).  — 
Asturies,  Eifel,  Nehou. 

Chœtetes  Torrubice^  n.  s.  — Léon,  Asturies.  Se  trouve  dans  l’Eifel 
et  à Viré. 

Quelques  petits  Cyadiophyllum  et  des  Chœtetes  indéterminables. 
Pleurodyctium  problematicam . — Bande  schisteuse  d’Aleje,  Bretagne, 
Eifel,  Amérique  du  Nord. 

Ce  tableau  contient  77  espèces,  dont  une  seule  provient  des 
schistes  à combustibles.  Sur  ce  nombre,  32  sont  propres  à l’Es- 
pagne ; ce  sont  les  suivantes  : Homalonotus  Pradoanus^  Terebratida 
subconcentrica,  T.  Pelapayeiisis^  T,  Campomanesii^  T,  Ferronesen- 
siSf  T.  miicronata  ^ T.  Bordiii,  T.  Schulzii , T.  Toreno , T.  Collettii  ^ 
T,  Orbignyana,  T.  subferita,  T,  Oliviani,  Hemithyris  Pareti,  Spirijer 
Pellico,  S.  Rojasi,  S.  Cabedanus , S\  Cabanillas , S.  Ezquei'ra , 

S.  Paillettii,  Orthis  Beaumonti , Leptœna  Maestreana,  Pradocrinus 
Baylii , Pentremites  Paillettii,  P.  Schulzii , Amplexus  aiuiulatus  , 
Aulacophyllum  Elhiiyari , Phillipsastrea  Torreana , P.  Cantabrica, 
Thecostegites  auloporoides,  T.  pat'vida,  Discophyllitm  Leonense, 

Al  au  contraire  sont  communes  à l’Espagne  et  à d’autres  con- 
trées , telles  que  la  Bretagne  , la  Normandie  et  l’Eifel , où  elles  se 
trouvent  aussi  dans  des  couches  dévoniennes,  savoir  : Phacops  lad- 
jurons,  Cryphœus  calliteles,  Orthoceratites  Jovellani^  Capuliis priscus, 
Conocardium  clathratum  , Terebratula  concentrica , T.  Ezquerra, 

T.  Hispanica  , T.  reticularis  {T.  prisca],  T.  Adrieiü , T,  Archiaci , 
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P entameras  galeatus^  P.  glohus  ^ Spïr'ijer  Verneuîlî^  S.  cultriju- 
gatus  ^ S.  Bouchardi , S.  heteroclitus  ^ Ort'his  striatala,  O.  Durnon- 
tiana^  O,  GervilUi^  O.  orbicularis,  O.  opercalaris ^ O.  Eijelieusls  ■ 
O.  devonica  ^ Lepjtœna  Murchisoni^  Z.  Dutertrii , L.  Naranjoana  ^ 
L.  depressa  ^ Prodactas  sabacalecitus  ^ Serpiila  omphalotes  ^ Cyatho- 
phylhun  Miehellni ^ Aeervularia  Goldfussi,  A,  Roemerï^  Cystiphyllum 
vesiculosum  ^ Aulopora  serpens  ^ Favosites  Goldfussi  ^ F.  cornigera  ^ 
F. polymorpha,  F,  Orbignyana^  Chœtetes  Torrubiœ^  Pleurodyctiam 
problematicum . 

7 à 8 espèces  sont  communes  à l’Espagne  et  à l’Amérique  du 
Nord,  et  deux  d’entre  elles,  le  Zaphrentis  Clappi  et  la  Favosites 
hemisphœricu^  n’ont  encore  été  trouvées  que  dans  ces  deux  contrées. 

Enfin,  8 espèces  sont  communes  à l’Espagne,  à l’Asie  mineure  et 
à la  Perse,  où  elles  ont  été  découvertes  par  M . de  Tchihatcheff 
et  par  M.  Hommaire  de  Hell(l)  ; ce  sont  les  Terebratula  concenmea^ 
T.  reticularis , Spirifer  subspeciosus^  Orthis  striatula^  O.  devonica, 
Prodiictus  subaculcatus,  Favosites  Gothlandica  et  F.  cornigera. 

Si,  limitant  nos  regards  au  district  même  de  Sabero,  nous  exa- 
minons commentées  espèces  sont  réparties  dans  les  diftérents  points 
c[ue  ùl.  Gasiano  de  Prado  a mentionnés  dans  son  mémoire,  et  dont  il 
nous  a envoyé  des  fossiles,  nous  verrons  que  la  ceinture  calcaire  du 
Nord,  qui  va  de  Colle  à Aleje,  est  sans  comparaison  la  plus  riche. 
C’est  de  là  que  proviennent  toutes  les  espèces  qui,  sous  le  rapport 
paléontologique,  font  de  Sabero  une  localité  remarquable. 

Je  vais  indiquer  les  principales  localités  fossilifères  et  les  espèces 
qu’on  y rencontre. 

CoLLADA  DE  Llama.  — Avcc  la  P osidonoiiiya  Pargai  qui  ressem- 
ble un  peu  à une  coquille  carbonifère  M.  Casiano  de  Prado  dit  y 
avoir  rencontré  une  Ortliis  et  un  Pliacops,  genres  qui  sont  assez 
communs  dans  les  couches  dévoniennes  environnantes.  Ces  divers 
fossiles  étaient  libres  sur  le  sol  et  pouvaient  provenir  des  escarpe- 
ments voisins. 

Aleje.  — J’ai  déterminé  parmi  les  fossiles  de  celte  localité  les 
espèces  suivantes  : Capidas  priscas  ^Conocardium  clathratum^  Terebra- 
tala  Ezquerra  ^ T.  Ferronesensis  ^ T.  Carnpomaiiesii  ^ T.  concenlrica  ^ 
T.  Collettii  ^ T.  Adrieni , T.  reticularis , T.aspera^  T.  Arehiaci  ^ 
Spirifer  Pellico^  S.  Ve.rneuili^  Orthis  striatula^  O.  orbicularis,  Lep^ 
tœna  depressa^  Z.  Murchisoni , deux  nouvelles  espèces  de  Pentre- 


(l)  C’est  près  de  Touwa,  entre  Téhéran  et  Asterabad,  que  M.  Hom- 
maire de  Hell,  dont  les  sciences  déplorent  la  perte,  a découvert  ces 
fossiles  dévoniens. 
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mi  tes  ^ Fm'osites  polymorpha,  Chœtctcs  Torruhiœ,  Haute  bande  schis- 
teuse du  même  lieu,  Phacops  latijrons^  Chonctes  ^ PleurodYCtlum 
prohlernaticum. 

Alejico.  — Les  fossiles  se  trouvent  à l’E.  de  ce  village , dans  des 
calcaires  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  d’Aleje,  et  qui  renferment 
quelques  lits  et  amas  de  silex  comme  dans  la  montagne  de  Llane- 
ces.  Je  possède  de  cet  endroit  : Terehratula  rcticularis,  T.  Archiaci^ 
T.  Orhignyana^  Orthis  striatula^  et  de  plus  une  espèce  de  Têrébra- 
tule  que  je  crois  être  la  T.  subwilsoni  d’Orb. 

Pena  de  la  Vénéra.  — Les  couches  fossilifères  composées  de  cal- 
caire, de  schistes  bruns  et  de  grès  ferrugineux,  passent  sur  le  ver- 
sant oriental  de  cette  montagne  et  correspondent  à celles  qui  sont 
à rO.  du  Pico  del  Horreo.  On  y trouve  les  espèces  suivantes  : Te~ 
rebratula  reticulciris^  T.  Orbignyana,  Orthis  devonica^  O.  striatuldj 
Lcptœna  depressa  , Prodiictus  subaculeatus , Capulus  priscus , 
Phacops  latijrons» 

OcEJO  DE  LA  Pena.  — P entameras  gaie  atus^  Spirifer  Pellico,  Or- 
this orbicularis. 

Pena  del  Cuervo.  — Dans  les  couches  schisteuses  noires  de  la 
rive  gauche  de  l’Lsla,  Phacops  latijrons,  P entameras  galeatus. 

Veneros.  — Bande  calcaire  au  S.  du  terrain  à combustibles. 
Tcrebratala  retlcalaris ^ Sph'ijer  Bouchardi,  Orthis  Eifeliensis, 

La  Salud.  — Mines  de  fer  , schistes  avec  moules  et  empreintes 
de  Terebratula  rcticalaris ^ Orthis  striatala  et  Avicula. 

Colle.  — C’est  la  plus  riche  localité  du  district  de  Sabero.  Avec 
un  grand  nombre  d’espèces  particulières  on  y trouve  la  plupart 
des  espèces  des  localités  voisines,  à l’exception  de  la  Tcrebratala 
concentrica^àe  Y Orthis  Eijelicnsis,  ànPlearodyctiam  problematicam  ^ 
et  des  deux  nouvelles  espèces  de  Pentremites  d’Aleje.  Les  espèces 
indiquées  sans  autre  désignation  de  localité  que  Sabero  provien- 
nent de  Colle. 

Cryphœus  calliteles , pl.  III,  fig.  3 a,  b,  c. 

Cryphœas  calliteles ^ Green,  1837.  Sillini.  Joarn.,  XXXII,  p.  343. 

— — 1838  , Jahrbuch  ^ p.  365. 

— — Hall,  1843.  Geol.  of  New-York  , p.  200,  f.  7. 

Plearacanthas  laciniatas ? Roemer,  1844.  Rhein  , pl.  H,  fig. 8. 
Phacops  — Sandberger,  1850.  Verstein,  derRhein.  in  Nas- 

saay  pl.  V,  fig.  5. 

— rotandifrons  ? Emmerich. 


Tête  arrondie,  légèrement  pointue  au  front  ; couverte  de  gra- 
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nulations  ou  petits  tubercules.  Glabelle  s’élargissant  à partir  de 
la  base  jusqu’aux  2/3  de  la  longueur  et  séparée  du  bord  antérieur 
par  une  marge  étroite.  Elle  est  divisée  par  trois  sillons  latéraux  en 
quatre  lobes  distincts.  Le  lobe  antérieur  subtrapézoïdal  en  forme 
plus  de  la  moitié  ; les  autres  lobes  décroissent  successivement  en 
largeur,  à mesure  qu’ils  s’approchent  de  la  base  ou  de  l’anneau 
occipital,  lequel  est  séparé  de  la  glabelle  par  un  sillon  qui  traverse 
tout  le  bouclier  céphalique.  La  suture  faciale  traverse  la  joue  à la 
hauteur  de  la  base  de  l’œil,  traverse  également  celui-ci,  et,  suivant 
le  contour  de  la  glabelle , va  rejoindre  au  bord  frontal  la  bran- 
che antérieure  de  la  suture  faciale  du  côté  opposé.  Sillons  entre 
la  glabelle  et  les  joues  très  prononcés.  Yeux  à facettes  nom- 
breuses, placés  sur  le  bord  de  ces  sillons  et  s’étendant  presque 
de  la  base  des  joues  au  dernier  sillon  latéral  antérieur.  Ces  yeux 
sont  supportés  par  des  tubercules  granulés  comme  le  reste  du  test. 
Un  sillon  très  visible  sépare  l’œil  du  tubercule  qui  en  fait  la  base, 
.loues  moins  larges  que  l’œil.  Bords  postérieurs  du  bouclier  prolon- 
gés en  appendices  qui,  selon  JVI.  Hall,  s’étendent  jusqu’à  la  cin- 
quième articulation,  mais  qui,  dans  nos  échantillons,  sont  brisés 
avant  d’atteindre  la  troisième.  Thorax  composé  de  onze  anneaux, 
tous  ornés  au  milieu,  ainsi  que  l’anneau  occipital,  d’un  tubercule 
pointu.  Plèvres  divisées  par  un  sillon  profond  qui  semble  les  par- 
tager en  deux  parties  presque  égales. 

Pygidium  suballongé.  Axe  composé  de  onze  à douze  anneaux. 
Il  n’existe  sur  les  côtés  que  cinq  côtes  qui  correspondent  au  cinq 
premiers  anneaux  de  l’axe.  Chacune  de  ces  cinq  côtes,  divisée  par 
un  sillon  profond , aboutit  à un  rebord  plein  d’où  se  détachent 
cinq  appendices  spiniformes  légèrement  recourbés.  L’axe  du  py- 
gidium est  prolongé  et  se  termine  par  un  appendice  de  même 
longueur.  Toute  la  surface  du  pygidium  est  très  finement  gra- 
nulée. 

Rapports  et  différences.  — Ayant  rapporté  d’Amérique  le  véri- 
table Crjphœus  callitelesy  décrit  par  Green  et  Hall,  j’ai  pu  le  com- 
parer avec  l’espèce  qui  se  trouve  en  Espagne.  Les  différences  m’ont 
paru  trop  légères  pour  faire  de  celle-ci  une  espèce  nouvelle.  La 
tête  est  un  peu  plus  pointue  que  dans  les  échantillons  d’Amérique, 
et  le  pygidium  plus  allongé  par  rapport  au  thorax.  Les  sillons 
qu’on  remarque  sur  les  cinq  côtes  latérales  du  pygidium  ont  aussi 
plus  de  profondeur.  Entre  les  échantillons  d’Espagne  et  ceux  trou- 
vés en  France  , il  y a au  contraire  la  plus  complète  identité. 

Le  genre  Cryphœusnese  distingue  des  P/iocopsqvLe  par  les  appen- 
dices qui  terminent  les  articulations  du  pygidium  et  qu’on  observe 
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aussi,  quoique  plus  faiblement  marquées,  à rextrémité  des  plèvres 
ou  articulations  postérieures  du  thorax.  On  connaît  déjà  plusieurs 
espèces  qui  se  rangent  dans  ce  genre  et  qui  sont  toutes  caractéris- 
tiques du  terrain  dévonien.  Il  y a d’abord  le  Phacops  arachnoïdes 
Burin.  {Olenus  piinctatus  Stein.),  dont  M.  Milne  Edwards  a fait 
son  genre  Pleuracanthiis  et  qui  se  distingue  des  autres  espèces  par 
les  appendices  du  pygidium,  longs,  cylindriques  et  écartés  les  uns 
des  autres.  Le  caractère  essentiel  de  cette  espèce,  c’est  que  l’axe  du 
pygidium  est  obtus  et  n’offre  pas  d'appendice  spiniforme  à son 
extrémité.  Le  Phacops  stellijer  Burin.,  au  contraire,  a l’axe  du  py- 
gidium terminé  par  une  épine  comme  le  Cryphœus  calliteles , dont 
il  se  rapproche  aussi  par  la  forme  des  appendices  spiniformes.  Ces 
appendices  toutefois  sont  plus  étroits,  plus  allongés  et  moins  spa- 
thuliformes  que  dans  le  Cryphœus  calliteles^  et,  sous  ce  rapport, 
cette  dernière  espèce  est  celle  qui  s’éloigne  le  plus, du  P.  arach- 
noïdes, Elle  est  au  contraire  sur  ce  point  tout  à fait  identique 
avec  le  P.  lad  ?ii  a tas  Rœmer,  que  nous  y réunirions  s’il  ne  nous 
restait  quelque  incertitude  sur  la  manière  dont  se  termine  le  py- 
gidium dans  cette  espèce.  Selon  M.  Rœmer  l’axe  est  obtus  à son 
extrémité;  selon  M.  Sandberger,  au  contraire,  l’axe  est  terminé 
par  une  épine  plus  courte  que  celles  du  pourtour  du  pygidium  , 
tandis  que  dans  nos  échantillons  ces  épines  sont  toutes  égales. 
MM.  Rœmer  et  Sandberger  ne  signalent  pas  non  plus  dans  le 
P.  lacinïatiis  la  présence  de  ces  tubercules  qui  se  voient  sur  le 
milieu  de  l’axe  du  thorax  dans  le  Cryphceus  calliteles  d’Espagne  et 
d’Amérique. 

Gisement  et  localités.  — Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  dé- 
voniennes. Le  Cryphœus  calliteles  a été  trouvé  dans  le  groupe  de 
Hamilton  (Etat  de  New-York),  à Viré  dans  la  Sarthe  , dans  les 
calcaires  d’Angers  et  dans  ceux  de  Gahard  près  de  Rennes.  Celui 
qui  est  figuré  ici  provient  du  calcaire  dévonien  de  Colle , près  de 
Sabero,  où  je  l’ai  trouvé  en  18/i9. 

Explication  des  figures^  pl.  III. 

Fig.  3 a.  Individu  privé  de  la  partie  superficielle  du  test. 

Fig.  3 b.  Pygidium  du  même  individu  avec  le  test.  Les  granulations 
sont  plus  prononcées  que  dans  la  nature. 

Fig.  3 c.  Autre  individu  avec  le  test,  a tubercule  qui  supporte  l’œil; 
il  est  granulé  comme  le  reste  du  test.  j3  œil.  Bien  qu’il  ne  soit 
pas  complet , on  y compte  125  lenticules.  Il  a dû  y en  avoir  au 
moins  1 50. 
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Phacops  latifrons , pl.  III,  fig.  1 a,  1 b,  et  fig.  2. 

Calymene  latijrons,  Bronn  ; C.  macrophthalma  ^ var.  auctor,  ; C.  ta- 

hcrculata?  Murch.;  C.  granulata , Munst.  ; C.  lœvis  ^ Munst.  ; 

C.  hiifo?  Green;  Asaphiis  megalophtalnnis  ^ Troost;  Phacops 

latifrons^  Burm. 

Tête  ornée  de  granulations.  Glabelle  très  grande , occupant 
les  deux  tiers  de  la  tête  et  se  repliant  en  dessous  de  telle  façon 
que  la  suture  frontale , où  vient  s’attacher  l’épistome , n’est  pas 
à l’extrémité  antérieure  de  l’animal , mais  au-dessous,  à quelques 
millimètres  de  cette  extrémité.  Teux  très  développés,  composés  de 
70  à 80  lentilles.  Chacune  de  ces  lentilles  est  saillante  et  insérée 
dans  un  petit  cadre  hexagone  dont  les  bords  sont  moins  prononcés 
que  dans  le  P.  Uitijrons  de  l’Eifel.  A la  base  de  la  glabelle,  entre 
elle  et  l’anneau  occipital , on  observe  deux  petits  tubercules  réunis 
par  une  faible  côte.  Quant  à l’épistome,  nous  la  possédons  encore 
en  place  sur  un  échantillon  de  P.  bujo  des  Etats-Unis  que  nous 
avons  cru  devoir  figurer  ici. 

Thorax  couvert  de  granulations  plus  fines  que  celles  de  la  tête. 
Axe  composé  de  11  articulations,  entre  chacune  desquelles  on  voit 
une  petite  côte  lisse  et  destinée  à passer  sous  les  articulations  dans 
les  divers  mouvements  de  l’animal.  Des  deux  côtés  de  l’axe  se  voit, 
sur  quelques  individus  seulement,  un  léger  renflement  que  je  n’ai 
pas  observé  sur  le  P.  Intifrons  de  l’Eifel , mais  qui  se  rencontre 
chez  certaines  variétés  de  la  Calymene  Blurnenhaehl , (Voy.  Mur- 
chison  sil.  syst.^  pl.  YII,  fig.  5.) 

Plèvres  composées  dans  leur  première  moitié , à partir  de  l’axe, 
d’une  côte  élevée,  granulée,  et  d’une  autre  côte  plus  étroite  pres- 
que lisse  et  placée  en  avant  de  la  première.  Le  sillon  qui  sépare 
ces  deux  côtes  s’efface  à l’endroit  où  les  plèvres  se  recourbent , 
de  sorte  que,  dans  leur  seconde  moitié,  elles  sont  simples  et 
offrent  dans  leur  partie  antérieure  une  surface  plane  articulaire 
qui  facilitait  les  mouvements  de  contraction  de  l’animal.  C’est  ce 
que  M.  Mac-Coy  appelle /rtccffcr/  pleiirœ. 

Pygidium  arrondi  composé  de  7 articulations  à l’axe  et  de  5 sur 
les  côtés.  Celles-ci  sont  soudées  ensemble  et  vont  se  fondre  dans 
une  même  surface  marginale.  On  y observe  les  mêmes  granula- 
tions que  sur  le  thorax. 

Rapports  et  dijjérences.  — Les  échantillons  que  j’ai  recueillis  à 
Sabero  et  ceux  qui  m’ont  été  envoyés  par  M.  Casiano  de  Prado 
sont  exactement  identiques  avec  les  individus  du  calcaire  dévo- 
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iiien  de  Yiré  (Sartbe).  Ils  diffèrent  légèrement  de  ceux  de  TEifel 
ou  de  l’Amérique  du  Nord  par  la  forme  plus  recourbée  du  front 
et  la  position  non  terminale  de  la  suture  frontale  ; mais  je  me  bâte 
d’ajouter  que  cette  forme  est  variable,  et  qu’à  Sabero  même  on 
trouve  des  écbantillons  identiques,  sous  ce  rapport , avec  ceux  de 
l’Eifel.  Ces  derniers  ont  aussi  les  granulations  de  la  glabelle  plus 
prononcées  et  moins  nombreuses.  Enfin  on  y remarque,  au  milieu 
de  la  petite  côte  qui  est  en  avant  de  l’anneau  occipital,  un  petit 
tubercule  semblable  aux  deux  tubercules  qui  sont  à la  base  de  la 
glabelle.  Ce  petit  tubercule  n’existe  pas  dans  les  écbantillons  d’Es- 
pagne. Ces  légères  différences,  que  je  signale  ici,  ne  m’ont  pas  paru 
suffisantes  pour  former  la  base  d’une  distinction  spécifique. 

Gisement  et  localités. — Cette  espèce  n’est  pas  rare  dans  les  mon- 
tagnes de  Léon,  près  de  Sabero.  Elle  est  très  commune  en  Europe 
et  en  Amérique  (1),  dans  le  terrain  dévonien,  et  est  citée  par  quel- 
ques auteurs  dans  le  terrain  silurien  supérieur  où  elle  paraît  de- 
voir être  rare. 

Explication  des  figures^  pi.  III. 

Fig.  1 a.  Individu  de  Sabero  vu  en  dessus.  Les  granulations  du  thorax 
sont  un  peu  plus  fortes  que  dans  la  nature. 

Fig.  1 b.  Le  même,  vu  en  dessous. 

Fig.  2.  Epistome  du  P.  bufo  des  États-Unis. 

Hornalonotiis  Pradoanus , n.  sp.,  pl.  III,  fig.  /i  a,  b. 

Tète  inconnue. 

Thorax  incomplet.  Le  seul  échantillon  qu’ait  découvert  M.  Ca- 
siano  de  Prado  montre  cependant  quelques  caractères  importants. 
L’axe  est  séparé  des  côtés  par  une  dépression  profonde  qui  im- 
prime à l’ensemble  une  disposition  en  trois  lobes  assez  prononcés , 
caractère  qui  distingue  cette  espèce  de  la  plupart  des  autres  Ho- 
malonotus  où,  comme  l’on  sait,  la  forme  trilobée  est  à peine  in- 
diquée. Les  articulations  principales  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  petite  côte  ou  articulation  secondaire , qui  n’est 
pas  entièrement  lisse  , comme  dans  le  Phacops  latifrons  , mais  qui 


(1)  Selon  M.  Hall,  l’espèce  d’Amérique  serait  différente  de  celle 
d’Europe,  et  les  individus  qui  proviennent  de  couches  siluriennes  et 
de  couches  dévoniennes  formeraient  également  des  espèces  distinctes. 
[SilL  Journ.,  vol.  VII,  p.  225.) 
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est  bien  moins  granulée  que  les  artieulations  principales.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable , c’est  que  cette  côte  intermédiaire  ne  s’arrête 
pas  à l’axe  comme  dans  les  Phacops^  mais  qu’elle  se  continue  sur 
les  plèvres  jusqu’à  l’endroit  où  naît  une  facette  subtriangulaire  par 
laquelle  les  plèvres  se  terminent.  Cette  facette , définie  par  une 
arête  qui  divise  obliquement  la  plèvre , est  ornée  de  granulations 
élégantes  d’une  grande  finesse , qu’on  ne  voit  bien  qu’à  la  loupe. 
L’axe  et  les  plèvres  sont  couverts  de  tubercules  nombreux  qui 
paraissent  être  des  restes  de  petites  épines,  et  de  renflements  plus 
considérables  dont  on  ne  voit  que  la  base.  Ces  derniers  sont  dissé- 
minés sans  beaucoup  d’ordre , mais  forment  cependant  deux 
rangées  régulières  des  deux  côtés  de  Taxe. 

Le  pygidium  se  compose  de  10  articulations  à l’axe  et  de  8 sur 
les  côtés.  L’axe  est  beaucoup  plus  étroit  que  les  articulations  laté- 
rales. La  surface  est  ornée  de  tubereules  de  différentes  grosseurs. 
On  croirait  voir  une  surface  granulée;  mais  quand  on  observe  de 
près,  on  distingue  très  bien  que  ces  tubercules  sont  percés  au  som- 
met et  ont  servi  de  points  d’attaclie  à de  petites  épines.  Quelques 
tubercules  se  distinguent  par  leur  grosseur. 

Rapports  et  différences.  — Les  caractères  particuliers  de  cette 
espèce  consistent  dans  la  forme  trilobée  du  thorax,  forme  inusitée 
chez  les  Homalonotus  en  général,  et  dans  le  nombre  des  épines  dont 
elle  était  hérissée.  Par  sa  grande  taille , cette  espèce  rappelle  une 
espèce  dont  le  pygidium  est  assez,  répandu  dans  les  couches  dévo- 
niennes de  Bretagne  et  de  Normandie , mais  dont  la  carapace  est 
lisse  ou  très  finement  granulée.  Toutes  deux  possèdent  un  caractère 
qui  les  distingue  de  V Homalonotus  delphinocephalas  du  terrain 
silurien,  et  qui  consiste  en  ce  que  l’axe  du  pygidium  est  plus  étroit 
que  les  côtés,  ce  qui  est  l’inverse  dans  celui-ci. 

Homanolotus  arma  tas  Burm.  de  l’Eifel  est  une  espèce  épineuse 
comme  celle  qui  nous  occupe;  mais  si  l’on  s’en  réfère  à la  figure 
qu’en  a donnée  M.  Burmeister,  on  reconnaît  qu’elle  diffère  de  l’es- 
pèce d’Espagne  par  le  petit  nombre  des  épines  de  la  surface.  Elle 
est  d’ailleurs  beaucoup  moins  grande.  En  effet,  le  pygidium  de 
l’espèce  qui  est  ici  figurée  est  presque  triple  de  celui  de  V Homano- 
lotus  arm  a tas. 

Gisement  et  localités.  — Cette  espèce  se  trouve  très  rarement  à 
Colle,  près  de  Sabero,  dans  les  montagnes  de  Léon.  M.  Casiano  de 
Prado  m’en  a envoyé  deux  échantillons,  et  j’en  ai  trouvé  un 
fragment  dans  la  même  localité.  Le  genre  Homalonotus  con- 
sidéré d’abord  comme  silurien,  offre  aujourd’hui  plusieurs  espèces 
dévoniennes.  Outre  les  H.  armatas  et  H.  Fradoanas,  il  y a dans  le 
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Harz  trois  espèces  que  M.  Roemer  a nommées  H.  Ahrendi ^ 
h.  gigas,  H.  punctatns^  et  une  espèce  dans  le  duché  de  Nassau , 
appelée  par  M.  Sandberger  H.  ohtusus. 

Explication  des  figures^  pl.  III. 

Fig.  4 a.  Fragment  du  thorax  trouvé  près  de  Sabero;  c’est  le  seul 
qu’on  ait  pu  découvrir. 

Fig.  4 b.  Pygidium  trouvé  au  même  lieu. 

Posidonomja  Pargai , n.  sp.,  pl.  III,  fig.  5 a,  b. 

Coquille  subéquivalve  et  inéquilatérale.  Valves  assez  renflées. 
Crochet  pointu,  légèrement  recourbé  en  avant.  Bord  cardinal  droit, 
oreillette  antérieure  courte  , mais  assez  bien  marquée.  Côté  anté- 
rieur légèrement  échancré  au-dessous  de  l’oreillette.  Le  côté  pos- 
térieur s’arrondit  et  se  prolonge  de  manière  à donner  à la  coquille 
une  forme  oblique  et  inéquilatérale.  Le  test  semble  avoir  été  très 
mince  et  n’a  laissé  que  son  empreinte,  qui  offre  des  anneaux  con- 
centriques assez  inégaux  dans  leur  largeur. 

Rapports  et  différences . — On  ne  peut  méconnaître  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  cette  espèce  et  la  P.  vetusta  {Inocerannis 
vetustus  Sow.);  cependant  elle  est  plus  inéquilatérale  et  tient  le 
milieu  à cet  égard  entre  celle-ci  et  la  P.  Becheri^  dont  elle  diffère 
d’ailleurs  par  le  moindre  nombre  de  ses  rides  ou  plis  transverses 
et  par  sa  plus  grande  épaisseur.  Les  distinctions  spécifiques  dans 
le  genre  Posidonomya  sont  d’autant  plus  difficiles  à saisir  que  la 
coquille  est  souvent  déformée  et  aplatie,  et  il  me  serait  difficile 
d’affirmer  que  l’espèce  d’Espagne  soit  différente  de  celles  que 
mm.  Sowerby  et  Phillips  ont  figurées  dans  leurs  mémoires  sur  le 
Devonshire.  La  plus  voisine  me  paraît  être  la  P.  laleralis^  dont 
l’oreillette  antérieure  est  assez  bien  marquée  et  dont  le  bord  car- 
dinal est  rectiligne. 

Gisement  et  localités , — Cette  espèce  a été  découverte  par  M.  Ca- 
siano  de  Piado  près  de  la  Collada  de  Llaina , dans  des  rognons 
d’argile  ferrugineuse  épars  sur  le  sol,  mais  faisant  probablement 
partie  des  schistes  à combustibles  sous-jacents.  Elle  y est  rare  et 
mérite  d’autant  plus  d’attention  que  c’est  la  seule  espèce  qu’on  ait 
trouvée  dans  ce  vaste  dépôt  charbonneux  de  Sabero  dont  la  posi- 
tion est  assez  problématique.  Jusqu’à  présent,  la  plupart  des  Po- 
sidonomyes,  soit  dans  le  Devonshire,  soit  dans  le  Harz  ou  sur  les 
bords  du  Rhin,  semblent  êtie  placées  sur  la  limite  des  terrains 
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dévonien  et  carbonifère  (1).  Ainsi,  dans  le  Devonshire,  c’est  dans 
les  cidm  weasurcs , avec  la  Goniatitcs  crenîstria,  qu’on  les  ren- 
contre. Je  ne  disconviendrai  donc  pas  que  la  présence  de  ces 
coquilles  dans  les  schistes  à combustibles  de  Sabero  ne  soit  une 
présomption  en  faveur  de  l’opinion  de  M,  Casiano  de  Prado,  qui 
considère  ces  schistes  comme  de  l’époque  carbonifère,  opinion  que 
les  considérations  que  j’ai  énoncées  plus  haut  m’empêchent  d’a- 
dopter. M.  Casiano  de  Prado  prétend  avoir  trouvé  dans  le  même 
lieu  un  trilobite  du  genre  Phacops , genre  qui  manque  complète- 
ment dans  le  terrain  caabonifère  et  qui  indiquerait  ici  le  terrain 
dévonien. 


Explication  des  Ji gares,  pl.  III. 

Fig.  5 a.  Individu  adulte. 

Fig.  5 b.  Jeune,  de  la  même  espèce. 

1.  Tercbratida  nnicronata  , n.  sp.,  pl.  6 a,  b,c. 

Cette  Térébratule  a la  forme  d’un  rhomboèdre  dont  les  quatre 
angles  sont  Ibrinés  par  le  crochet,  le  front  et  les  deux  angles  laté- 
raux de  la  coquille.  Les  arêtes  cardinales  sont  parallèles  aux  arêtes 
latérales  du  côté  opposé.  Les  valves  sont  pourvues  l’ime  et  l’autre 
d’une  côte  médiane  qui  forme  comme  l’arête  d’un  toit  et  qui  pro- 
longe le  front  d’une  manière  assez  singulière.  Le  crochet  est  pointu 
et  sur  nos  échantillons  il  est  difficile  de  s’assurer  s’il  était  perforé 
ou  si  l’espèce  de  trou  que  l’on  y voit  est  le  résultat  d’une  brisure. 
Ce  crochet  est  séparé  du  bord  cardinal  par  un  deltidium.  La  sur- 
face des  valves  paraît  être  lisse,  mais  examinée  de  près  elle  offre 
des  stries  rayonnantes,  très  délicates  et  peu  profondes  , ou  des  gra- 
nulations disposées  en  séries  linéaires.  A l’intérieur,  cette  espèce 
est  pourvue  de  supports  spiraux  comme  dans  les  1 erébratules  du 
groupe  des  concentricœ. 

Rapports  et  différences.  — Je  ne  connais  aucune  forme  avec  la- 
quelle on  puisse  confondre  cette  espèce. 

Gisements  et  localités.  — Elle  provient  des  couches  dévoniennes 
des  montagnes  de  Léon,  près  Sabero,  d’où  elle  m’a  été  envoyée 


(I)  En  Amérique,  ce  genre  paraît  descendre  plus  bas  dans  l’échelle 
des  terrains , car  le  fossile  des  couches  siluriennes  inférieures  que 
M.  Hall  a appelé  Ambonychia  undatn  paraît  être  une  véritable  Po.v/- 
donomya. 
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d’abord  par  M.  Casiano  de  Prado,  et  où  je  l’ai  retrouvée  moi- 
meine.  Elle  y est  très  rare. 

Explication  des  figures , pl.  III. 

Fig.  6 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale.  Le  trou  3u 
crochet  est  plus  régulier  que  dans  mes  échantillons,  où  il  ressemble 
à une  brisure  du  sommet. 

Fig.  6 b.  Le  même , vu  du  côté  de  la  valve  dorsale  pour  montrer  la 
spire  intérieure. 

Fig.  6 c.  Le  même,  vu  de  profil. 

2.  Terebratiila  BorcUit^  n.  sp.,  pl.  III,  (ig.  8 a,  b. 

Coquille  subpentagone , à test  lisse  et  très  finement  perforé.  Ces 
perforations , toutefois , paraissent  n’appartenir  qu’à  la  partie  su- 
perficielle du  test,  et  ne  se  voient  pas  quand  la  coquille  est  usée 
ou  dépouillée.  Bords  amincis.  Front  droit.  Valve  dorsale  un  peu 
plus  bombée  que  la  valve  ventrale.  Crochet  recourbé  à sommet 
perforé  d’un  petit  trou  rond  qui  est  séparé  de  la  valve  ventrale 
par  un  deltidium. 

Dimensions. — Longueur,  21  millimètres;  largeur,  18;  épais- 
seur, 9. 

Rapports  et  différences.  — J’avais  d’abord  rapporté  cette  espèce 
à la  T.  virgo  Phillips,  coquille  du  terrain  dévonien  d’Angleterre; 
mais,  en  la  comparant  à la  figure  et  à la  description  données  par 
M.  Phillips,  j’ai  reconnu  que  la  T.  virgo  est  plus  arrondie,  n’a  pas 
d’angles  latéraux  prononcés,  et  qu’elle  est  ornée  de  stries  longi- 
tudinales à peine  marquées  et  qui  ne  se  voient  pas  du  tout  ici.  La 
T,  clongata  Schl.  du  Harz  est  plus  arrondie,  plus  épaisse,  a 
ordinairement  le  front  légèrement  relevé  par  le  sinus  de  la  valve 
dorsale,  et  ne  montre  au  crochet  qu’une  petite  ouverture  qui  pa- 
raît être  un  résultat  de  fracture  plutôt  qu’une  perforation  natu- 
relle. On  trouve  aussi  dans  les  couches  dévoniennes  de  Ferques, 
près  de  Boulogne,  une  Térébratule  qui  semble  tenir  le  milieu  entre 
la  T.  elongata  du  Harz  et  celle  qui  nous  occupe.  L’ouverture 
apiciale  et  le  deltidium  y sont  parfaitement  caractérisés. 

Gisement  et  localités.  — Cette  espèce  se  trouve  dans  les  cal- 
caires dévoniens  des  environs  de  Sabero  (Léon). 

Explication  des  Jîgures,  pl.  III. 

Fig.  8 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  8 b.  Le  même,  vu  de  profil. 
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3.  Terehratula  Schitlzii,  n.  sp.,  pl.  III,  fig.  7 a,  b. 

Coquille  lisse,  très  allongée.  Bords  amincis,  front  droit  et  sans 
courbure.  Valve  dorsale  plus  gibbeuse  que  la  valve  ventrale.  Cro- 
chet perforé  d’un  petit  trou  au-dessous  duquel  il  existe  une  trace 
de^eltidium.  Cette  ouverture,  toutefois,  se  voit  à peine  sur  un  de 
nos  échantillons  où  le  crochet  paraît  être  entier. 

Longueur,  18  millimètres;  largeur,  10;  épaisseur,  6. 

Rapports  et  dijféreiiccs.  — Cette  espèce  ne  se  distingue  de  la 
précédente  que  par  son  extrême  longueur.  C’est,  avec  la  T.  Jiisi- 
formis  Vern. , une  des  Térébratules  les  plus  allongées  que  nous 
connaissions.  Celle-ci , qui  appartient  au  terrain  carbonifère  de 
rOural,  a le  crochet  pointu  et  non  perforé. 

Gisement  et  localités.  — Elle  se  trouve , avec  les  précédentes , 
dans  les  calcaires  dévoniens  des  montagnes  de  Léon,  près  Sabero, 
et  particulièrement  à Colle. 

Explication  des Jigures,  pl.  IIL 

Fig.  7 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  7 b.  Le  même , vu  de  profil. 

h.  Terebratula  CoUettii , n.  sp.,  pl.  III,  fig.  9 a , b. 

Terehratula  Toreno , d’Arch.  et  Vern.  Bull,  de  la  Soc.  géol.j  2®sér. , 

vol.  II,  pl.  XIV,  fig.  9 (non  fig.  8). 

Nous  avons  cru  devoir  représenter  de  nouveau  ici  cette  élégante 
coquille  que  nous  avions  déjà  figurée  dans  le  Bulletin  en  18A5. 
A cette  époque,  nous  n’en  possédions  qu’un  seul  échantillon;  et 
comme  il  avait  été  trouvé  à Ferrones  (Asturies)  avec  la  T.  Toreno, 
nous  l’avions  considéré  comme  une  simple  variété  de  cette  espèce, 
pensant  que  lorsqu’on  en  aurait  un  plus  grand  nombre  d'échan- 
tillons on  découvrirait  des  passages  de  l’une  à l’autre.  Cette  année- 
ci  j’ai  trouvé  à Sabero,  de  l’autre  côté  de  la  chaîne  Cantabri- 
que , des  individus  assez  nombreux  de  l’espèce  qui  nous  occupe , 
et  pas  un  seul  ne  m’a  offert  de  passage  vers  la  forme  à laquelle 
nous  avions  primitivement  donné  le  nom  de  T.  Toreno.  Il  m’a  donc 
paru  convenable  d'en  faire  une  espèce  à part.  Le  caractère  distinctif 
de  cette  espèce  consiste  dans  l’existence  de  quatre  côtes  séparées  par 
trois  dépressions  qui , vers  les  bords,  correspondent  à autant  de 
sinus  rentrants.  Ce  contour  déchiqueté  contraste  avec  le  contour 
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arrondi  delà  7".  Toreno.  C’est  un  caractère  de  la  même  valeur  que 
celui  qui  sépare  la  T.  Campomanesi  de  la  T.  Ferronesensis.  Du  reste, 
cette  espèce  est,  comme  la  T.  Toreno  , ornée  de  stries  rayonnantes 
qui  n’occupent  que  le  milieu  des  valves  dont  les  côtés  sont  entiè- 
rement lisses.  La  surface  est  couverte  de  fines  granulations.  Le  cro- 
chet est  toujours  perforé  ; mais  il  est  difficile  de  savoir  si  cette  per- 
foration appartient  à la  coquille , ou  si  elle  est  le  résultat  d’une 
brisure  ; elle  est  assez  irrégulière  , mais  elle  se  trouve  sur  tous  les 
échantillons. 

Gisement  et  localités. — Elle  est  assez  abondante  dans  les  couches 
dévoniennes  des  environs  de  Sabero  (Léon),  tandis  qu’elle  est 
très  rare  à Ferrones  (Asturies),  où  elle  est  remplacée  par  la 
T.  Toreno. 

Explication  des  figures.,  pl.  III. 

Fig.  9 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  9 b.  Grossissement  d’une  partie  du  sinus. 

5.  Terehratula  suhf évita  ^ n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  1 a,  b,  c,  d. 

Coquille  petite,  pointue  au  crochet , arrondie  dans  le  reste  de 
.son  contour.  Valve  dorsale  ornée  de  six  côtes  aiguës  et  séparées 
par  de  larges  sillons.  Au  milieu  du  sinus  se  distinguent  une  ou 
deux  petites  côtes  minces  et  peu  élevées.  Le  crochet  est  allongé  en 
bec;  il  est  perforé  à son  extrémité.  L’ouverture  est  ronde,  petite  et 
séparée  de  l’arète  cardinale  par  un  deltidium  allongé  et  fortement 
soudé  à l’aréa.  Ce  deltidium  est  divisé,  dans  sa  longueur,  par  une 
bande  médiane  élevée  et  tout  à fait  lancéolée.  Entre  ce  deltidium 
et  les  arêtes  cardinales  il  existe  une  surface  lisse,  excavée,  qui  est 
traversée  par  une  faible  ligne  saillante  qui  descend  de  la  pointe 
du  crochet  sur  la  charnière.  La  valve  ventrale  est  également  ornée 
de  six  côtes  aiguës  et  de  deux  plus  petites  au  milieu  du  sinus.  Le 
front  est  légèrement  relevé  par  la  valve  ventrale  contre  la  dorsale. 

Rapports  et  différences.  — Cette  espèce,  qu’au  premier  aspect  on 
serait  tenté  de  réunir  à la  T.  ferita  , s’en  distingue  par  les  deux 
petites  côtes  qu’on  observe  au  milieu  du  sinus  de  la  valve  ven- 
trale, et  surtout  par  cette  circonstance  que  ce  sinus  relève  légère- 
ment à son  extrémité  le  bord  de  la  valve  dorsale.  Dans  la  T.  ferita 
de  l’Eifel  le  front  est  relevé  en  sens  inverse  et  il  n’y  a qu’une 
côte  sur  le  milieu  de  la  valve  ventrale,  côte  presque  aussi  élevée 
que  les  autres,  et  se  bifurquant  vers  le  bord. 
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Gisement  et  localités.  — Cette  espèce  n’a  encore  été  trouvée 
que  dans  les  calcaires  dévoniens  des  environs  de  Sabero. 

Explication  des  Jîgures , pl.  IV. 

Fig.  \ a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  \ b.  Le  même,  vu  du  côté  opposé. 

Fig.  1 c.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  \ d.  Grossissement  du  crochet. 

6.  Terebvatida  Orblgnyana^  n.  sp.,  pl.  III,  fig.  10  a,  b,  c. 

Coquille  petite,  arrondie,  ornée  de  ZiO  à 50  stries  fines,  très 
dichotomes.  Valve  dorsale  un  peu  moins  épaisse  que  la  valve  ven- 
trale , pourvue  d’un  sinus  très  large  au  milieu  duquel  s’élève  une 
côte  arrondie  et  striée  comme  le  reste  de  la  coquille.  Le  crochet 
est  petit , recourbé , et  paraît  être  percé  au  sommet  d’une  ouver- 
ture ronde  très  exiguë.  La  valve  ventrale,  très  bouibée,  présente 
un  sillon  médian  qui  correspond  à la  côte  que  j’ai  signalée  dans 
le  sinus  de  l’autre  valve.  La  commissure  des  valves  sur  le  pour- 
tour de  la  coquille  est  marquée  par  un  léger  enfoncement , comme 
dans  la  T.  primipilaris. 

Rapports  et  différences . — Cette  espèce  a beaucoiq)  de  rapports 
avec  les  T.  JVahlenber^ii  et  primipilaris.  Elle  se  distingue  de  la 
première  par  la  tlichotomie  très  prononcée  de  ses  stries;  de  la 
seconde , par  leur  finesse  ; et  de  toutes  deux  enfin  , parla  côte  qu’on 
observe  au  milieu  du  sinus  de  la  valve  dorsale.  On  trouve  quel- 
ques échantillons  où  cette  côte  n’existe  pas,  et  qui  constituent  une 
variété  extrêmement  voisine  de  la  T.  ff'^aldenbergii  de  l’Eifel. 

Localités  et  gisement.  — Cette  élégante  petite  Térébratule  se 
trouve  dans  le  terrain  dévonien  à Alejico  et  à la  Peha  de  la  Vé- 
néra près  de  Sabero  ; à Millar,  sur  la  route  de  Léon  à Oviédo  ; à 
Arnao  et  à Viescaz  (Consejo  de  Salas)  dans  les  Asturies. 

Explication  des  figures,  pl.  III. 

Fig.  10  a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  10  b.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  10  c.  Le  même,  vu  du  côté  du  front. 

7.  Tcrebratula  Arcldaci , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  2 a,  b,  c,  d. 

Coquille  subovalaire  , plate  et  de  grande  dimension,  à bords 
tranchants  et  droits,  sans  sinus  ni  inflexions  d’une  valve  sur  l’autre  ; 
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surface  lisse  ; valve  dorsale  un  peu  plus  épaisse  que  la  valve  ven- 
trale ; crochet  non  recourbé  ; ouverture  très  petite  arrondie,  placée 
à l’extiéinité  du  crochet  et  séparée  de  la  charnière.  L’appareil  den- 
taire offre  ici  une  conformation  que  je  n’ai  jamais  vue  ailleurs. 
Au-dessous  du  crochet  de  la  valve  dorsale  existent  deux  petites 
dents  rudimentaires  qui  se  réunissent  au  sommet  en  forme  de  Y 
renversé.  Ces  deux  petites  dents  s’appuient  sur  une  masse  tubercu- 
leuse considérable,  qui,  au  premier  aspect  et  dans  les  vieux  indi- 
vidus, apparaît  comme  une  énorme  dent,  mais  qui  se  décompose 
facilement  en  deux  masses  plus  ou  moins  soudées  ensemble,  selon 
l’age.  Chacune  de  ces  masses  est  elle-même  pourvue,  près  du  bord 
externe  , d’un  petit  sillon  qui  la  divise  en  deux.  Au-dessous  de 
cette  épaisse  callosité  dentaire  se  détachent  trois  côtes  qui  se  termi- 
nent en  pointe  vers  le  milieu  de  la  valve,  et  qui  ressemblent  à une 
fourche  à trois  dents.  La  valve  ventrale  est  pourvue  près  de  la 
charnière  d’une  fossette  unique  très  profonde  et  destinée  à loger 
l’épaisse  callosité  dentaire  de  la  valve  opposée.  Au  fond  de  cette 
fossette  s’élève  une  petite  côte  en  forme  d’arête. 

Rapports  et  difjérenccs.  — Par  la  perforation  du  crochet  de  la 
valve  dorsale,  l’absence  d’aréa,  et  le  bord  cardinal  arrondi  de  la 
valve  ventrale  , cette  coquille  vient  se  ranger  dans  le  genre  Tere- 
hratala  ou  du  moins  dans  son  voisinage.  Son  appareil  dentaire 
si  singulier  mériterait  peut-être  qu’on  fît  pour  elle  un  genre  nou- 
veau qui  rappellerait  un  peu,  mais  d’une  manière  assez  éloignée, 
le  genre  Bouchardia  de  M.  Davidson.  Nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  dédier  cette  espèce  à notre  ami  et  collaborateur  M.  d’Archiac. 

Gisement  et  localités.  — Cette  coquille  est  très  abondante  dans 
les  couches  dévoniennes  de  Sabero  (Léon)  ainsi  que  dans  celles 
que  l’on  voit  en  montant  au  port  de  Cubillas  (Asturies)  , près  de 
l’axe  de  la  chaîne  Cantabrique  : elle  est  plus  rare  à Ferrones.  En 
18^8  je  l’ai  découverte  aussi  dans  les  calcaires  dévoniens  de  Joué 
et  de  Yiré  (Sarthe).  Les  échantillons  de  la  France  devront  peut- 
être  constituer  une  variété  à cause  de  leur  appareil  dentaire  qui 
paraît  être  moins  massif. 

Explication  des Jîgures^  pl.  IV. 

Fig.  2 a.  Individu  de  taille  moyenne,  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 
J’ai  un  échantillon  qui,  en  longueur,  a 24  millimètres  de  plus  que 
celui-ci. 

Fig.  2 b.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  2 c.  Autre  échantillon  montrant  l’intérieur  de  la  valve  dorsale. 
Fig.  2 d.  Intérieur  de  la  valve  ventrale. 
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Hemithyris  Paretl  ^ n.  sp. , pl.  III , fig.  11  a , b. 

Coquille  à bord  intérieur  très  relevé  comme  dans  les  Térébratules 
du  groupe  des  Pugnacées,  ornée  de  quatre  plis  sur  le  bourrelet  et 
de  quatre  ou  cinq  sur  les  côtés  ; ces  plis  sont  simples  et  tranchants. 
Le  crochet  de  la  valve  dorsale  est  pointu  et  non  perforé.  Jj’ouver- 
ture  placée  au-dessous  s’étend  jusqu’à  la  charnière  ; elle  est  ovalaire 
et  limitée  latéralement  par  quelques  traces  des  pièces  du  deltidium. 
Des  deux  côtés  du  crochet  il  existe  un  enfoncement  latéral  comme 
dans  la  T.  rmgalata^  Linn.  ( T.  cxcavciUi^  Phill.)  du  calcaire  de 
montagne. 

Rapports  et  différences. — ■ Cette  coquille,  qui  appartient  au  genre 
Hemithyris  de  JM.  d’Orbigny,  ne  se  distingue  guère  de  la  T.  Dalei- 
densis  (Rœmer)  que  par  la  dépression  qu’elle  présente  des  deux  côtés 
du  crochet.  Ce  même  caractère  et  le  moindre  nombre  des  plis  la 
distinguent  de  la  T.  Livonica  Ihich.  ]l  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  ici  combien  ce  petit  groupe  a de  rapports  avec  certaines 
espèces  jurassiques. 

Gisement  et  localités.  — Cette  coquille  est  très  abondante  dans 
les  couches  dévoniennes  des  Asturies  et  du  royaume  de  Léon,  par- 
ticulièrement à Ferrones  et  à Sabero.  Parmi  le  grand  nombre 
d’échantillons  que  nous  avons  trouvés  il  est  extrêmement  rare  que 
le  crochet  soit  assez  bien  conservé  pour  montrer  les  caractères  de 
l’ouverture  et  du  deltidium.  On  trouve  à Viré  i Sarthe)  une  espèce 
presque  identique. 

Explication  des  figures^  pl.  III. 

Fig.  11  a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  11  b.  Le  même , vu  de  profil. 

1.  Spivifev  Paillettii,  n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  3 a,  b,  c. 

Espèce  petite  et  subtriangulaire.  Valve  dorsale  ornée  de  cinq 
ou  six  plis  latéraux  et  d’un  gros  pli  au  milieu  du  sinus,  lequel 
pli  forme  avec  le  bourrelet  de  l’autre  valve  une  pointe  qui  se  pro- 
longe fortement  en  avant.  Les  plis  sont  ornés  de  stries  longitudi- 
nales granulées  qu’on  ne  peut  distinguer  qu’à  la  loupe.  Ces  stries 
s’effacent  si  facilement  qu’on  ne  les  voit  c{ue  sur  un  seul  de  mes 
éehantillons.  Aréa  peu  élevée.  Valve  ventrale  ornée  de  cinq  à 
six  plis  latéraux  et  d’un  bourrelet  dont  le  prolongement  donne 
à cette  espèce  une  forme  remarquable. 

Soc.  géol.^  2®  série,  tome  VIL  12 
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Rapports  et  différences.  — H y a une  certaine  analogie  entre  le 
prolongement  du  front  dans  cette  espèce  et  celui  que  présente  la 
T.  macronata  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  là  se  bornent  les 
rapports  de  ces  coquilles,  qui  appartiennent  à deux  genres  différents. 

Gisement  et  localités.  — Couches  dévoniennes  des  environs  de 
Sabero  (Léon). 

Explication  des  figures  pl.  IV. 

Fig.  3 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  3 b.  Le  même,  vu  du  côté  opposé. 

Fig.  3 c.  Le  même,  vu  de  profil. 

2.  Spirifer  Ezqaerra , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  6. 

Espèce  petite,  transverse,  ornée  de  plis  rayonnants,  tranchants, 
simples,  peu  nombreux  et  traversés  par  des  stries  d’accroissement 
bien  marquées.  Le  sinus  de  la  valve  dorsale  est  étroit , sa  largeur 
au  bord  n’étant  égale  qu’à  celle  des  deux  plis  latéraux  voisins.  Il 
en  est  de  même  du  bourrelet  de  la  valve  ventrale.  11  existe  5 à 6 
plis  de  chaque  côté  du  sinus.  Aréa  peu  développée  en  hauteur. 

Rapports  et  différences.  — L’étroitesse  du  sinus  de  la  valve  dor- 
sale, la  profondeur  des  plis,  et  surtout  la  forme  aiguë  et  tranchante 
du  bourrelet,  distinguent  cette  espèce  du  DeltJi)Tis  hrachyoptera  des 
Etats-Unis,  ainsi  que  des  Spirijer  sulcatus  et  crispiis  dans  lesquels 
les  plis,  et  surtout  le  bourrelet,  sont  toujours  arrondis. 

Le  nom  que  je  propose  pour  cette  espèce  est  celui  d’un  des  géo- 
logues les  plus  actifs  de  l’Espagne , auquel  je  suis  heureux  de 
pouvoir  offrir  ce  faible  souvenir. 

Gisement  et  localités.  — Couches  dévoniennes  des  environs  de 
Sabero. 

Explication  des  figures^  pl.  IV. 

Fig.  6.  Individu  adulte.  C’est  le  plus  grand  que  je  possède. 

3.  Spirifer  Rojasi,  n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  A a,  b,  c. 

Coquille  de  taille  moyenne,  peu  transverse,  subquadrangulaire, 
pourvue,  de  chaque  côté  du  sinus,  de  sept  à huit  plis  rayonnants. 
Ces  plis  sont  arrondis  et  ornés  de  stries  transverses  crénelées.  Les 
sillons,  fie  même  largeur  que  les  plis,  entre  lesquels  ils  intervien- 
nent , sont  également  ornés  de  crénelures  très  fines.  Le  sinus  est 
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lisse  et  présente,  comme  le  .9.  Pellico , un  pli  médion  très  effacé. 
La  valve  ventrale  est,  ainsi  que  dans  tous  les  Spirifer^  moins  épaisse 
que  la  valve  dorsale  ; mais  néanmoins  elle  est  assez  bombée.  Son 
bourrelet  est  simple  et  arrondi,  et  occupe  en  largeur  vers  le  bord 
le  même  espace  que  k plis  latéraux.  Aréa  peu  élevée. 

Rapports  et  différences.  — Par  son  petit  pli  au  milieu  du  sinus 
de  la  valve  dorsale , cette  espèce  se  rapprocbe  du  *9.  PelUco  , mais 
elle  s’en  distingue  par  sa  forme  moins  transverse,  et  surtout  par  les 
ornements  remarquables  des  plis  et  du  sinus.  Ce  sont  des  créne- 
lures  formées  par  de  petits  tubercules  allongés  dans  le  sens  de  l’axe 
longitudinal  de  la  coquille,  et  qui  paraissent  avoir  donné  insertion 
à de  petites  épines.  Le  .9.  verrucosiis  du  lias  et  une  petite  espèce 
dévonienne  de  Ferques  sont  les  seules  où  je  connaisse  de  pareils 
ornements. 

Gisement  et  /ocrtùYé.ç.— Calcaires  dévoniens  de  Colle,  près  Sabero 
(Léon). 

Explication  des  figures  y pl.  IV. 

Fig.  4 a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  4 b.  Le  même,  vu  du  côté  opposé. 

Fig.  4 c.  Grossissement  du  sinus. 

/l.  Spirifer  subspeciosiis , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  5 a,  b,  c. 

Espèce  de  taille  moyenne  légèrement  transverse,  sans  plis  sur  le 
sinus  ni  sur  le  bourrelet , mais  ornée  de  dix  à douze  plis  rayon- 
nants sur  chaque  coté.  Ces  plis  sont  simples,  minces,  arrondis  au 
sommet  et  séparés  par  des  sillons  profonds  d’une  largeur  égale  à 
la  leur.  Le  sinus  et  les  sillons  offrent  quelques  traces  de  stries  lon- 
gitudinales d’une  finesse  extrême,  inégales  et  se  terminant  par  un 
petit  renflement.  Elles  ne  sont  visibles  qu’à  la  loupe.  Il  faut  em- 
ployer aussi  un  verre  grossissant  pour  apercevoir  les  fines  stries 
d’accroissement  qu’offrent  certains  échantillons.  Le  plus  souvent 
les  plis  et  les  sillons  paraissent  lisses.  L’aréa  est  médiocrement 
élevée. 

Rapports  et  différences.  — Le  véritable  S.  spcciosus  se  distingue 
facilement  de  cette  espèce  par  sa  forme  plus  transverse  (il  est  or- 
dinairement deux  fois  plus  large  que  long),  par  ses  plis  moins 
nombreux,  plus  arrondis,  moins  saillants  et  séparés  par  des  sillons 
étroits.  11  y a cependant  dans  l’Eifel  des  coquilles  moins  transver- 
ses, à plis  plus  nombreux,  et  qui  ne  paraissent  être  que  des  variétés 
du  S.  speciosiis.  C’est  avec  ces  variétés  que  l’on  pourrait  cou- 
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fondre  l’espèce  d’Espagne,  si  l’on  ne  faisait  attention  à la  forme  des 
plis  qui  sont  ici  moins  arrondis,  et  séparés  par  de  plus  larges  sil- 
lons. .T’ajouterai  que  les  variétés  les  mieux  conservées  du  iV.  specio- 
sus  ne  m’ont  pas  offert  de  traces  des  petites  stries  que  j’ai  signa- 
lées dans  le  fond  du  sinus  et  des  sillons  de  l’espèce  qui  nous  occupe. 
On  trouve  aussi  dans  les  calcaires  dévoniens  de  Normandie  et  de 
la  Sarthe  des  Spirifers  très  voisins  de  celui-ci , et  qui  n’en  diffè- 
rent que  par  les  stries  transverses  bien  prononcées  qui  recouvrent 
les  plis  longitudinaux.  Le  S.  Pcllico^  qui  se  rencontre  dans  les 
mêmes  couches  que  le  S,  siihspeciosus^  s’en  distingue  par  le  petit 
pli  qu’il  porte  au  milieu  du  sinus,  et  par  sa  forme  plus  transverse, 
caractères  qui  se  reconnaissent  dès  le  plus  jeune  âge. 

Gisement  et  localités.  — Se  trouve  en  très  grand  nombre  dans 
les  couches  dévoniennes  de  Ferrones  (Asturies).  On  pourrait  peut- 
être  y rapporter  une  espèce  que  M.  de  Tchihatcheff  a découverte 
dans  le  terrain  dévonien  de  l’Asie  mineure. 

Explication  des  figures^  pl.  IV. 

Fig.  5 a.  Individu  de  taille  moyenne,  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 
Fig.  5 b.  Le  même  , vu  du  côté  opposé. 

Fig.  5 c.  Le  même,  vu  du  côté  de  la  charnière.  C’est  à tort  que  le 
dessinateur  a fait  voir  une  espèce  de  dent  au  milieu  de  la  fente 
triangulaire  , qui  est  complètement  libre. 

1.  Orthis  Beaiiinonti. , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  8 a,  b,  c,  d. 

Grande  et  belle  coquille  de  forme  suborbieulaire  un  peu  trans- 
verse, ornée  de  stries  rayonnantes  très  fines,  au  nombre  de  200  à 
250,  qui,  à partir  du  crochet,  se  recourbent  sur  les  côtés,  et  dont 
quelques  unes  reviennent  même  jusque  sur  le  bord  cardinal  comme 
dans  les  Orthis  du  groupe  que  j’ai  appelé  groupe  des  arcuato-- 
striatœ  (1),  auquel  cette  espèce  appartient.  Toutes  les  stries  sont 
presque  égales  entre  elles,  et  leur  nombre  s’accroît  par  insertion 
de  stries  nouvelles  entre  les  stries  primitives.  Dans  quelques  cas,  la 
strie  nouvelle  reste  sur  une  partie  de  sa  longueur  un  peu  plus 
petite  que  les  autres.  Quelques  unes  offrent  de  ces  renflements  en 
forme  de  gouttelette  comme  on  en  voit  .sur  les  Orthis  resupinata 
et  striatida. 

La  valve  dorsale  est  moins  bombée  que  la  valve  opposée;  renflée 
près  du  crochet,  elle  se  creuse  largement  dans  le  milieu  et  devient 


(l)  Géol.  de  la  Russie  d'Europe  ^ 1845,  vol.  II,  p.  177. 
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presque  concave  sur  une  partie  de  la  surface.  L’aréaestpeu  élevée 
et  variable  dans  son  inclinaison  par  rapport  à l’axe  longitudinal  de 
la  coquille.  L’ouverture  triangulaire  placée  au-dessous  du  crochet 
n’est  jamais  fermée.  Sous  cette  ouverture  se  dessinent,  à l’intérieur 
de  la  valve , deux  impressions  concaves  allongées  qui  séparent 
une  arête  qui  naît  au-dessous  du  crochet. 

La  valve  ventrale  bombée  est  remarquable  parmi  sinus  assez  pro- 
fond qui  s’étend  du  crochet  vers  le  bord.  A l’intérieur  on  observe 
deux  impressions  musculaires  plus  larges  que  celles  de  l’autre 
valve,  et  d’où  partent  trois  côtes  peu  saillantes.  Ces  impressions  sont 
séparées  par  une  petite  côte  qui  se  relie  avec  une  lame  mince  placée 
au  milieu  de  la  charnière.  Chacune  de  ces  impressions  est  elle- 
même  traversée  obliquement  par  une  légère  arête  comme  dans 
rO,  elegantiila. 

Rapports  et  différences.  — Rien  n’est  plus  difficile  en  général 
que  de  distinguer  les  nombreuses  espèces  d’Orthis  qui  composent 
le  groupe  des  arcuato-striatœ  ; c’est  un  travail  qui  exige  des  com- 
paraisons exactes  et  minutieuses.  Ici,  par  exemple,  on  pourrait  con- 
fondre l’espèce  qui  nous  occupe  avec  l’O.  resupinata  ou  avec 
\'0.  KeyserUngiana.  La  première  s’en  distingue  cependant  par  une 
forme  plus  transverse,  par  l’absence  de  sinus  sur  la  valve  ventrale, 
ou  par  un  léger  indice  qui  en  laisse  à peine  deviner  l’existence. 
La  seconde,  au  contraire,  a un  sinus  plus  profond  que  l’O.  Beau- 
nionti,  et  affecte  une  forme  plus  petite  , plus  globuleuse  et  plus 
trans verse.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’oflVent  les  mêmes  impressions 
intérieures  que  l’espèce  remarquable  à laquelle  nous  donnons  ici 
le  nom  d’un  des  illustres  auteurs  de  la  carte  géologique  de  France. 

Gisement  et  localités,  — Cette  coquille  se  trouve  dans  les  couches 
dévoniennes  de  Ferrones  et  d’ A viles  (Asturies),  et  dans  celles  de 
Sabero  (Léon),  couches  très  voisines  de  celles  qui  contiennent  les 
combustibles. 

Explication  des  Ji gares pl.  IV. 

Fig.  8 a.  Grand  individu  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  8 b.  Le  même,  vu  de  profil. 

Fig.  8 c.  Intérieur  de  la  valve  dorsale  d’un  autre  individu. 

Fig.  8 d.  Valve  ventrale  d’un  troisième  individu. 

2.  Ortiiis  Dnmontiana,  n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  7 a,  b,  c. 

Espèce  de  taille  moyenne , obronde  , ornée  près  du  crochet  de 
stries  saillantes,  dichotomes,  qui  se  subdivisent  plusieurs  fois  avant 
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d’atteindre  les  bords.  Ces  stries  sont  très  arquées  sur  les  côtés.  La 
valve  dorsale,  un  peu  moins  épaisse  que  la  valve  opposée,  est  lé- 
gèrement concave  vers  les  bords  et  relevée  dans  le  milieu.  L’aréa 
est  un  peu  plus  haute  que  celle  de  la  valve  ventrale  ; mais  comme 
elle  est  très  inclinée,  et  quelquefois  renversée,  elle  ne  se  voit  pas 
quand  la  coquille  est  posée  sur  la  valve  dorsale  (fig.  7 b).  L’ou- 
verture, assez  large,  n’offre  aucun  deltidium  qui  la  ferme  ou  la 
resserre  ; elle  est  seulement  en  partie  obstruée  par  la  triple  dent 
de  la  valve  ventrale.  Cette  valve  est  bombée  et  creusée  dans  le 
milieu  par  un  sinus  profond.  Son  aréa  est  dans  le  plan  de  l’axe 
longitudinal  de  la  coquille.  Elle  offre  à la  charnière  deux  dents 
latérales  et  une  dent  médiane  triple. 

Rapports  et  différences.  — Par  son  profond  sinus  sur  la  valve 
ventrale  cette  espèce  rappelle  V O.  Keyserîingiana  et  LO.  Benii- 
monti , mais  elle  se  distingue  aisément  de  l’une  et  de  l’autre  par  la 
nature  et  la  dimension  de  ses  stries.  On  pourrait,  sous  ce  dernier 
rapport,  la  rapprocher  de  quelques  variétés  de  VO.  riistica,  mais 
cette  espèce  appartient  au  groupe  des  l'ecto^striatœ  ^ tandis  que 
l’O.  Dumontiana  fait  partie  de  notre  groupe  des  arcuato-striatœ. 

Gisement  et  localités.  — Le  seul  échantillon  de  cette  espèce  que 
je  possède  d’Espagne  m’a  été  donné  par  M.  Casiano  de  Prado,  qui 
l’avait  trouvé  dans  les  calcaires  dévoniens  d’Aleje,  près  de  Sabeio 
(Léon).  Nous  en  possédons  deux  autres  échantillons  de  Belgique, 
trouvés  l’un,  par  M.  Delanoüe,  près  de  T reion , et  l’autre,  par 
M.  Dumont,  dans  les  schistes  de  Yerlaine,  qu’il  rapporte  au  sys- 
tème quartzo-schisteux  supérieur  du  terrain  antliraxifère , sys- 
tème qui  nous  paraît  être  à peu  près  contemporain  des  calcaires 
et  schistes  de  Sabero.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  cette 
espèce  à celui  qui  l’a  découverte  le  premier  et  à qui  nous  devrons 
bientôt  une  magnifique  carte  géologique  de  la  Belgique. 

Explication  des  figures.,  pl.  IV. 

Fig.  7 a.  Grand  individu  vu  du  côté  de  la  valve  dorsale  et  raontrant 
l’aréa  et  l’ouverture  triangulaire  de  la  valve  ventrale 
Fig.  7 b.  Le  même,  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale 
Fig.  7 c.  Le  même,  vu  de  profil. 

1.  Leptœna  Naranjoana , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  10  a,  b. 

Elégante  espèce  de  forme  transverse,  légèrement  géniculée  vers 
les  bords.  Test  lisse , luisant  et  d’un  éclat  un  peu  nacré.  Aréa  très 
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surbaissée , formée  aux  dépens  des  deux  valves  et  denticulée  sur  la 
ligne  d'articulation.  Ouverture  triangulaire  et  deltidium  souvent 
effacés.  Il  semble  que  ces  parties  que  l’on  aperçoit  par  transpa- 
rence aient  été  recouvertes  d’une  couche  testacée.  Le  même  phé- 
nomène s’observe  sur  la  L.  grandis  Eoucli. , de  Ferques , près 
Boulogne.  Yalve  ventrale  concave  ou  plutôt  plate  dans  sa  pre- 
mière moitié  et  recourbée  vers  les  bords. 

Rapports  et  différences.  — Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au 
L.  lepis  et  ne  s’en  distingue  que  par  l’absence  de  stries  rayon- 
nantes sur  la  surface. 

Gisement  et  localités.----  Calcaires  argileux  dévoniens  de  Ferrones 
(Asturies).  Je  possède  de  l’Eifel  des  échantillons  que  j’avais  tou- 
jours confondus  avec  le  L.  lepis.  J’avais  attribué  l’absence  des 
stries  à leur  état  de  conservation  ; mais , comme  à ce  caractère 
s’ajoute  celui  de  ne  pas  offrir  de  traces  d’ouverture  triangulaire  à 
l’aréa  ni  de  deltidium,  je  crois  qu’ils  peuvent  appartenir  à l’es- 
pèce qui  nous  occupe. 

Explication  des  figures.,  pl.  IV. 

Fig.  10  a.  Individu  adulte  vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  10  b.  Le  même,  vu  de  profil. 

2.  Leptœna  Maestreana^  n.  sp.,  pl.  lY,  fig.  9 a,  b. 

Petite  coquille  subovalaire,  plus  large  vers  le  front  que  du  côté 
de  la  charnière , ornée  de  stries  rayonnantes,  parmi  lesquelles  on 
en  distingue  quelques  unes  assez  saillantes  séparées  par  trois  ou 
quatre  stries  plus  fines.  Aréa  courte  existant  sur  l’une  et  l’autre 
valve,  mais  peu  haute  sur  la  valve  ventrale.  Ouverture  très  étroite, 
lancéolée  et  entièrement  fermée  par  un  deltidium.  Yalve  dorsale 
légèrement  carénée  dans  le  milieu.  Yalve  ventrale  un  peu  bombée 
sur  les  côtés  et  creusée  dans  le  milieu  par  un  large  et  profond 
sinus  qui  au  front  relève  le  bord  de  la  valve  dorsale. 

Rapports  et  différences.  — Par  la  nature  de  ses  stries  et  surtout 
par  la  forme  si  étroite  de  son  deltidium  cette  espèce  vient  se 
ranger  parmi  les  Leptœna^  bien  qu’elle  diffère  de  la  plupart  de  ses 
congénères  par  la  forme  légèrement  bombée  et  la  dépression  mé- 
diane de  la  valve  ventrale,  comme  par  le  peu  de  longueur  de  l’aréa. 
Le  nom  que  je  lui  donne  rappelle  celui  d’un  géologue  distingué 
de  la  Péninsule,  M.  Amalio  Maestre. 

Gisement  et  localités.  — Cette  élégante  espèce  provient  des 
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couches  dévoniennes  des  environs  de  Sabero  (Léon) , où  elle  doit 
êtie  très  rare,  car  je  n’en  possède  qu’un  seul  échantillon. 

Explication  des  Ji^ares  ^ pl.  IV. 

Fig.  9 a.  Vu  du  côté  de  la  valve  ventrale. 

Fig.  9 b.  Le  même , vu  de  profil. 

Pradocnnus  Baylii , n.  sp.,  pl.  IV,  fig.  11  a,  b,  c. 

Les  divisions  que  les  zoologistes  ont  établies  parmi  les  êtres  orga- 
nisés sont  ordinairement  liées  dans  la  nature  par  des  relations  que 
l’étude  et  l’observation  nousfontdécouvrir  chaque  jour.  C’est  ce  qui 
arrive  à l’égard  des  animaux  pairs  et  symétriques,  et  des  animaux 
rayonnés  qui , au  premier  abord  , semblent  former  des  classes  si  dis- 
tinctes. Il  est  bien  connu  aujourd’hui  que  la  plupart  des  animaux 
rayonnés  oftrent  une  tendance  à une  disposition  paire  et  que,  mal- 
gré leur  forme  étoilée,  on  peut  encore  les  diviser  en  deux  parties 
égales.  Parmi  les  Fncrines,  il  en  est  peu  où  cette  tendance  soit  plus 
manifeste  que  dans  le  genre  dont  nous  allons  parler.  En  effet , le 
calice  est  légèrement  déprimé , et  sa  coupe  est  elliptique  plutôt 
que  ronde.  Les  bras  forment,  comme  à l’ordinaire,  cinq  groupes, 
mais  deux  sont  séparés  par  un  espace  plus  considérable  que  tous 
les  autres.  Dans  cet  espace  naît  une  espèce  de  côte  ou  saillie  abou- 
tissant à une  petite  ouverture  qui  semble  être  la  bouche.  Cette 
ouverture  est  à environ  6 millimètres  du  sommet,  qui  forme  une 
légère  protubérance  et  où  se  trouve  une  autre  ouverture  très  étroite 
et  assez  irrégulière  qui  nous  paraît  due  à quelque  fracture  acci- 
dentelle (1).  Une  ligne  abaissée  de  ce  point,  et  passant  par  la 
bouche  et  la  saillie  dont  nous  venons  de  parler,  vient  traverser 
une  des  plaques  de  premier  rang  par  le  milieu , exactement  de 
même  que  les  lignes  que  l’on  abaisserait  de  chacun  des  cinq  bras. 
Cette  ligne  semble  être  la  ligne  médiane  de  l’animal , et  le  par- 
tage en  deux  parties  égales.  Tout  ici , en  ce  qui  concerne  la  mul- 
tiplication des  pièces  ou  assules , est  subordonné  au  nombre  6 et 
non  pas  au  nombre  5,  comme  dans  la  plupart  des  Enclines.  Ainsi 
l’on  y compte  : 


(1)  Nous  avions  cru  d’abord  que  ce  pouvait  être  la  bouche  et  que 
l’ouverture  inférieure  était  l’anus  ; mais  après  un  examen  plus  atten- 
tif, nous  n’avons  pas  reconnu  à l’ouverture  terminale  une  forme  assez 
régulière  pour  y placer  la  bouche  ; elle  semble  être  d’ailleurs  trop 
petite. 


) 
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3 pièces  basales  hexagones  et  égales  entre  elles  ; 

6 pièces  de  premier  rang,  hexagones  et  d’égale  dimension  ; 

12  piècesde  deuxième  rang,  toutes  hexagones,  à l’exception  d’une 
seule  qui  correspond  au  côté  où  se  trouve  la  bouche; 

18  pièces  de  troisième  rang,  parmi  lesquelles  il  y en  a de  penta- 
gones, d’hexagones  et  d’heptagones  ; 
pièces  de  quatrième  rang  ; 

ZU  pièces  de  cinquième  rang  ou  pièces  supérieures. 

A chaque  rang  le  nombre  des  pièces  augmente  donc  de  6.  11  n’y 
a d’irrégularité  que  lorsqu’on  atteint  le  cinquième  rang.  Cette  irré- 
gularité naît  de  ce  que  les  bras,  en  se  développant,  rétrécissent 
l’intervalle  où  se  trouve  la  bouche.  Vers  la  base  du  calice,  la  pièce 
qui  correspond  à la  bouche  est  aussi  grande  que  celle  qui  corres- 
pond à chacun  des  bras;  mais  au  deuxième  et  au  troisième  rangs, 
les  pièces  au-dessous  de  l’ouverture  buccale  deviennent  plus  petites 
que  les  autres;  et  enfin,  au  cinquième  rang,  il  n’y  en  a plus  que  U 
au  lieu  de  6,  nombre  qui  correspond  à chacun  des  bras.  Ceux-ci, 
autant  qu’on  peut  en  juger,  semblent  naître  par  paires  sur  les 
pièces  du  cinquième  rang.  Chacun  des  cinq  groupes  brachiaux  se- 
rait ainsi  composé  de  quatre  bras  naissant  deux  par  deux,  et  sé- 
parés par  une  pièce  du  cinquième  rang.  Une  des  pièces  de  troisième 
rang,  au-dessous  de  chaque  groupe  brachial,  est  ornée , ainsi  que 
cela  se  voit  sur  un  de  nos  échantillons,  de  nervures  très  saillantes 
qui  se  dirigent  vers  les  deux  paires  brachiales.  La  partie  supérieure 
du  calice  est  fermée  par  un  grand  nombre  de  pièces  assez  irrégu  - 
lières, à peu  près  lisses.  Les  grandes  pièces  qui  forment  le  calice, 
depuis  la  base  jusqu’aux  bras,  sont  au  contraire  ornées  de  stries  par- 
tant du  sommet  des  plaques,  et  perpendiculaires  à chacun  de  leurs 
côtés. 

Rapports  et  cUjférences.  — La  multiplication  par  6 des  pièces 
du  calice,  et  le  grand  nombre  qu’on  en  observe  entre  la  base  et  la 
naissance  des  bras  , m’ont  engagé  à faire  de  cette  espèce  un  genre 
nouveau  que  je  place  dans  le  voisinage  des  Actinocrinites  qui 
ont  également  3 pièces  basales  et  6 pièces  de  premier  rang.  Mais, 
dans  les  Actinocrinites,  ces  pièces  ne  sont  pas  d’égale  dimension, 
la  plus  petite  étant  celle  qui  correspond  au  côté  où  se  trouve  la 
bouche. 

Gisement.  — Cette  belle  Encline  se  rencontre  dans  les  couches 
dévoniennes  des  environs  de  Colle , près  Sabero  ( montagnes  de 
Léon) , et  m’a  été  donnée  par  M.  Casiano  de  Prado  , à qui  on  doit 
la  découverte  des  curieux  fossiles  de  Sabero.  Elle  y est  très  rare , 
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et  je  n’ai  pu  en  trouver  qu’un  mauvais  échantillon.  Celui  que  je 
figure  ici  provient  rie  M.  Casiano  de  Prado. 

Explication  des  figures^  pl.  IV. 

Fig.  11  a.  Grand  individu  représenté  du  côté  de  la  bouche. 

Fig.  11b.  Le  même,  vu  du  côté  où  s’attache  la  tige. 

Fig.  11  c.  Autre  individu,  où  les  stries  et  les  nervures  des  pièces 
sont  mieux  conservées. 

M.  Martins  lit,  au  nom  de  Fauteur,  le  mémoire  suivant  : 

Quelques  observations  sur  les  nappes  et  cônes  (T ébouleinent , 

et  sur  les  lits  de  déjection  des  torrents  ; par  M.  H.  Hogard. 

Épinal,  1.3  septembre  1849. 

En  parcourant  les  vallées  des  Alpes  de  la  Suisse  j’avais  eu  sou- 
vent occasion  de  m’apercevoir  que  les  lits  de  déjection  des  tor- 
rents n’appartenaient  pas  tous  à la  même  époque  géologique , et 
d’y  reconnaître  des  dépôts  anciens,  récents  ou  actuels  (1),  et  mes 
conjectures  à cet  égard  se  sont  trouvées  pleinement  confirmées, 
lorsque  j’ai  pu  prendre  connaissance  du  remarquable  travail  dans 
lequel  M.  Scipion  Gras  a traité  cette  question  , en  formulant  des 
explications  et  en  citant  des  faits  qui  ne  sauraient  plus  laisser  de 
doutes  à ce  sujet.  Toutefois,  il  me  paraît  encore  nécessaire,  pour 
compléter  les  données  recueillies  jusqu’à  ce  jour  sur  les  lits  de 
déjection  des  torrents,  d’étudier  leurs  liaisons  avec  le  phéno- 
mène erratique  et  leurs  relations  avec  les  accumulations  de  ma- 
tériaux rapportés,  tantôt  au  terrain  erratique  , tantôt  aux  dépôts 
généralement  considérés  comme  des  alluvions  produites  par  Fac- 
tion exclusive  des  eaux  ; et,  dans  cette  courte  notice  , je  me  pi  o- 
pose  de  faire  comprendre  cette  nécessité.  En  même  temps,  j’aurai 
occasion  de  noter  quelques  faits  relativement  aux  cônes  ou  aux 
nappes  d’éboulement,  dont  la  production,  dans  un  grand  nombre 
de  cas , est  causée  par  Faction  glaciaire , et  qui , par  conséquent, 
rentrent  plus  ou  moins  complètement  dans  les  formations  er- 
ratiques. 

L’ancienne  extension  des  glaciers  est  un  fait  qu’on  ne  saurait 


(1)  Essai  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges.  Explication  des 
planches.  F. 
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plus  nier  aujourd’hui,  et  que  des  traces  irrécusables,  imprimées 
sur  le  sol  des  contrées  autrefois  envahies , nous  permettent  de 
constater  à chaque  pas.  Lorsque,  par  suite  de  modifications  surve- 
nues dans  les  conditions  atmosphériques , les  glaciers  se  sont 
progressivement  retirés,  les  terrains,  dépouillés  de  leur  manteau 
de  glace  , ont  été  successivement  exposés  aux  dégradations  des 
agents  atmosphériques , et  les  matériaux  détachés  , soit  par  ces 
agents,  soit  par  les  glaciers  subsistant  encore , sont  tombés  en  sui- 
vant les  plans  inclinés  pour  former  des  nappes,  des  talus  d’éboule- 
ment,  ou  ont  été  entraînés  et  déposés  par  les  torrents  sous  forme 
de  lits  de  déjection.  Généralement,  ces  diverses  accumulations  sont 
d’autant  plus  anciennes  qu’elles  existent  sur  des  points  plus 
éloignés  des  glaciers  actuels,  et  presque  toujours  elles  reposent  vi- 
siblement sur  des  dépôts  antérieurs,  sur  des  amas  de  matériaux 
erratiques,  sur  les  nappes  ou  moraines  profondes  successivement 
abandonnées  par  les  anciens  glaciers. 

« Les  lits  de  déjection  constituent  de  petites  éminences  dont  la 
» hauteur  est  très  peu  considérable  relativement  au  diamètre  de 
» la  base  (1).  Leur  forme  générale  est  celle  d’un  demi-cône 
» aplati,  qui  est  appliqué  contre  la  montagne  et  a son  sommet 
» placé  précisément  à l’issue  de  la  gorge.  Les  arêtes  de  ce  dernier 
» cône  sont  bien  dressées  et  présentent  une  pente  presque  tou- 
» jours  inférieure  à 0"b08,  qui  diminue  de  plus  en  plus  en  des- 
» Cendant,  de  manière  à se  raccorder  avec  la  plaine.  Le  torrent  qui 
» descend  de  la  montagne  coule  ordinairement  sur  l’arête  culmi- 
» liante,  et  très  souvent  il  y est  profondément  encaissé.  Les  lits  de 
» déjection  sont  recouverts  à leur  surface  d’habitations,  d’arbres  et 
» de  champs  cultivés , tandis  que  ceux  qui  se  forment  sous  nos 
» yeux  n’offrent  à l’œil  qu’une  plage  de  cailloux  stériles  que  le 
» torrent  accroît  sans  cesse  et  qu’il  parcourt  dans  tous  les  sens.  » 

Les  débris  des  masses  minérales  désagrégées  par  l’action  des 
agents  atmosphériques  ou  par  les  glaciers  tombent  et  glissent  sur 
les  talus  inclinés,  forment  des  nappes  ou  des  talus  coniques,  dont 
les  arêtes  rectilignes  ont  une  inclinaison  variant  suivant  la  nature 
des  matériaux,  mais  qui  est  toujours  plus  forte  que  celle  des  lits 
de  déjection  formés  avec  le  concours  des  eaux.  Dans  les  éboule- 
ments  de  roches,  dont  les  fragments  sont  solides  et  anguleux  , elle 
atteint  un  maximum  de  35  degrés,  soit,  en  hauteur,  les  7/1 0^®  de 
la  base , ce  qui  est  d’accord  avec  ce  que  l’expérience  a démontré. 


(I)  M.  Scipion  Gras  , mémoire  cité,  p.  2. 
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que  riiiclinaisoii  d’uii  talus  d’éboulement  est  d’autant  plus  forte 
que  les  matériaux  dont  il  se  compose  sont  moins  friables.  Les  som- 
mets de  ces  talus  sont  placés,  tantôt  à l'issue  de  quelques  gorges  ou 
de  couloirs  dans  lesquels  les  débris  rejetés  et  réunis  s’écoulent  en 
roulant  incessamment , tantôt  contre  des  escarpements  de  rochers 
dominés  par  des  masses  minérales  désagrégées  ou  attaquées  par  les 
glaciers  supérieurs.  Comme  les  lits  de  déjection  , on  peut  les 
diviser  en  éboulements  de  l’époque  actuelle  qui  continuent  à se 
former  sous  nos  yeux , et  n’offrent  que  des  amas  de  matériaux 
stériles  dont  la  masse  s’augmente  graduellement , et  en  éboule- 
ments anciens  enveloppés  de  détritus  et  recouverts  par  des  arbres 
et  quelquefois  même  par  des  champs  cultivés.  Ces  accumulations 
produites  avec  ou  sans  le  concours  des  eaux  sont , comme  le  fait 
remarquer  M.  Seipion  Gras,  des  remblais  faisant  suite  à des  dé- 
blais; aussi  les  formes  des  matériaux  qu’elles  renferment  doivent- 
elles  varier  suivant  la  nature  et  la  composition  des  terrains  aux 
dépens  desquels  ces  déblais  ont  été  exécutés,  et  c’est  ce  qui  a lieu. 
Ainsi , dans  les  nappes  d’ éboulements  on  rencontre  généralement 
des  détritus  provenant  de  la  décomposition  et  de  la  désagrégation 
de  roches  mêlées  à des  fragments  anguleux  sur  lesquels  on  observe 
des  traces  de  chocs  et  de  frottements  peu  prolongés.  Mais  on  ren- 
contre souvent  en  quantités  notables  des  blocs  et  des  galets  arron- 
dis et  à surfaces  de  frottements  parfaitement  polis , et  les  mêmes 
différences  se  présentent  dans  les  lits  de  déjection  formés  , tantôt 
de  cailloux  plus  ou  moins  arrondis,  de  cailloux  polis  ^ entremêlés 
de  sables  et  de  menus  graviers.  Et  ce  mélange  de  matériaux  étran- 
gers, de  galets  roulés  et  imparfaitement  polis  et  de  galets  ofï’rant 
des  formes  que  les  glaciers  seuls  peuvent  imprimer  aux  matériaux 
soumis  à leur  action,  est  une  preuve  évidente  de  la  nécessité  d’étu- 
dier plus  complètement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici  les  relations  des 
accumulations  dont  nous  nous  occupons  avec  les  dépôts  erratiques, 
et  de  distinguer  les  déjections  formées  en  totalité  ou  en  partie  aux 
dépens  des  moraines  anciennes  ou  actuelles  , et  celles  que  les  tor- 
rents et  les  agents  atmosphériques  produisent  isolément  par  la 
destruction  partielle  des  masses  minérales  exposées  à leur  action 
exclusive. 

Lorque  des  torrents  sortent  de  bassins  de  réception  ouverts  dans 
des  masses  minérales  dégagées  de  dépôts  erratiques , ils  n’offrent 
que  des  débris  plus  ou  moins  arrondis,  mêlés  de  sables  et  de  gra- 
viers, et  leur  production  étant  entièrement  indépendante  de  l’ac- 
tion glaciaire , on  doit  les  comprendre  dans  une  catégorie  parti- 
culière ; il  en  est  de  même  des  éboulements  formés  par  suite  de 
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la  désagrégation  continuelle  des  niasses  minérales.  Les  lits  de 
déjection,  les  cônes  et  les  nappes  de  cette  espèce  appartiennent, 
soit  à l’époque  actuelle,  soit  à une  époque  plus  reculée.  L’obser- 
vation ne  nous  laisse  aucun  doute  à cet  égard , et  elle  nous  dé- 
montre qu’il  y en  a d’anciens  et  de  nouveaux. 

Dans  le  haut  Valais,  tous  les  lits  de  déjection  anciens  ou  éteints, 
recouverts  de  végétation  et  de  terrains  cultivés  , renferment  des 
débris  erratiques  , des  blocs  et  des  galets  parfaitement  polis , ar- 
rondis ou  polyédriques,  à surfaces  planes  et  polies  , mêlés  aux  dé- 
bris arrachés  aux  flancs  des  montagnes  par  l’action  des  cours  d’eau 
et  provenant  d’avalanches  et  d’éboulements.  Leuis  sommets  cor- 
respondent aux  gorges  par  lesquelles  s’échappent  encore  les  eaux 
des  glaciers  suspendus  et  confinés  aujourd’hui  sur  les  sommités 
bordant  la  vallée.  Ils  renferment  non  seulement  les  matériaux  de 
ces  glaciers  autrefois  plus  étendus , mais  encore  ceux  qu’ont 
du  produire  les  sections  pratiquées  dans  les  moraines  latérales  de 
l’aneien  glacier  principal  ; et , comme  les  torrents  ne  pouvaient 
s’établir  qu’à  mesure  de  la  retraite  de  ce  glacier,  et  chaque  fois 
qu’il  venait  à démasquer  une  gorge  latérale , il  s’ensuit  que  les  lits 
de  déjection  se  sont  formés  successivement,  et  que  les  plus  anciens 
sont  ceux  que  l’on  rencontre  d’abord  vers  le  bas  des  vallées. 

Le  petit  village  de  Randa,  dans  la  vallée  de  Zermatt,  rive  droite, 
est  établi  sur  un  ancien  lit  de  déjection  formé  par  un  torrent 
alimenté  par  les  glaciers  supérieurs  de  la  montagne  de  Fée.  C’est 
un  de  ces  dépôts  erratiques  remaniés  par  les  eaux,  dont  j’ai  vu 
tant  d’exemples  dans  toutes  les  hautes  vallées  de  la  Suisse  que  je 
viens  de  visiter  de  nouveau  cette  année  (pl.  V).  En  face  de  Randa 
(rive  gauche ),  sur  les  flancs  du  Weisshorn , on  aperçoit  un  gla- 
cier qui  se  divise  en  plusieurs  branches  , et  donne  lieu  à la  for- 
mation de  plusieurs  dépôts  distincts  (L).  A l’amont  de  ce  village, 
le  fond  de  la  vallée  (C)  offre  un  condjlement,  une  nappe  régulière 
ou  moraine  profonde  parfaitement  conservée  jusqu’à  la  forêt  de 
mélèze  de  Wilde  : cette  forêt  recouvre  un  ancien  lit  de  déjection 
attaqué  de  nouveau  par  les  eaux  du  torrent  qui  coulent  en  ce  mo- 
ment dans  un  lit  profondément  creusé  à la  partie  la  plus  élevée 
du  dépôt  (B).  Sur  la  rive  gauche,  entre  ces  deux  lits,  on  remarque 
deux  cônes  d’éboulement  recouvrant  partiellement  la  moraine 
latérale  de  l’ancien  glacier  principal , et  formés  eux-mêmes  en 
grande  partie  de  matériaux  rejetés  autrefois  par  les  glaciers  supé- 
rieurs. Celui  d’amont  (D)  est  entièrement  recouvert  d’habitations, 
d’arbres  et  de  champs  cultivés;  le  second  (E)  n’est  pas  encore 
entièrement  éteint , et,  à une  époque  sans  doute  assez  récente,  un 
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cours  d’eau  périodique  est  venu  l’attaquer  et  s’est  ouvert  un  lit 
torrentueux  dans  sa  partie  latérale  gauche,  et  atteindra  les  maisons 
établies  à sa  base. 

Le  glacier  de  Weissborn,  vers  le  milieu  de  sa  partie  terminale, 
s’arrête  au  sommet  d’un  rocher  usé  et  poli  qui , au-dessous  de  la 
glace,  forme  un  escarpement  presque  vertical.  La  glace  qui  se 
détache  et  tombe  au  pied  de  cet  escarpement  forme  un  cône  ou 
petit  glacier  remanié  (G) , mélangé  de  détritus,  de  galets  et  de 
blocs.  Une  brandie  du  glacier  contourne  le  rocher  et  vient  toucher 
la  base  du  cône  et  la  recouvre  en  partie  par  sa  moraine  latérale 
droite,  qui  elle-même  s’étend  en  forme  de  nappe  d’éboulement 
sur  le  flanc  de  la  montagne  (K).  La  moraine  latérale  droite  borde 
le  glacier  sur  le  prolongement  du  rocher  qu’il  couronne  ; mais  elle 
ne  peut  s’y  arrêter  faute  d’un  emplacement  suffisant , d’un  ressaut 
ou  pli  du  terrain  ; elle  retombe  à droite  du  cône  de  glace  remanié , 
et  constitue  un  nouveau  cône  d’éboulement  entièrement  formé  de 
détritus,  de  blocs  et  de  galets  (F)  ; puis,  sur  une  partie  de  la  mo- 
raine latérale  gauche,  la  plus  éloignée  du  glacier  et  qui  est  la  plus 
ancienne,  s’étale  une  nappe  d’éboulement  en  activité,  entière- 
ment composée  de  blocs  ou  de  fragments  anguleux  (1)  ; enlin 
le  petit  torrent  qui  sort  du  glacier  forme  au-dessous  de  ces  accu- 
mulations, et  jusqu’au  fond  de  la  vallée,  un  lit  de  déjection  (K) 
offrant  identiquement  les  mêmes  caractères  que  ceux  dont  nous 
attribuons  la  création  à des  torrents,  pour  ainsi  dire  éteints  au- 
jourd’hui, et  qui,  à une  époque  plus  reculée  , ont  produit  des  dé- 
pôts d’autant  plus  puissants  qu’ils  agissaient  sur  des  amas  plus 
considérables  de  matériaux  erratiques,  dont  ils  n’ont  fait,  pour 
ainsi  dire,  qu’opérer  le  remaniement. 

Ainsi , sur  un  même  point  de  cette  vallée  nous  voyons , d’un 
seul  coup  d’œil,  la  cause  et  les  effets  : les  moraines  et  les  maté- 
riaux façonnés  par  un  glacier  en  activité;  un  glacier  remanié  qui , 
en  disparaissant,  laisserait  un  cône  d’éboulement  ; des  cônes  d’o- 
boulement  anciens  et  actuels  formés  en  totalité  ou  en  partie  de 
matériaux  erratiques  ; un  lit  de  déjection  alimenté  par  un  glacier 
et  façonné  par  les  eaux  qui  s’en  échappent;  des  lits  de  déjection 
éteints  ou  attaqués  de  nouveau  et  ayant  les  mêmes  caractères  et 
la  même  structure  et  formés  de  la  même  façon  autrefois  ; enfin  un 
talus  d’éboulement  provenant  de  la  chute  de  rochers  en  surplomb 
incessamment  attaqués  par  les  seuls  agents  atmosphériques.  Puis, 
si  nous  voulons  examiner  le  régime  du  cours  d’eau  principal,  nous 
remarquerons  qu’il  corrode  et  détruit  les  nappes  erratiques  an- 
ciennes, qu’il  charrie  et  transporte  des  matériaux  pour  en  former 
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çà  et  là  des  déjections  irrégulières  que  l’oii  ne  saurait  confondre 
avec  les  comblements  dont  nous  avons  encore  ici  plusieurs  exem- 
ples, et  que  M.  Marti  ns  a désignés  (1)  sous  le  nom  de  moraines 
profondes  des  anciens  glaciers,  et  que , dans  le  pays,  on  connaît 
sous  celui  de  Boden, 

Si  ce  petit  glacier  de  Weisshorn  venait  à disparaître , on  pour- 
rait éprouver  quelque  hésitation  dans  le  classement  des  dépôts 
qui  en  dépendent.  A l’aspect  extérieur , on  reconnaît  sans  doute 
les  cônes  d’éboulement  avec  leurs  arêtes  rectilignes  ; mais  il  ne  suf- 
firait pas  de  les  ranger  dans  cette  catégorie  des  terrains  superfi- 
ciels : l’éboulement  actuel,  qui  s’étale  sur  la  moraine  latérale,  ne 
saurait  leur  être  assimilé.  Celui-ci  est  le  résultat  de  l’action  exclu- 
sive des  agents  atmosphériques,  la  conséquence  d’incessantes  dé- 
gradations et  le  produit  de  chutes  de  fragments  de  rochers  plus 
ou  moins  profondément  altérés  et  désagrégés.  Les  autres  renfer- 
ment principalement  des  matériaux  erratiques  façonnés  par  le 
glacier  et  mélangés  à quelques  débris  que  la  glace  a transportés  à 
sa  surface  sans  les  modifier. 

La  glace , au  sommet  du  rocher,  occupe  d’ailleurs  un  ressaut  du 
terrain,  un  plan  moins  incliné,  et,  si  ce  rocher  venait  à se 
découvrir,  on  ne  comprendrait  pas  de  quelle  manière  des  cônes 
d’éboulements  auraient  pu  se  produire  au  pied  d’un  talus  que  ne 
dominerait  aucun  escarpement.  Cependant  ils  se  forment  sous 
nos  yeux , et  de  manière  que  nous  puissions  nous  en  rendre 
compte  ; et  si  nous  voulons  éviter  des  incertitudes  dans  rétude 
des  dépôts  analogues,  résultant  des  mêmes  causes  et  situés  aujour- 
d’hui dans  des  régions  éloignées  des  contrées  où  les  glaciers  ont 
persisté,  nous  avons  un  moyen  bien  simple,  c’est  d’étudier  les 
formes  caractéristiques  de  leurs  matériaux  ; c’est  de  nous  habituer 
à distinguer  les  galets  erratiques  façonnés  par  les  glaciers,  et  à ne 
pas  les  confondre  avec  ceux  que  les  eaux  transportent,  usent  et 
corrodent,  sans  jamais  leur  imprimer  le  cachet  cjue  les  glaciers  ont 
seuls  la  propriété  de  leur  donner.  Enfin,  c’est  de  parvenir  à recon- 
naître un  dépôt  erratique  d’après  ses  éléments  constitutifs,  d’après 
la  forme  de  ses/o.v.s77c.y,  si  l’on  peut  employer  cette  expression, 
comme  on  est  parvenu  à séparer  les  dépôts  marins  des  dépôts 
d’eau  douce,  d’après  les  espèces  de  coquilles  propres  aux  uns  et 
aux  autres. 

On  comprend,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  que  les  torrents  n’ont 


(1)  Bulletin  de  la  Société  gé(do^i(Hie  de  France  ^ t.  XllI,  p.  344, 
la  note. 
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pu  s’établir,  entraîner  et  rejeter  des  détritus  dans  lesvalléesque  suc- 
C'^'ssi veulent,  et  cpiand  les  crevasses  ou  les  vallées  latérales,  par 
lescpielles  ils  se  sont  écoulés,  ont  cessé  d’être  occupées  par  les  an- 
ciens glaciers.  Aussi  l’étude  des  relations  des  lits  de  déjection  et 
des  nappes  de  comblement  des  vallées  principales  doit  elle  nous 
conduire  à recueillir  des  observations  intéressantes  sur  l’origine  de 
certains  dépôts  dont  la  formation  est  encore  attribuée  à l’action  des 
courants  cpialifiés  de  diluviens,  et  qui  se  seraient  produits,  à ce  que 
l’on  prétend,  lors  de  la  destruction  et  de  la  fusion  des  anciens 
glaciers. 

Dans  le  haut  Valais,  où  nous  voulons  choisir  un  exemple  des 
relations  dont  nous  parlons,  on  observe  plusieurs  grandes  nappes 
de  comblement , réglées  longitudinalement  et  transversalement, 
et  sur  lesquelles  les  cônes  d’éboulement  et  les  lits  de  déjection  des 
torrents  anciens  et  actuels  sont  venus  s’étaler.  Ces  nappes,  que 
nous  continuerons  à appeler  les  moraines  profondes  de  l’ancien 
glacier  du  Rhône,  ont  généralement  été  considérées  comme  des 
dépôts  d’alluvion,  formés,  soit  par  les  eaux  du  Rhône,  à la  sortie 
du  glaeier,  soit  par  la  masse  liquide  qui  a dû  st‘  produire  quand 
la  presque  totalité  de  ce  glacier  s’est  fondue  sous  l’influence  de 
causes  eneore  inconnues  aujourd’hui.  I.es  cônes  qui  se  dessinent  en 
relief,  vers  le  bas  de  la  vallée,  et  notamment  près  de  Sierre,  se- 
raient les  restes  d’une  nappe  plus  ])nissante  autrefois  et  affouillée 
ensuite  par  le  fleuve,  à une  épocpie  où  le  volume  des  eaux  avait 
sensiblement  diminué.  — En  remontant  la  vallée  on  trouve  cette 
nappe  régulière  de  eomblcment, cette  ancienne  moraine  profonde 
parfaitement  conservée,  entre  les  villages  d’übergesteln  etd’Ober- 
wald;  et,  suivant  la  même  hypothèse,  ce  eomblement  aurait  dû 
se  former,  soit  dans  un  bassin  occupé  par  un  lac,  soit  dans  un 
bassin  desséché  et  dont  les  diverses  parties  étaient  suceessivement 
exposées  à l’action  du  Rhône  entraînant  et  nivelant  les  sables,  les 
bloes  et  les  galets  qui  constituent  ce  dépôt.  — Mais  si  l’on  examine 
le  terrain,  et  si  l’on  cherelie  à se  rendre  eompte  de  la  manière 
dont  cette  opération  aurait  dû  se  pratiquer,  on  s’aperçoit  bien  vite 
qu’il  faut  chercher  une  autre  explication  ; et  comme  on  a sous 
les  yeux  les  résultats  de  l’action  des  eaux  et  de  l’aetion  des  glaciers, 
on  parvient  sans  efforts,  et  sans  cju’il  soit  besoin  d’invoquer  des 
causes  inconnues,  à déterminer  l’origine  de  chacune  des  portions 
des  terrains  superficiels  de  cette  vallée. 

(PI.  YI.)  Le  village  d’Obergesteln  est  bâti  sur  une  moraine 
frontale  (A)  de  l’aneien  glaeier  : elle  offre  une  coupure  au  passage 
du  Rhône;  à l’amont,  on  reconnaît  la  moraine  profonde  (B)  sur  la- 
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quelle  repose  le  barrage  frontal.  — Il  est  bien  évident  que  la 
nappe  de  comblement  existait  au  moment  même  où  le  glacier 
s’est  arrêté  sur  ce  point  et  pendant  assez  de  temps  pour  former  une 
moraine  terminale  bien  autrement  puissante  que  celles  que  l’on 
remarque  en  avant  du  talus  du  glacier  actuel.  Les  résultats  de 
l’action  des  eaux  du  Rhône  sont  imprimés  sur  le  sol  de  cette  nappe  ; 
elles  y ont  creusé  un  lit  irrégulier  et  qui  éprouve  journellement 
des  modifications,  mais  dans  des  limites  que  le  cours  d’eau  n’a 
jamais  franchies. 

Si  le  comblement  n’est  pas  la  moraine  profonde,  il  faut  que  ce 
soit  un  dépôt  formé  par  les  eaux  ; ses  galets  cependant  sont  errati- 
ques, et  cela  paraît  tout  naturel,  puisque  le  comblement  a eu  lieu 
à la  suite  d’un  glacier  qui  les  avait  d’aljord  façonnés.  Mais  que 
cette  nappe  offre  un  profil  transversal  et  longitudinal  régulier  à 
l’amont  de  la  moraine  frontale , et  d’un  côté  à l’autre  de  la  vallée , 
c’est  ce  qu’on  ne  saurait  comprendre  qu’en  admettant  certaines 
conditions.  Et  avant  de  les  accepter,  il  faudrait  démontrer  : 

1"  Ou  qu’un  courant  a pu  occuper  toute  la  longueur  de  la 
vallée,  ou  qu’il  en  a parcouru  successivement  toutes  les  parties; 

2”  Que  les  eaux  de  ce  courant  ont  eu  constamment  la  même 
puissance,  la  même  vitesse,  et  par  conséquent  la  même  force 
dans  toute  l’étendue  du  trajet,  au  thalweg  et  sur  les  rives,  puisque 
la  nappe  de  comblement  est  régulière  sur  tous  les  points  ; 

3**  Que  le  comblement  s’est  opéré  d’Obervvald  à Obergesteln, 
au  moyen  de  matériaux  entraînés  de  l’amoiit,  et  qui,  parvenus  à 
l’origine  de  la  nappe,  ont  été  conduits  dans  tout  le  bassin  et  contre 
la  moraine  frontale,  de  manière  à y constituer  un  plan  régulier  sans 
accélération  ni  diminution  de  mouvement  ; car  la  moindre  varia- 
tion dans  les  forces  de  transport  aurait  eu  pour  résultat  véritable 
la  production  d’une  nappe  conicjue,  semblable  à celles  que  les  eaux 
forment  sous  nos  yeux,  et  comme  il  serait  permis  de  supposer 
qu’elles  en  formaient  autrefois,  jusqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à 
nous  démontrer  que  les  lois  de  l’hydraulique  ont  été  revisées,  cor- 
rigées et  considérablement  modifiées  dès  le  commencement  de 
l’époque  actuelle. 

Les  glaciers  se  sont  évidemment  retirés  graduellement  et  lente- 
ment. Qn  a cherché  inutilement  jusqu’ici,  et  l’on  ne  parviendra 
pas  à expliquer  comment  des  massifs  de  glace  aussi  puissants  que 
ceux  qui  remplissaient  les  vallées  des  Alpes  auraient  pu  subitement 
disparaître  et  se  fondre.  — Ils  se  sont  évidemment  fondus;  mais 
pour  opérer  le  transport  des  blocs  erratiques,  il  eut  fallu  des  cou- 
rants d’une  puissance  extraordinaire  à un  moment  donné  , et,  pour 
Soc,  géol,^  2*  série  , tome  VIL  13 
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satisfaire  à cette  condition,  il  faudrait  de  toute  nécessité  arriver  à 
une  fonte  subite  ; car  il  est  bien  évident  que  si  elle  était  graduelle, 
même  avec  une  accélération  extraordinaire,  les  eaux  se  seraient 
graduellement  écoulées  et  avec  une  vitesse  croissante.  Mais  com- 
ment alors  se  serait  produit  cet  exhaussement  dans  leur  niveau, 
exhaussement  qu’il  faut  bien  admettre  jusqu’à  la  limite  supérieure 
des  dépôts  erratiques  provenant  des  Alpes  et  rejetés  sur  le  Jura?  — 
Une  inondation  considérable  n’aurait  pu  atteindre  son  maximum 
qu’à  la  longue  et  qu’autant  que  les  issues  des  bassins  d’écoulement 
se  seraient  trouvées  momentanément  fermées  par  des  barrages 
dont  on  rechercherait  inutilement  les  traces.  — Mais  dans  un 
bassin,  dans  un  immense  lac  recouvrant  la  presqu  e totalité  de  la 
Suisse,  comment  des  courants  auraient-ils  pu  s’établir  et  agir?  Et 
si  cette  accumulation  des  eaux  n’a  pas  eu  lieu,  si  les  rivières  et  les 
torrents  extraordinairement  gonflés  ont  pu  agir  librement,  com- 
ment n’ont-ils  pas  entraîné  et  renversé  des  moraines  frontales  par- 
faitement conservées,  et  détruit  la  régularité  des  nappes  profondes 
en  comblant  tous  ces  bassins  compris  entre  les  moraines  frontales, 
tous  ces  lacs  du  Léman,  de  Neuchâtel,  de  Thun,  etc.,  etc.,  etc.  ? 

La  parfaite  conservation  de  la  moraine  frontale  d’Obergesteln  et 
la  régularité  de  la  moraine  profonde  nous  indiquent  clairement 
comment  les  choses  se  sont  passées,  et  nous  prouvent  que  le  glacier 
s’est  retiré  lentement  et  sans  qu’il  se  soit  produit  de  subites  débâ- 
cles. Et  plus  en  petit  les  moraines  échelonnées  en  avant  du  glacier 
actuel  et  les  nappes  régulières  qui  les  supportent  nous  font  voir 
que  les  retraites  s’opèrent  comme  autrefois.  En  ce  moment  le  gla- 
cier est  en  voie  de  progression  ; il  revient  vers  les  dépôts  aban- 
donnés en  dernier  lieu,  mais  il  revient  lentement,  comme  il  s’était 
d’abord  retiré  pendant  une  longue  suite  d’années  ; l’histoire  de  ces 
oscillations  est  écrite  sur  le  sol  en  caractères  que  les  eaux  auraient 
effacés  si,  à une  époque  quelconque , elles  avaient  pu  franchir  les 
limites  que  certainement  elles  n’ont  jamais  dépassées,  mais  qu’il 
fallait  extraordinairement  reculer  pour  expliquer  la  formation  des 
terrains  qualifiés  de  diluviens. 

La  moraine  profonde  d’Obergesteln  se  retrouve  à l’aval  de  la 
moraine  frontale,  et  se  continue  dans  la  direction  d’Ulrichen,  en 
se  rattachant  au  comblement  de  la  vallée  d’Egine,  sans  que  l’on 
observe  le  moindre  renflement,  la  moindre  ondulation  au  con- 
fluent du  Rhône  et  du  torrent  venant  du  glacier  de  Gries.  Tout 
ce  comblement  appartient  évidemment  au  même  ordre  de  dépôts, 
quelle  que  soit  la  cause  à laquelle  on  les  rattache  ; cela  est  incon- 
testable. 
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Si  l’on  veut  que  ce  soit  un  dépôt  de  matériaux  transportés  et 
réglés  par  les  eaux , il  faut  admettre  qu’il  est  antérieur  à l’époque 
de  l’occupation  du  Boden  d’Obergesteln  par  le  glacier  du  Rhône , 
puisque  ce  bassin  est  fermé  par  une  moraine  frontale,  par  un  bar- 
rage semi-circulaire  reposant  sur  le  comblement;  on  ne  saurait  alors 
rechercher  la  source  de  ces  eaux  extraordinaires  dans  la  retraite 
subite  de  celte  section  de  l’ancien  glacier  qui,  après  s’être  retiré, 
se  serait  avancé  de  nouveau  jusqu’à  cette  moraine  frontale.  — 
Mais  cette  moraine  d’Obergesteln  appartient  à la  fois  à la  période 
d’extension  et  de  décroissement  des  anciens  glaciers;  elle  est  restée 
superposée  à la  nappe  de  comblement  comme  un  témoin  irrécu- 
cusable  du  mode  de  reproduction  de  la  base  sur  laquelle  elle  est 
établie.  Elle  est  absolument  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
anciennes  moraines  frontales  des  Vosges  étalées  sur  des  nappes  ré- 
gulières, et  que  celles  du  bassin  d’Im-Grund,  au  pied  du  Kir- 
chet  (1),  dans  l’Oberland  bernois  du  glacier  actuel  du  Rhône,  etc. 

La  présence  de  la  moraine  frontale  prouve  d’ailleurs  que  le  gla- 
cier s’est  arrêté  sur  ce  point  pendant  un  temps  assez  long,  et  la 
nappe  profonde  supportant  ce  barrage,  on  devrait  admettre,  dans 
l’hypothèse  d’un  comblement  par  les  eaux,  que  ce  comblement 
s’était  formé  antérieurement.  — Le  glacier  aurait  recouvert  ensuite 
le  dépôt  alluvial  jusqu’à  l’emplacement  du  village  d’Obergesteln  ; 
et,  en  ajoutant  sa  moraine  profonde  sur  ce  dépôt,  on  aurait  aug- 
menté la  puissance  et  relevé  la  surface.  — Mais  nous  l’avons  re- 
marqué, de  l’amont  à l’aval  de  la  moraine  frontale,  le  comblement 
forme  un  plan  incliné,  continu,  sans  inflexion  dans  le  sens  ver- 
tical, et  cette  continuité  prouverait  qu’il  n’y  a pas  eu  exhausse- 
ment à l’amont,  et  qu’ ainsi  le  glacier  aurait  recouvert  les  alluvions 
immédiatement,  et  c|ue,  sur  ce  point,  il  était  dépourvu  de  moraine 
profonde;  mais  un  glacier  sans  moraine  profonde  serait  chose  aussi 
curieuse  que  nouvelle , et  dont  on  chercherait  inutilement  un 
exemple  dans  les  nombreux  glaciers  qui  fonctionnent  aujourd’hui 
sous  nos  yeux. 

Nous  avons  ici  un  ensemble  de  faits  suffisants  pour  arriver  à 
une  rigoureuse  conclusion. 

Ainsi  nous  voyons  positivement  la  moraine  frontale  recouvrir, 
sans  aucun  dépôt  intermédiaire,  la  nappe  de  comblement;  si  cette 
nappe  n’est  pas  l’ancienne  moraine  profonde  du  glacier,  il  faut 
qu’on  cherche  et  qu’on  retrouve  ailleurs  les  traces  de  cette  couche 

(1)  H.  Hogard , Coup  d’œil  sur  Le  terrain  erratique  des  Fosges  y 
1848,  pl.  VII,  fig.  2 et  autres. 
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jnféiieure  sur  laquelle  tous  les  placiers  reposent,  et  qui  a supporté 
Fancien  glacier  duRlione  quand  il  s’arrêtait  à remplacement  d’O- 
bergesteln. — Ces  traces  n’existentnulle  part  ; et  d’ailleurs  en  admet- 
tant que,  par  suite  à'érosio/is,  la  totalité  de  cette  ancienne  couche 
aurait  pu  disparaître,  il  faudrait  bien  reconnaître  en  même  temps 
que  ces  érosions  n’ayant  pu  s’exercer  sur  la  moraine  frontale  qui 
est  restée  intacte,  c’est  entre  cette  dernière  et  la  nappe  de  comble- 
ment qu’on  devrait  l’apercevoir  et  la  retrouver.  Mais,  nous  l’avons 
déjà  répété  à plusieurs  reprises,  ce  dépôt  intermédiaire  n’existe 
pas,  et  nous  reviendrons  toujours  à cette  conclusion,  que,  la  nappe 
formant  la  base  sur  laquelle  le  barrage  terminal  est  établi,  il  y a 
liaison  intime  entre  ces  deux  dépôts,  qu’ils  résultent  de  Faction 
d’un  agent  unique,  et  que,  si  l’un  ofl're  incontestablement  les  carac- 
tères d’une  moraine  frontale,  l’autre  ne  saurait  être  que  la  moraine 
])rofonde,  non  moins  bien  caractérisée,  et  que  tout  d’abord  on  ne 
saurait  méconnaître  pour  peu  que  Fon  ait  étudié  le  régime  des 
glaciers  en  activité. 

Les  lits  de  déjection  des  torrents  qui  se  jettent  dans  la  vallée  du 
Rhône  s’étalent  sur  les  nappes  profondes,  et  dans  la  même  loca- 
lité nous  en  avons  plusieurs  exemples. 

A l’amont  de  la  moraine  d’Obergesteln,  j’ai  indiqué  un  ancien 
lit  de  déjection  (D)  formé  en  grande  partie  de  matériaux  prove- 
nant de  l’ancienne  moraine  latérale  droite,  dont  on  voit  les  restes 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  entre  tous  les  ravins  latéraux  ; le 
cours  d'eau  actuel  coule  dans  un  lit  ouvert  sur  le  côté  d’amont  et 
gauche  du  cône. 

Au-dessus  et  à l’aval  de  la  moraine  frontale,  on  aperçoit  le  som- 
met d’un  autre  cône  (C),  d’un  torrent  qui  est  aussi  presque  entiè- 
rement éteint  ; ces  cônes,  et  un  grand  nombre  d’autres,  sont  cou- 
verts de  végétation,  de  champs  cultivés  et  souvent  d’habitations. 

Le  croquis  sur  lequel  ces  divers  dépôts  sont  figurés  fera  com- 
prendre l’observation  que  nous  avons  faite  sur  l’âge  relatif  des 
cônes.  Celui  d’aval  a pu  se  former  pendant  le  dépôt  de  la  moraine 
frontale,  et  tandis  que  le  glacier  comblait  le  vallon  latéral  par 
lequel  s’est  ensuite  écoulé  le  torrent  qui  a formé  le  cône(D)  après 
la  retraite  du  glacier  ; et  ce  qui  a eu  lieu  ici  s’étant  répété  sur  tous 
les  points  de  Fancien  domaine  des  glaciers,  ainsi  qu’on  peut  s’en 
assurer  par  l’examen  du  terrain,  il  ne  nous  semble  pas  nécessaire 
de  discuter  l’opinion  que  nous  reproduisons,  et  dont  notre  figure 
rend  d’ailleurs  suffisamment  compte,  que  les  cônes  de  déjection 
éteints  sont  d’autant  plus  récents  qu’ils  se  rapprochent  davantage 
des  glaciers  en  activité. 
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D’après  les  considérations  qui  précèdent,  nous  établirons  dans 
les  dépôts  dont  nous  avons  cru  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
les  divisions  suivantes  : 


Nappes  f \ 

i anciens  J 

cônes  i ^ 

d'éboulement 


Produits  par  accumulation  de 
matériaux  provenant  des  masses 
minérales  exposées  à l’action 
des  agents  atmosphériques. 
Produits  par  accumulation  de 
matériaux  rejetés  par  les  gla- 
ciers anciens  et  actuels. 
Produits  par  les  deux  causes , 
agissant  soit  simultanément , 
soit  successivement. 


Lits 

de  déjection 


i anciens  ] 
et  / 
f récents.  ] 


\ G. 

\ 


Produits  par  l’action  combinée 
des  agents  atmosphériques  et  des 
eaux. 

Produits  par  les  eaux  agissant 
sur  les  masses  de  déjection  gla- 
ciaires , ou  sur  les  détritus  pro- 
venant de  la  désagrégation  des 
masses  minérales. 

Produits  parle  remaniement  ex- 
clusif des  matériaux  glaciaires. 


Mais  quelles  cjue  soient  l’origine  et  la  nature  des  matériaux  dont 
ces  divers  dépôts  se  composent , leurs  formes  extérieures  n’ofl'rent 
aucune  disposition  particulière  qui  puisse  faire  deviner  à l’a- 
vance à quelles  divisions  de  ce  tableau  ils  doivent  se  rapporter  ; 
l’examen  de  ces  matériaux  est  donc  toujours  nécessaire,  et  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  on  ne  saurait  s’en  dispenser  sans 
s’exposer  à d’inévitables  erreurs. 

Si  l’on  se  contentait  de  tenir  compte  des  caractères  extérieurs, 
on  éprouverait  certainement  quelques  difficultés  à s’expliquer 
l’existence  d’un  cône  d’éboulement  placé  sur  le  liane  d’une  mon- 
tagne, loin  de  tout  massif  en  surplomb  et  désagrégé,  immédiate- 
ment supérieur,  soit  le  développement  sur  une  grande  échelle  d’un 
cône  de  déjection  à la  suite  d’un  couloir  peu  étendu,  et  sortant 
d’un  bassin  de  réception  fort  restreint,  dans  l’enceinte  duquel  on 
ne  trouverait  en  place  qu’une  très  hiible  partie  des  rochers  dont 
les  débris  sont  accumulés  dans  le  cône  ; et  ce  n’est  que  par  l’examen 
des  éléments  constituant  ces  déjections  qu’on  parviendra  à recon- 
naître, non  seulement  d’où  les  matériaux  accessoires  ou  accidentels 
ont  pu  être  enlevés,  mais  encore  de  quelle  manière  ils  ont  été 
poussés,  façonnés,  et  conduits  jusqu’aux  points  à partir  desquels 
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ils  ont  pu  constituer  des  éboulements,  ou  être  momentanément 
charriés,  puis  ensuite  abandonnés  par  les  eaux  torrentielles. 

Cette  étude  d’ailleurs  est  encore  nécessaire  si  l’on  veut  appré- 
cier la  valeur  de  certains  systèmes,  de  certaines  hypothèses,  et 
parvenir  à rapporter  à chacune  des  causes  les  effets  qu’elle  a pu 
réellement  produire;  mais,  pour  opérer  sûrement,  il  faut  tenir 
compte  des  faits,  et  comprendre  qu’il  ne  suffit  pas  aujourd’hui  de 
nier  l’existence  des  rochers  polis  et  striés  sous  les  glaciers,  et  d’expli- 
quer la  formation  des  terrains  erratiques  en  employant  une  for- 
mule aussi  simple  que  commode,  en  répétant  sans  cesse  : Les  blocs 
erratiques , diluvium  I les  nappes  de  comblement , diluvium  ! les 
galets  arrondis,  polyédriques,  polis,  striés  ou  non,  diluvium,  di- 
luvium 1 1 

Dans  les  éboulements,  les  matériaux  anguleux  ne  sont  pas  sen- 
siblement altérés  dans  leur  chute  par  les  chocs  qu’ils  éprouvent 
ou  par  les  frottements  auxcpiels  ils  sont  momentanément  soumis  ; 
quelques  angles  sont  émoussés,  quelques  surfaces  ofïrent  des  traces 
de  frottement.  Dans  les  lits  de  déjection  des  torrents,  les  blocs  et 
les  galets  sont  plus  ou  moins  grossièrement  arrondis  et  acquièrent 
un  poli  partiel,  quand  la  distance  du  transport  est  assez  considé- 
rable. — Mais , ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  sortes  d’accu- 
mulations on  ne  trouve  de  galets  parfaitement  polis,  de  polyèdres 
à angles  arrondis,  à surfaces  planes  ou  concaves,  de  disques  très 
aplatis,  de  sphéroïdes,  etc.,  etc.,  lorsqu’elles  ont  été  produites 
exclusivement^  soit  par  la  chute  des  matériaux  provenant  de  la  dé- 
composition des  masses  minérales,  soit  par  le  transport  de  ces  ma- 
tériaux par  l’action  des  eaux.  — Et  cependant,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons remarqué  dans  le  voisinage  et  à la  suite  des  glaciers,  il  y a 
mélange  de  blocs  et  de  galets  offrant  ces  diverses  formes,  et  sou- 
vent même  les  matériaux  façonnés  par  les  glaciers  prédominent 
ou  constituent  presque  entièrement  les  déjections.  — Et  si  l’on  ne 
tenait  aucun  compte  des  rapports  qui  existent  entre  ces  déjections 
et  l’agent  qui  en  façonne  et  en  rejette  les  éléments  ; si  l’on  ne 
voulait  pas  suivre  des  yeux  le  travail  qui  s’exécute  journellement 
et  les  résultats  produits  ; si,  enfin,  on  se  contentait  de  noter  et  de 
dire  que  dans  telle  localité  on  rencontre  des  cônes  d’éboulement 
et  de  déjection,  anciens  ou  actuels,  quel  enseignement  pourrions- 
nous  tirer  de  semblables  annotations?  Non  seulement  on  ne  ferait 
faire  aucun  progrès  à la  question  qui  nous  occupe , mais  encore 
on  fournirait  inévitablement  aux  partisans  de  la  théorie  diluvienne 
une  nouvelle  occasion  de  chercher  dans  une  cause  inconnue  l’ex- 
plication d’effets  produits  au  grand  jour  par  une  cause  tellement 
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visible  et  si  parfaitement  appréciable,  que  nos  guides  de  rOberlaud 
l’ont  instinctivement  comprise  et  l’expliquent  à tous  les  voyageurs 
qui  parcourent  cette  partie  des  Alpes. 

11  faut  donc  noter  avec  soin  les  caractères  extérieurs  de  ces  cônes 
et  les  formes  des  matériaux  dont  ils  sont  formés. Et  quand  on  saura 
que  dans  un  dépôt  d’éboulement  on  rencontre  des  galets  arrondis  , 
polyédriques  et  polis,  on  comprendra  tout  d’abord  qu’il  ne  s’agit 
pas  d’une  accumulation  produite  par  la  cbute  de  rochers  en  dé- 
composition, et  dont  les  débris  ont  parcouru  une  faible  distance 
suivant  un  plan  plus  ou  moins  incliné,  mais  qu’il  y a mélange  de 
matériaux  qui  ont  été  incontestablement  soumis  à une  action  autre 
que  celle  des  agents  atmosphériques. 

A l’égard  des  cônes  de  déjection,  on  arrivera  à la  même  con- 
clusion, et  tout  aussi  facilement,  dès  qu’on  aura  pris  l’habitude  de 
reconnaître  les  galets  façonnés  parles  glaciers,  et,  on  le  comprend, 
la  discussion  ne  sera  plus  possible , à moins  de  nier  l’évidence  des 
faits.  — Ainsi,  pour  admettre  que  des  galets,  que  nous  considérons 
comme  des  galets  glaciaires,  ont  pu,  dans  le  trajet  que  les  eaux 
leur  ont  fait  parcourir,  acquérir  les  formes  qui  nous  révèlent  in- 
contestablement leur  origine,  il  faudrait  reconnaître  que  tous  ceux 
qui  offriront  les  mêmes  formes  ont  été  soumis  à la  même  cause. 
Cependant  on  n’a  pas  imaginé  jusciu’ici  d’introduire  l’action  des 
eaux  dans  les  éboulements,  et  de  rechercher  les  traces  de  leur  in- 
tervention ; et  pourtant  il  faudrait  bien  en  venir  là  , ou  démontrer 
que  des  galets  arrondis  et  polis,  tels  que  les  eaux  sont  censées  les  fa- 
çonner dans  les  lits  des  torrents,  peuvent  également  se  retrouver  et 
se  former  dans  des  nappes  d’éboulements  produits  par  la  chute 
des  masses  minérales  désagrégées. 

Quand  on  a voulu  rendre  compte  de  l’existence  de  la  plupart 
des  dépôts  erratiques  sur  des  points  éloignés  des  glaciers  en  activité, 
on  a imaginé  des  courants  diluviens  ; on  a prétendu  que  les  galets 
et  les  blocs  s’étaient  arrondis  et  polis  pendant  leur  séjour  et  leur 
trajet  dans  le  sein  des  eaux,  et  la  preuve  la  plus  concluante  qu’on 
fournissait,  on  la  puisait  dans  l’examen  des  dépôts  formés  par  les 
eaux,  soit  anciennement,  soit  à des  époques  peu  reculées,  ou  en- 
core en  voie  de  formation. 

On  a vu,  et  l’on  voit  à chaque  pas  des  dépôts  erratiques  sur  les- 
quels les  eaux  exercent  leur  action,  qu’elles  affouillent,  qu’elles 
corrodent,  qu’elles  entraînent  et  déplacent,  et  dont  elles  tendent 
à altérer  ou  à détruire  les  dispositions  normales  ; et  l’on  a pu  croire, 
jusqu’à  plus  ample  examen,  qu’ elles  coulaient  sur  des  dépôts  dont 
elles  avaient  d’abord  recouvert  les  flancs  des  montagnes  ou  encom- 
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bré  Je  fond  des  vallées.  Mais  aujourd’hui  on  ne  saurait  s’arrêter  à 
CPS  suppositions,  cpi’on  doit  abandonner  en  présence  de  faits  in- 
contestables. 

Un  terrain  formé  dans  le  sein  des  eaux  est  réputé  marin  ou  la- 
custre, suivant  qu’il  renferme  des  coquilles  marines  ou  des  co- 
quilles d’eau  douce.  Pour  arriver  à cette  distinction,  on  s’est  tout 
simplement  borné  à faire  une  application  des  observations  recueil- 
lies sur  les  espèces  de  coquilles  propres  aux  eaux  marines  ou  aux 
eaux  douces.  Dans  les  terrains  superficiels  on  peut  procéder  de 
même;  et,  si  nous  ne  connaissons  pas  encore  parfaitement  toutes 
les  formes  des  galets  soumis  à l’action  exclusive  des  eaux,  on  a 
déjà  observé  dans  les  régions  glaciaires  des  galets  offrant  des  formes 
caractéristiques  et  que  la  glace  seule  a la  propriété  de  leur  im- 
primer, et  qui  révèlent  nettement  l’origine  erratique  des  galets 
que  l’on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  dépôts. 

Il  fallait  donc,  sur  la  question  que  je  me  suis  proposé  d’exposer 
dans  cette  note,  appeler  l’attention  des  géologues,  et  provoquer  de 
leur  part  un  examen  sérieux  des  faits  que  je  n’ai  pu  que  sommai- 
rement indiquer.  En  étudiant  les  formes  des  galets  glaciaires,  on 
parviendra  bientôt,  au  moyen  de  caractères  propres  et  exclusifs, 
à distinguer  les  terrains  erratiques,  les  dépôts  formés,  en  totalité 
ou  en  partie,  aux  dépens  des  déjections  glaciaires  , et  enfin  à re- 
trancher des  terrains  réputés  diluviens  tous  ceux  que  les  glaciers 
anciens  ou  actuels  ont  formés  à la  surface  de  la  terre,  ou  aux  di- 
verses époques  géologiques  et  à divers  étages  ; comme  on  est  arrivé 
à séparer  dans  les  terrains  stratifiés  les  couches  marines  des  dépôts 
lacustres. 

La  preuve  de  la  formation  de  certains  dépôts  superficiels  par 
des  inondations  et  des  courants  diluviens  nous  échappe  donc  de 
toutes  parts.  Les  galets  polis  et  arrondis  que  l’on  considérait,  dans 
ces  dépôts,  comme  des  débris  transportés  dans  les  eaux  et  façonnés 
à la  longue,  se  retrouvent  à la  vérité  dans  les  nappes  profondes 
et  dans  les  cônes  de  déjection  des  torrents;  mais  nous  avons  fait 
voir  qu’ils  entrent  aussi  comme  éléments  constitutifs  dans  des 
nappes,  dans  des  cônes  ài  éboule  ment  incontestablement  produits 
en  dehors  des  cours  d’eau  et  de  leur  action  ; ils  appartiennent  donc 
indifiéremment  à des  terrains  que  l’on  n’a  jamais  songé  à réunir 
dans  un  même  ordre  de  formation.  Et  si  nous  voulons  connaître 
leur  véritable  origine,  il  suffit  d’examiner  les  résultats  de  l’action 
des  glaciers  sur  les  matériaux  qu’ils  façonnent  et  transportent,  et 
de  rechercher  si  des  galets  arrondis,  polis,  à surfaces  frottées,  polies 
et  striées,  se  retrouvent  ailleurs  que  dans  des  dépôts  formés  à la 
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suite  des  j>laciers  ou  aux  dépens  de  leurs  déjections  ; tels  que  les 
cônes  produits  par  certains  torrents  et  les  nappes  d’ébouleinent 
placées  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  que  nous  avons  citées 
comme  exemples. 

Quant  aux  nappes  profondes  ou  de  comblement  des  vallées, 
leurs  formes  si  différentes  des  déjections  produites  par  les  eaux 
suftiraient  seules  pour  ne  pas  nous  permettre  de  nous  arrêter  à 
riiypotbèse  des  courants  diluviens  ; mais  nous  retrouvons  à chaque 
pas  des  indications , des  faits  qui  ne  nous  permettent  pas  de  con- 
server le  moindre  doute  sur  la  véritable  origine  de  ces  accumula- 
tions. Leurs  relations  avec  les  moraines  frontales  qu’elles  sup- 
portent et  qu’on  retrouve  écbelonnées  de  distance  en  distance, 
et  bien  loin  des  glaciers  actuels,  sont  parfaitement  visibles  ; on 
peut  les  constater  rigoureusement  et  avec  toute  la  précision  dési- 
rable. 

Ces  barrages  ou  moraines  frontales,  en  marquant  les  points  où  les 
glaciers  se  sont  successivement  arrêtés  dans  leur  mouvement  de 
retraite,  nous  démontrent  que  cette  retraite  s’estopérée  graduelle- 
ment, et  que  les  fontes  subites  n’ont  pu  avoir  lieu;  il  était  sans  doute 
nécessaire  de  les  imaginer  pour  la  production  des  eaux  destinées 
au  transport  des  blocs  ou  des  matériaux  de  comblement  ; mais, 
dans  cette liypotbèse,  on  n’évitait  une  difficulté  que  pour  s’en  créer 
irrévocablement  de  plus  sérieuses. 

Ainsi , que  nous  consentions  à admettre  que  le  comblement  de 
certaines  parties  des  vallées  et  le  transport  des  blocs  se  sont  effec- 
tués sous  l’influence  des  courants  diluviens,  il  faudra  en  même 
temps  reconnaître  que  ces  courants  étaient  puissants  et  doués  d’une 
énergie  suffisante  pour  déplacer  des  masses  souvent  énormes.  Cer- 
tains blocs  sont  jetés  sur  des  surfaces  entièrement  dénudées  de  ro- 
chers; mais  ils  reposent  pour  la  plupart  sur  des  accumulations  de 
sables  et  de  graviers  que  ces  courants  auraient  balayées  tout  d’a- 
bord, et  dont  la  présence  sur  des  plateaux  élevés,  sur  les  cimes  et 
sur  les  flancs  des  montagnes,  démontre  que,  s’il  y avait  eu  inon- 
dation, cette  inondation  eût  été  lente  et  graduelle,  et  que  des  cou- 
rants n’auraient  pu  intervenir  sans  opérer  des  destructions  dont 
nous  ne  retrouvons  aucune  trace.  Et  finalement,  comment  par- 
viendrait-on à expliquer  la  superposition  des  blocs  sur  des  amas 
de  matériaux  meubles  et  évidemment  transportés,  la  présence  des 
anciennes  moraines  frontales  et  leur  superposition  sur  les  nappes 
de  comblement? 

Si  le  synchronisme  n’était  pas  ici  un  fait  évident,  on  serait  tenté 


202 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1850. 

de  chercher  encore  une  autre  explication,  et  de  dire  que  les  mo- 
raines situées  comme  celle  d’Obergesteln  , par  exemple,  sont  dues 
à un  envahissement  postérieur  du  glacier.  Mais  nous  l’avons  dit, 
et  nous  ne  croyons  pas  devoir  revenir,  à cet  égard,  à une  nouvelle 
discussion,  il  n’existe  pas  de  glaciers  sans  moraine  profonde  ; si  le 
comblement  à l’amont  n’est  pas  la  nappe  qui  a supporté  l’ancien 
glacier,  il  faut  rechercher  des  traces  de  cette  nappe  dans  le  bassin, 
et  enfin,  si  nous  n’en  retrouvons  nulle  part,  on  doit  la  re- 
trouver sous  la  moraine  frontale,  où  elle  n’existe  pas;  enfin,  la 
nappe  actiœlle  formant  la  base  sur  laquelle  repose  le  barrage 
frontal  sans  intermédiaire^  il  Y ^ relation  intime  entre  les  deux 
dépôts , et , si  la  moraine  frontale  a été  produite  par  un  glacier, 
la  nappe  de  comblement  ne  saurait  être  rapportée  à une  autre 
cause. 

Résumons  en  quelques  mots  les  observations  qui  ont  motivé 
la  production  de  cette  note  , et  les  conséquences  que  nous  avons 
dû  naturellement  en  tirer. 

i”  Les  galets  arrondis,  à surfaces  frottées,  polies  et  rayées,  ne 
résultent  pas  de  l’action  des  eaux  ; ils  appartiennent  exclusivement 
aux  formations  glaciaires,  aux  diverses  moraines,  ainsi  qu’aux 
nappes  et  cônes  d’éboulement  dans  la  production  desquels  on  n’a 
jamais  songé  à introduire  cette  action  des  eaux.  On  ne  les  rencontre 
dans  les  lits  de  déjection  des  rivières  ou  des  torrents  que  dans  le 
cas  où  ces  cours  d’eau  attaquent  des  dépôts  erratiques  et  en  opè- 
rent le  transport  et  le  remaniement. 

‘i°  Les  glaciers  n’ont  pas  brusquement  quitté  les  régions  qu’ils 
occupaient  autrefois  ; leur  retraite  a été  successive  ; les  dépôts  de 
matériaux  meubles  existant  encore  aujourd’hui  loin  des  glaciers  en 
activité  nous  démontrent,  par  leur  présence  et  leur  conservation, 
que  cette  retraite  n’a  pu  être  accompagnée  ou  suivie  par  des  cou- 
rants diluviens  cpii  les  auraient  infailliblement  renversés  et  dé- 
truits. 

3“  Les  nappes  de  comblement  composées  de  matériaux  errati- 
ques sont  des  anciennes  moraines  profondes  ; le  transport  des  ma- 
tériaux dont  elles  sont  formées  a eu  lieu  sous  l’influence  de  l’action 
des  glaciers  ; il  y a eu  concours  de  l’action  des  eaux,  comme  nous 
le  remarquons  dans  le  régime  des  glaciers  en  activité,  mais  inter- 
vention secondaire , et  non  principale  ou  exclusive  , ces  nappes 
étant,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  recouvertes  de  barrages  ou 
moraines  frontales,  dont  la  conservation  nous  en  fournit  la  preuve 
évidente. 
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La  superposition  des  moraines  frontales  sur  les  nappes  de 
comblement,  l’identité  des  matériaux  dont  les  unes  et  les  autres 
sont  formées,  nous  font  voir  qu’il  y a eu  synchronisme  dans  leur 
production  , et  que  , ces  nappes  constituant  les  bases  sur  lesquelles 
ces  barrages  sont  établis,  on  ne  saurait  les  rapporter  à un  ordre 
de  dépôt  différent  et  admettre  qu’elles  se  sont  produites  à la  suite 
des  glaciers,  dans  les  eaux  sortant  de  ces  glaciers  ou  résultant  d’une 
fonte  subite , la  base  évidemment  n’étant  pas  de  formation  plus 
récente  que  le  dépôt  qui  la  recouvre. 

5®  Enfin,  dans  les  formations  diluviennes  dans  les  Alpes,  on 
comprendra  les  atterrissements  produits  dans  les  lacs  par  les  cours 
d’eau  qui  s’y  jettent,  chargés  de  détritus,  si  l’on  veut  conserver 
cette  expression  destinée  à rappeler  une  grande  perturbation  pour 
qualifier  des  phénomènes  géologiques  récents  et  actuels  qui  se  pro- 
duisent sur  une  très  petite  échelle. 

Au  sujet  de  cette  communication,  M.  A.  Paillette  présente 
les  observations  suivantes  : 

Je  n’ai  aucune  objection  à faire  sur  ce  cjui  vient  d’être  dit,  mais 
je  me  permettrai  d’ajouter  quelques  mots  pour  donner  à com- 
prendre l’influence  des  agents  atmosphériques  sur  un  pays  déboisé 
comme  devaient  l’être  certaines  régions  des  Alpes  après  la  fonte 
des  glaciers. 

Yoici  quelques  notes  qui  ne  seront  pas,  je  l’espère,  hors  de  pro- 
pos. Je  les  extrais  d’une  lettre  adressée,  en  18^il,  à feu  IVJ.  Sou- 
lange-Bodin. 

« Avant  1720,  les  montagnes  deNoara  et  de  Fondachelli(en 

Sicile  ) , composées  de  schistes  talqueux  surmontés  de  poudingues 
récents  , étaient  encore  couvertes  d’assez  belles  forêts  , surtout  aux 
environs  de  Francavilla.  Les  employés  des  mines  royales  firent 
abattre  ces  forêts,  et  c’est  à peine  si  l’on  trouve  aujourd’hui  quel- 
ques arbres  rabougris  là  où  existaient  jadis  des  bois  étendus  ; aussi 
les  terrains  se  sont-ils  altérés  sous  l’influence  des  pluies  et  des  cha- 
leurs. La  désagrégation  qui  s’en  est  suivie  a acquis  un  tel  dévelop- 
pement, qu’il  s’établit,  chaque  année,  aux  sources  des  rivières  de 
Fondachelli,  de  Limana,  d’Agro,  etc.,  etc.,  de  grands  cirques 
d’affaissement  d’où  résultent  ensuite  des  talus  coniques  d’une  plus 
ou  moins  grande  étendue. 

» Le  haut  du  village  de  Fondachelli  a été  envahi  par  des  alhi- 
vions  qui,  changeant  le  cours  des  ruisseaux,  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre,  rejettent  alternativement  les  eaux  sur  l’une 
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ou  sur  l’autre  berge  ; celles-ci  cèdent  à leur  tour^  pour  produire 
un  peu  plus  bas  de  nouveaux  encombrements. 

» J’ai  voulu  savoir  quelle  pouvait  être  la  marche  de  ces  atterris- 
sements, et  j’ai  nivelé  une  région  qui  avait  été  connue,  de  mémoire 
d’homme,  parfaitement  à l’abri  des  atteintes  alluvionnelles.  J’ai 
trouvé  65"*, 60  pour  une  distance  horizontale  de  790  mètres. 

« Vers  la  fin  de  novembre  1840,  on  avait  levé  les  plans  des  tra- 
vaux de  recherche  des  mines  dites  de  l’Argentiera,  dont  la  galerie 
d’écoulement  débouchait  dans  la  rivière  de  Novara.  De  longs 
clous  avaient  été  fixés  sur  la  roche  solide,  comme  points  de  repère, 
à O^jSO  et  0'",90  du  sol.  Après  les  pluies  de  la  fin  de  décembre,  non 
seulement  ces  clous  étaient  cachés,  mais  ils  se  trouvaient  recou- 
verts de  1"*,20  de  détritus  de  roches  schisteuses  et  des  poudingues 
supérieurs.  Le  lit  s’était  donc  élevé  de  2 mètres  à 2"*, 10. 

» Sur  la  côte  de  Calabre,  près  de  Reggio,la  fiumara  de  Vallanidi 
présente  des  phénomènes  analogues  ; les  anciennes  galeries  d’écou- 
lement sont  aujourd’hui  en  contre-bas  du  lit  de  la  rivière,  soit 
par  des  causes  analogues  à celles  dont  je  viens  de  parler,  soit  par 
suite  des  inondations  qui  ont  suivi  le  fameux  tremblement  de  terre 
de  1783. 

» Près  de  Stilo  se  trouve  un  petit  village  nommé  Bivongi.  H y a 
cinquante  ou  soixante  ans,  ce  village  était  assez  élevé  au-dessus  du 
lit  du  ruisseau  Zoppa  ; mais  alors  tous  les  bords  en  étaient  parfai- 
tement boisés.  Quelques  propriétaires  imprudents  ayant  ordonné 
des  coupes,  les  schistes  se  décomposèrent  ici  comme  en  Sicile,  et 
descendirent  à la  rivière  en  si  grande  quantité,  que  le  lit  fut  ex- 
haussé à un  niveau  suffisant  pour  couvrir  les  maisons  les  plus 
basses. 

» Les  exemples  d’envahissement  se  rencontrent  également  parmi 
les  terrains  plus  modernes  du  centre  de  la  Sicile,  terrains  où 
les  argiles  tertiaires  ne  sont  pas  soutenues  par  les  cultures  ; elles 
se  délayent,  foisonnent  et  glissent  dans  les  bas-fonds  en  produisant 
les  énormes  fondrières  connues  sous  le  nom  de  valanche.  Sper- 
linga,  Nicosia,  Castrogiovanni,  en  citent  annuellement  cinq  ou  six 
cas  différents. 

» Aussi  une  loi  très  sévère  défend-elle  le  déboisement  des  monta- 
gnes dans  la  Calabre;  et  l’on  peut  dire,  à ce  sujet,  que  les  proprié- 
taires exécutent  assez  bien  une  sorte  de  surveillance  mutuelle. 

» J’aurais  pu  multiplier  les  exemples  de  ce  genre  pris  dans  un 
autre  ordre  de  terrains  (au  Monte  del  Diavolo,  près  Mammola  delle 
belle  Ragazze,  en  Calabre).  J’aurais  pu  encore  parler  des  remblas  de 
l’Espagne  méridionale  et  des  accidents  du  Canigou  dans  les  Pyré- 
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nées-Orientales  ; mais  ce  sei  ait  abuser,  je  le  crains,  des  moments 
de  la  Société.  De  sendjlables  phénomènes  nécessitent  des  études 
spéciales,  et  surtout  des  chiffres  de  nivellement.» 


Séance  du  h février  1850. 

^PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLTE  DE  BEAUMONT. 

M.  Delesse,  vice-so^crétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  le  commandeur  D " Jacobo  Maria  de  Parga  , membre  du 
sénat  espagnol,  à Madrid,  présenté  par  MM.  Ad.  Paillette  et 
D"  Casiano  de  Prado. 

Le  Président  annonce  ensuite  quatre  présentations. 

DONS  faits  a la  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Ch.  Des  Moulins,  Dissertation  sur  deux 
rocs  branlants  du  Nontronais  (^e\{v . du  Recueil  des  actes  de 
V Acad,  des  sc.^  lett.  et  arts  de  Bordeaux)  • in-8 , 53  p.,  Zi  pl. 
Bordeaux,  18Zi9,  chez  Henri  Paye. 

De  la  part  de  M.  de  Koninck,  ISoao  elle  notice  sur  les  fossiles 
du  Spitzherg  (extr.  des  Bull,  de  B Acad.  roy.  des  se.,  des  lett. 
et  des  beaux-arts  de  Belg.^  t.  XVI,  2^  part.)*,  in-8,  IZl  p., 
1 pl. 

De  la  part  de  M.  J.  Levallois,  Notice  sur  la  minière  de  fer 
de  Flora nge  [Moselle)  et  sur  ses  relations  avec  le  grès  super- 
liasique  (marly-sandstone  des  Anglais)  • in-8, 16  p.  Paris,  1850, 
chez  Carilian-Gœury  et  V^^  Dalmont. 

De  la  part  de  M.  Virlet  d’Aoust,  Notes  sur  le  terrain  d'at- 
terrissements récents  de  V embouchure  de  la  Seine.  — De  la 
formation  de  la  tangue  et  de  son  emploi  en  agriculture . — 
Essai  d'une  théorie  des  oscillations  séculaùes  de  la  siuface  du 
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globe  (extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France  ^ 2^  sér., 
t.  VI)  -,  in-8  , 23  p.  -,  chez  Martinet. 

De  la  part  de  M.  W.-E.  Logan,  Geological  sutvey,  etc. 
(Description  géologique  du  Canada.  Rapports  sur  les  travaux 
des  années  1845-6  , 1846-7  et  1847-8,  et  sur  la  rive  septen- 
trionale du  lac  Huron , 1849)^  4broch.  in-8,  125,  66,  165 
et  51  p.,  2 plans.  Montréal. 

De  la  part  de  M.  Alexis  Perrey  ; 1°  Documents  relatifs  au.v 
tremblements  de  terre  dans  le  nord  de  V Europe  et  de  V Asie 
(extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  d'émul.  des  Vosges  ^ t.  VI,  3®  cahier, 
1848)-,  in-8,  71  p.  Épinal,  chez  V^Gley. 

2°  Sur  les  tremblements  de  terre  dans  les  îles  Britanniques 
(extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  nation,  d’agric.,  ddiist.  nat.  et  des 
arts  utiles  de  Lyon  y 1849)-,  in-8,  63  p.  Lyon,  chez  BarreL 

Comptes  rendus  des  séances  de  L Académie  des  sciences  ^ 

1850,  sem.,  t.  XXX,  n^s  3 et  4. 

U Institut  y 1850,  n^^  838  et  839. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  ^ (C agriculture  y et  des 
arts  de  Lille  y année  1848. 

Séances  et  travaux  de  V Académie  de  Reims  y année  1849- 
1850 , nos  5 et  6. 

The  Atlienœum  y 1850,  n^s  1161  et  1162. 

Journal  of  t lie  geological  Society  of  Dublin  y vol.  III,  p.  301 
à 803 , et  table  des  vol.  I,  II  et  III^  vol.  IV,  1849 , partie  II, 
p.  139  à 150. 

Neues  Jahrbuch,  etc.  (Nouvel  annuaire  de  minéralogie,  de 
géognosie  et  de  géologie,  de  MM.  Leonhard  et  Bronn) , année 
1849,  6e  cahier. 

M.  Martins  présente  , de  la  part  de  Fauteur , Die  ers  docu- 
ments relatifs  aux  tremblements  de  terre  dans  le  nord  de 
R Europe  et  de  R Asie,  et  dans  les  îles  Britanniques  y par 
M.  Perrey  (voy.  ci-dessus). 

M.  Levallois  présente  à la  Société  une  Notice  sur  la  minière 
de  fer  de  Florange  [département  de  la  Moselle) , et  sur  ses  rela- 
tions avec  le  grès  superAiasique  (marly-sandstone  des  Anglais] 
(voy.  ci-dessus). 

M.  Levallois  s’est  proposé  dans  cette  notice  : 
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En  premier  lieu,  de  montrer  que  le  gîte  ferrifére  de  Florange 
n’est  autre  chose  qu’un  dépôt  formé,  par  aUiwion  ou  transport, 
aux  dépens  des  couches  d’un  grès  correspondant  au  inarfy- 
sandstone  des  Anglais , lequel  dépôt  est  subordonné  au  dilii- 
{>iwn  de  la  contrée.  Le  gîte  de  Florange  est  bien  différent  en 
cela  des  autres  minerais  superficiels  de  la  Moselle,  qui  ne  sont 
appelés  que  fort  improprement , pour  la  plupart , du  nom  de 
minerais  d'nlliwion. 

En  second  lieu,  de  faire  voir  que  le  marlj-sandsione  régne 
d’un  bout  à l’autre  du  département  de  la  Moselle,  ainsi  que  dans 
le  département  de  la  Meurthe,  reposant  sur  des  marnes  bleues 
supra- basiques , et  recouvert  par  une  couche  fer  hydroxyde 
oolitique;  qu’il  y a une  connexion  intime  entre  cette  couche  de 
minerai  oolitique  et  le  inarly-sandstone , et  qu’enfin  le  minerai 
oolitique  est  lui-même  recouvert  habituellement  par  une  couche 
marneuse  fort  analogue  aux  marnes  supra-liasiques  qui  suppor- 
tent le  marly-sandsione  ^ laquelle  couche  atteint  quelquefois 
jusqu’à  15  mètres  d’épaisseur,  et  donne  naissance,  d’ailleurs, 
à l’un  des  niveaux  d’eau  les  plus  constants  et  les  plus  abon- 
dants de  la  contrée.  C’est  seulement  au-dessus  de  ces  marnes 
que  commencent  les  couches  vraiment  résistantes  et  de  couleur 
claire. 

M.  Levallois  est  conduit,  par  ces  observations,  à séparer  de 
V étage  oolitàjne  inférieur  et  à rattacher  au  lias  , non  seulement 
le  marly-snndstone , mais  encore  le  minerai  oolitique  et  la 
couche  marneuse  qui  le  couvre  -,  et  ces  trois  assises  constitue- 
raient ainsi  le  membre  tout  à fait  supérieur  du  groupe  basique. 
La  considération  des  fossiles  que  renferme  le  minerai  oolitique 
confirme  ce  rappi’ochement. 

M.  Levallois  se  propose  d’ailleui'S  de  mettre  prochainement 
sous  les  yeux  de  la  Société  un  travail  sur  la  composition  géné- 
rale du  lias  en  Lorraine. 

M.  de  Verneuil  présente  quatre  rapports  de  M.  Logan  sur  la 
géologie  du  Canada , et  accompagne  cette  présentation  des  ob- 
servations suivantes  : 

Un  des  résultats  stratigraphiques  les  plus  intéressants  des  re- 
cherches de  M.  Logan  et  de  ses  assistants,  c’est  qu’au-dessous  des 
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roches  fossilifères  les  plus  anciennes  , connues  dans  le  JN.-E.  des 
Etats-Unis  sous  les  noms  de  Postdam  sandstoiui  et  de  Trontou  li- 
mestonc^  il  existe  une  autre  série  de  dépôts  sédimentaires  sans  fos- 
siles d’une  très  grande  épaisseur.  Ceux-ci  sont  soulevés  et  dislo- 
qués, tandis  que  les  premiers  sont  presque  toujours  horizontaux. 

La  discordance  de  stratification  est  donc  évidente  , et  comme  les 
grès  de  Postdam  et  les  calcaires  de  Trenton  représentent  sans  au- 
cune espèce  de  doute  l’étage  inférieur  du  système  silurien  de  l’Eu- 
rope, il  en  résulte  que  toutes  les  couches  qui  leur  sont  inférieures 
et  qui  s’en  distinguent  par  le  redressement  cju’elles  ont  subi  doi- 
vent représenter  le  système  Cumbrien,  dont  M.  Elie  de  Peanmont 
s’est  occupé  dans  son  beau  Mémoire  sur  les  soulèvements . Ce  sys- 
tème inférieur  du  Canada  se  eompose  de  masses  bien  stratifiées  de 
quartzites  ou  de  grès  blanc  altéré  et  vitrifié,  de  conglomérats,  de 
schistes,  de  calcaires  avec  des  bandes  intercalées  de  trapp  et  de 
diorite.  Il  acquiert  souvent  plusieurs  milliers  de  pieds  de  puis- 
sance. 

MM.  Logan  et  Murray  ont  reconnu  cet  ensemble  de  couches 
sur  une  étendue  assez  considérable  du  liant  Canada.  Ils  les  décri- 
vent comme  occupant  toute  la  côte  N.  du  lac  Huron,  et  formant 
soit  en  totalité,  soit  en  partie,  le  sol  des  îles  voisines,  entre  le  ]ietit 
lac  Georges  et  le  Shebawenahning.  Ils  les  ont  retrouvées  aussi  sur 
la  rive  septentrionale  du  lae  Supérieur,  près  de  Thunderlay. 

Pour  appeler  l’attention  de  la  Société  sur  ces  faits  intéres- 
sants, M.  de  Verneuil  cite  le  passage  suivant  du  rapport  de 
M.  Logan  sur  le  bord  septentrional  du  lac  Huron,  p.  19  ; 

«<  Quant  à l’age  géologique  de  cette  formation  , les  faits  observés 
par  M.  Murray  sur  la  grande  île  Manitoulin,  et  sur  les  autres  îles 
la  Cloche,  Snake,  Thessalon,  Sulphur,  etc.,  qui  forment  un  dé- 
veloppement de  90  milles,  à peu  de  distance  de  la  côte,  ne  laissent 
plus  la  moindre  incertitude. 

Dans  ces  îles , le  grès  de  Postdam , le  calcaire  de  Trenton , les 
schistes  d'Utiea,  et  les  argiles  schisteuses  de  Lorraine,  étages  sue- 
cessifs  du  groupe  fossilifère  inférieur  de  l’Amérique  du  Nord , re- 
posent horizontalement,  dans  tous  les  endroits  où  l’absence  de  vé- 
gétation a permis  de  voir  le  contact,  sur  les  couches  redressées  et 
la  surface  ondulée  du  quartzite  et  des  roches  qui  raccompagnent, 
remplissent  des  vallées  s’élevant  au-dessus  des  montagnes  primi- 
tives et  cachant  souvent  les  affleurements  des  dykes  et  des  filons 
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de  cuivre.  Il  semble  que  raccumulation  de  toute  la  masse  des  trois 
derniers  étages  fossilifères  ci-dessus  et  une  partie  du  quatrième 
formant  une  épaisseur  d’environ  700  pieds  ait  été  nécessaire  pour 
ensevelir  le  sommet  de  ces  montagnes  de  quartzite  qui  étaient  à 
peu  près,  par  rapport  à cette  partie  du  lac  Huron,  base  du  bassin  où 
se  sont  déposés  les  premiers  êtres  organisés  connus , à la  même 
hauteur  que  les  montagnes  actuelles  sont  aujourd’hui  au-dessus 
de  la  surface  du  lac.  » 

M.  Élie  de  Beaumont  appelle  d’une  manière  toute  spéciale 
l’attention  de  la  Société  sur  les  faits  signalés  dans  les  rapports 
de  M.  Logan , communiqués  par  M.  de  Verneuil.  Il  fait  observer 
qu’on  a beaucoup  hésité  sur  l’âge  de  ces  roches,  qui  sont  infé- 
rieures aux  couches  fossilifères  les  plus  anciennes  ( 
sandstone^  Trenton  Utnestone]^  et  qui  représentent  sans  doute, 
dans  le  N.-O.  des  Etats-Unis,  le  système  silurien  inférieur  de 
l’Europe.  D’après  M.  Jackson , les  roches  des  bords  du  lac  Su- 
périeur devraient  être  rapportées  au  nouveau  grès  rouge , mais 
M.  Élie  de  Beaumont  ne  pense  pas  qu’elles  soient  aussi  récentes-, 
il  fait  remarquer  à ce  sujet  que  depuis  plusieurs  années  il  a in- 
diqué que  les  dislocations  de  la  partie  N.-O.  du  lac  Supérieur 
appartenaient  au  système  du  Morbihan.  Il  paraîtrait  résulter 
des  observations  de  M.  Logan  que  ces  roches  sont  très 
anciennes.  — L’Ile  Royale  présenterait  d’ailleurs  des  faits  oro- 
graphiques  difficiles  à expliquer,  si  elle  était  formée  de  nouveau 
grès  rouge  ^ tandis  que  ces  faits  s’expliquent  au  contraire  d’une 
manière  très  simple  si  l’on  admet  qu’elle  est  formée  de  roches 
plus  anciennes. 

M.  Delesse  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  de  M.  Ch. 
Des  Moulins. 

J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à la  Société  géologique  d’un 
mémoire  que  je  viens  de  publier  dans  les  Actes  de  f Académie  de 
Bordeaux^  sur  quelques  rocs  branlants  dont  la  pose  a été  attribuée, 
par  plusieurs  antiquaires,  à l’artifice  humain. 

Appuyé  d’une  part  sur  la  constitution  géologique  de  la  région 
que  j’ai  observée  moi-même  et  sur  l’opinion  brièvement  énoncée 
par  MM.  Élie  de  Beaumont,  Dufrénoy,  de  Gaumont , Kaulin  et 
Manès,  — et  de  l’autre,  sur  les  renseignements  précis  que  j’ai  rC'- 
cueillis  au  sujet  de  certaines  localités  non  soumises  à mes  observa- 
Soc.  géol.j  2*  série  , tome  VII.  14 
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tions  directes,  je  me  suis  cru  invinciblement  amené  aux  conclu- 
sions suivantes , formelles  , il  est  vrai , pour  le  Nontronais  .seule- 
meiit ^ mais  qui  devront,  je  le  crois,  être  appliquées  à la  plupart 
(au  moins)  des  cas  analogues  : 

1/*  Les  rocs  branlants  du  Nontronais  ne  sont  point  erratiques  , 
mais  dans  leur  position  primitive  (sauf  les  dérangements  par  ébou- 
lement);  ils  formaient  des  noyaux  plus  durs  dans  la  masse  grani- 
tique dont  les  parties  moins  tenaces  se  sont  désagrégées  et  ont 
passé  à l’état  à\irène.  Les  noyaux  tendent  encore  eux -mêmes  à se 
désagréger  dans  le  sens  concentrique,  car  tous  sont  des  granités  en 
boule,  ou  des  tranches  de  granités  en  boule. 

2“  Toute  explication  du  phénomène  qui  serait  fondée  sur  un 
transport  diluvial  ou  glaciaire  est  évidemment  erronée. 

3"  Donc,  le  fait  primitif  de  l’oscillation  peut  être  un  fait  pure- 
ment naturel  et  comme  il  est  impossible  de  prouver  l’intervention 
de  la  main  des  hommes  dans  sa  mise  en  action  , il  faut  adopter 
l’explication  la  plus  probable,  c’est-à-dire  la  cause  naturelle» 

Enfin,  il  est  très  rationnel  de  penser  que  les  anciens  habitants 
de  la  Gaule  ont  voulu  profiter  de  q,q  j ait  naturel^  et  qu’ils  ont  fait 
passer  les  pierres  branlantes  au  rang  de  inonurnents.  Il  est  donc 
très  probable  qu’il  en  a été  ainsi  : et,  dans  notre  opinion  unanime 
(celle  des  observateurs  qui  m’accompagnaient  et  la  mienne),  ces 
pierres  appartiennent  a la  géologie  par  leur  origine,  a l’ar- 
chéologie PAR  LEUR  USAGE. 

M.  Rivière  fait  remarquer  à ce  sujet  que  les  pierres  drui- 
diques de  la  Bretagne  proviennent  également  de  désagrégation. 

M.  Delesse  fait  observer  qu’il  a vu  dans  le  Riesengebirge  des 
blocs  de  granité  tels  que  ceux  décrits  par  M.  Des  Moulins,  qui 
sont  complètement  isolés,  et  qui  lui  ont  paru  s’ètre  formés  en 
place  par  la  décomposition  et  la  désagrégation  du  granité. 

M.  de  Verneuil  donne  lecture  delà  lettre  suivante  de  M.  Ley- 
merie. 

Lettre  à M.  de  Verneuil  sur  le  terrain  de  transition  supérieur 
de  la  Haute-Garonne. 

BJon  cher  monsieur  de  Verneuil, 

Dans  la  Haute-Garonne,  la  limite  générale  du  terrain  de  tran- 
sition (1)  passe,  ainsi  que  cela  est  indiqué  sur  la  carte  géologique 

(1  ) Je  dis  la  limite  générale^  parce  que,  après  une  irilerruptioii  causée 
par  un  massif  de  roches  granitoïdes,  un  lambeau  de  schistes  méta- 
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de  France,  au  S.  et  près  de  Cierp,  de  Marignac,  de  Saint-Béat  et  de 
Couledoux.  Deux  vallées  principales,  la  vallée  de  la  Pique  et  celle 
d’Aran,  et  deux  vallées  secondaires,  celles  de  Marignac  et  du  Gers, 
s’enfoncent  dans  ce  terrain  à partir  de  cette  limite. 

J’ai  étudié  successivement  ces  quatre  vallées  qui  offrent  des  ca- 
ractères généraux  à peu  près  identiques  ; il  suffira  donc  de  donner 
la  coupe  longitudinale  de  rune  d’elles.  J’ai  choisi  la  vallée  d’  Aran 
(côté  oriental,  partie  inférieure),  parce  que  la  disposition  des  assises 
y est  plus  évidente  et  plus  claire,  à cause  de  l’absence  presque  com- 
plète de  perturbations  provenant  d’actions  souterraines.  Vous  trou- 
verez ci-dessous  un  croquis  qui  pourra  vous  donner,  au  premier 
coup  d’œil  , une  idée  générale  que  les  explications  suivantes 
devront  compléter. 

Croquis  géo^nostique  de  la  vallée  d'Jran  , côté  E. , 
entre  Saint- Béat  et  Fns. 


a Calcaire  gris  clair  cristallin  , avec  brèche 
marmoréenne. 

b Grès  ronge  avec  schistes  rouges  et  poudin- 
gues  quartzeux. 

c Calcaires  cristallins  compactes,  avec  cal- 
■schisles  amygdalins. 

d Calcaires  gris  et  hleii  noirâtre  à Orlho- 
cères. 


e Calcaires  gris  clair  en  partie  dolomitiques  , 
à Encrines. 
f Schistes  ardoisiers. 

g Calschisles  gris  parallèles  , ou  rubane's  , 
avec  schistes  snhordonnés. 

X Ophile. 


morphiques,  semblables  à ceux  des  environs  de  Luchon  , se  montre  au 
N.  de  Cierp,  vers  le  bas  de  la  vallée  de  la  Pique,  entre  Estenos  et 
Siradan , circonstance  assez  embarrassante 


•212 


SÉANCE  DU  l\  FÉVRIER  18ÔÜ. 


Dans  toute  l’étendue  de  cette  coupe,  c’est-à-dire  entre  Saint-Béat 
et  Fos,  les  couches  oscillent  très  légèrement  autour  de  la  position 
verticale,  état  de  choses  qui,  joint  à l’uniformité  de  direction  qui 
ne  se  dément  guère  qu’une  fois  pour  l’assise  du  grès  rouge,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas,  constitue  une  forte  présomption  en  faveur 
de  l’idée  d’une  progression  unique  d’ancienneté  relative.  D’un 
autre  côté,  le  sens  de  cette  progression  est  déterminé  par  la  circon- 
stance que  les  couches  secondaires  de  la  montagne  du  Mont  et  le 
grès  rouge  de  Lez  occupent  l’extrémité  de  la  coupe  du  côté  où 
doit  naturellement  se  trouver , en  effet,  la  partie  la  plus  récente 
du  dépôt. 

îl  suit  de  ces  considérations  : 

1°  Que  les  couches  les  plus  récentes  du  terrain  de  transition  de 
la  Haute-Garonne  gisent  vers  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
la  coupe,  au  voisinage  de  Lez. 

2“  Qu’en  partant  de  Saint-Béat  pour  remonter  la  vallée  jus- 
qu’à Fos  on  doit  traverser  les  diverses  couches  dans  leur  ordre 
trancienneté. 

Cela  posé,  parcourons  la  coupe  dans  le  sens  qui  vient  d’être 
indiqué,  et  donnons,  chemin  faisant,  quelques  notions  sur  les  dif- 
férents éléments  qui  la  composent. 

La  montagne  du  Mont,  qui  resserre  Saint-Béat  du  côté  du  le- 
vant, est  constituée  par  un  calcaire  gris  clair,  cristallin  (désigné  par 
a sur  la  coupe) , irrégulièrement  associé  à des  lopins  de  marbre 
blanc,  et  flanqué,  au  S.,  chose  assez  singulière,  par  une  brèche  à 
fragments  marmoréens,  que  l’on  exploite  dejiuis  un  temps  immé- 
morial dans  une  grande  carrière  marquée  sur  notre  croquis.  On 
ne  voit  pas  de  fossiles  dans  cette  montagne  ; mais,  dans  les  crêtes 
escarpées  cpii  dominent  à l’E.  le  village  de  Boutoc,  j’ai  vu  des  cal- 
caires gris  sub-compactes  paraissant  faire  suite  à ceux  du  Mont, 
et  qui  sont  pétris  de  débris  organiques  qui  rappellent  le  terrain 
crétacé  inférieur  des  Pyrénées. 

Entre  la  montagne  du  Mont  et  la  série  des  couches  anciennes , 
la  coupe  montre  une  masse  de  roche  éruptive  {x).  C’est  une  ophite 
à petites  parties  d’actinote  verte,  associées  à des  points  feldspathi- 
ques  d’un  blanc  verdâtre.  Elle  constitue  là  un  monticule  au  som- 
met duquel  on  remarque  une  ruine.  Le  chemin  de  Saint-Béat 
à Boutoc  , que  j’ai  représenté  sur  la  coupe , passe  entre  cette  butte 
et  le  mont,  et  montre  plus  loin  , à l’E. , sur  le  flanc  de  cette  der- 
nière montagne , des  calcaires  gris  cristallins  offrant  beaucoup  de 
prismes  de  couzeranite  très  nets,  qui  ont  bien  l’air  de  n’être  pas 
indifférents  au  voisinage  de  la  roche  éruptive,  que  l’on  voit  d’ail- 
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leurs  pénétrer  çà  et  là  dans  le  massif  calcaire.  La  direction  de  ces 
couches  couzeraniennes  est  D = O.  15  à 20°  N. 

La  roche  ophi tique  descend  du  côté  de  Lez  jusque  sous  le  vil- 
lage; mais  si  l’on  monte,  à partir  de  ce  point,  sur  la  montagne  qui 
encaisse,  du  côté  S.,  le  petit  vallon  de  Sabach,  au  débouché  duquel 
se  trouve  Lez  , on  n’a  pas  encore  quitté  les  dernières  maisons  du 
village,  que  l’on  voit  paraître  le  grès  rouge  {b  de  la  coupe)  con- 
stitué par  des  psammites  rouges  souvent  argilo-schisteux  et  par  des 
poudingues  à cailloux  de  quartz  blanc,  cimentés  par  du  grès  rouge. 
On  peut  voir  tout  le  développement  de  cette  formation  qui  est  as- 
sez puissante,  et  même  les  premières  couches  du  terrain  de  transition 
proprement  dit,  en  montant  d’abord  au  bois  de  Lez  par  un  petit 
chemin,  jusqu’à  ce  que  l’on  .soit  près  d’entrer  dans  le  bois 

Le  passage  du  grès  rouge  aux  calcaires  de  l’assise  c se  fait  d’une 
manière  assez  remarquable.  J’ai  étudié  avec  soin  cette  transition  ; 
mais  je  crois  devoir  vous  en  épargner  ici  le  détail.  Je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  la  direction  moyenne  du  grès  rouge,  qui  est 
O.  1 0°  S.,  passe  par  des  chilFres  intermédiaires  à O.  20”  à 22°  N., 
qui  constitue  la  direction  constante  et  normale  non  seulement  de 
l'assise  c,  mais  de  toutes  les  couches  de  la  coupe  (1). 

L’assise  c où  nous  nous  trouvons  maintenant  offre  principale- 
ment des  calcaires  compactes  sub-cristalli ns,  gris  bleuâtre  clair  ou 
roses,  purs  ou  mélangés,  et  passant  même  quelquefois  à des  cal- 
schistes  amygdalins  imparfaits.  Les  couches  les  plus  voisines  du 
grès  rouge  offrent  des  accidents  qui  méritent  d’être  signalés.  Ce 
sont  des  calcaires  jaunes  mélangés  de  schiste , avec  ganglions  ou 
veines  de  calcaires  gris  compactes,  des  calcaires  d’un  vert  d’eau  et 
(les  calschistes  bréchiformes  que  j’appelle  fleuris  à cause  des  vei- 
nules et  des  taelies  jaspoïdes  principalement  vertes  et  rouge  de 
sang  qui  les  accidentent  agréablement.  Vers  le  contact  du  grès  on 
remarque  deux  couches,  Fune  d’un  vert  clair  (espèce  d’argilolite) 
et  l’autre  rouge,  très  riche  en  fer  oligiste.  Enfin  paraissent,  au  con- 
tact même , quelques  couches  d’un  véritable  calschiste  amygdalin 
vert  et  rouge,  où  je  n’ai  pas  vu  de  Goniatites.  Le  schiste  du  cal- 
schiste  rouge  est  le  même  qui  alterne,  plus  au  N.,  avec  des  bancs 
de  véritables  grés  ronge.  L’argilolite  vert  clair,  citée  ci-dessus,  se 


(1)  Je  ne  crois  pas  que  cette  direction  exceptionnelle  du  grès  rouge 
doive  indiquer  une  discordance  fondamentale  entre  cette  assise  et  celle 
des  calcaires  c.  Elle  peut  être  attribuée  assez  naturellement  au  contact 
de  l’ophite , qui  semble,  en  effet,  refouler  le  grès  sous  le  village  de 
Lez. 
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montre  aussi  sous  forme  de  minces  couches , au  milieu  de  la  for- 
mation de  grès  ; de  manière  qu’il  y a réellement  liaison  minéralo- 
gique entre  ce  dernier  terrain  et  les  premiers  calcaires  de  l’assise  c. 
Quant  à cette  assise  elle-même  où  les  calcaires  purs  dominent,  il 
me  paraît  de  toute  évidence  qu’il  faut  la  considérer  comme  le  pro- 
longement des  calschistes  amygdalins  si  caractérisés  à Gierp.  La 
structure  entrelacée  et  amygdaline  n’aurait  pu  se  développer  ici 
à cause  de  l’absence  de  la  matière  schisteuse  d’une  part,  et  des 
Goiiiatites  de  l’autre.  Dans  cette  hypothèse,  les  principes  colorants 
vert  et  rouge  habituels  à ces  marbres  auraient  été  dispersés  dans 
les  calcaires  compactes,  ou  se  seraient  concentrés  dans  les  bancs  de 
minerai  ferrugineux  et  d’argilolite  que  nous  avons  signalés.  Ce 
niveau  est  donc  celui  des  Goniatites , Glyménies,  Entroques,  Or- 
thocères,  des  marbres  de  Campan  et  de  Caunes  (Montagne-Noire). 

L’assise  suivante  d est  composée  de  calcaires  gris  bleuâtre  foncé, 
en  partie  fissiles  par  l’intercalation  d’enduits  schisteux  entre  leurs 
strates.  C.’est  là  le  véritable  gisement  des  Orthocères.  La  direction 
est  encore  ici  O.  20  à 22°  N. 

Au  S.  de  ces  calcaires  s’en  trouvent  d’autres  (c)  qui  ont  tou- 
jours la  même  direction  , mais  dont  les  caractères  minéralogiques 
diffèrent  un  peu.  Leur  couleur  est  un  peu  plus  claire  ; ils  sont 
moins  fissiles,  plus  compactes  et  plus  tenaces,  et  offrent  des  par- 
ties dolomitiques  avec  veines  et  géodes  de  dolomie  cristalline  ou 
même  cristallisée  en  rhomboèdres  primitifs.  Cà  et  là  on  rencontre 
dans  ces  calcaires  deslamelles  d’Entroques  et  quelquefois  des  mou- 
ches de  chalkopyrite. 

Là  se  termine  la  partie  calcaire  et  en  même  temps  fossilifère  de 
notre  coupe.  Plus  loin,  se  développe  un  système  schisteux  très 
puissant  où  je  n’ai  jamais  vu  le  moindre  débris  organique.  Sa  di- 
rection est  la  même  que  celle  de  l’assise  précédente.  La  boussole, 
fréquemment  consultée,  ne  m’y  a jamais  accusé  que  des  oscilla- 
tions insignifiantes  autour  de  l’indication  normale  O.  22”  N.  (1). 

Ge  système  commence  par  des  schistes  ardoisiers  (/)  exploités 
autour  d’Argut.  Vient  ensuite  une  puissante  formation  [g)  de 
calschistes  gris  à éléments  parallèles,  souvent  rubanés,  asso- 
ciés à des  schistes  argileux  subordonnés.  G’est  dans  ces  calschistes, 


(1)  Les  indications  de  direction  que  je  donne  ici  sont  rapportées  au 
méridien  vrai,  la  déclinaison  étant  supposée  de  20°  (M.  Petit  a trouvé, 
l’année  dernière,  20°  1'  21"  pour  le  point  occupé  par  l’observatoire 
de  Toulouse). 


SÉANCE  DU  h FÉVRIER  1850. 


215 


qui  se  poursuivent  jusqu’à  Fos  et  au  delà,  que  gisent  les  minerais 
de  galène  argentifère  et  de  blende  qu’on  extrayait , il  n’y  a pas 
encore  longtemps,  à Argut,  pour  les  transporter  de  là  à la  fonderie, 
maintenant  inactive,  de  Saint-Mamet  près  Ludion.  Cette  forma- 
tion schisteuse  conserve  régulièrement  sa  verticalité  et  sa  directicn 
constante  jusqu’ à Fos.  Passé  ce  point,  elle  subit  quelques  déviations 
locales  et  des  contournements,  La  montagne  d’Uls  (commune  de 
Melles),  où  gisent  les  mines  de  galène  argentifère  les  plus  riches 
des  Pyrénées,  et  le  massif  du  Crabère,  sont  constitués  par  des 
calsdiistes  parallèles  contournés,  avec  des  accidents  de  quartz  dont 
le  plus  remarquable  est  la  fameuse  bande  de  cristal  qui  se  dessine 
horizontalement  en  un  lieu  malheureusement  inaccessible  sur  le 
flanc  N.  du  Crabère  Enfin  le  Pont  da  roi,  limite  politique,  mais 
très  peu  naturelle,  de  la  France  et  de  l’Espagne  , réunit  les  parois 
d’un  étroit  défilé  qui  se  trouve  entaillé  dans  des  calcaires  schis- 
teux d’un  gris  bleuâtre,  presque  verticaux,  avec  une  direction  O. 
12°  N.,  qui  dépendent  encore  du  même  système. 

Si  l’on  continuait  à remonter  la  vallée  d’Aran,  après  avoir  fran- 
chi cette  limite , on  verrait  paraître  à une  certaine  distance  les 
schistes  argileux  avec  les  grauwackes  schisteuses  à grains  fins,  puis 
le  gneiss  schisteux  des  environs  de  Bagnères  de  Ludion.  Les  eaux 
sulfureuses  de  Lez  (Espagne)  sourdent  d’un  magma  de  gneiss  et  de 
pegmatites,  et  se  trouvent,  exactement  comme  celles  de  Ludion,  au 
lieu  de  jonction  des  roches  massives  d’éruption  et  du  terrain  schis- 
teux métamorphique.  Au  reste,  ces  relations  géologiques  sont  géné- 
rales pour  les  sources  sulfureuses  dans  toute  la  chaîne  des  Py- 
rénées. 

Les  assises  que  nous  venons  de  reconnaître  dans  la  vallée  d’Aran 
se  retrouvent  dans  la  vallée  de  Marignac,  qui  n’est  séparée  de  la 
première  que  par  une  arête  de  montagnes,  et  mieux  encore  dans 
la  vallée  de  la  Pique,  où  elles  offrent  cependant  quelques  modifi- 
cations d’un  ordre  secondaire.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  d’être  aussi 
affirmatif  pour  la  vallée  du  Gers,  où  les  roches  sont  presque  tou- 
jours cachées  par  des  bois;  mais  le  peu  que  j’ai  pu  voir  dans  cette 
région  n’est  aucunement  en  opposition  avec  l’ordre  de  choses  cjui 
se  manifeste  clairement  dans  les  trois  vallées  principales. 

Dans  la  vallée  de  la  Pique,  où  les  calschistes  amygdalins  sont  si 
développés  et  si  bien  caractérisés,  la  jonction  de  ces  couches  et  du 
grès  rouge  se  fait,  comme  dans  la  vallée  d’Aran,  par  une  espèce 
de  discordance  qui  consiste  en  ce  que  les  couches  calcaires  offrent 
des  contournements  d’une  évidence  et  d’une  clarté  remarquables, 
dont  le  grès  rouge  ne  semble  pas  affecté. 
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Pue  (les  couches  de  calschiste  amygdalin  et  degrés  rouge  de  Cierp 
( Haute-'  Garonne  ) . 


Eboulis  et  deli  ilus. 


a Emitlics  conîüuinees  de  calschiste  uniygdalin  à Goiiiatiles. 
ti’  Griotlc.  h Grès  schisteux  rouge  avec  poudingiici  quai  Izeux. 

V Magma  de  schiste  , de  granité  et  d’une  roche  verte  cpidotifère. 

I Grotte,  y Carrière  de  griotte. 

Appuyé  sur  rensenibie  de  ces  notions  et  de  ces  considérations, 
je  me  crois  suffisamment  autorisé  à conclure  que  le  terrain  de  tran- 
sition de  la  Haute-  Garonne  se  termine  supérieurement  par  un  étage 
fossilifère  presque  exclusivement  calcaire,  qui  se  trouve  compris 
entre  le  grès  rouge  (1),  d’une  part,  et  une  puissante  formation 
schisteuse,  de  l’autre,  dans  laquelle  le  calcaire  ne  se  présente  plus 
que  comme  accident  ou  comme  roche  subordonnée  et  où  l’on  ne 
trouve  pas  généralement  de  débris  organiques. 


(1)  Ou  a cité  quelques  traces  de  fossiles  dans  le  grès  rouge  ou  au 
moins  dans  les  lits  schisteux  qui  s’y  trouvent  intercalés,  appartenant  à 
des  genres  répandus  dans  le  terrain  de  transition  ; mais  ces  schistes  à 
indices  de  fossiles  appartenaient-ils  bien  au  grès  rouge?  Dans  le  cas 
de  l’affirmative,  si  l’on  se  rappelle  le  passage  minéralogique  indiqué 
dans  cette  lettre,  entre  le  grès  rouge  et  les  calschistes  amygdalins,  il  y 
aurait  des  raisons  pour  réunir  les  deux  formations;  mais,  d’un  autre 
côté,  les  discordances  que  nous  avons  signalées,  celles  citées  par 
d’autres  auteurs,  et  l’identité  minéralogique  du  grès  rouge  pyrénéen 
et  de  celui  qui  semble  jouer  un  rôle  à part  dans  l’Aveyron  et  dans  la 
Corrèze,  sont  des  motifs  en  faveur  de  la  séparation.  Au  reste,  cette 
question  mérite  bien  d’être  traitée  à part,  et  il  serait  hors  de  propos 
de  l’aborder  aujourd’hui. 
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Il  me  reste  à indiquer  les  fossiles  de  l’étage  qui  vient  d’être 
particulièrement  signalé,  chacun  dans  l’assise  qui  le  renferme 
spécialement,  et  à déduire  de  ces  données  la  place  que  doit  occu- 
per cet  étage  dans  la  série  générale  des  terrains  de  transition. 

Je  n’ai  pas  rencontré  de  fossiles  dans  l’assise  c à Lez  même , 
mais  on  trouve  des  sections  de  Goniatites  très  évidentes  dans  de 
belles  griottes  qui  existent,  en  haut  de  la  montagne  d’Argut,  dans 
-le  prolongement  de  ces  couches.  Au  reste,  ces  fossiles  abondent 
dans  les  calschistes  amygdalins  de  Cierp,  associés  à des  céphalopodes 
plus  grands,  et  à tours  plus  nombreux  (Clyménies?).  On  voit  aussi, 
mais  rarement,  des  Entroques  dans  quelques  unes  de  ces  couches. 
J’ajouterai  que  dans  des  calschistes  bleuâtres  avec  calcaires  com- 
pactes fissiles  de  la  vallée  du  Gers,  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à 
cette  assise  c,  j’ai  trouvé  un  Trilobite  à trois  lobes  presque  égaux 
[Trinacleus?).  L’individu  est  incomplet;  mais  il  laisse  voir  ce- 
pendant une  impression  très  nette  de  son  thorax.  Il  existe  de 
plus,  sur  le  même  morceau,  des  indices  d’appendices  allongés  et 
pointus.  En  un  endroit,  on  remarque  un  quinconce  très  élégant 
cpii  serait  une  portion  de  la  bordure  du  bouclier. 

C’est  à l’assise  cl  qu’il  faut  rapporter  les  Orthocères  signalés  pour 
la  première  fois  par  M.  Boubée  à Marignac.  Ces  fossiles  existent 
aussi  des  deux  côtés  de  la  vallée  d’Aran.  Dans  l’un  et  l’autre  de 
ces  deux  gîtes,  ils  affectent  spécialement  certaines  couches  fissiles 
où  ils  sont  pour  ainsi  dire  entassés,  mais  toujours  à l’étatde  moules. 
Les  échantillons  que  j’ai  recueillis  dans  ces  localités  sont  de  trois 
sortes  J je  n’ose  pas  dire  espèces. 

La  première  sorte,  qui  est  la  plus  commune,  n’offre  que  des  cônes 
allongés,  lisses  à la  surface,  à syphon  central.  Elle  paraît  être  sus- 
ceptible d’acquérir  des  dimensions  considérables  ; j’en  ai  des  tron- 
çons qui  ont  5 centimètres  de  diamètre.  La  deuxième  ne  se  distin- 
gue de  la  précédente  que  par  de  larges  sillons  transversaux  espacés 
avec  beaucoup  de  régularité. 
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J’en  possède  un  morceau  de  12  centimètres  de  longueur.  Je  n’ai, 
pour  représenter  la  troisième  sorte  qu’un  petit  échantillon  provenant 
du  Cap  de  la  Lande  (vallée  d’Aran,  côté  occidental).  Il  est  réguliè- 
rement et  très  nettement  strié  dans  le  sens  longitudinal,  et  rap- 
pelle assez  une  Calamite. 

Avec  ces  Orthocères,  on  rencontre  quelquefois,  principalement 
dans  la  vallée  de  Marignac,  une  bivalve  sub-globuleuse,  portant 
sur  ses  valves  des  côtes  interrompues  par  quelque  sillons  trans- 
verses. C’est  probablement  la  Cardiola  interrnpta  dont  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  donner  l’histoire  géognostique  à votre  passage 
à Toulouse. 


Sous  le  rapport  des  Encrines,  l’assise  d de  notre  coupe  doit  être 
à peu  près  assimilée  à l’assise  e.  Cependant  je  dois  faire  observer 
que  ces  fossiles  deviennent  rares  là  où  les  Orthocères  abondent; 
et,  en  effet,  les  calcaires  d et  même  les  calcaires  c des  vallées 
d’Aran  et  de  Marignac  en  offrent  peu.  Dans  la  vallée  de  la  Pique, 
au  contraire,  où  les  Orthocères  paraissent  manquer,  ces  deux  sortes 
de  calcaire  sont  assez  riches  en  Encrines.  Ainsi  dans  les  environs 
de  Signac,  on  voit  sortir  de  dessous  les  calschistes  amygdalins  des 
calcaires  gris  dont  la  cassure  montre  assez  fréquemment  des 
lamelles  miroitantes  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  fragments 
d’Entroques,  et  qui  offrent  en  saillie,  à la  surface  de  joint  des  cou- 
ches ou  sur  des  morceaux  depuis  longtemps  exposés  à l’air,  des 
débris  d’Encrines  très  caractérisés.  Ce  sont  ordinairement  des  dis- 
ques d’un  petit  diamètre , percés  au  centre  d’un  trou  rond  , et 
même  de  petites  portions  de  tiges  ou  de  rameaux. 

Je  crois  devoir  mentionner  particulièrement  une  découverte  que 
je  fis  dans  les  couches  inférieures  de  cet  étage  du  côté  de  Bachos. 
Elle  consiste  en  deux  plaques  ondulées  de  calcaire  gris  ayant  cha- 
cune 35  centimètres  de  longueur,  qui  sont  littéralement  couvertes 
des  anneaux  et  débris  de  tous  genres,  en  nombre  très  considérable, 
d’un  ou  de  plusieurs  individus  disloqués,  appartenant  à une  espèce 
d’Encrine  qui  doit  se  rapporter  à la  tribu  des  Actinocrinidées  (genres 
Rhodocrinus?  ou.  CyatJiocriniis ?).  On  y voit,  outre  des  portions  plus 
ou  moins  grandes,  des  tiges  à peine  désarticulées,  des  pièces  de  la 
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tête  et  des  parties  étendues  des  touffes  terminales.  Le  centre  des 
anneaux  est  percé  d’un  trou  pentagonal  en  forme  de  trèffe;  les  sur- 
faces de  joint  sont  radiées  et  la  périphérie  est  simple  ou  ornée  de 
fins  tubercules.  La  plupart  des  pièces  de  la  tête  offrent  des  côtes 
saillantes  et  tuberculeuses  disposées  d’une  manière  oblique  ou 
rayonnante.  Ces  plaques  seraient  remarquables  quand  même  elles 
viendraient  des  terrains  de  transition  de  l’Angleterre  ou  de  l’Alle- 
magne : c’est  donc  magnifique  pour  nos  pauvres  Pyrénées. 

Outre  les  Encrines  que  je  viens  de  signaler,  j’ai  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  la  même  assise,  à Signac , un  Trilobite  assez  usé, 
mais  bien  reconnaissable.  Il  a 6 centimètres  de  longueur  ; ses 
trois  lobes  sont  égaux  et  composés  de  nombreux  articles.  La  tête, 
malheureusement  assez  obscure  , montre  une  portion  d’œil.  Il 
ressemble  beaucoup  au  Calymene  Tri  s ta  ni , Brong. 

Passons  maintenant  à la  détermination  des  couches  qui  con- 
tiennent ces  fossiles. 

Parmi  ces  fossiles  il  n’en  est  que  deux  qui  aient  été  déterminés , 
et  c’est  à vous  que  nous  devons  ce  service.  Ce  sont  : la  Cardiola 
iriterriipta  et  les  Orthocères  lisses.  Or  le  premier,  d’après  vous,  in- 
dique spécialement  le  terrain  silurien  supérieur , et  vous  l’avez 
dernièrement  signalé  comme  tel  dans  les  schistes  carburés  de  Faytis 
(Hérault),  où  il  se  trouve  associé  au  Graphtolites  ludcnse^  Murch. 
Les  Orthocères,  que  vous  regardez  comme  identiques  avec  celles  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte,  conduisent  à la  même  conclusion.  Quant 
aux  Encrines  et  aux  Trilobites  récemment  découverts,  il  faut  sans 
doute  attendre , avant  de  les  faire  entrer  sérieusement  en  ligne  de 
compte,  que  des  paléontologistes  compétents  les  aient  étudiés  et 
déterminés  ; mais,  dès  à présent,  l’analogie  très  grande  qui  existe 
entre  l’individu  de  Signac  et  le  Calymene  Tristani  pourrait  être 
invoquée  en  faveur  du  rapprochement  avec  le  système  silurien. 

11  résulterait  de  là  que  notre  assise  fossilifère  appartiendrait  au 
terrain  silurien  supérieur. 

Cette  conclusion  ne  semble  pas  conforme  d’abord  à l’opinion 
de  M.  de  Buch , que  M,  Elie  de  Beaumont  nous  a fait  connaître 
dans  son  profond  mémoire  sur  les  aneiens  systèmes  de  montagnes 
de  r Europe  (1).  Mais,  heureusement  pour  nous,  ce  désaccord  est 
plus  apparent  que  réel.  En  effet,  la  détermination  de  l’illustre 
géologue  prussien  se  rapporte  spécialement  aux  calschistesàGonia- 
tites  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  notre  assise,  etM.  Elie  de 


(1)  Bulletin,  2®  série,  t.  IV,  p.  909. 
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Beaumont  a pris  soin  d’expliquer  que  ces  couches  étaient  dévo- 
niennes à la  façon  du  tilestonc  des  Anglais , qui  est  inférieur  au 
vieux  grès  rouge,  c’est-à-dire,  au  système  dévonien  proprement 
dit.  D’un  autre  côté,  ce  dernier  terrain  paraît  exister  dans  les  Pyré- 
nées, où  il  se  trouverait  représenté  par  les  couches  fossilifères  signa- 
lées pour  la  première  fois  à Breda , près  Gèdre  (Hautes- Pyrénées) , 
par  M.  de  Pinteville.  Vous  savez  que  ces  couches  offrent , à un 
certain  niveau,  un  horizon  riche  en  impressions  de  Polypiers  et  de 
Rrachiopodes  parmi  lesquels,  outre  la  Tcrebratula  prisca^  vous 
avez  reconnu  vous-même,  dans  les  échantillons  que  possède  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  un  Spirifer  (\\xe  vous  m’avez  dit 
se  trouver  à Nehou  (Manche)  et  dans  les  Asturies  dans  des  couches 
dévoniennes.  J’ai  visité  récemment  ce  gîte  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  ceux  de  la  Haute-Garonne,  où  cette  assise  dévonienne  paraît 
manquer,  et  je  n’ai  rien  vu,  dans  toute  la  montagne  qui  le  recèle, 
qui  pût  me  rappeler  nos  calschistes  amygdalins , encore  moins  le 
grès  rouge.  D’après  M.  Durocher,  le  système  dont  cette  couche 
fossilifère  fait  partie  reposerait  transgressivement  sur  les  schistes 
très  inclinés  du  haut  de  la  vallée  d’Aure , fait  que  j’aurai  bientôt 
l’occasion  de  vé  ri  lier. 

Je  crois  avoir  retrouvé  ce  terrain  vers  le  bas  de  la  même  vallée, 
au-dessus  de  Préchac,  dans  la  partie  N.  du  bassin  d’Argelez,  et  par 
conséquent  près  de  la  ligne  de  séparation  du  terrain  de  transition 
et  des  roches  secondaires,  limite  que  je  fais  remonter  beaucoup 
plus  au  S.  que  ne  l’avait  fait  M.  Dufrénoy. 

Ces  indications  tirées  des  fossiles , quelque  restreintes  qu’elles 
soient,  doivent  être  considérées  néanmoins  comme  d’autant  plus 
précieuses , que  l’on  ne  peut  compter  ici  sur  les  directions  pour  y 
suppléer.  M.  Durocher , il  est  vrai , a essayé  de  diviser  par  ce 
moyen  le  terrain  de  transition  des  Pyrénées  en  deux  étages  ; mais 
il  ne  me  paraît  pas  avoir  réussi.  Pour  moi,  je  n’ai  rien  pu  encore 
tirer  des  changements  de  direction  que  j’ai  observés  dans  la  Haute- 
Garonne  ou  dans  les  fl autes-Py rénées.  Pour  citer  un  exemple 
sans  sortir  du  sujet  que  je  traite  dans  cette  lettre,  je  vous  dirai  que 
les  mêmes  couches  fossilifères , et  même  les  calschistes  parallèles 
ou  rubanés,  que  nous  avons  vu  suivre,  dans  la  vallée  d’Aran,  la 
direction  O.  20  à 22®  N.,  courent  constamment  à l’O.  10”  à 20°  S. 
dans  la  vallée  de  la  Pique,  et  même  dans  celle  de  Marignac.  D’un 
autre  côté,  aucune  de  ces  directions  ne  saurait  rien  nous  apprendre 
sur  l’âge  des  couches  qui  les  affectent  ; car  l’une  coïncide  à très 
peu  près  avec  la  direction  générale  des  Pyrénées , et  l’autre  ne  se 
rapporte  à aucune  des  indications  caractéristiques  que  M.  Elie  de 
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Beaumont  vient  de  donner  dans  le  mémoire  que  j’ai  déjà  cité. 

P.  S.  Je  viens  de  voir  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  l’ex- 
trait de  mon  mémoire  sur  la  craie  de  Gensac  et  de  Monléon,  et 
de  lire  les  observations  de  M.  Hébert.  Je  le  remercie  d’avoir  fait 
ressortir  l’analogie  de  mon  terrain  avec  la  craie  de  Maëstricht. 
Des  rapprochements  que  j’ai  essayé  de  faire,  c’est  celui  auquel 
j’attachais  le  plus  d’importance.  Cependant  je  ne  renonce  pas  aux 
autres.  J’ai,  pour  m’y  faire  persister,  outre  les  motifs  tirés  des  fos- 
siles, motifs  que  M.  Hébert  ne  me  paraît  pas  avoir  détruits  (1),  des 
raisons  fondées  sur  la  considération  de  l’ensemble  de  nos  terrains 
crétacés,  raisons  que  je  donnerai  en  temps  et  lieu.  Je  me  conten- 
terai de  dire  ici  qu’à  la  partie  supérieure  du  terrain  que  j’ai  décrit , 
il  existe  une  couche  riche  en  Spheriilites  Ponsiana , et  que  des 
Splîérulites  et  des  Hippurites  se  montrent  dans  les  couches  de 
Gavarnie  qui  doivent  être  considérées,  ainsi  que  celles  de  Gensac, 
comme  représentant,  dans  les  Pyrénées  centrales,  Vétage  à Hippu^ 
rites  des  Corbières  pris  dans  son  ensemble. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  , M.  de  Verneuil  communique 
à la  Société  les  fossiles  que  lui  a envoyés  M.  Leymerie,  et  fait 
à ce  sujet  les  observations  suivantes  : 

Quels  que  soient  le  petit  nombre  et  le  mauvais  état  de  conseiTation 
des  fossiles  découverts  par  M.  Leyinerie,  ils  ont  cela  d’intéressant , 
qu’ils  prouvent,  d’une  manière  positive,  l’existence  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Béat  (Hautes-Pyrénées)  des  systèmes  dévonien  et 
silurien  supérieur,  et  qu’ils  confirment  l’exactitude  des  superpo- 
sitions indiquées  par  ce  savant  géologue  dans  sa  belle  coupe  de  la 
vallée  d’Aran. 

Le  système  dévonien,  peu  développé  dans  cette  contrée,  ne  sem- 
ble comprendre  que  les  couches  mentionnées  sous  la  lettre  c de 


(1)  Il  faut,  en  effet,  être  assez  difficile  pour  ne  pas  reconnaître  la 
craie  blanche  dans  un  terrain  qui  renferme , outre  d’autres  fossiles 
crayeux,  VAnanchytes  oeata  ^ \' Ostrea  vesiciilaris , la  Terehratala 
alata.  Le  premier  fossile  offre,  il  est  vrai,  à Gensac  , quelques  carac- 
tères particuliers;  mais  il  se  trouve  avec  sa  forme  ordinaire  dans 
d’autres  gîtes,  au  cirque  de  Gavarnie,  par  exemple.  Quant  à la  craie 
inférieure,  je  croyais  les  Ammonites  et  \ Ostrea  lateralis  suffisantes 
pour  la  caractériser,  en  supposant  même  que  l’on  dût  rajeunir  la  craie 
de  Valognes,  comme  le  fait  M.  Hébert, 
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cette  coupe.  Ce  sont  ces  calschistes  rouges  amygdalins,  connus 
sous  le  nom  de  griotte.  Ces  couches  , qui  forment  une  zone  assez 
étendue,  soit  dans  les  Pyrénées,  soit  dans  la  Montagne-INoire,  ont 
été  comparées  par  M.  de  Buch,  et  depuis  par  M.  Girard*,  aux 
calcaires  rouges  à Goniatites  de  INassau  et  de  Westphalie,  calcaires 
que  ce  dernier  professeur  considère  comme  un  peu  moins  anciens 
que  ceux  de  TEifel.  lualheureusement  les  fossiles  de  ces  calschistes 
sont  toujours  très  mal  conservés.  Ce  ne  sont,  en  général,  que  des 
Céphalopodes  indéterminables.  Aussi  attachons-nous  quelque  im- 
portance à un  Trilohite  trouvé  par  AJ.  J^eymerie  dans  la  vallée 
du  Gers,  et  qu’il  désigne  comme  pouvant  être  un  Triimcleus.  Aîal- 
gré  le  mauvais  état  de  conservation  de  ce  Trilohite,  on  peut 
reconnaître  qu’il  avait  des  yeux  assez  développés  et  composés 
d’un  grand  nombre  de  facettes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  Tri- 
niicleus. 

L’ensemble  des  caractères  que  l’on  peut  reconnaître  nous  en- 
gage à le  rapporter  dM  Phacops  latijrons^  Bronn,  espèce  très  com- 
mune dans  le  terrain  qui  fait  partie  de  ce  prolongement  des  Py- 
rénées qu’on  appelle  chaîne  cantabrique,  et  que  nous  avons  visitée 
cette  année. 

Dans  les  mêmes  couches  Al.  Leymerie , a découvert  une  em  - 
preinte très  incomplète  qui  rappelle  un  peu  le  Receptaculites  Nvp- 
tuni  de  l’Eifel. 

Les  autres  fossiles  présentés  à la  Société  proviennent  des  grou- 
pes d et  e de  la  coupe  de  la  vallée  d’Aran,  et  annoncent  le  sys- 
tème silurien  supérieur.  Les  deux  espèces  les  plus  significatives 
sont  la  Cardiola  interrupta^  Brod.,  [Cardium  cornucopiœ^  Goldf.) 
et  y OrtJioceras  hohemicam^  Barr.  Le  premier  de  ces  deux  fossiles 
est  aujourd’hui  connu  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  et  quel- 
ques mots  sur  sa  distribution  et  sa  position  stratigraphique  ne 
seront  pas  inutiles  ici. 

C’est  en  Angleterre  que  la  Cardiola  interriipta  a d’abord  été 
découverte,  et  c’est  à Sir  Roderick  Aiurchison  qu’on  doit  d’avoir 
fixé  l’age  des  couches  qui  la  renferment.  Ces  couches,  comme 
chacun  sait,  appartiennent  à l’étage  de  Ludlow.  La  Bohême  est, 
après  l’Angleterre,  le  pays  où  le  gisement  de  cette  coquille  a été  le 
plus  exactement  précisé,  et  c’est  aux  beaux  travaux  de  AJ.  Barrande 
qu’on  le  doit.  Elle  y occupe  une  position  un  peu  inférieure  à celle 
qu’on  lui  assigne  en  Angleterre.  En  effet,  nous  avons  pu  nous 
convaincre,  dans  plusieurs  excursions  faites  avec  AI.  Barrande, 
qu’elle  se  trouve  à la  base  du  système  silurien  supérieur.  C’est 
aussi  la  place  qu’on  doit  lui  assigner  à Feuguerolles  (Calvados),  à 
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Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Manche)  et  à Saint-Jean-sur-Eive 
(Mayenne).  La  CarcUola  interrupta  vient  d’être  récemment  dé- 
couverte à San-.Tuan-de-ios-Abadessos  (Catalogne)  par  M.  Amalio 
Maestre,  ingénieur  des  mines,  qui  nous  en  a montré  des  échan- 
tillons à Oviedo,  et  par  M.  le  professeur  Fournet  à Faytis,  près 
Neffiez  (Hérault)  ; la  proximité,  dans  ces  deux  localités,  de  calcaires 
à Goniatites  analogues  aux  calscliistes  de  la  vallée  d’Aran,  nous 
fait  présumer  que  ce  fossile  y est  dans  des  relations  stratigraphi- 
ques  semblables.  Enfin,  cette  espèce  existe  en  Sardaigne  et  dans 
les  Alpes  du  Salzbourg,  près  de  Dieuten.  Dans  tous  les  gisements 
que  nous  venons  de  signaler,  elle  est  propre  au  système  silurien 
supérieur.  Nous  n’avons  pas  mentionné  les  calcaires  d’Elbersreuth 
en  Bavière,  où  cette  espèce  se  rencontre  aussi,  parce  que  nous 
avons  quelques  doutes  sur  la  position  de  ces  couches.  S’il  est  vrai 
qu’elles  soient  dévoniennes,  ce  serait  le  seul  exemple  de  l’exis- 
tence de  la  Cardiola  interrupta  dans  des  couches  de  cet  âge. 

Le  second  fossile  bien  déterminable,  envoyé  par  M.  Leymerie, 
est,  avons-nous  dit,  V Orthoceratites  hohemicum  ^ trouvé  à iMari- 
gnac,  près  de  Saint-Béat.  C’est  une  espèce  ornée  de  côtes  ou  an- 
neaux transverses  arrondis.  Son  caractère  distinctif  consiste  en  ce 
que  les  anneaux  s’effacent  et  sont  peu  sensibles  sur  un  des  côtés 
de  la  coquille.  C’est  à M.  Barrande  qu’on  doit  la  découverte  de 
cette  espèce  en  Bohême  : elle  s’y  trouve,  comme  près  de  Saint- 
Béat,  dans  les  mêmes  couches  que  la  Cardiola  interrupta,  c’est-à- 
dire,  vers  la  base  du  système  silurien  supérieur.  L’O,  bojiemicum  a 
été  trouvé  aussi  avec  la  Cardiola  interrupta  par  ÎVI,  Amalio  Alaestre 
à San-Juan-de-los-Abadessos  en  Catalogne,  et  par  M.  de  la  Mar- 
mora  en  Sardaigne.  L’association  de  ces  deux  espèces,  dans  des 
contrées  différentes,  fournit  un  jouissant  argument  pour  placer  sur 
le  même  horizon  les  dépôts  qui  les  renferment. 

Avec  ces  deux  espèces,  M.  Leymerie  nous  a aussi  envoyé  des 
Orthocères  lisses  de  diverses  tailles  qui  rappellent  les  Orthocères  si 
abondantes  à Saint-Sauveur-le- Vicomte,  et  que  M.  Aie.  d’Orbigny 
Rappelées  O.  gregoioides.  L’O.  styloideum^  Barr.,  qu’on  trouve  en 
Bohême  avec  la  C.  interrupta^  nous  paraît  aussi  très  voisine  de 
celle  des  Pyrénées.  Enfin,  parmi  les  fossiles  de  M.  Leymerie  se 
trouve  une  troisième  espèce  d’Orthocère,  ernée  de  stries  longitu- 
dinales écartées,  qui  paraît,  autant  qu’on  ?oeut  en  juger  sur  un 
niauvais  fragment,  assez  différente  des  esjicces  déjà  connues. 

Quant  aux  Encrines  et  au  Trilobite  que  M.  Leymerie  a re- 
cueillis dans  les  groupes  d et  e de  sa  coupe  , il  ne  nous  a pas  été 
possible  de  les  déterminer  , mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
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dernier  soit,  ainsi  qu’il  le  dit,  la  T’rnm///,  fossile  caracté- 

ristique du  système  silurien  inférieur. 

En  Bohême  et  en  Angleterre,  de  même  qu’en  Sardaigne  et  en 
France,  soit  à Saint-Sauveur-le-Vicomte,  soit  à Feuguerolles,  la 
Cnrdiola  hiterruptci  est  accompagnée  de  Graphtolites,  et  il  est  assez 
remarquable  que , précisément  dans  des  couches  peu  distantes  des 
calcaires  à Cardiola  des  Pyrénées,  M.  Boubée  ait  découvert,  il  y a 
peu  d’années,  deux  ou  trois  espèces  de  Graphtolites  dont  il  a donné 
la  description. 

M.  Favre  fait  remarquer  qu’à  Dieuten  (Tyrol) , ou  trouve  la 
Cardiola  interrupta  dans  du  fer  spathique  ^ elle  est  associée  à 
une  Orthocère,  et  l’une  et  l’autre  sont  changées  en  graphite. 

M.  de  Verneuil  ajoute  que  les  Orlhocéres  de  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte  sont  également  changées  en  graphite. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  observer  que,  dans  une  publication 
récente,  qui  n’était  sans  doute  pas  connue  de  M.  Leymerie,  il 
a indiqué  dans  les  Pyrénées  l’existence  du  système  du  Tatra , 
qui  s’y  dessine  d’ailleurs  d’une  manière  peu  prononcée. 

M.  Damour  lit  la  notice  suivante  : 

iSotice  et  analyses  sur  nu  kaolin  produit  par  la  décomposition 
(lu  héryC  par  M.  Damouix 

Bans  un  intéressant  mémoire  sur  les  ])roduits  de  la  décomposi- 
tion des  minéraux  appartenant  à la  famille  des  Silicates  ( Annales 
des  Mines ^ A'’  série,  t.  VII),  Al.  Ebelmen  a démontré  que  la  trans- 
formation du  feldspath  en  kaolin  n’était  qu’un  cas  particulier  de 
l’altération  des  silicates  en  général , et  que  cette  transformation 
avait  également  lieu  sur  plusieurs  espèces  contenant  des  bases  à un 
atome  d’oxygène,  autres  que  la  potasse  et  la  soude.  Ses  ob.serva- 
tions  ont  particulièrement  porté  : 

! ’ Sur  un  bisilicate  de  manganèse  de  l’Algérie. 

2®  Sur  un  bisilicate  de  manganèse  de  Saint-Marcel. 

3°  Sur  la  bustamite  du  Mexique. 

4®  Sur  le  grenat  mélanite  de  Beaujeu  (Rhône). 

Sur  diverses  roches  basaltiques. 

Je  viens  apporter  aujourd’liui  un  nouvel  exemple  de  ce  passage 
à l’état  de  kaolin  observé  sur  une  substance  minérale  bien  définie 
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et  très  connue;  je  veux  parler  de  réineraude  commune,  ou  béryl , 
qui  jusqu’à  ce  jour  ne  s’était  trouvée  qu’à  l’état  cristallin. 

Ce  béryl  décomposé  provient  des  environs  de  Chanteloube 
(Haute-Vienne).  Les  échantillons  que  j’ai  l’honneur  de  présenter 
à la  Société  géologique  font  partie  de  la  collection  de  M.  Alluaud 
aîné  ; d’après  leur  caractère,  il  ne  me  paraît  guère  possible  de 
douter  que  la  matière  kaolinique  qui  les  constitue  en  majeure 
partie  provienne  réellement  de  la  désagrégation  moléculaire  et  de 
la  décomposition  de  cristaux  de  béryl.  On  y observe,  en  effet, 
le  passage  successif  du  béryl  cristallin  an  béryl  kaolinisé  : sur  la 
plupart  de  ces  échantillons,  la  forme  prismatique  du  béryl  est 
conservée  intacte,  et  la  matière  terreuse  retient  une  multitude  de 
fragments  de  béryl  cristallin  qui  ont  résisté  à l’action  des  éléments 
de  décomposition. 

Il  est  difficile  de  séparer  mécaniquement  la  partie  terreuse  de  la 
partie  cristalline  : on  y parvient  d’une  manière  incomplète , au 
moyen  de  la  lévigation;  l'eau  de  lavage  entraîne  toute  la  matière 
kaolinique  , mais  celle-ci  retient  toujours  une  plus  ou  moins  faible 
quantité  de  fragments  très  divisés  de  béryl.  Ainsi  dégagée  des  frag- 
ments grossiers  de  liéryl,  et  séchée  à -f-  20  degrés  centigrades,  la 
matière  kaolinique  présente  les  caractères  suivants  : 

Sa  couleur  est  le  blanc  légèrement  grisâtre  ou  jaunâtre  : chauffée 
dans  un  tube  , elle  laisse  dégager  de  l’eau  qui  ne  réagit  pas  sur  le 
papier  bleu  de  tournesol,  et  qui  exhale  une  faible  odeur  empy- 
reumatique.  A la  plus  forte  chaleur  de  la  flamme  du  chalumeau, 
sur  la  pince  de  platine,  elle  reste  infusible.  Humectée  de  nitrate 
de  cobalt  et  fortement  chaufïée , elle  prend  une  teinte  bleu  sale. 
Elle  se  dissout  partiellement  dans  le  sel  de  phosphore , auquel  elle 
communique  une  teinte  passagère  d’oxyde  de  fer,  et  laisse  un  l é- 
sidu  siliceux. 

L’acide  chlorhydrique  l’attaque  partiellement  à chaud  : cet 
acide  dissout  une  notable  proportion  d’alumine,  un  peu  d’oxyde 
de  fer  et  de  manganèse,  et  met  en  liberté  une  quantité  correspon- 
dante de  silice  qu’on  peut  séparer  de  la  partie  inattaquée  au 
moyen  d’une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  soude. 

Le  résidu  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  se  laisse  aisément 
attaquer  par  l’acide  sulfurique  à la  température  de  200  degrés.  Il 
se  dissout  ainsi  une  quantité  considérable  d’alumine , un  peu  de 
glucine  et  d’oxyde  de  fer.  Il  reste  de  la  silice  mêlée  à une  pro- 
portion variable  de  béryl  cristallin.  La  silice  peut  en  être  séparée 
au  moyen  d’une  lessive  de  soude. 

^ La  calcination  à une  température  voisine  du  rouge  blanc  rend 
Soc.  géoJ. , 2®  série  , tome  VH.  \ t't 
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cette  matière  inattaquable  par  l’acide  chlorhydrique  ; mais  elle  ne 
détruit  pas  sa  solubilité  dans  l’acide  sulfurique. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  matière  kaolinisée  peut  être 
séparée  complètement,  parles  moyens  chimiques,  du  béryl  cris- 
tallin que  les  acides  n’attaquent  pas. 

L’analyse  de  cette  substance  a été  faite  ainsi  qu’il  suit.  Le  mi- 
néral réduit  en  poudre  par  la  lévigation,  et  séché,  pendant  six 
heures,  à -|-  60  degrés,  a été  attaqué  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré.  On  a évaporé  la  liqueur  acide,  traité  le  résidu  par  l’eau 
et  par  l’acide  chlorhydrique  à plusieurs  reprises , et  recueilli  sur 
un  filtre  le  dépôt  insoluble  (A). 

La  liqueur  filtrée  a été  saturée  d’ammoniaque  ; il  s’est  formé  un 
précipité  d’alumine  qu’on  a lavé  avec  soin.  L’alumine  a été  dis- 
soute, encore  humide  , dans  la  potasse  caustique  : un  faible  dépôt 
ferrugineux  manganésifère  a été  séparé.  La  liqueur  alcaline,  éten- 
due d’une  grande  quantité  d’eau,  a été  chauffée  au  degré  d’ébulli- 
tion : elle  est  restée  parfaitement  claire  , et  aucun  dépôt  ne  s’est 
formé;  elle  ne  renfermait  donc  pas  de  glucine.  On  l’a  sursaturée 
d’acide  chlorhydrique  ; on  a ajouté  un  peu  de  chlorate  de  potasse, 
et,  après  une  digestion  de  quelques  heures,  on  l’a  précipitée  par 
l’ammoniaque.  On  a obtenu  de  l’alumine  pure  qu’on  a recueillie 
et  dosée  après  un  lavage  convenable. 

On  a fait  bouillir  le  dépôt  insoluble  (A)  avec  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  pour  séparer  la  silice  libre  qu’il  contenait.  La 
liqueur  alcaline,  sursaturée  d’acide  chlorhydrique,  a été  évaporée 
à siccité  et  le  résidu  repris  par  l’eau  acidulée  : on  a séparé  ainsi 
la  silice  pure. 

Le  résidu  insoluble  dans  le  carbonate  de  soude  a été  traité  par 
l’acide  sulfurique  à une  température  voisine  du  degré  d’ébullition 
de  cet  acide  : la  décomposition  s’est  effectuée  rapidement.  On  a 
délayé  la  matière  dans  une  grande  quantité  d’eau  : il  s’est  déposé 
de  la  silice  qu’on  a lavée  et  traitée  par  une  lessive  de  soude.  La 
silice  s’est  dissoute  ; il  est  resté  un  dépôt  insoluble  formé  de  grains 
très  fins  de  béryl  : le  poids  de  ces  grains  de  béryl  a été  retranché 
du  poids  total  de  la  matière  employée. 

La  liqueur  alcaline  sursaturée  d’acide  chlorhydrique,  évaporée 
à siccité , etc. , a donné  de  la  silice  pure. 

La  liqueur  sulfurique  a été  saturée  d’ammoniaque.  L’alumine, 
la  glucine,  l’oxyde  de  fer  ont  été  précipités.  Après  un  lavage  pro- 
longé, on  a dissous  le  précipité,  encore  humide,  dans  la  potasse 
caustique  ; l’oxyde  de  fer  s’est  séparé.  On  a ajouté  beaucou])  d’eau 
à la  dissolution  alcaline  et  on  l’a  fait  bouillir.  La  glucine  s’est  dé- 
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posée  en  flocons  blancs  : on  l’a  recueillie  sur  un  filtre,  puis  dissoute 
dans  l’acide  chlorhydrique,  et  l’on  averse  cette  dissolution  dans  du 
carbonate  ammoniacal  : on  a ainsi  séparé  une  très  petite  quantité 
d’alumine.  La  liqueur  ammoniacale  filtrée  a été  chauffée  au  degré 
d’ébullition.  Il  s’est  précipité  du  carbonate  de  glucine  qu’on  a 
recueilli  sur  un  filtre  et  calciné  fortement  pour  obtenir  la  glucine 
pure. 

La  liqueur  alcaline,  séparée  de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  glucine,  a 
été  saturée  d’acide  cidorhydrique  et  précipitée  par  le  carbonate 
ammoniacal.  On  a ainsi  obtenu  l’alumine  pure. 

L’eau  a été  dosée  à part,  d’après  la  perte  qu’une  forte  calcina- 
tion a fait  subir  à une  quantité  de  matière  pesant  3 grammes. 

La  moyenne  de  trois  analyses  exécutées  sur  3 à /i  grammes  de 
matière,  a donné  : 

en  iOOOQes 

Oxygène.  Rapports 

Silice 0,4561  — 0,2369  — 4 

Alumine 0,3886  — 0,181  4 — 3 

Eau 0,1404  — 0,1248  — 2 

Glucine 0,0110 

Oxyde  ferrique.  . . . 0,0094 

Chaux traces 

1,0055 

Ces  résultats  se  décomposent  ainsi  : 

Partie  attaquablej  Silice 0,1146 

par  l’acide  s Alumine  . . . . 0,1290 
chlorhydrique.  ( Oxyde  ferrique.  0,0060 

Partie  attaauable ( 

Partie  attaquable^  ^ 0,2596 

O -J  • ) Glucine 0,0110 

t ac, de  sulfurique. ferrique.  0,0034 

Eau 0,1404 

1,0055 

L’eau  me  paraît  devoir  être  partagée  également  entre  la  partie 
soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  et  la  partie  soluble  dans  l’acide 
sulfurique  : en  effet,  lorsqu’on  a séparé  toute  la  partie  attaquable 
par  l’acide  chlorhydrique,  ainsi  que  la  silice  mise  en  liberté , si 
l’on  fait  rougir  le  résidu  après  l’avoir  préalablement  desséché  à 
-[-  60  degrés , ôn  en  dégage  une  proportion  d’eau  qui  s’élève  de 
7 à 8 pour  100. 


Oxygène.  Rapports 

— 0,0595  — 1 

— 0,0602  — 1 

— 0,1774  — 3 
0,1212  — 2 
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La  formule  qui  me  parait  le  mieux  représenter  la  eompositioii 
(le  ce  kaolin  est  celle-ci  ; 

(A-1,  Si,  3 H ) -{-  (2  Al.  3 Si,  3 -H). 

Le  cal ('I il  donne  : 

en  lOOOOf» 

Soluble  ( 1 équivalent  de  silice.  . 577,31  = 0,1176 

dans  l’acide  <1  équivalent  d’alumine.  642,33  = 0,1308 

chlorhydrique.  ( 3 équivalents  d’eau  . . . 337,44  = 0,0687 

Soluble  (3  équivalents  de  silice.  . 1731,93  = 0,3526 

dans  l’acide  -2  équivalents  d’alumine.  1284,66  0,2616 

sulfurique.  (3  équivalents  d’eau.  . . 337,44  — 0,0687 

4911,11  1,0000 

/ 

Ou  bien,  réunissant  les  éléments  de  même  nature  ; 

en  lOOOOes 

4 équivalents  de  silice.  . 2309,24  = 0,4702 
3 équivalents  d’alumine.  1926,99  = 0.3924 
6 équivalents  d’eau. . . . 674,88  — 0,1374 

4911,11  1,0000 

La  formule  devient  ainsi  : 


3 Al,  4 Si,  6 

Je  ne  fais  pas  entrer  dans  cette  formule  la  glucine,  qui,  ne  se 
montrant  qu’en  très  faible  proportion,  m’a  paru  n’être  pas  essen- 
tielle à la  composition  du  kaolin  dont  elle  atteste  seulement  l’ori- 
gine. Cette  terre,  l’un  des  éléments  constituants  du  béryl,  a donc 
disparu  en  presque  totalité,  se  comportant  ainsi  de  la  même  ma- 
nière que  les  bases  alcalines  ou  terreuses  dans  les  feldspaths,  et  en 
général  dans  les  substances  qui  passent  à l’état  de  kaolin.  Cette 
observation  tend  à faire  ranger  la  glucine  parmi  les  bases  à 
1 atome  d’oxygène,  et  à confirmer  ainsi  l’opinion  des  chimistes  cjiii 

assignent  à cette  terre  la  formule  Be  au  lieu  de  If  qu’on  lui  avait 
anciennement  donnée. 

Si  l’on  prend  pour  base  le  nombre  158, Sii  nouvellement  admis 
comme  équivalent  de  la  glucine,  la  composition  du  béryl  se  ])ré- 
sente  ainsi  qu’il  suit  : 

en  lOOOOei 

4 équivalents  de  silice.  . 2309,24  = 0,6741 
1 équivalent  d'alumine.  . 642,33  = 0,1875 

3 équivalents  de  glucine.  474,25  = 0,1384 


3425,82 


1,0000 
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Sa  foniiule  est  donc  : 

3 Be  + -I-  4 Si  ; 

ou  bien  , en  multipliant  par  3 chacun  des  termes, 

9 Be  + 3 Al  + 1 2 Si , 
le  kaolin  est  représenté  par 

3 Al  + i 8i  + « 

xVinsi,  dans  cette  tianslbrmation  du  béryl  en  kaolin , ralumiiie 

est  demeurée  lixe;  9 Be  -f-  8 Si  ont  disparu,  et  il  n’est  resté  que 

3 Al  -f-  Li  Si  qui  se  sont  unis  à 6 H . Ces  observations  sont  du  reste 
conformes  à celles  des  nombreux  minéralogistes  qui  ont  étudié  la 
décomposition  des  feldspaths  et  des  autres  espèces  minérales  en 
kaolin. 

51.  Alluaud  aîné,  k l’obligeance  duquel  je  dois  les  échantillons 
employés  à ces  recherches,  a bien  voulu  me  communiquer  le  ré- 
sultat des  observations  qu’il  a faites  sur  le  gisement  des  béryls  du 
département  de  la  Haute- Vienne.  Je  vais  présenter  ici  un  extrait  de 
la  lettre  de  M.  Alluaud  : 

« Le  gisement  des  béryls  est  au  milieu  d’une  albite  très  altérée 
» et  friable.  L’albite  que  j’exploite  pour  la  fabrication  de  lapor- 
» celaine  se  trouve  sous  trois  états  différents  : elle  a été  analysée 
» en  1841  à Sèvres,  par  M.  IVfalaguti.  En  voici  les  résultats  que 
» j’extrais  d’une  lettre  de  M.  Brongniart,  du  13  décembre  1841  : 


1. 

H. 

III. 

\ lliile  liiiiiinaii  e , 
bluiicliâtt  e , 
peu  uUeréc. 

. ,,  , AlJjile  peu  culoree 

AlJjilc  biaiicliatie  . - - 

- , • 1 1 ties  altérée  , 

allerce,  liiaMc.  . r ■ 

fl  tiiablc. 

Silice.  . . 

67,63 

66,67 

66,00 

Alumine. 

20,48 

22,33 

22,50 

Soude.  . . 

10,26 

10,00 

8,80 

Potasse.  . 

r> 

» 1,40 

Chaux..  . 

0,63 

0,20 

traces 

Magnésie. 

traces 

traces 

traces 

Humidité. 

y) 

))  0,40 

99,02 

99,20 

99,10 

>>  L’est  dans  l’albite  de  la  troisième  espèce,  renfermant  8,80  de 
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» soude  que  se  sont  trouvés  les  béryls  décomposés.  L’albite  y était 
» enchâssée  dans  une  variété  de  mica  verdâtre  laminaire. 

» Pour  vous  mettre  à même  d’étudier  comment  les  faibles  cou- 
» rants  électro-chimiques  qui  ont  opéré  la  décomposition  du  béryl, 
» du  mispikel,  d’une  partie  de  l’albite  et  de  quelques  pliospliates, 
» se  sont  établis  au  milieu  de  ces  masses  de  composition  si  dilFé- 
» rente,  je  vais  vous  donner,  autant  que  les  limites  d’une  simple 
» lettre  le  permettent,  une  idée  générale  de  la  constitution  géolo- 
» gicjLie  du  granité  à grandes  parties  de  la  carrière  de  la  Vilate. 

» Pour  abréger,  je  renvoie  d’abord  à la  description  générale  que 
» j’en  ai  donnée  autrefois  dans  le  recueil  des  annales  de  la  Société 
» d’histoire  naturelle  de  Paris  : j’y  ajouterai  les  nouvelles  obser- 
» vations  que  l’extraction  de  plusieurs  millions  de  mètres  cubes  de 
déblais  m’a  fourni  l’occasion  de  faire  depuis  cette  époque. 

» Les  granités  communs  à gros  grains  au  milieu  desquels  sont 
» enchâssés  les  dykes  du  granité  gigantesque  ou  à grandes  parties 
» de  la  Yilate,  de  Chanteloube,  Bessine,  Cintre,  le  Bureau,  etc., 
» renferment  des  filons  d’argilophyre,  et,  auprès  de  Népoulas,  un 
» fdon  quartzeux  renfermant  du  wolfram  , du  fer  sulfuré  et  du  fer 
» arsenical.  Aucun  de  ces  filons  ni  d’aucune  autre  époque  ne  traverse 
» le  granité  à grandes  parties.  Les  principes  constituants  sont  le 
» quartz,  l’orthose,  l’albite,  des  micas  de  plusieurs  espèces  parmi 
» lesquels  je  dois  signaler  un  mica  ferrifère  noir,  magnétique,  le 
» mica  manganésifère  violâtre  et  le  mica  lithique  (lépidolite).  Ces 
» substances  s’y  trouvaient  d’abord  en  masses  irrégulières  très  vo- 
» lumineuses  nettement  séparées  les  unes  des  autres  sans  se  mêler 
»>  ni  se  confondre  comme  dans  le  granité  commun.  En  pénétrant 
» dans  la  profondeur  de  ces  masses,  j’ai  reconnu  une  tendance  à 
)i  un  état  d’agrégation  globaire  bien  caractérisé  dans  quelques 
» parties.  L’une  de  ces  masses  globaires,  dont  les  diamètres  varient 
» de  50  centimètres  à 1 et  2 mètres,  avait  pour  noyau  de  l’orthose 
» laminaire.  Ce  noyau  était  entouré  d’un  feldspath  grenu  (weis- 
» stein)  à grains  fins  dans  lequel  était  disséminé  du  quartz  gris  en 
» fragments  irréguliers  de  1 centimètre  cube,  et  placés  de  distance 
» en  distance  sur  la  même  ligne  concentrique.  Puis  venait  une 
'>  deuxième  ligne  de  fragments  de  quartz  moins  volumineux  ; puis 
>>  une  troisième,  une  quatrième,  avec  cela  de  remarquable  que  le 
» quartz , diminuant  de  volume  en  s’éloignant  du  centre  du  splié- 
» roïde,  se  réduisait  à la  grosseur  d’une  tête  d’épingle.  C’est  au 
» centre  d’un  autre  sphéroïde  que  s’est  trouvé  le  grenat  spessartine 
mélangé  de  phosphate  de  chaux,  de  fer  arsenical,  de  fer  arséniaté, 
de  wolfram  ordinaire  et  de  wolfram tantalifère.  Ce  noyau  d’en» 
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» viron  0'“,50  de  diamètre  était  entouré  ou  plutôt  enchâssé  dans 
» la  deuxième  variété  d’albite  dont  j’ai  donné  l’analyse.  C’est 
» dans  cette  albite  et  dans  un  rayon  de  1 à 2 mètres  que  la  colom- 
» bite  et  la  baïerine  se  sont  trouvées  disséminées.  C’est  encore  au 
))  centre  d’un  semblable  sphéroïde  que  se  sont  trouvés  les  béryls 
» cristallisés  et  les  béryls  décomposés  que  vous  venez  d’analyser. 
» Ces  deux  sphéroïdes,  placés  au  même  niveau,  sont  éloignés  l’un 
» de  l’autre  d’environ  6 mètres,  et  à une  dizaine  de  mètres  de 
»)  profondeur  ou  de  distance  du  jour.  Tous  ces  sphéroïdes  sont  ir- 
» réguliers  et  souvent  en  contact.  Ils  semblent  avoir  cédé  à un 
» effort  de  pression,  de  telle  sorte  que  la  limite  convexe  d’un  sphé- 
» roïde  devient  la  limite  concave  du  sphéroïde  qui  le  joint. 

î)  Les  divers  phosphates,  triplite,  liétérosite,  etc.,  qui  se  sont 
» trouvés  dans  la  carrière  de  la  Yilate  , n’y  sont  point  disséminés 
» en  petits  fragments  comme  le  phosphate  de  chaux,  les  minéraux 
» tantalifères;  ils  forment  des  nids,  des  masses  isolées,  des  amas 
» irréguliers  qui  ne  dépassent  pas  50  centimètres  cubes.  11  est  pro- 
» bable  que  ces  masses  occupent  aussi  des  centres  d’agrégation 
» globaire;  mais  c’est  ce  que  je  ne  puis  assurer,  n’ayant  pas  eu 
» occasion  d’observer  ces  amas  depuis  que  j’ai  constaté  l’agréga- 
» tion  globaire  que  je  viens  de  vous  faire  connaître. 

» Le  mica  joue  un  grand  rôle  dans  la  structure  de  ce  granité  à 
» grandes  parties  : il  y forme  parfois  des  amas  de  plusieurs  mètres 
» cubes,  comme  le  quartz,  l’orthose  et  l’albite.  Sa  disposition  la 
» plus  générale  et  la  plus  constante  est  de  servir  d’enveloppe  aux 
’)  grandes  masses;  il  les  isole  et  les  renferme  dans  ses  réseaux  en 
» les  séparant  par  une  cloison  de  \ ou  2 décimètres  d’épaisseur. 

» Il  est  difficile  d’indiquer,  au  milieu  de  ces  amas , la  source 
» des  courants  galvaniques  c[ui  ont  altéré  et  décomposé  l’albite, 

» le  béryb  le  fer  arsenical  et  quelques  uns  des  phosphates  de  fer 
et  de  manganèse.  Si  pourtant  nous  considérons  dans  leur  en- 
» semble  les  amas  de  minéraux  divers  superposés  d’étage  en  étage, 

» au  milieu  des  roches  alcalines  chargées  d’humidité,  nous  y trou- 
» verons  tous  les  éléments  d’une  pile  galvanique  dont  les  réseaux 
» de  mica  seraient  les  fils  conducteurs.  >' 

M.  Bayle  fait,  en  son  nom  et  en  celui  deM.  Goquand  , la 
communication  suivante  : 
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Extrait  d'un  mémoire  sur  les  fossiles  secondaires  recueillis 
dans  le  Chili  par  M.  Ignace  Dorneyko  , professeur  à VUni» 
versité  de  Coquimbo  , et  sur  les  terrains  auxquels  ils  appar^ 
tiennent,  par  MM.  Goquand,  professeur  à la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon , et  Bayle. 

Depuis  que  le  progrès  imprimé  aux  sciences  naturelles  a mis  en 
relief  l’impoitance  de  la  paléontologie  et  le  secours  qu’en  retire  la 
géologie , les  voyageurs  et  les  naturalistes  que  le  hasard  ou  des 
missions  spéciales  ont  conduits  dans  des  régions  du  globe  inexplo- 
rées ou  peu  connues  ont  recueilli , avec  un  zèle  louable,  les  restes 
organisés  dont  l’étude  pouvait  conduire  à la  classification  des  cou- 
ches des  formations sédimentaires.  L’Amérique  du  Nord  est  entrée 
la  première  dans  la  voie  des  découvertes,  et  déjà  les  catalogues 
paléontologiques  publiés  aux  Etats-Unis  ont  enregistré  des  richesses 
qui  augmentent  notablement  le  nombre  des  espèces  décrites  en 
Europe.  L’Amérique  du  Sud  avait  aussi  fixé  l’attention  des  savants, 
lorsque  en  1728  Antonio  Ulloa  signala  à 2,222  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  à Guanca-Velica , dans  le  Pérou,  des  coquilles 
pétrifiées. 

A la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  le  commencement  de  celui-ci, 
Molina  et  Luiz  de  la  Gruz  firent  connaître  la  présence  d’animaux 
marins  dans  les  cordilières  du  Chili.  Depuis,  MM,  de  Humboldt, 
Degenbardt,  Pentland,  Boussingault,  Aie.  d’Orbigny,  Darwin  et 
d’autres  explorateurs,  en  ont  découvert  sur  presque  tous  les  points 
de  cette  portion  du  nouveau  monde , de  sorte  qu’on  peut  dire , en 
généralisant,  que  les  terrains  fossilifères  appartenant  aux  périodes 
paléozoïques , secondaires  et  tertiaires,  sont  développés  depuis  la 
Nouvelle-Grenade  jusqu’au  détroit  de  Magellan. 

Ces  découvertes  ont  été,  pour  la  plupart,  l’objet  de  publications 
importantes;  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  seulement 
que  la  comparaison  des  faunes  éteintes  de  l’Europe  avec  celles  de 
l’Amérique  ont  permis  de  constater  dans  ce  dernier  continent 
l’existence  des  terrains  silurien,  dévonien  , carbonifère,  triasique, 
crétacé  et  tertiaire,  et  que  le  synchronisme  des  formations  repose 
sur  la  détermination  d’une  foule  d’espèces  identiques.  Il  va  sans 
dire  que  cette  conclusion  est  indépendante  de  toute  critique  que 
l’on  serait  peut-être  en  droit  d’exercer  contre  des  innovations  au- 
dacieuses ou  des  rapprochements  forcés  introduits  par  quelques 
auteurs  systématiques. 

Une  lacune  seule  rompait,  dans  le  nouveau  monde,  renchaîne» 
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ment  stiatigiapliique  des  terrains  reconnus  en  Europe.  Elle  com- 
prend la  formation  jurassique  ; cependant  rexamen  des  figures  de 
quelques  ouvrages,  et  notamment  de  celles  de  M.  Darwin  , ainsi 
que  les  observations  dont  M.  E.  Forbes  accompagne  les  publica- 
tions du  voyageur  anglais  , démontre  que  cette  lacune  n'existe 
réellement  pas.  Mais  l’incertitude  ou  l’espèce  d’oubli  dans  lequel 
on  a laissé  cette  question  tient  à deux  causes.  Les  personnes  qui 
se  sont  livrées  à la  récolte  des  fossiles  ont,  par  malheur,  négligé 
trop  souvent  les  lois  importantes  de  la  superposition,  et  les  paléon- 
tologistes, à leur  tour,  qui  se  sont  occupés  dans  leur  cabinet  de  re- 
construire les  horizons  géologiques  avec  les  matériaux  rassemblés, 
entraînés  par  l’esprit  de  système  ou  égarés  dans  leurs  détermina- 
tions par  des  similitudes  de  formes,  ont  été  portés  à séparer  des 
choses  semblables  ou  à attribuer  à un  seul  étage  des  faunes  appar- 
tenant réellement  à des  formations  distinctes.  Ce  danger  était  peut- 
être  inévitable  pour  des  contrées  qu’on  n’avait  pas  la  faculté  de 
soumettre  à un  contrôle  de  révision  ; car  il  ii’a  pas  été  toujours 
facile  de  s’en  préserver  en  France,  où,  quand  deux  terrains  exis- 
taient superposés  dans  une  même  falaise,  dans  un  même  escarpe- 
ment, on  a parfois  décidé  de  rensemble  sur  un  seul  fossile  connu, 
sans  se  préoccuper  de  la  position  véritable  qu’occupait  la  pièce 
d’après  laquelle  on  avait  jugé  le  procès. 

L'hiatus  que  nous  signalions  dans  l’Amérique  du  Sud  vient  d’être 
comblé  par  les  recherches  et  les  découvertes  importantes  de 
M.  Lgnaee  Domeyko.  Ce  géologue  ne  s’est  point  contenté  de  re- 
cueillir des  fossiles  au  hasard  ; il  a décrit  avec  exactitude  la  nature 
des  couches  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  indiqué  leurs  acci- 
dents, leur  position  relative,  en  laissant  toutefois  à des  paléontolo- 
gistes mieux  placés  que  lui  le  soin  d’asseoir  des  déterminations  spé- 
cifiques, d’opérer  des  rapprochements  basés  sur  un  examen  rigou- 
reux et  comparatif,  et  de  tracer  ainsi  les  différents  étages  auxquels 
ils  peuvent  appartenir.  Nous  avons  entrepris  ce  travail  en  nous 
eonformant  aux  idées  de  l’auteur,  et  nous  nous  sommes  aidés, 
pour  établir  ces  déterminations , des  riches  collections  de  fossiles 
réunies  à l’Ecole  des  mines.  Nous  nous  sommes  abstenus,  et  nous 
avons  poussé  notre  réserve  jusqu’au  scrupule,  de  tirer  à priori  des 
conclusions  anticipées  d’après  le  jades  de  telles  ou  telles  espèces  ; 
et  afin  de  mieux  prémunir  notre  impartialité  contre  des  entraîne- 
ments fâcheux  dont  la  conséquence  inévitable  est  de  plier  les  faits 
à un  système  arrêté  d’avance,  nous  avons  décrit  les  fossiles  ad  na- 
tiiram  ; car  l’expérience  nous  avait  démontré  que  la  restauration 
des  espèces  représentées  par  des  échantillons  brisés  conduisait  à 
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des  formes  dont  des  exemplaires  plus  complets  et  recueillis  dans 
les  mêmes  terrains  et  dans  les  mêmes  couches  ont  démontré  plus 
tard  toute  l’inexactitude.  C’est  ainsi  que  des  pièces  reconstruites,  et 
qui  étaient  pour  un  auteur  le  type  caractéristique  de  la  formation 
crétacée,  sont  devenues,  après  examen  plus  approfondi,  des  espèces 
incontestablement  jurassiques.  Nous  tenions  d’autant  plus  à éviter 
un  pareil  écueil , que  des  paléontologistes  recommandables  , et 
M.  Aie.  d’Orbigny  entre  autres,  n’ont  point  hésité  à classer  dans 
les  terrains  crétacés  les  couches  secondaires  décrites  par  M.  Ign. 
Domeyko,  bien  que  la  présence  de  la  Gryphœa  cymbiiini  ( Lamk.  , 
du  Spirijer  tiimidus^  de  Bucb,  et  de  la  Terehratula  ornithocephala^ 
Sow.  , démontre  jusqu’à  la  dernière  évidence  l’insuffisance  et 
le  vice  d’une  pareille  classification.  Par  une  méprise  des  plus  singu- 
lières, la  Gryphœa  cymhium  a été  signalée  comme  une  espèce  nou- 
velle, analogue  aux  Ostrea  vesiciilaris  et  biauriculata^  et  rapportée 
conséquemment  à la  formation  crétacée  ; des  Nautiles  et  des  Téré- 
bratules  jurassiques  ont  été  aussi  proclamés  comme  espèces  nou- 
velles , parce  que  l’auteur , négligeant  leurs  véritables  caractères, 
et  dans  sa  conviction  que  la  faune  du  Chili  était  exclusivement 
crétacée,  a érigé  en  différences  spécifiques  des  variations  insigni- 
fiantes que  l’on  remarque  toujours  entre  deux  individus  apparte- 
nant à la  même  espèce.  Or,  comme  un  certain  nombre  de  coquilles 
du  Chili,  entre  diWtxes  \e  Pecten  alatas^  Bucb  {Pecteii  Diijrenoyi ^ 
d’Orb.) , la  Turritella  Hamboldtii  ( Turritella  Andii , d’Orb.) , 
toutes  deux  fort  communes  dans  les  vallées  de  Coquimbo  et 
de  Copiapo , se  retrouvent  également  dans  le  Pérou,  on  n’a  pas 
manqué  d’englober  les  terrains  de  ces  contrées  éloignées  dans  le 
même  horizon  géologique,  et  de  ramener  le  terrain  jurassique  le 
mieux  caractérisé  au  niveau  de  la  formation  du  grès  vert. 

Ces  méprises  ont  le  double  inconvénient  de  substituer  arbitraire- 
ment, et  d’une  façon  compromettante,  la  paléontologie  aux  grandes 
questions  géologiques  étroitement  liées  à la  physique  générale  du 
globe,  et  de  donner  à des  sciences  accessoires  une  prépondérance 
qui , si  elle  était  tolérée,  ne  tendrait  à rien  moins  qu’à  réduire  à 
néant  les  lois  de  la  superposition,  où  à ne  leur  attribuer  qu’un  rôle 
parasite. 

Autant  que  personne,  nous  savons  les  liens  étroits  de  parenté 
qui  unissent  la  paléontologie  à la  géologie  et  le  secours  précieux 
que  ces  deux  sciences  se  rendent  mutuellement;  mais  nous  savons 
aussi  que  l’équerre  inflexible  que  l’on  voudrait  appliquer  indis- 
tinctement à la  signification  de  chaque  espèce  aurait  pour  résultat 
d’abaisser  la  discussion  des  plus  grands  phénomènes  aux  mesquines 
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proportions  d’une  question  de  détail,  et  de  convertir  la  nombreuse 
série  des  animaux  éteints  en  un  catalogue  bon  tout  au  plus  à occu- 
per les  loisirs  d’un  amateur,  et  non  à résoudre  les  points  philoso- 
phiques qui  touchent  à l’histoire  du  globe. 

La  liste  suivante  fait  connaître  les  espèces  recueillies  par  M.  Do- 
ineyko  : 

Etages  du  lias  supérieur  a la  Grjphée  arquée  et  de  Voolithe 
inférieure . 

^ Nautilus  striatus  ^ Sow.  — Jorquera. 

''  N.  semistriatus^  d’Orb.  [^Dorneykus,  d’Orb.j.  — Tres-Cruces. 
Ammonites  opalinus^  Rein.  — Jorquera. 

A . Domeykus,  nob.  — Chanarillo. 

A.  pustulijer^  nob,  — Jorquera. 

Turritella  Humboldtii , nob.  [Andli^  d’Orb.).  ■ — Mandas, 
Chanarillo. 

Ostrea  cymhium^  Desh.  [Gryphœa Danvini , Forbes;  Ostrœa 
hemisplterica , d’Orb.).  — Mandas,  Tres-Cruces. 

Pecten  alatus ^ de  Buch  [Dufrenoyi,  d’Orb.).  — ■ Mandas, 
Tres-Cruces,  Jorquera, 

Mytiliis  scalprum  , Goldf.  — Tres-Cruces. 

Plicatula  rapa , nob.  — Mandas. 

Cardita  Valenciennesii , nob,  — Mandas. 

Terehratula  tetracdra^  Sow.  — Mandas. 

T.  ornithocephala ^ Sow.  {ïgnaciana  , d’Orb.).  — Mandas, 
Tres-Cruces. 

Spirifer  tumidus ^ de  Buch  [chilensis,  Forbes,  llnguife- 
roides , Forbes).  — Tres-Cruces,  Mandas. 

Ammonites  hifurcatus , Schlot.  --  Mandas. 

Ostrea  pulligera^  Goldf.  — Mandas,  Tres-Cruces. 

Terehratula  perovalis , Sow,  — Mandas,  Tres-Cruces. 

Etage  jurassique  moyen. 

Natica  pliasianella , nob.  — Dona-Ana. 

Nerinea  (indét.).  — Dona-Ana. 

Pleurotomaria  (indét.).  — Dona-Ana. 

Ostrea  gregaria,  Sow.  — Dona-Ana. 

O.  Rivoti,  nob.  — Dona-Ana. 

O.  Marshii , Sow.  — Dona-Ana. 

O.  sandalina , Goldf.  — Dona-Ana. 

Lima  truncatifrons  , nob.  — Dona-Ana. 

L.  raricosta , nob. —■  Dona-Ana. 

Pholadomya  Zieteni  ^ Ag.  — Dona-Ana. 

P . fidicAda , Sow.  — - Dona-Ana. 

Panopœa  peregrina  , d’Orb.  Dona-Ana. 
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Tcrebi'tUula  Donicfkana  ^ iiob.  — Dona-Aiia. 

T.  concinna  ^ Sow.  [oenigma,  d’Orb.).  Dona-Âna. 

T.  Jicoides  f nob.  — Dona-Ana. 

T.  lacunosa^  Ziet.  — Dona-Ana. 

T.  emarginata , Sow.  ■ — Dona-Ana. 

Echinas  bigranularis  , Lamk.  — Dona-Ana. 

E.  diademoides  ^ nob.  — Dona-Ana. 

Zoophytes  (2  espèces).  — Dona-Ana. 

Terrain  néocom ien . 

Crioceras  Duvalii  ^ Léveillé.  — Arqueros. 

Ostrea  Coaloni , d’Orb.  — Arqueros. 

Trigonia  Delajossei , nob.  — Arqueros. 

La  liste  qui  précède  comprend  des  espèces  recueillies  par  Al.  Üo- 
meyko  dans  des  localités  différentes  de  la  cordillère  de  Coquimbo, 
savoir  : Alanllas,  Jorquera,  Tres-Cruces,  Clianarillo,  Dona-Ana 
et  Arqueros  ; il  est  facile  de  déterminer  l’horizon  géologique  au- 
quel chacune  de  ces  localités  doit  être  rapportée. 

Manflas. — Les  espèces  qui  existent  à Alanflaspeuvent  se  décom- 
poser en  deux  groupes,  dont  l’iin  se  rapporte  à l’étage  des  marnes 
et  calcaires  à Bélemnites,  elle  seconda  l’oolithe  inférieure.  Les 
espèces  du  premier  étage  sont  ; les  Turritella  Harnholdtii , Ostrea  cym- 
bium^  Pecten  alatus^  Plicatala  rapa,  Cardita  Valenciennesii ^ Tere- 
br atala  ovni thocephala ^ Terehratalatctraedra , Spirijcr  tumidus.  Dans 
ce  nombre,  quatre  espèces  sont  communes  au  terrain  des  marnes  et 
calcaires  à Bélemnites  de  l’Europe  : ce  sont  les  Ostrea  cymbium^  le- 
rebratula  ornithocephala,  Terebratala  tetraedra  et  le  Spirijer  tumidus. 
Le  Pectcn  alalus  jouerait  à Alanflas  le  même  rôle  que  le  Pecten 
œ(jaii>alvis  en  Europe  ; la  Plicatala  rapa  remplacerait  la  Plicatala 
pec tinoi des  et  \di  Cardita  Palenciennesii la  Cardita  {Jiippopodiutti) 
ponderosa.  Les  espèces  qui  indiqueraient  à Alanflas  l’oolithe  in- 
férieure sont  V Ammonites  bifurcatas,  V Ostrea  palligera  et  la  Te- 
rehratula  perocalis,  fossiles  qui  se  trouvent  abondamment  en  Eu- 
rope dans  les  couches  supérieures  à l’horizon  tracé  par  VOstrea 
cymbiunu 

Jorcpiera.  — Les  espèces  que  renferme  cette  localité  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  l’horizon  qu’elles  représentent.  En  effet, 
Y Ostrea  cymhiam^  Y Ammonites  opalinas , le  Naatilas  striatas  et  \e 
Pecten  ulatas  indiquent  la  faune  de  la  partie  inférieure  de 
l’étage  oolithic[ue  inférieur  (étage  des  marnes  et  calcaires  à 
Bélemnites).  Sur  quatre  espèces,  comme  on  le  voit,  trois  sont 
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communes  à l’Europe,  et  une  seule,  \e  Pectcn  (datas,  est  par- 
ticulière au  Chili.  Relativement  à cette  dernière,  nous  ferons 
remarquer  que  sa  présence  à Mandas  et  à Tres-Cruces,  dans 
les  mêmes  couches  qui  renferment  X Oslrea  cymbium . la  Tere- 
hratuhi  ornithocephala  et  la  T.  tctraedra , ne  nous  permet  pas  de 
lui  assigner  d’autre  place  que  celle  qu’occupent  dans  la  série  des 
terrains  les  fossiles  si  caractéristiques  de  cet  étage  des  formations 
jurassiques.  Ajoutons  qu’il  serait  étonnant,  si  ce  Pccten  était  réel- 
lement crétacé,  qu’on  n’eut  jamais  rencontré  avec  lui  aucun  autre 
fossile  incontestablement  crétacé,  et  qu’il  manquât  précisément  à 
Arqueros  (Chili),  où  r0.v/^;’c/7  et  le  Crioceras  Duvalii  annon- 

cent la  formation  crétacée.  Il  n’en  est  pas  moins  remarquable  de 
rencontrer  dans  des  couches  jurassiques  un  Pccten  à valve  supé- 
rieure, concave,  alors  que  les  espèces  de  ce  groupe  n’avaient  été 
jusqu’à  présent  trouvées  que  dans  les  terrains  postérieurs  aux  for- 
mations jurassiques. 

Chamirillo.  — Cette  localité  présente  un  petit  nombre  de  fossiles, 
X Ammonites  Domeykus , la  Turritellci  Hamboldtii  qui  n’ont  pas  été 
signalés  en  Europe.  Maislaprésencedela  Turritelln  Hamboldtii^  qui 
accompagne  à Mandas  la  Terebralala  tetraedra^  X Ostrca  cymbium , 
le  Spirifer  tamidas,  nous  dévoile  l’existence  àChanarillo  de  l’étage 
des  marnes  et  calcaires  à Bélemnites. 

Donn-Ana.  — Sur  vingt  espèces  déterminables  que  présente  cette 
localité,  sept  sont  nouvelles , savoir  : Naticn  phasianella^  Ostrea 
Rivotiy  Lima  trancatifrons,  Lima  raricostata , Terebratala  Domey- 
kana^  T.  ficoides  eXX Echinas  diademoidcs.  Les  autres  sont  communes 
au  Chili  et  à l’Europe.  Ce  sont;  X Ostrca  gregaria,  X Ostrea  Marshii^ 
O.  sandalina,  Pholadomyn  Zieteni,  Pholadomya  fidicala,  Panopœa 
peregrina,  les  Terebratala  concinna,  T.  lacanosa,  T.  emarginata  et 
X Echinas  bigrnnalaris . Parmi  ces  dernières , les  Ostrea  gregaria, 
Ostrea  Marshii^  Ostrea  sandalina,  Pholadomya  fidicula^  Pholado- 
myaZieteni,  Panopœa  peregrina,  Terebratala  concinna , T.  lacanosa^ 
T.  emarginata  et  X Echinas  bigranularis  sont  propres  aux  couches 
oxfordiennes;  mais  la  Nerinea,  la  Natica  phasianella,  la  Lima  ra~ 
ricostata  qui  rappelle  si  bien  la  Lima  proboscidea  à larges  cotes  du 
coral-rag  de  Saint-Mihiel , les  Echinides  et  les  Polypiers  indi- 
quent si  clairement  une  faune  corallienne,  qu’il  est  impossible  de 
refuser  à la  collection  des  fossiles  de  Doîia-Ana  de  représenter 
l’étage  moyen  des  formations  jurassiques,  l’Oxford-clay  et  le  coral- 
vag. 

Arqaeros.  — Cette  localité  ne  nous  a offert  que  trois  espèces,  l’Ov- 
trea  Coaloni , le  Crioceras  Davalii  et  la  Trigonia  Delafossei.  Nous 
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ne  parlons  point  des  corps  cylindriques  dans  lesquels  d’Orbi- 
gny  a cru  reconnaître  des  Hippurites  voisines  de  V Hippuriiés  or~ 
ganisa/is,  et  qu’il  a nommés  H.  chilensis;  sans  repousser  cette  opi- 
nion d’une  manière  absolue,  nous  avouons  que  nous  n’avons  pas 
osé  établir  un  terrain  nouveau  dans  les  cordillères  du  Chili  d’après 
un  fragment  indéterminable,  surtout  quand  on  sait  que  les  Hip- 
purites se  montrent  déjà  dans  le  terrain  néocomien,  et  que  leur 
présence  dans  les  mêmes  couches  qui  renferment  V Ostrea  Coulvni 
et  le  Criocerns  Dmralu  n’ajouterait  rien  à l’authenticité  de  ce  mem- 
bre de  la  formation  crétacée. 

Le  Crioccras  Diwalii  et  VOstiea  Couloni  caractérisent,  comme 
on  le  sait,  la  formation  néocomienne  de  l’Europe  ; leur  présence 
dans  les  couches  d’Arqueros  ne  permet  pas  d’hésiter  à rapporter  à 
cette  formation  ces  couches  du  Chili. 

Résumé.  — Les  fossiles  que  nous  venons  de  citer  conduisent  àcon- 
stater  dans  la  cordilière  du  Chili  l’existence  des  formations  juras- 
siques et  néocomiennes  : l’étage  des  marnes  et  calcaires  à Bélein- 
nites  serait  représenté  à AIanflas,Tres-Cruces,JorqueraetChanarillo; 
celui  de  l’oolithe  inférieure  à Aîanflas  ; l’étage  oolithique  moyen  peut 
être  reconnu  dans  les  couches  de  Dona-Ana,  et  le  terrain  néoco- 
mien dans  celle  d’Arqueros.  La  présence,  dans  ces  divers  terrains 
du  Chili,  d’un  certain  nombre  d’espèces  déjà  reconnues  en  Eu- 
rope, présente  une  importance  très  grande  pour  la  paléontologie 
générale,  puisqu’elle  nous  dévoile,  dans  la  distribution  géologique 
et  géographique  de  ces  êtres  et  les  circonstances  climatériques 
sous  lesquelles  ils  ont  vécu,  une  sorte  d’uniformité  déjà  constatée 
en  Europe  et  qui  paraît  s’étendre  aux  dépôts  du  même  âge,  jusque 
sous  la  latitude  du  Chili. 

M.  de  Verneuil  fait  remarquer,  à ce  sujet,  qu’il  a vu  à Londres 
une  collection  de  Port-Natal  (Afrique),  dont  les  fossiles  appar- 
tenaient au  terrain  jurassique  moyen. 

M.  Boubée  dit  qu’il  a reçu  des  fossiles  du  Sénégal  qui  appar- 
tiennent également  à l’Oxford-clay. 

MM.  Deshayes  et  Rivière  ont  vu  des  fossiles  venant  d’Abys- 
sinie qui  sont  aussi  jurassiques. 

M.  Bayle  ajoute  que  les  collections  de  l’Inde,  de  V.  .îacque- 
mont,  contiennent  des  fossiles  jurassiques. 

M.  de  Galderon  lit  le  mémoire  suivant  : 
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Mémoire  sur  l’état  de  V Industrie  minérale  en  Portugal . 
par  M.  Ts.  de  Galderon. 

Ayant,  pendant  mon  séjour  en  Portugal , recueilli  des  rensei- 
gnements aussi  complets  que  possible  sur  les  productions  naturelles 
de  ce  pays,  je  viens  vous  communiquer  ceux  qui  concernent  le 
règne  minéral.  Il  n’y  a pas,  dans  cette  partie  de  la  Péninsule,  des 
mines  aussi  riches  et  aussi  abondantes  qu’en  Espagne,  et  suppo- 
sant qu’il  y en  ait , la  cherté  des  bras,  la  difficulté  des  transports 
et  le  manque  de  combustible  ne  les  rendent  pas  exploitables. 

Cependant  il  y en  a quelques  unes,  quoique  en  petit  nombre, 
qui,  par  leur  nature  et  leur  situation  , sont  ou  pourraient  être  ex- 
ploitées avec  avantage  ; mais , soit  que  l’esprit  d’association  n’existe 
pas  dans  cette  nation,  soit  que  le  gouvernement  n’accorde  pas  avec 
assez  de  facilité  les  concessions  qu’on  lui  demande , l’industrie  mi- 
nérale n’y  est  pas  développée,  et  est  loin  d’être  ce  qu’elle  était  il  y 
a trois  siècles. 

Il  est  vrai  que,  depuis  cette  époque,  l’abaissement  graduel  de  la 
valeur  réelle  et  relative  de  l’argent,  l’augmentation  des  choses 
nécessaires  à la  vie  , et  la  rétribution  plus  libérale  du  travail , ont 
dû  nécessairement  décourager  l’exploitation  des  mines  qui  né  con- 
tiennent plus  aujourd’hui  une  richesse  correspondante  à notre 
civilisation. 

Ainsi  les  Romains  travaillèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
mines  d’argent  dans  la  Serra  de  Santa-Justa,  près  de  Vallongo; 
les  Portugais  ne  continuèrent  pas  ces  travaux , mais  ils  en  entre- 
prirent de  nouveaux , et  jusqu’au  commencement  du  xvii®  siècle 
ils  exploitèrent  des  mines  de  ce  même  minerai  dans  la  province 
de  Tras-os -Montes  ; sans  doute  ils  les  abandonnèrent  lorsque 
l’effet  de  celles  d’Amérique  se  fit  sentir  en  Europe, 

or  est  assez  répandu,  surtout  dans  les  sables  : on  ne  le  trouve 
qu’en  très  petite  quantité  : les  plus  remarquables  sont  ceux  d’Adiça 
qui  existent  sur  la  plage,  à trois  lieues  de  Lisbonne.  L’exploitation 
en  a été  abandonnée  et  reprise  avec  plus  ou  moins  de  succès  à diffé- 
rentes époques  , quelquefois  après  un  intervalle  de  plusieurs  siè- 
cles. En  1835,  ils  étaient  lavés  pour  le  compte  du  gouvernement  : 
comme  les  profits  couvraient  à peine  les  frais,  il  dut  y renoncer. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour  l’exploitation  est  après  que  le 
vent  du  S. -O.  a soufflé  avec  force,  et  que  les  vagues  ont  déplacé 
une  partie  des  sables.  On  a cru  longtemps  que  cet  or  était  charrié 
par  le  Tage,  et  rejeté  ensuite  sur  la  côte  ; mais  un  rapport  fait  à ce 
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sujet  par  José  Ooniface  d’Audrade,  et  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  d Académie  des  sciences  de  Lisbonne  , t.  Y,  prouve  que  cet  or  se 
trouve  disséminé  dans  l’alluvion  formée  par  les  ruines  d’une  mon- 
tagne qui  contenait  des  veines  aurifères. 

Le  mercure  n’est  pas  rare  dans  ce  pays , où  il  existe  presque  tou- 
jours à l’état  natif,  mais  jamais  en  abondance  ; il  est  le  plus  souvent 
divisé  dans  le  sable.  H y a cinq  années  que  des  travaux  ruineux 
furent  entrepris  pour  les  reclierches  de  ce  métal  dans  le  district  de 
Lisbonne.  A Oporto  même,  dans  la  ville,  rue  San-Antonio  de  Pinel, 
il  y en  a un  gisement  qui  fut  concédé  à la  compagnie  Persévérance, 
qui  ne  put  entreprendre  des  travaux  à cause  de  l’opposition  de  la 
municipalité , qui  a objecté  d’abord  la  sûreté  des  maisons  sous  les- 
quelles ces  travaux  auraient  été  faits  , ensuite  la  santé  publique  qui 
aurait  été  altérée  par  le  contact  du  mercure. 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  plusieurs  provinces.  La  seule  cpii 
mérite  d’être  citée  , c’est  celle  d’Ajustrel,  située  dans  la  vallée  de 
San-Joà  do  Deserto,  province  d’Alentejo.  Le  fdon  a une  puissanc(' 
de  12  à 15 pieds;  sa  direction  est  del’E.  à l’O.  ; son  inclinaison  est 
de  30®  au  ]N.  L’essai  du  minerai  ayant  été  fait  par  ordre  du  gou- 
vernement, voici  quelles  ont  été  les  proportions  sur  100  parties  : 

Cuivre,  13  ; plomb,  8 ; arsenic,  2 ; fer,  26  ; .soufre,  25  ; silice,  26. 

= 100. 

Le  port  de  mer  le  plus  voisin  est  celui  de  Porto-del-Rei  ; de  là 
à la  mine  il  y a 7 lieues  de  mauvais  chemin.  Cette  mine  gît  an 
milieu  d’une  argile  bleue  stratifiée.  Il  y a lieu  d’espérer  c[ue  les 
travaux  ne  tarderont  pas  à être  repris,  car  le  résultat  ne  paraît 
pas  douteux. 

Une  seule  mine  de  plomb  est  exploitée  dans  tout  le  Portugal. 
Elle  existe'  à Braçal,  province  de  Aveiro.  En  1837,  elle  a produit 
2,880  kil.;  en  1^8,  ù,320  kil.;  en  1839,  1,240  kil.;  en  1840, 
5,760  kil.;  en  1841, 16,920  kil.;  en  1842, 132,336  kil.  Aujourd’hui 
sa  production  est  beaucoup  plus  importante.  Le  plomb  est  de  bonne 
qualité  et  exempt  d’antimoine. 

Dans  la  commune  de  Paredes,  parois.se  de  Rebordoza,  il  y a une 
mine  (L! étain  à l’état  d’oxyde,  dont  la  concession  fut  faite  en  1839. 
De  cette  époejue  à 1842  on  a retiré  3,355  kilogrammes  d’étain. 
La  même  compagnie  possède  aussi  deux  mines  à' antimoine  k Yal- 
longo,  concédées  à la  même  époque  ; et  en  1842  on  avait  extrait 
26,078  kilogrammes  de  minerai,  qui  fut  vendu  en  Angleterre  à un 
haut  prix,  à cause  de  sa  pureté  ; les  travaux  alors  cessèrent  et  fu- 
rent repris  avec  succès  en  ; ils  ont  été  suspendus  de  nou- 

veau . 
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Oui  pourrait  croire  que  dans  tout  le  Portugal  il  n’y  apas  un  seul 
hautfourneau?  cependant  le  minerai  ne  manque  pas.  En  1550  il 
y avait  de  00  à 70  fonderies  en  constante  opération  ; au  commen 
cernent  de  ce  siècle  il  en  restait  encore  Zt  ou  5 ; enfin,  les  der- 
nières qui  aient  existé,  et  qui  sont  celles  de  Figuero  de  Yinlios  et 
deFoz  d’Alge,  ont  travaillé  jusqu’en  1832  pour  le  compte  du  gou- 
vernement. Non  seulement  le  minerai  est  très  abondant  et  très 
riche  en  peroxyde  dejer^  mais  encore  dans  certaines  localités  il  se 
trouve  à côté  du  combustible,  qui  ne  vaut  que  1 franc  les  100  kilo- 
grammes. Cette  industrie,  encore  aujourd’hui,  pourrait  occuper 
beaucoup  de  bras  et  affranchir  le  Portugal  d’une  partie  de  ce  qu’il 
paie  annuellement  à l’Angleterre  et  à la  Suède  pour  l’cichat  de  ce 
métal,  si  le  gouvernement  voulait  la  protéger.  La  Biscaye,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  une  position  plus  favorable  que  le  Portugal, 
tire  un  grand  parti  de  ses  mines  de  fer,  et  je  ne  crois  pas  exagérer 
en  disant  que  plus  de  500  familles  y trouvent  leur  subsis- 
tance. Il  y a lieu  de  présumer  que  le  grand  succès  obtenu  par 
les  Anglais  depuis  l’année  17Zi0,  époque  à laquelle  ils  com- 
mencèrent à fondre  le  minerai  de  fer  avec  du  coke  et  de  la  houille , 
fut  la  cause  principale  de  la  décadence  des  fonderies  portu- 
gaises. 

On  n’a  pas  encore  découvert  de  houille  proprement  dite  en  Portu- 
gal ; il  existe  seulement  des  mines  de  charbon , dans  le  terrain 
basique,  à Buarcos,  commune  de  Maiorca  , près  de  Figueras. 
Elles  furent  découvertes  vers  l’année  1755;  des  travaux  ont  été 
entrepris  et  abandonnés  à plusieurs  époques  ; elles  ont  été  inondées 
et  desséchées  plusieurs  fois.  De  1816  à 1820,  on  a extrait  environ 
3,500  tonnes;  en  1820,  l’exploitation  fut  continuée  par  une 
nouvelle  compagnie.  Les  travaux  qui  avaient  été  abandonnés  ont 
repris  depuis  peu  , mais  sans  grand  succès.  Ce  charbon , qu’on 
avait  cru  être  de  la  houille,  est  très  sulfureux  et  n’a  pu  être  em- 
ployé jusqu’à  ce  jour  avec  avantage. 

C’est  en  1802  que  les  mines  di  anthracite  de  San-Pedro  da 
Covo  (1)  furent  découvertes;  ces  mines  sont  les  plus  riches  du 
Portugal.  Oporto  n’emploie  pas  d’autre  combustible,  et  l’on  en  ex- 
pédie même  jusqu’à  Lisbonne.  On  retire  maintenant  6,000  ton- 
nes par  année.  Cette  mine  et  celle  de  Homo  de  Bracal  sont  les 
seules  qui  donnent  un  bon  résultat,  et,  en  y joignant  celle  de 


(1)  Voy.  le  mémoire  de  M.  Daniel  Sharpe,  dans  le  Ouarterlr 
Journal. 

Soc.  sêoL.  2®  série,  (orne  Yîl. 
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iiiiarcüs , on  peut  dire  que  ce  sont  les  seules  qui  soient  exploitées 
dans  ce  royaume. 

On  trouve  des  lignites  à Cascaes , Batalha , cap  dTspischel^ 
Alhandra,  Parral  au  delà  de  Callieres,  Lorinha,  etc.,  etc. 

J’ai  souvent  entendu  parler  des  pierres  précieuses  que  l’on  trouve 
en  Portugal  ; j’ai  vu  des  topazes^  mais  presque  sans  couleur,  des 
grenats  que  l’on  trouve  à Bellas,  mais  très  impurs , des  améthystes 
faiblement  colorées,  et  qui  n’étaient  pas  plus  pures  que  les  grenats; 
on  dit  aussi  qu’il  y aigues-marines^  mais  je  n’en  ai  jamais  vu. 
Les  pierres  les  plus  utiles  du  Portugal  sont  le  granité  d’Oporto  et 
le  calcaire  de  Lisbonne,  car  on  en  tire  un  grand  ]iarti  pour  l’ex- 
portation. On  expédie  aux  Açores  et  au  Brésil  (principalement  à 
Balîia)  des  maisons  toutes  prêtes  que  l’on  exécute  sur  des  plans; 
les  pierres,  déjà  taillées,  sont  numérotées,  de  sorte  qu’à  leur  arrivée 
on  n’a  qu’à  les  monter.  Dans  le  district  de  Coimbre,  il  y a un  cal- 
caire mélangé  de  silice  qui  est  très  dur  et  très  caverneux  , et  avec 
lequel  on  fait  des  meules  à moudre. 

Il  existe  aussi  une  grande  variété  de  marbres  : on  en  a déjà  ex- 
pédié aux  Etats-Unis.  Ceux  de  Cintra  sont  bleus;  il  y en  a aussi 
de  noirs;  ceux  de  Pinliero,  près  de  Mafia,  sont  rouges  et  jaunes; 
à Serpa  il  y en  a une  montagne  de  blancs  ; à Estrencos  il  y en  a de 
noirs,  de  verts  et  de  blancs  : c’est  de  ce  point  que  furent  extraites 
les  colonnes  de  l’Escurial.  il  y en  a encore  dans  beaucoup  d’autres 
endroits,  et  l’on  pourrait  en  tirer  grand  parti  si  les  moyens  de  les 
transporter  n’étaient  pas  si  coûteux  et  si  dilliciles. 

Dans  la  Serra  d’Estrella  , on  exploite  la  pierre  lithographique, 
mais  elle  est  traversée  par  des  veines  de  quartz.  Une  nouvelle 
exploitation  vient  de  s’ouvrir  dans  les  propriétés  du  duc  de  Pal- 
me lia,  près  de  Lisbonne  ; elles  sont  préférables  aux  premières,  mais 
inférieures  à celles  de  Solenliofen  ; elles  ont  une  couleur  un  peu 
grisâtre. 

Près  d’Oporto,  de  Vianna  et  d’Ovar,  il  y a àw  feldspath  : on  s’en 
sert  pour  fabriquer  de  la  fàience,  et  l’on  en  a expédié  du  premier 
point  à Trieste.  Près  d’Aveiro,  il  y a du  kaolin,  qui  est  employé 
par  une  fabrique  de  porcelaine;  il  paraît  contenir  beaucoup  d’al- 
calis , car  la  pâte  a peu  de  consistance,  et  généralement  les  grandes 
pièces  se  déforment  à l’action  du  feu;  sa  couleur  est  légèrement 
bleuâtre  au  lieu  d’être  laiteuse. 

Le  silex  est  aussi  assez  commun  ; il  y en  a près  de  Lisbonne,  et 
aussi  près  de  Rio-Maior.  On  en  fait  de  la  fàience  commune  et  des 
pierres  à fusil. 

Ilq gypse  existe  dans  le  district  de  Lisbonne  et  dans  les  Algarves, 
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près  de  Loulé.  Le  transport  étant  trop  coûteux,  on  préfère  rece- 
voir celui  de  France. 

\locre  existe  aussi  du  côté  d’Oporto  , mais  c’est  celui  de  France 
que  l’on  emploie  ; cependant  la  ville  d’Oporto  se  sert  de  celui  que 
l’on  tire  de  la  province  du  Minho. 

Il  y a beaucoup  de  terres  rêjractaires , Les  meilleures  sont  celles 
d’Ovar  et  de  Leria  : avec  cette  dernière  on  fait  les  creusets  pour 
les  verreries. 

La  branche  la  plus  productive  du  règne  minéral , c’est  le  sel  : 
les  Memorins  economicas  ont  donné  la  statistique  des  salines  qui 
existaient  il  y a environ  35  ans.  Elles  étaient  alors  au  nombre  de 
2,865,  dont  2,426  exploitées.  La  production  du  sel  était  de 
384,584  moios(l),  et  le  nombre  des  ouvriers  employés  de  5,410. 
Voici  quelle  a été  la  production  en  1 848  : 

Vianna  et  Oporto.  ...  7 4 

Aveiro 24,374 

Figueras 23,250 

Setubal  et  Lisbonne.  . . 255,164 

Rio  Maior 127  30 

Tavira  et  Faro 4,886 

Total,  moios  307,808  34  alqnieres. 

La  production  a plutôt  diminué  qu’augmenté;  on  le  comprend 
par  la  concurrence  que  le  sel  du  cap  Vert  fait  au  Portugal.  Depuis 
quelques  années,  le  cap  Vert  produit  à peu  près  60,000  moios  por- 
tugais. 

llio-Maior  est  dans  l’intérieur,  et  le  sel  y provient  d’une  source 
d’eau  salée. 

Telle  est  la  relation  exacte  de  l’industrie  minérale  du  Portugal. 
Je  m’abstiendrai  de  faire  de  longs  commentaires  sur  la  triste 
situation  de  ce  mallieureux  pays.  Platon  (2)  dit  : « L’opulence  et 
la  pauvreté  nuisent  également  aux  arts  et  à ceux  qui  les  exercent.  >» 
ElFectivement , quand  le  Portugal  eut  atteint  l’apogée  de  sa 
grandeur,  les  mines  et  l’agriculture  furent  négligées  et  tombèrent 
dans  la  dernière  décadence.  Aujourd’hui , malgré  l’énergie  indus- 
trielle qui  existe  dans  cette  nation,  et  malgré  les  efïorts  qu’elle 
fait  pour  regagner  une  partie  de  ce  qu’elle  a perdu,  elle  éclioue 


(1|  Le  moio  a 15  fanegas,  soit  828  litres. 
(2)  L'État  ou  la  République  , livre  4* 
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dans  presque  toutes  ses  entreprises  , parce  que  les  capitaux  qui 
manquent  ne  viennent  pas  favoriser  celles  qui  pourraient  lui  être 
profitables. 


Séance  du  18  février  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

H.  Deville , secrétaire , donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Galderon  (T*,  de),  à Paris,  rue  des  Billettes,  20,  présenté 
par  MM.  d’Archiac  et  de  Verneuil^ 

Laurent  (Charles) , ingénieur  civil , rue  de  Chabrol,  n*^  35, 
à Paris,  présenté  par  MM.  Charles  d’Orbigny  et  Salomon  ^ 

ViLANOYA  Y PiERA  (Juan) , aide-iiaturaliste  du  muséum  de 
Madrid,  à Paris,  rue  du  Gloîlre-Saint-Benoît , 8,  présenté  par 
MM.  Charles  d’Orbigny  et  Salomon  -, 

Pereira  DA  Costa  (don  Antonio),  présenté  par  MM.  de 
Verneuil  et  d’Archiac. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  FAITS  a LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

Delà  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice  ; Journal  des  sa- 
oants,  janv.  1850. 

De  la  part  de  M.  Cotteau,  Études  sur  les  Échinides  fossiles 
du  département  de  PYoïme^l^^^  2*^  et  3«  livraisons;  in-8, 
50  p.,  6 pl.  Paris,  1850,  chez  J. -B.  Baillière. 

De  la  part  de  M.  Daubrée  : 1^^  Recherches  sur  la  production 
artificielle  de  quelques  espèces  minérales  cristallines  ^ particu- 
lièrement de  V oxyde  d^ étain , de  V oxyde  de  titane  et  du  quartz. 
Observations  sur  Forioine  des  filons  titanifères  des  Alpes  (extr  . 
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(lut.  XVI,  /l®  sér.,  des  /ïnn.  des  mines) in  8,  27  p.  Paris, 
chez  Thunot  et  comp^. 

Mémoire  sur  la  température  des  sources  dans  la  vallée 
du  Rhin,  dans  la  chaîne  des  Vosges  et  au  Kaiserstuhl;  in-8 , 
15  p.,  1 pl.  Paris  , chez  Thunot  et  comp®. 

De  la  part  de  l’Élat  de  la  Caroline  du  Sud  : Report , etc. 

(Compte  rendu  de  la  description  géologique  et  agronomique  de 
la  Caroline  du  Sud,  18Zi/i),  par  M.  Tuomeyj  in-8,  63  p. 
Columbia,  18/i/i,  chez  Johnston. 

2o  Report , etc.  (Compte  rendu  de  la  géologie  de  la  Caroline 
du  Sud),  par  M.  ïuomey,  in-A,  293  et  lvi  p. , 3 pl.  Columbia, 
18/18,  chez  Johnston. 

De  la  part  de  l’Etat  du  Connecticut  : Report , etc.  (Compte 
rendu  de  la  description  géologique  du  Connecticut),  par  M.  Ch. 
Upham  Shepard  : in-8, 188  p.  New-Haven,  1 837,  chez  Hamlen. 

De  la  part  de  l’État  du  Massachusetts:  Report,  etc. 

(Compte  rendu  de  la  description  géologique  du  Massachusetts), 
par  M.  Edward  Hitchcock,  partie  1*’®,  Géologie  économique*, 
in-8,  70  p.,  1 carte.  Amherst,  1832  , chez  J.  S.  et  C.  Adams. 

2o  Explanation , etc.  (Explication  de  la  carte  géologique 
annexée  à la  carte  topographique  du  Massachusetts),  par 
M.  Edward  Hitchcock-,  in-12 , 22  p.  Boston,  ISlih,  chez 
C.  Hickling. 

De  la  part  de  l’État  du  New-Hampshire  : 1«  Fii'st  annual 
Report,  etc.  (Premier  compte  rendu  annuel  de  la  géologie  de 
l’État  du  New-Hampshire) , par  M.  Ch.  T.  Jackson  ; in-8 , 164  p. 
Concord  , 1841  , chez  Cyrus  Barton. 

2®  Final  Report,  etc.  (Dernier  compte  rendu  de  la  géologie 
et  de  la  minéralogie  de  l’État  du  New-Hampshire),  par  M.  Ch. 
T.  Jackson-,  in-4,  476  p.,  11  pl.  Concord,  1844,  chez  Carroll 
et  Baker. 

3o  Fiews,  etc.  (Vues  et  carte  géologiques  de  l’État  du  New- 
Hampshire),  par  M.  Ch.  T.  Jackson  -,  in-4,  20  p.,  8 pl.,  1 carte. 
Boston  , 1845,  chez  Thurston  , Torry  et  comp^. 

De  la  part  de  l’État  du  New-Jersey,  Final  report , etc.  (Der- 
nier compte  rendu  de  la  géologie  de  l’État  du  New-Jersey),  par 
M.  Henry  D.  Rogers-,  iri-8,  301  p.,  1 pl.,  i carte,  Philadelphie, 
1840,  chez  C.  Sherman  et  comp«. 
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De  la  part  de  l’État  de  New-York,  Address  ^ etc.  (Discours 
prononcé  à la  réunion  de  l’Association  des  géologues  et 
naturalistes  américains  à Washington,  en  mai  18/îZi,  par 
M.  Henry  D.  Rogers-,  et  extrait  des  procès-verbaux  de  la  réu- 
nion)-, in-8,  58  et  p.  New-York  et  Londres,  18â4,  chez 
Wiley  et  Piitmam. 

De  la  part  de  l’État  de  Yermont,  First  annual  lieport^  etc. 
(Premier,  deuxième  et  troisième  compte  rendu  annuel  de  la 
géologie  de  Yermont,  18/15,  18/16  et  18/i7),  par  M.  G.  B. 
Adams  ^ in-8,  92,  267  et  32  p.,  1 carte.  Burlington,  chez 
Chauncey  Goodrich. 

Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie  des  sciences , 
1850  , !«'  semestre , t.  XXX,  n^s  5 et  6. 

Idl/isiitut  y 1850  , n^s  ShO  et  8/il. 

Réforme  agîicole  y par  M.  Nérée  Boubée,  n«  16,  décembre 
18/i9. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  y 3®  sér.,  t.  XII,  71 
et  72,  nov.  et  déc.  18/i9. 

The  Aihenœum  y 1850,  1163  el  1164. 
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Compte  des  recettes  et  des  dépenses  effectuées  pendant 
r année  18/i9  pour  la  Société  géologique  de  France . 
présenté  par  M.  DE  Brimont,  trésorier. 
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COMPARAISON. 


l^a  ReceHe  pré.-^umée  était  de 17,29$  4® 

La  Recette  effectuée  est  de 18,470  10 

Il  y a augmentation  de  Recette  de i->i74  70 
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COMPARAISON. 

La  Dépense  présumée  était  de... 17,170  » 

IjS  Dépense  effectuée  est  de 17,800  o5 

il  V a augmentation  de  Dépense  de 655  o5 
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La  Recette  totale  étant  de 18,470  lo 

Et  la  Dépense  totale  étant  de  î7,8o5  o5 

Il  reste  en  caisse  audit  jour, 667  o5 
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mouvement  des  cotisations  une  fois  payées  et  des  place- 
ments DE  CAPITAUX. 
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DES  COTISATIONS. 
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PLACEMEKÏS  EN  RENTES. 


1.557  fr.  de  renies  5 0/0  acquises  an-  n. 

lérieuremeiit  à 1849.  • • 56,691 

5-2  fr.  de  rentes  3 0/0  achetées 
pendant  Tannée  1848 
(conversion  d’un  bon  du 
Trésor) 49^ 


80  \ 

I 07,086  80 

« y 


1,589  fr.  de  renies.  - — Excédant  de  la  recette  sur 
ia  dépense 


1 15 


20 


MOUVEMENT  DES  ENTRÉES  ET  DES  SORTIES  DES  MEMBRES. 

Au  31  décembre  1848,  les  membres  maintenus  sur  les 
listes  officielles  comme  devant  contribuer  aux  dépenses  de 
1849  s’élevaient  au  nombre  de  496,  dont  : 

418  membres  payant  cotisation  annuelle 

78  membres  à vio j 

Les  réceptions,  du  1®''  janvier  au  31  décembre  1849, 


sont  montées  à 22 

Total.  ...  318 

A déduire  pour  cause  de  décès,  démissions,  radiations.  . 19 

Le  nombre  des  membres  inscrits  sur  les  registres  au 
1*’  janvier  1850,  s’élève  à 499 
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M.  Yiquesnel  lit  le  rapport  suivant  : 

Rapport  sur  la  gestion  du  Trésorier  pendant  P année  1849. 

Messieurs, 

L’année  dernière,  la  commission  dont  j’étais  le  rapporteur 
vous  a signalé  les  causes  d’une  réduction  considérable  dans  les 
recettes  prévues  du  budget  de  I8/18 -,  plus  heureuse  que  sa  de- 
vancière, la  commission  de  cette  année,  composée  de  MM.  Da- 
mour,  Hébert  et  moi,  a l’honneur  de  vous  présenter  le  tableau 
rassurant  d’une  grande  amélioration  dans  les  résultats  obtenus 
en  18ZI9. 

recette. 

La  recette  présumée,  non  compris  un  reliquat  en  caisse  de 
fr.  1,526  hO  c.,  a été  portée  au  budget  à la  somme  de 
fr.  15,769.  La  recette  effectuée  s’est  élevée  à fr.  16,9Zi3  70  c., 
et  présente  sur  les  prévisions  une  augmentation  de  fr.  j , J 7Zi  70  c. 
La  recette,  en  I8/18,  s’est  arrêtée  au  chiffre  de  fr.  12,59/i  80  c. 
Différence  en  plus,  obtenue  en  18â9.  . . fr.  /i,3üS  90  c. 

Maintenant  si  l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  reliquat 
en  caisse  provenant  des  exercices  précédents,  on  trouve  pour 
les  recettes  de  18/i9  un  total  de  fr.  18,470  10  c.,  et  pour 
celles  de  1848,  un  total  de  fr.  16,607  05  c.  Dans  ce  cas,  la 
différence  en  plus,  obtenue  en  1849,  n’est  plus  que  de 
fr.  1,863  05  c.  Ainsi,  au  1^*'  janvier  de  l’année  dernière,  nous 
avions  en  caisse  fr.  2,485  85  c.  de  moins  qu’au  1^^  janvier 
1848,  et  cependant  la  totalité  de  la  recette,  en  1849,  s’élève 
à une  plus  forte  somme  que  celle  de  l’année  précédente. 

Nous  avons  cru  devoir  vous  présenter  ces  rapprochements 
entre  les  résultats  généraux  des  deux  derniers  exercices,  pour 
démontrer  que  la  prospérité  de  la  Société  a repris  son  cours  un 
moment  interrompu  par  les  événements  politiques. 

§ f et  5^’  II.  Produits  ordinaires  et  extraordinaires  des  récefr- 

fions. 

Sur  les  cinq  articles  dont  se  composent  ces  deux  paragraphes, 
trois  articles  présentent  une  augnientation,  savoir  ; 
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Art.  1^*'.  Droits  (Ventrée  et  de  diplôme.  . . . 60  fr. 

Art.  h.  Cotisations  anticipées 150 

Art.  5.  Cotisations  une  fois  payées 300 

Total  de  l’augmentation.  . . 510  fr. 


Les  deux  autres  articles  offrent,  au  contraire,  les  réductions 
suivantes  : 

Cotisations  de  Cannée  courante.  . . 30  fr. 

kvi.  Z.  Cotisations  arriérées 225  10c. 

Total  des  diminutions.  . . 255  fr.  10c. 

En  définitive,  les  recettes  comprises  dans  les  deux  paragraphes 
dépassent  les  prévisions  de  fr.  25/i  90  c. 

Art.  le»’.  Le  nombre  des  admissions  est  resté,  comme  en 
1848,  bien  inférieur  à la  moyenne  des  entrées  précédentes.  11 
est  donc  naturel  que  raugmentation  soit  d’une  faible  impor- 
tance  sur  le  chiffre  admis  au  budget,  chiffre  qui  représente 
précisément  la  recette  effectuée  pendant  le  cours  de  l’année 
précédente. 

Art.  2.  Le  montant  de  plusieurs  cotisations  recueillies  par 
un  de  nos  correspondants  n’est  arrivé  que  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  dernier.  Conformément  aux  règles  de  la  comp- 
tabilité,  elles  figureront  à l’exercice  de  1850.  Sans  ce  retard 
involontaire,  la  somme  de  fr.  7,500,  prévue  au  budget,  aurait 
été  dépassée. 

Art.  3.  La  diminution  observée  sur  les  cotisations  arriérées 
tient  notamment  à l’impossibilité  où  votre  trésorier  s’est  trouvé 
de  recouvrer  les  cotisations  de  nos  confrères  résidant  en  Italie. 
11  faut  espérer  que  les  circonstances  permettront  cette  année 
de  rétablir  nos  anciennes  relations. 

Art.  4.  Les  versements  par  anticipation  s’élèvent  à 300  fr., 
précisément  au  double  de  l’année  précédente  et  des  prévisions 
du  budget. 

Art.  5.  Deux  cotisations  de  300  fr.,  donnant  le  titre  de 
membre  à vie,  ont  été  versées  en  1849.  Aux  termes  du  régle- 
ment, elles  auraient  dû  être  immédiatement  placées  en  rentes 
sur  l’Etat^  mais  vous  deve?:  vous  rappeler  qu’en  1848,  un  bon 
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(lu  Trésor  de  fr.  500  a subi  la  conversion  forcée,  et  que  cette 
dépense  a été  considérée  comme  un  placement  anticipé  de 
cotisations  à vie.  (Voy.  le  dernier  rapport,  t.  VI,  p.  267, 
art.  21.) 

III.  Produits  des  publications. 

Les  trois  principaux  articles  de  ce  paragraphe  ont  éprouvé 
les  augmentations  suivantes  : 

Art.  6.  Vente  du  bulletin 175  fr.  ))))C. 

Art.  7.  Vente  de  P Histoire  des  progrès  de  la 


géologie 639  50 

kv{.  Vente  des  mémoires 54  50 

Total  des  augmentations.  . . 869fr.  »»c. 

à déduire  pour  diminution. 

Art.  9.  Vente  de  cartes  coloriées.  16  »» 

Il  reste  pour  augmentation  sur  le  § III.  . 853fr.  »»c. 


Art.  6.  On  sait  que  nos  acheteurs  du  Bulletin  se  classent  en 
deux  catégories  : 

1°  Les  membres  nouveaux  qui  désirent  se  procurer  les  vo- 
lumes publiés  antérieurement  à l’époque  de  leur  admission. 
Leurs  achats  se  sont  élevés  en  1849  à fr.  170,  et  ne  forment 
pas  le  quart  du  produit  de  la  vente. 

2o  Les  libraires  qui  prennent  pour  le  compte  de  personnes 
étrangères  à la  Société  le  volume  en  cours  d’impression,  ou 
très  rarement  un  ou  plusieurs  volumes  anciennement  publiés. 
Les  exemplaires  vendus  aux  libraires,  et  désignés  dans  les  pré- 
cédents rapports  sous  le  nom  à' abonnements^  forment  toujours 
la  plus  forte  partie  du  produit  total  de  la  vente  du  Bulletin. 
Les  abonnements  étaient  au  nombre  de  16  en  1848  -,  ils  se 
sont  élevés  à 20  l’année  dernière  et  ont  donné  une  recette  de 
fr.  605.  Ils  entrent  donc  pour  plus  des  trois  quarts  dans  le 
montant  de  la  vente  dont  le  chiffre  est  de  fr.  775. 

Art.  7,  L’importance  des  intérêts  engagés  dans  la  publica- 
tion de  l’ouvrage  de  Mr  d’Archiac  m’autorise  à entrer  dans 


SÉANCE  J)ü  18  FÉYKIËB  18ÔÜ. 


25â 


des  détails  suffisants  pour  vous  faire  apprécier  les  consé- 
quences que  cette  entreprise  peut  avoir  sur  les  finances  de  la 
Société.  Nous  ne  considérons  pour  le  moment  que  les  ques- 
tions relatives  aux  recettes  -,  nous  traiterons  plus  loin  celles  des 
dépenses.  (Voy.  art.  16  des  dépenses.) 

La  vente  de  l’année  dernière  se  compose  de  353  exemplaires, 
et  a produit  une  somme  de  fr.  1,239  50  c.,  savoir  ; 

r 11  exempl.  vendus  aux 
) membres. 

*)  29  exempl.  vendus  aux 


T.I* 


fr. 


l**e  part. 


T.  II  < 


2e  part. 


V libraires  . . . 

/ 158  exempl.  vendus  aux 

\ membres. 

/ 

1 75  exempl.  vendus  aux 
I libraires  . . 

^ 57  exempl.  vendus  aux 

! membres. 

17  exempl.  vendus  aux 
N libraires  . . 


55 

»»  1 

203 

»»  j 

395 

»»  / 

s 

337 

50^ 

U2 

50 

76 

50  / 

258  »» 


2A7  exempl.  ayant  produit 

A quoi  il  faut  ajouter  une  somme  de  30  fr.  payée 
par  anticipation  sur  les  volumes  non  encore  publiés, 
et  représentant  6 tomes  complets  ou  12  demi- 
volumes,  ci 

Ensemble. 


732  50 


219»» 


1,209  50 


30  50 


fr.  1,239  50 


Enl8/i7  etl8A8,  la  vente  de  120  exemplaires 
a produit  une  recette  de  fr.  681,  savoir  : 

(9  exempl.  aux  membres.  . 

‘ ^77  id.  aux  libraires  . . 551  p > 681»» 

T.  11%  Ire  part.,  3/1  exempl.  aux  memb.  85  ] 

Total  de  la  vente  des  deux  volumes  jusqu’au 
31  déc.  dernier,  se  composant  de  /i73  exempl.,  ci  fr.  1,920  50 

En  outre,  les  dons  de  la  Société  en  18/19  offrent  les  chiffres 
suivants  : 
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33  ( 39  exeiiipi. 

6) 

15 
31 

Ensemble.  85  exeinpl. 

Les  dons  des  années  antérieures  montent  à 
341  exemplaires,  savoir  : 

T [er  i des  membres ) 

j A des  Sociétés  savantes.  . 34  \ (341  exempl. 

T.  Ile,  lie  partie,  à des  Soc.  savantes.  23  ) 

Total  des  dons  jusqu’au  31  déc.  dernier.  426  exempl. 

Si  maintenant  on  compare  le  nombre  d’exemplaires  de  cet 
ouvrage  qui  ont  été  vendus  depuis  sa  récente  apparition,  au 
nombre  des  volumes,  soit  des  Mémoires,  soit  du  BuUelin. 
achetés  chaque  année  par  les  membres  et  les  libraires,  on  re- 
connaît que  V Histoire  de^  progrès  de  la  géologie  est,  de  toutes 
nos  publications,  celle  que  le  public  semble  accueillir  avec  le 
plus  de  faveur.  En  présence  d’un  tel  succès,  on  a peine  à con- 
cevoir le  peu  d’empressement  de  certains  membres  à faire 
prendre  au  local  de  la  Société  le  premier  volume  donné  gra- 
tuitement aux  membres  à vie  et  à ceux  qui  ont  payé  la  cotisa- 
tion de  1847.  On  ne  peut  raisonnablement  l’attribuer  qu’à  la 
difficulté  de  faire  venir  de  Paris,  dans  les  circonstances  actuelles, 
cet  excellent  résumé  des  travaux  géologiques. 

Art.  8 et  art.  9.  Ils  offrent  des  différences  trop  légères  pour 
mériter  de  fixer  votre  attention. 

§ IV  et  § V.  Recettes  diverses  et  solde  du  compte  précédent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage,  et  par  le  même 
motif,  aux  articles  dont  se  composent  ces  deux  paragraphes. 

Cependant  nous  ferons  une  exception  en  faveur  de  l’article  12, 
concernant  l’allocation  que  M.  le  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique accorde  pour  contribuer  à la  publication  de  V Histoire  des 

progrès  de  la  géologie , 


^ A des  membres  qui  ont  acquitté  lu 

T.  1®**  j cotisation  de  1847 

A des  Sociétés  savantes. 

1»’®  partie.  A des  Sociétés  savantes. 
2®  partie.  A des  Sociétés  savantes. 
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La  Société  a reçu  du  ministère,  en  1SÂ7.  . . tr.  2,00Ü 

En  18/18 750 

En  18/I9f 1,250 

Total fr.  Il, 000 


Ajoutons  enfin  que  les  sept  articles  composant  les  paragra- 
phes IV  et  V offrent  une  augmentation  totale  de  fr.  66  80  c. 

[iesunié. 

En  définitive,  les  augmentations  de  la  recette,  montant  à 
fr.  1,A58  80  c.,  portent  principalement  sur  les  articles  5,  6 et 
7.  La  vente  de  V Histoire  des  progrès  de  la  géologie  foi  meplus 
des  3/7  de  cette  augmentation.  Les  diminutions,  s’élevant 
à fr.  28/4  10  c.,  proviennent  en  grande  partie  de  l’article  3. 

DÉPENSE. 

La  dépense  totale  a été  prévue  au  budget  pour  fr.  17,170; 
la  dépense  effectuée  s’est  élevée  à fr.  17,803  05  c.,  et  pré- 
sente sur  la  première  une  augmentation  de  fr.  633  05  c. 

§ 1,  § Il  et  § III.  Personnel,  frais  de  logement  et  frais  de 

hnrean. 

Les  prévisions  relatives  au  paragraphe  1®^  ont  été  réalisées; 
celles  qui  concernent  le  second  ont  subi  une  diminution 
de  fr.  /î8  95  c.  ; les  prévisions  relatives  au  troisième  paragra- 
phe ont  été  dépassées  de  fr.  86  95  c. 

Enfin,  si  l’on  considère  les  trois  paragraphes  réunis,  on 
voit  que  les  différences  se  balancent  par  une  augmentation 
de  fr.  38. 

§ IV.  Encaissements. 

Art.  10.  Le  recouvrement  des  mandats,  qui  s’opérait  autre- 
fois par  la  voie  des  banquiers,  figurait  dans  les  comptes  pour 
une  somme  assez  importante,  et  dont  le  chiffre  menaçait  d’aug- 
menter proportionnellement  à l’accroissement  du  nombre  des 
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membres.  Ce  mode  onéreux  de  recouvrement  est  à peu  prés 
abandonné,  et  tend  à disparaître.  Le  trésorier  est  actuellement 
en  correspondance  avec  plusieurs  membres  de  Iâ% Société  qui 
veulent  bien  recueillir  les  cotisations  de  nos  confrères  habitant 
dans  leur  voisinage,  et  en  adresser  le  montant  en  un  bon  sur 
Paris.  M.  de  Brimont  a trouvé  l’occasion  d’établir  avec  l’An- 
gleterre et  la  Suisse  des  rapports  analogues  qui  n’existaient 
pas  encore.  Il  est  bien  difficile  d’employer  le  même  procédé  à 
l’égard  des  membres  qui  résident  dans  des  localités  éloignées  de 
ces  centres  de  correspondance.  Le  refus  des  banquiers  en  18/i8, 
de  se  charger  de  nos  mandats,  a forcé  de  recourir,  pour  la 
France  au  moins,  à l’entremise  des  messageries-,  mais  comme 
ce  mode  de  recouvrement  ne  laisse  pas  que  d’entraîner  des  frais 
assez  élevés,  M.  Damour  ne  l’a  employé  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. C’est  à lui  qu’on  doit  l’heureuse  idée  d’engager,  par  des 
circulaires,  les  membres  résidant  dans  les  départements,  à faire 
parvenir  leur  cotisation  en  un  mandat  pris  à la  poste.  M.  de 
Brimont  a suivi  la  même  voie,  et  nous  constatons  avec  plaisir 
que  son  appel  a été  entendu.  Le  succès  obtenu  cette  année 
donne  lieu  d’espérer  que  nous  verrons  prochainement  cet  usage 
se  généraliser  en  France. 

Il  est  à désirer  que  tous  nos  confrères  résidant  hors  de 
Paris  évitent,  à l’avenir,  de  faire  supporter  à la  Société  des 
frais  de  recouvrement  (1).  Chacun  de  nous  est  intéressé  à di- 
minuer, autant  qu’il  est  en  lui,  une  nature  de  dépense  impro- 
ductive, et  dont  la  suppression  permettrait  d’appliquer  une 
plus  forte  somme  à nos  publications. 

En  résumé,  les  encaissements,  au  lieu  d’offrir  une  diminution 
de  fr.  22  95  c.  sur  les  prévisions  du  budget,  auraient  présenté 
une  augmentation  sans  l’adoption  du  procédé  imaginé  par 
M.  Damour  et  régularisé  par  M.  de  Brimont. 

V.  Matériel. 

Un  des  articles  de  ce  paragraphe  a subi  une  augmentation  j 

(l)  Les  membres  résidant  à l’Étranger  peuvent  adresser  au  tréso- 
rier des  mandats  pris  chez  des  banquiers,  et  ceux  qui  habitent  en 
France , des  mandats  pris  à la  poste  . chez  les  receveurs  généraux  ou 
chez  des  banquiers. 
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les  deux  aLitues  ont  éprouvé  une  diminution.  La  balance  sur 
l’ensemble  du  paragraphe  se  résout  en  un  accroissement  de 
dépense  de  fr.  12  60  c.  L'augmentation  de  fr.  181  60  c.  qu’on 
observe  sur  l’article  11  est  occasionnée  par  le  renouvellement 
du  matériel  destiné  à l’éclairage  du  local  de  vos  séances, 

€ VL  Publications . 

Trois  articles  de  ce  paragraphe  ont  dépassé  les  prévisions 
du  budget-,  trois  autres  sont  restés  au-dessous.  Les  augmenta- 


tions portent  sur  les  suivants  : 

Art.  \h.  Bulletin fr.l95  25  c. 

Art.  16.  Histoire  (les  progrès  de  la  géologie.  160  15 

Art.  17.  Mémoires  i^achat  exemplaires^.  508 

Ensemble.  . . . fr.  868  /lOc. 


A déduire,  les  diminutions  ; 

Art.  15.  Port  du  Bulletin 

Art.  18.  Dépenses  supplémentai- 
res relatives  aux-Mémoires . . 

Art.  19.  Menus  frais  et  coloriage 
de  cartes 

Augmentation  sur  le  ^ V 

Art.  Ifx.  Les  matériaux  livrés  à l’impression  ont  été  plus 
abondants  qu’on  n’osaii  l’espérer  au  commencement  de  l’année. 
Ils  auraient  occasionné  une  augmentation  de  dépense  plus  con- 
sidérable, si  les  auteurs  de  la  notice  bibliographique  et  de  la 
table  du  tome  V avaient  livré  leur  manuscrit  assez  tôt  pour  être 
imprimé  l’année  dernière. 

Art.  15.  Conformément  à l’article  75  du  réglement,  le  tré- 
sorier a suspendu  l’envoi  du  Bulletin  aux  membres  retarda- 
taires et  à ceux  dont  il  n’a  pas  de  nouvelles.  De  là  provient 
la  diminution  que  vous  remarquez  sur  cet  article. 

Art.  '16.  Les  dépenses  occasionnées  parla  publication  des 
deux  premiers  volumes  de  V Histoire  des  progrès  delà  géologie 
ont  été  complètement  soldées.  Nous  pouvons  donc  connaître 
Soc.  g^o/. , S'^série,  tome  VU.  17 


fr.  254  95  1 

5 |fr.288  45  c. 

28  50  j 

I.  . . . fr.  579  95  c. 
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très  exactement  la  somme  totale  dont  la  Société  se  trouve  en 
avance  par  suite  de  leur  publication. 


Nous  avons  payé  en  1837 

En  18/i8 

En  Î8Z|9, 

Prix  coûtant  des  deux  volumes  publiés. 

A déduire  : 


fr.l,6l/i  75c. 
2,6 M 35 
4,360  15 

fr.  8,586  25  c. 


l^Produildela  ventejusqu’au  \ 

31  décembre  dernier.  (Yoy.  i 

l’article  7 de  la  recel  te).  . t'r,  1,920  50  f 

2«  Allocation  de  M.  le  ministre  ( ^ <*• 

de  l’instruction  publique.  } 

(Voy.  le  § V de  la  recette.).  l‘r.  4,000  / 

Excédant  des  dépenses  sur  les  recettes.  . fr.  2,665  75  c. 


Ainsi  nos  déboursés  au  31  décembre  dernier  étaient 
de  fr.  2,665  75  c. 

Le  produit  présumé  de  la  vente  figure  au  budget  de  l’année 
courante  pour  une  somme  de  fr.  1,000.  Si  la  recette,  comme 
nous  avons  lieu  de  le  croire,  vient  confirmer  nos  espérances, 
elle  réduira  d’autant  nos  avances  qui  ne  seraient  plus  que 
de  fr.  1,665  75  c. 

Art.  17.  L’augmentation  de  fr.  508  que  vous  remarquez  sur 
l’achat  d’exemplaires  des  Mémoires  se  compose  : 1°  de  la  re- 
prise  d’un  exemplaire  livré  en  double  à un  membre^  2°  d’une 
somme  de  fr.  500  exigible  en  1850  et  payée  par  anticipation  à 
l’éditeur.  C’est  donc  une  dépense  qui  vient  à la  décharge  du 
budget  de  l’année  courante. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  articles  18  et  19  qui  sont 
fans  importance. 


§ VIL  Placement  de  capitaiLi'. 

Le  trésorier  n’a  fait  aucun  placement  par  les  motifs  expliqués 
à l’arîicle  5 de  la  recelte. 


isIUNCK  IM!  18  l'ÉThiKU  185(>, 


§ Vlîi..  Dépenses  Impî’émes . 

Les  déboursés  dépassent  les  prévisions  de  fr.  25  âO  c.  ^ mais 
on  sait  que  les  dépenses  de  cette  nature  sont  de  simples  avances 
dont  le  montant  rentre  tôt  ou  tard  soos  le  litre  de  recettes 
imprévues. 

Résnnié. 

En  définitive,  les  augmentations  de  dépense  portent  princi- 
palement sur  les  publications  et  sur  le  mobilier  ^ les  diminutions 
portent  sur  le  matériel  et  le  port  du  Bulletin. 

CONCLUSIONS. 

Vous  avez  vu,  messieurs,  que,  abstraction  faite  du  reliquat 
en  caisse  provenant  des  exercices  antérieurs,  la  recettede  18^9 
s’élève  à fr.  /i,3A8  90  c.  de  plus  que  la  recette  effectuée 
en  1848.  Cette  importante  amélioration  ne  doit  pas  être  uni- 
quement attribuée  à la  différence  des  circonstances  politiques  -, 
elle  résulte  en  partie  des  heureux  efforts  de  votre  trésorier,  de 
l’activité  de  sa  correspondance  et  de  sa  persévérance  à recher- 
cher de  nouvelles  relations. 

Le  temps  d’arrêt  dans  la  prospérité  de  la  Société  que  nous 
vous  avons  signalé  l’année  dernière  n’a  donc  été  que  momen- 
tané. Le  nombre  des  membres  maintenus  sur  les  listes  à la  date 
du  31  décembre  dernier  s’élève  à 499.  î!  présente  une  aug- 
mentation de  trois  membres  sur  le  chiffre  de  l’année  précédente, 
tandis  qu’en  1848  il  a subi  une  diminution  de  26  membres. 

Les  ressources  dont  le  trésorier  pouvait  disposer  ont  suffi 
pour  faire  face  à toutes  les  dépenses,  et  solder  toutes  nos  publi- 
cations faites  antérieurement  au  31  décembre  dernier. 

L’actif  de  la  Société  se  compose  des  éléments  suivants  ; 

1°  Un  reliquat  en  caisse  de  fr,  667  05  c.  ; 

2o  Fr.  1,557  de  rente  5 pour  0/0  sur  i’Étaî,  qui  ont 
coûté  fr,  36,591  80  c.  ^ 

3"  Fr.  32  de  rente  3 pour  0/0  sur  rÉtal,  qui  ont 
coûté  fr.  495  ; 
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4“  De  nombreux  exemplaires  de  nos  diverses  publications, 
produisant  des  recettes  dont  l’importance  s’accroît  chaque 
année  -, 

5"  Enfin  un  bon  mobilier,  une  riche  bibliothèque  et  une  col- 
lection très  intéressante  de  minéraux,  de  roches  et  de  fossiles. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  le  Conseil  est  resté  fidèle  k ses 
traditions  de  prudence,  et  que  l’administration  de  la  Société, 
placée  sous  sa  surveillance  éclairée,  a su  traverser  la  crise  finan- 
cière sans  entamer  les  ressources  extraordinaires  placées  en 
rentes  sur  l’Etat  et  sans  interrompre  le  cours  de  nos  publica- 
tions. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sans  payer  un  juste  tri- 
but d’éloge  à notre  trésorier.  La  promptitude  avec  laquelle  il  a 
saisi  le  mécanisme  de  nos  écritures  dénote  une  grande  habitude 
de  la  comptabilité.  Son  expérience  ne  peut  qu’apporter  des 
perfectionnements  à la  méthode  adoptée. 

M.  de  Verneuil  lit  l’extrait  suivant  d’une  lettre  adressée  par 
M.  Boué,  datée  de  Vienne,  21  janvier  1850. 

Extrait  de  mes  Mémoires  sur  les  formes  de  la  surface  terrestre 

et  sur  leurs  causes , ainsi  que  sur  la  paléophysique , la  paléo^ 

hydrographie  et  la  paléochimie. 

Ces  formes  peuvent  se  diviser  en  celles  qui  sont  circulaires  ou 
en  cercles  ouverts,  en  croissants,  en  ovales  allongées  ou  arrondies, 
triangulaires,  quadrangulaires,  rarement  régulières,  le  plus  sou- 
vent en  parallélogrammes,  sous  forme  de  fourche  ou  fourchues 
(Lac  de  Gomo) , en  étoiles,  et  rarement  polygonales.  Je  détaille 
ces  formes  l’une  après  l’autre,  et  en  donne  des  exemples  pris  aussi 
bien  parmi  les  formes  aqueuses  que  parmi  les  formes  terrestres;  et 
dans  mes  exemples,  je  commence  toujours  par  les  plus  grands,  pour 
finir  par  ceux  de  moindre  étendue.  Par  exemple  , pour  les  formes 
étoilées,  je  cite  les  îles  des  Célèbes,  le  Spitzberg,  etc. , l’amas  des 
grands  lacs  du  N.  de  l’Amérique,  le  Cantal,  le  Mont-d’Or,  etc.  ; 
pour  les  formes  fourchues  ou  en  selle , la  Scandinavie , l’Italie , la 
Baltique,  le  Bosphore,  etc.  ; pour  les  formes  en  polygones,  j’en  dé- 
compose quelques  unes,  comme  l’Angleterre,  en  parallélogrammes 
et  en  triangles.  Je  compare  la  Nouvelle-Hollande  à la  mer  Noire; 
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l'Amérique  centrale  à la  mer  du  Nord,  y compris  la  mer  Danoise, 
ou  en  petit  avec  la  Manche  , etc. 

L’identité  de  forme  des  eaux  et  des  terres  est  la  meilleure  preuve 
qu’ils  sont  les  produits  des  mêmes  causes  ; je  considère  ces  causes; 
j’assigne  pour  chacune  de  mes  formes  le  nombre  de  soulèvements, 
d’affaissements,  etc.,  qu’elles  ont  dû  subir  pour  être  produites;  je 
montre  en  même  temps  quelles  sont  les  formes  on  les  eaux  ont  eu 
aussi  leur  part  dans  le  travail  pour  les  modeler  ou  les  achever. 
De  cette  manière , je  parviens  à spécifier  en  gros  les  formations 
dominantes  dans  chacune  de  mes  formes.  Ainsi , dans  les  formes 
ovales  ou  rondes,  je  reconnais  la  place  de  beaucoup  de  golfes 
derrière  lesquels  il  y a d’autres  bassins  tertiaires  et  secondaires  de 
même  forme,  de  manière  que  Tune  des  formes  est  concentrique  à 
l’autre,  comme  dans  le  S. -O  de  la  France,  dans  le  bassin  de  l’Eu- 
phrate , etc. 

Je  passe  ensuite  aux  vallées,  aux  montagnes,  aux  lacs  étaux 
cavernes,  et  détaille  de  même  leurs  formes  générales  et  les  causes 
généralement  admises  pour  leur  formation  multiple. 

Après  cela,  je  compare  les  grands  continents  entre  eux.  Je  vois 
le  nouveau  caractérisé  principalement  par  les  chaînes  méridiennes 
et  l’ancien  par  des  chaînes  équatoriales.  Les  chaînes  dont  la  di- 
rection coupe  l’équateur  sous  un  angle  aigu  sont  plus  fréquentes 
dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  monde.  Si  Ton  comparait  l’an- 
cien monde  à la  charpente  d’un  vaisseau,  les  deux  Amériques  se- 
raient ce  vaisseau  ayant  fait  le  tour  d’un  demi-cercle.  La  sépara- 
tion des  Amériques  est  un  accident  des  courants  équatoriaux , 
comme  le  sont  probablement  aussi  les  commencements  des  grands 
bassins  du  Sahara,  de  la  Méditerranée,  de  l’Euphrate,  canaux  où 
ces  eaux  ont  tournoyé  une  fois  autour  de  la  terre  en  passant  au 
N.  et  S.  de  l’indostan , et  au  milieu  de  l’archipel  qui  sépare  la 
Nouvelle-Hollande  de  l’Asie.  Tel  au  moins  a dû  être  le  cas  lorsque 
l’isthme  de  Panama  n’existait  pas  encore,  savoir  dans  la  période 
primaire.  L’archipel  postérieur  de  l’Asie  en  a été  démantelé  en 
partie. 

Quand  on  compare  les  dépressions  des  deux  mondes,  on  en 
trouve  bien  plus  de  circulaires  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau 
(Bohême,  Hongrie,  Arménie,  Perse,  etc.). 

Une  singulière  série  de  dépressions  fait  presque  le  tiers  de  la  terre 
dans  le  N.,  depuis  le  lac  aux  Ours,  en  Amérique,  jusqu’au  lac 
Baïkal  en  Sibérie.  M.  Brochant  le  faisait  déjà  remarquer  en  1822  ; 
mais  il  n’y  joignait  ni  le  golfe  du  Mexique,  ni  la  Méditerranée  et 
la  mer  Noire.  Il  n’avait  pas  non  plus  remarqué  que  ce  collier 
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d’enforiceiiientis  suivait  la  courbure  des  isotbermes  coiiiiue  il  dis- 
tiijgue  actuelleiuent  les  deux  parties  de  riiëiiiispbèie  boréal. 

Je  prends  ensuite  les  deux  Amériques  pour  types  de  forme  des 
continenls,  et  trouve  à faire  dans  l’ancien  monde  deux  Amériques, 
Fune  de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  y compris  l’Arabie,  et  l’autre 
élu  reste  de  l’Asie  ; entre  ces  deux  masses  n’existent  que  des  bas- 
fonds  qui  furent  jadis  des  mers.  L’Arabie  et  l’Espagne  ont  empêclié 
l’acbèvement  de  ces  deux  pendants  de  l’Amérique.  Yoilà  donc  des 
formes  terrestres  d’une  certaine  irrégularité , laquelle  doit  avoir 
une  cause  tel] urique. 

Enfin,  je  compare  les  océans  : j’oppose  le  fleuve  de  l’atlantique 
avec  ses  angles  rentrants  et  sortants , ses  rivages  semblables 
opposés  comme  les  bassins  du  Sahara  et  de  l’Amazone,  etc.  ; je 
l’oppose,  dis-je,  comme  forme  aqueuse,  aux  deux  Amériques, 
tandis  que  je  retrouve  les  formes  de  l’ancien  monde  dans  l’océan 
Pacifique , mais  sujettes  à des  hypothèses  relativement  à certaines 
parties  terrestres  ou  aqueuses  qui  ont  subi  des  changements  plus 
ou  moins  probables.  Ainsi , Fuiiion  jadis  plus  parfaite  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  ses  annexes  avec  l’Asie  est  détaillée. 

Lue  fois  les  causes  de  la  formation  des  formes  extérieures  delà 
terre  établies  comme  étant  en  rapport  avec  les  mouvements  dans  la 
route  extérieure , les  causes  premières  de  ces  derniers  ne  peuvent 
être  que  des  résultats  du  refroidissement  ou  de  la  chaleur  primitive 
du  globe,  qui  ont  produit  des  contractions  et  des  soulèvements. 
Mais  des  phénomènes  de  chaleur  ne  se  comprennent  plus  sans  le 
magnétisme.  Or  ce  dernier  donne  lieu  à des  phénomènes  divers, 
en  partie  périodiques , et  il  est  tellement  lié  à la  chaleur  que 
plus  la  température  de  la  terre  était  élevée,  plus  ses  phénomènes 
durent  être  considérables. 

. Les  isothermes  coincident  presque  avec  les  lignes  isodynamiques. 
Les  aurores  boréales  ont  dii  être  une  fois  plus  intenses  et  de  plus 
longue  durée  et  plus  fréquentes,  ce  qui  expliquerait  la  possibilité 
dé  la  végétation  primaire  au  pôle  arctique.  Il  n’y  avait  pas  de  glace 
alors;  mais  ])lus  tard,  peu  à peu,  la  température  s’est  abaissée,  la 
glace  s’est  formée  et  est  devenue  perpétuelle.  Toute  formation  géo- 
logi(iue  y est  devenue  impossible  ; les  rivières  étant  gelées,  la  mer 
l’étant  en  partie  , la  faune  et  la  flore  se  trouvent  très  réduites  : il 
n’a  pu  s’y  former  que  des  alluvions  de  glaciers  et  de  courants  (bois 
flottés,  etc.).  En  un  mot,  l’archipel  des  terres  arctiques  et  antarcti- 
ques est  V embryon  de  la  géogénie  de  nos  tares  tempérées  et  tropi- 
c(des*  Le  développement  de  l’embryon  a été  arrêté,  non  pas  subite- 
ment, mais  peu  à peu;  car  sans  cela  la  glace  polaire  aurait  du  nous 
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conserver  les  plantes  houillères  gigantesques  de  ses  roches.  Des 
courbes  isothennes,  dès  los  s,  durent  s’établir  dès  qu’il  y eut  de  la 
glace  aux  pôles. 

.l’en  viens  etilin  à la  conclusion  de  mon  travail,  savoir  : que 
les  soulèvements  des  chaînes  équatoriales  correspondent  avec  les  li'^ 
gnes  isodynainiques , tandis  que  les  soulèvements  des  chaînes  méri- 
diennes, se  coupant  ci  V équateur  sous  des  angles  aigux,  correspondent 
aux  lignes  de  déclinaison  , ce  qui  est  naturel , attendu  que  toutes 
les  lignes  magnétiques  ont  varié  avec  le  temps,  et  que  le  magné- 
tisme  devait  être  le  plus  prononcé  là  où  la  chaleur  était  plus  grande 
et  plus  près  de  la  surface. 

J’ai  rive  par  là  à donner  la  possibilité  de  tracer,  par  les  chaînes 
soulevées  dans  chacune  des  grandes  périodes  géologiques  , un 
Atlas  magnétique  pour  la  situation  des  diverses  lignes  magnétiques 
pendant  chacune  de  ces  périodes  , et  j’appellerai  celte  nouvelle 
science  la  paléophysique  du  globe,  parce  que  j’en  ai  pu  faire  au- 
tant en  partie  pour  le  tracé  des  isothermes,  dont  je  poursuis  Tes 
variations  au  moins  jusque  dans  l’époque  triasique  , ou  même  , en 
général,  jusque  dans  les  temps  primaires  où  les  eaux  équatoriales 
tournaient  autour  du  globe,  et  où  les  glaces  n’avaient  pu  encore 
envahiriez  pôles  ni  les  hautes  montagnes,  à cause  du  rayonne- 
ment de  la  ciialeur  primitive  du  globe. 

Cette  chaleur  même  omise  pour  le  moment,  la  chaleur  des 
rayons  solaires  augmentant  d’intensité  des  pôles  à l’équateur, 
comme  îîerschel  même  l’a  encore  confirmé,  cette  dernièie  cause 
est  parmi  celles  qui  devaient  déjà  , même  dans  les  derniers  temps, 
faire  varier  la  place  des  isothermes  pour  les  diftérentes  latitudes. 
Enfin,  la  paléontologie  est  appelée  au  secours  pour  la  détermina- 
tion de  la  place  des  isothermes  pour  difïérentes  formations  dans 
différents  pays.  Ainsi,  à l’époque  erratique,  il  y a du  avoir  un  grand 
changement  dans  la  courbe  des  isothermes  pour  certaines  parties 
des  deux  zones  tempérées. 

Une  autre  question  m’a  aussi  occupé , savoir,  celle  des  aéroli- 
thés  qu’on  ne  trouve  pas  au  delà  des  alluvions  anciennes,  de  telle 
sorte  que  leur  commencement  coïnciderait  avec  la  formation  des 
plus  grandes  alluvions  connues  et  avec  le  phénomène  erratique. 
Je  montre,  d’une  autre  part,  la  probabilité  des  grands  change- 
ments arrivés  à l’époque  alluviale  ancienne  dans  les  régions  po- 
laires, par  exemple,  l’ouverture  du  détroit  de  Behring,  la  sépara- 
tion plus  complète  de  la  Scandinavie  d’avec  les  îles  Ecossaises,  le 
Groenland,  le  Spitzberg,  etc. 

Lé  phénomène  erratique  est  caractérisé  par  ses  limites  depuis 
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deux  pôles  jusqu’à  une  certaine  latitude,  et  dans  certaines  grandes 
et  petites  chaînes  de  montagnes.  Depuis  le  pôle  sud,  on  le  trouve 
jusqu’au  ài'’  Ul'  latitude  australe,  et  depuis  le  pôle  nord  en  Eu- 
rope jusqu’au  55°  lat.  N , et  en  Amérique  jusqu’au  38°  au  moins, 
ce  qui  est  en  rapport  encore  avec  la  dillérente  courbure  des 
isothermes.  Le  phénomène  erratique  me  semble  résulter  (sans 
hypothèses  contre  nature)  de  quatre  faits  : D de  l’existence 
actuelle  des  glaciers;  2“  des  glaces  polaires  qui  viennent  flotter 
toutes  les  années  dans  l’Océan  , précisément  jusqu’aux  latitudes  où 
l’on  remarque  les  blocs  erratiques;  3*’  du  fait  des  soulèvements  et 
affaissements  auxquels  sont  encore  sujets  le  nord  de  l’Europe  , le 
Groenland  et  le  nord  de  l’Amérique  ; du  changement  de  tem- 
pérature produit  dans  les  terres  par  la  descente  des  mers  polaires 
plus  au  sud  qu’ actuellement,  savoir,  d’abord  dans  l’Europe  centrale, 
par  suite  de  l’affaissement  de  la  Russie , vers  la  mer  Blanche,  dans 
un  moment  où  le  Pas-de-Calais  était  encore  fermé  , et  les  liaisons 
entre  l’Ecosse  et  le  Groenland  moins  détruites  qu’actuellement , 
de  manière  que  l’action  thermométi  ique  du  grand  courant  atlan- 
tique était  arrêtée  au  moins  en  partie;  ensuite  dans  l’Amérique 
septentrionale , par  raffaissement  du  pays  au  N. -O.  des  grands  lacs. 
Je  m’appuie  sur  les  de^pressions  produites  à cette  époque,  savoir  : 
la  Baltique,  ses  terrains  démantelés,  le  N.  de  l’Allemagne  nivelé, 
en  Amérique  le  grand  nombre  de  baies  et  de  grands  lacs  produits  : 
voilà  de  bonnes  j)reuves  de  dépression.  L’Europe  a été  non  seule- 
ment soulevée  alors  dans  les  Alpes,  mais  tout  ce  continent  a été 
bombé  ; or  qui  dit  soulèvement  accorde  des  affaissements.  Le 
bombement  a porté  beaucoup  de  bassins  tertiaires  à leur  élévation 
actuelle.  Il  y a eu  formation  de  dépressions , d’abord  le  long  des 
Alpes  soulevées,  puis  aussi  le  long  du  bombement  continental  au 
nord  (Baltique,  grands  lacs  d’Amérique,  etc.).  D’une  autre  part, 
la  descente  des  mers  polaires  vers  le  sud  a changé  le  climat  tel- 
lement, que  les  Alpes,  la  Scandinavie,  et  même  certaines  autres 
petites  chaînes  ont  pu  voir  se  former  des  glaciers  plus  ou  moins 
grands:  ce  qui,  joint  aux  radeaux  des  glaces  flottantes,  serait,  sui- 
vant les  localités,  la  source  de  la  disséminaticn  des  blocs  errati- 
<pies  et  des  phénomènes  concomitants,  ür  une  cause  qui  a du 
augmenter  alors  beaucoup  ces  débris,  ce  sont  les  soulèvements,  dé- 
chirements, affaissements  qui  ont  précédé  cette  époque,  laquelle 
n’a  point  été  de  courta  durée,  mais  très  longue,  graduelle  dans  son 
développement  graduelle  dans  sa  disparition.  On  voit  que  tout  ce 
que  M.  Charpentier  a dit  conviendrait  à mes  vues,  sans  leur  être 
tout  à fait  nécessaire  ; seulement  ce  géologue  fait  refroidir  le  nord 
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par  le  sud,  et  moi,  le  sud  par  le  nord,  comme  aujourd’hui.  Le 
gisement  local  de  restes  marins  fossiles  dans  le  phénomène  erra- 
tique , la  disparition  graduelle  d’animaux  terrestres,  tout  cela 
s’explique  très  bien  d’après  mon  hypothèse.  La  théorie  d’une  épo- 
que alluviale  ancienne,  où  une  partie  des  deux  zones  tempérées  a 
pu  jouir  d’une  température  moindre  qu’à  présent,  quoique  aupara- 
vant il  fît  plus  chaud,  n’est  point  un  rêve,  mais  une  possibilité 
physique^  aussi  rationnelle  que  le  serait  peu  l’hypothèse  d’une  ca- 
lotte de  glace  générale.  Il  ne  s’agirait  donc  plus,  pour  moi,  que  de 
bien  distinguer,  s’il  est  possible,  les  cas  où  le  transport  a été  pure- 
ment un  charriage  de  glaciers , de  ceux  où  les  blocs  et  les  alluvions 
ne  sont  provenus  c]ue  des  radeaux  de  glace  ou  de  ceux  où  les  eaux 
salées  ou  douees  ont  remanié  de  tels  dépôts.  Pour  le  cas  particu- 
lier de  la  Suisse,  il  me  paraîtrait  c|u’on  n’a  pas  eneore  bien  défini 
le  temps  de  la  formation  des  grands  lacs  de  ee  pays. 

Une  troisième  question  pour  la  solution  de  laquelle  j’ai  rassem- 
blé des  matériaux,  c’est  celle  des  rivages  délaissés  cjue  je  poursuis 
autant  que  possible  jusqu’à  la  cime  des  montagnes,  et  jusque  dans 
les  terrains  anciens.  Pour  le  moment,  les  rivages  délaissés  allu- 
viaux sont  les  plus  évidents  ; il  nous  manque  encore  les  cartes  né- 
cessaires de  toute  la  terre  par  tranches  hypsométriques,  comme 
l’essai  de  Dupin  Triel  pour  la  Franee  , ou  celui  de  Thurmann 
sur  le  ^vcidiiStatistique  végétale^  18à9).  Néanmoins  je  prouve  qu’on 
peut  trouver  les  rivages  correspondants  dans  beaucoup  de  cas,  mal- 
gré les  différents  soulèvements  et  affaissements  éprouvés  par  les  dif- 
férents rivages.  Un  des  faits  les  plus  évidents,  c’est  que  les  rivages 
n’ont  pas  joué  sans  cause  régulière;  mais  que  les  grandes  causes 
telluriques,  en  bombant  petit  à petit  des  portions  de  la  croûte 
rigide,  ou  en  en  abaissant  d’autres,  ont  bien  plutôt  produit  des  arcs 
de  cercle  convexes  ou  concaves.  Aucune  étude  ne  prouve  mieux 
combien  les  géologues  ont  raison  de  ne  voir  dans  ces  phénomènes 
que  des  mouvements  lents,  répétés  à l’infini,  et  non  point  de  ces 
coups  de  théâtre  brusques  et  rapides.  Ainsi,  après  être  parti  d’un 
étang,  d’un  lac,  je  montre  les  terrasses  entourant  la  mer  Noire,  la 
mer  de  Marmara,  l’Adriatique,  la  Méditerranée,  la  Baltique , et 
j’arrive  enfin  à la  mer  du  Nord,  l’Atlantique  et  la  Pacifique.  Je 
m’efïbrce  de  prouver  que,  dans  les  mers  fermées,  le  cas  possible 
des  ruptures  subites  y a produit  en  apparence  des  rivages  quel- 
quefois plus  espacés  les  uns  des  autres,  ce  cpii  n’est  pas  le  cas  dans 
les  oeéans.  Je  trouve  dans  les  mers  intérieures  bien  plus  aisément 
des  correspondances.  Pour  l’océan  Atlantique,  j’ai  déjà  25  terrasses 
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correspondantes  sur  ses  deux  rives.  Une  fois  que  les  variations  des 
niveaux  entre  les  terres  et  les  mers  sont  reconnues  produites  par 
des  lois  telluriques  dépendant  de  l’intérieur  de  notre  planète,  on 
peut  se  demander  si  l’on  ne  pourrait  pas  par  l’observation  des  ter- 
rasses arriver  à la  correspondance  de  ces  lois , et  ici  on  peut  né- 
fjliger  les  cas  où  les  changements  de  niveau  auraient  été  de  si  peu 
de  durée  et  de  si  peu  d’importance,  qu’elles  n’auraient  pas  laissé 
de  traces.  En  ne  s’occupant  que  des  grandes  variations  à vestiges 
bien  reconnaissables,  on  arrive  déjà  à reconnaître,  dans  la  série  des 
25  terrasses  atlantiques,  une  série  de  nombres  offrant  un  ordre 
particulier  comme  5,  10,  20,  30,  etc.  Tout  est  mathématique  dans 
la  nature,  et  si  les  espèces  de  coquilles,  les  organes  des  végétaux 
présentent  leurs  lois  mathématiques,  le  monde  inorganique  tout 
entier  doit  se  trouver  dans  le  même  cas.  Je  crois  que  je  n’ai  pas 
besoin  de  détailler  mon  mode  de  correspondance,  car  il  consiste 
simplement  à voir  si  dans  une  série  de  terrasses  dont  les  hauteurs 
seraient  connues  il  y a des  parties  correspondantes.  En  trouve-t-on 
plusieurs,  on  en  peut  déduire  une  correspondance,  quoique  l’ime 
ou  l’autre  ait  éprouvé  des  mouvements  surnuméraires  de  soulève- 
ment ou  d’abaissement.  Voilà  une  partie  de  ma  palcohydrographie^ 
laquelle  comprend  encore  d’autres  points,  tels  que  la  formation 
des  dépôts  de  deltas  ou  d’embouchures  de  fleuves  dans  les  diverses 
époques  géologiques.  Après  avoir  quelque  peu  approfondi  ce  sujet, 
, j’expose  aussi  mes  idées  sur  la  distribution  géographique  et  géolo- 
gique des  animaux  marins,  en  appliquant  le  connu  à l’inconnu, 
c’est-à-dire,  à ce  qui  nous  a précédés  dans  le  temps.  Il  me  semble 
que  beaucoup  de  points  obscurs  de  la  distribution  paléontologi- 
que  s’expliquent  ainsi,  surtout  quand  on  considère  dans  son  tout  la 
faune  de  chaque  grande  époque  géologique,  époques  qui  se  rédui- 
sent à huit  tout  au  plus.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  ne  pas  se  perdre 
dans  les  détails  minutieux. 

La  palèochiniie  m’a  également  occupé  : de  même  que  la  physi- 
que et  la  météorologie  des  premiers  âges,  elle  a eu  aussi  ses  condi- 
tions, ses  intégrales,  mais  la  portée  de  la  vue  des  divers  chimistes 
diffère  à l’infini.  Il  y a des  chimistes  pour  qui  le  monde  est  tout 
entier  dans  leur  laboratoire  ; rien  n’échappe  à leur  investigation  ; 
toutes  les  substances,  depuis  a jusqu’à  z,  y sont  examinées  et  com- 
binées de  toutes  les  manières  possibles,  il  y en  a d’autres,  moins 
nombreux,  qui  suffoquent  entre  leurs  quatre  murailles,  et  qui  s’in- 
quiètent de  savoir  si  toutes  leurs  découvertes  se  retrouvent  dans 
le  monde  inorganique  et  organique.  Ecoutons  parmi  ces  derniers 
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ceux  qui  ont  de  la  logique,  du  talent,  et  qui  savent  observer  la 
nature;  négligeons  ceux  qui  ne  connaissent  des  sciences  naturelles 
et  de  la  géologie  c|ue  les  notions  scolaires. 

M.  Deville  communique  la  note  suivante  de  M.  Daubrée  ; 

liechevches  sur  la  production  artificielle  de  cjuelques  espèces 
minérales  cristallines , particulièrement  de  d oxyde  d^ étain  , 
de  V oxyde  de  titane  et  du  quartz.  Observations  sur  V origine 
des  filons  titanifères  des  Alpes  ^ par  M.  A.  Daubrée. 

La  première  partie  du  mémoire  dont  j’ai  riionneur  de  présenter 
un  exemplaire  à la  Société  contient  le  résultat  des  expériences 
par  lesquelles  j’ai  obtenu  l’oxyde  d’étain  et  l’oxyde  de  titane  sous 
forme  de  cristaux  ; dans  la  seconde  partie,  en  m’appuyant  sur  ces 
expériences , je  cherche  à expliquer  la  formation  des  filons  titani-» 
fères  des  Alpes. 

I.  Production  des  oxydes  d'étain.,  de  titane  et  de  V acide  siliciqiie, 
sous  forme  cristalline. 

Dans  un  mémoire  auquel  l’Académie  des  seiences  a bien  voulu 
accorder  son  approbation  en  18él  , j’ai  montré  que  les  fluorures 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  générateur  dans  la  formation  des 
amas  staimifèi  es. 

Outre  l’étain  oxydé,  ces  amas  sont  susceptibles  de  contenir  gé- 
néralement le  quartz  libre,  des  silicates  fluorés,  tels  que  le  mica, 
le  lépidolite,  la  topaze,  des  silicates  borés,  comme  la  tourmaline 
et  l’axinite,  et  souvent  aussi  l’apatite,  qui  est  un  fluo- phosphate. 
Les  principales  circonstances  du  gisement  et  de  la  composition  des 
veines  stannifères  se  trouvent  expliquées,  si  l’on  admet  que  des 
vapeurs  de  fluorure  d’étain , de  fluorure  de  silicium , de  fluorure 
de  bore,  de  fluorure  de  phosphore,  arrivant  des  profondeurs,  ont 
subi  à une  température  élevée  des  décompositions  sous  l’influence 
de  la  vapeur  d’eau  et  des  roches  encaissantes.  De  cette  élaboration, 
dont  les  fluorures  auraient  formé  comme  le  germe,  sont  résultés 
probablement  les  amas  stannifères. 

Cette  idée,  qui  a été  généralement  admise  par  les  géologues  (1), 


(l)  Élie  de  Beaumont,  iVofe  sur  les  émanations  volcaniques  et 
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lorsqu’elle  était  seulement  appuyée  par  une  série  d’observations 
relatives  à la  structure  et  à la  composition  des  amas  stannifères,  se 
trouve  maintenant  confirmée  par  l’expérience  directe  ; car,  en  imi- 
tant le  procédé  de  la  nature  que  j’ai  signalé,  j’obtiens  l’oxyde 
d’étain  cristallisé  : seulement , au  lieu  d’opérer  sur  le  fluorure , 
dont  la  préparation  exige  des  appareils  qui  ne  sont  pas  à ma  dis- 
position, je  me  suis  servi  du  chlorure.  La  grande  analogie  des 
fluorures  et  des  chlorures  permet  d’étendre  les  résultats  obtenus 
sur  ces  derniers  aux  fluorures  correspondants. 

Le  procédé  consiste  simplement  à faire  arriver  dans  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge  deux  courants,  l’un  de  perchlorure 
d’étain,  l’autre  de  vapeur  d’eau.  L’acide  stannique , qui  résulte 
de  la  décomposition  mutuelle  des  deux  vapeurs,  se  dépose  en  petits 
cristaux  qui  tapissent  l’entrée  du  tube  de  porcelaine.  En  amenant 
le  perchlorure  d’étain  dissous  dans  un  courant  d’acide  carbonique 
sec,  au  lieu  de  vaporiser  ce  premier  corps  par  la  seule  action  de 
la  chaleur,  on  obtient  des  cristaux  plus  volumineux. 

Les  cristaux  d’oxyde  d’étain  ainsi  obtenus  sont,  pour  la  plupart, 
incolores,  doués  de  l’éclat  de  diamant  propre  aux  cristaux  natu- 
rels, et  assez  durs  pour  rayer  le  verre  avec  facilité.  Quoique  très 
petits,  ils  ont  des  faces  et  des  arêtes  parfaitement  nettes.  Ce  sont 
des  prismes  rhomboïdaux  droits,  toujours  très  aplatis,  suivant 
l’une  des  dimensions  horizontales , par  deux  faces  de  troncature 
verticales.  Les  bases  du  prisme  primitif  n’existent  plus;  chacune 
de  ces  bases  est  remplacée  par  une  partie  de  biseaux  symétrique- 
ment placés.  Les  angles  du  pointement  extrême  de  ces  cristaux, 
les  seuls  que  la  petitesse  des  faces  permette  de  mesurer  au  gonio- 
mètre de  réflexion,  sont  respectivement  de  133  et  de  89  degrés. 
Dérivant  du  prisme  rhomboïdal  droit,  ces  cristaux  n’appartiennent 
pas  au  même  système  cristallin  que  l’oxyde  d’étain  naturel,  qui 
se  rapporte  à l’octaèdre  à base  carrée.  L’oxyde  d’étain  constitue 
par  conséquent  un  nouvel  exemple  de  dimorphisme.  Par  leur  sys- 
tème cristallin,  par  leurs  modifications  et  par  leur  physionomie, 
les  cristaux  rhomboidaux  d’oxyde  d’étain  présentent  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  de  la  hrookite , qui  est  l’une  des  trois 
espèces  naturelles  d’acide  titanique.  De  même  que  les  cristaux  de 
brookite , les  cristaux  d’étain  présentent  des  stries  longitudinales 
parallèles  aux  arêtes  radicales  du  prisme  primitif.  Ce  qui  complète 
la  similitude,  c’est  que  l’angle  des  deux  faces  du  biseau,  qui  est 


métallljcrcs.  [BiiUetin  de  la  Société  géologique  de  France , 2®  série, 
t.  IV,  p.  12  49.) 
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de  133  degrés  dans  Toxyded’étain  rhondjoïdal,  correspond  à Fangle 
(e^  sur  e^)  de  la  brookite,  qui , d’après  Levy,  est  de  134  degrés. 
Ainsi  l’étain  oxydé  rhomboïdal,  obtenu  artificiellement , est  iso- 
morphe avec  la  brookite. 

Depuis  longtemps  on  a reconnu  que  l’oxyde  d’étain  de  la  nature 
est  isomorphe  avec  le  rutile.  Les  résultats  qui  viennent  d’être  con- 
signés apprennent,  en  outre,  que  les  deux  formes  primitives  de 
l’acide  stannique  correspondent  exactement  à deux  des  formes  de 
l’acide  titanique.  Cet  isodimorphisme  fournit  un  nouvel  exemple 
remarquable  de  la  relation  géométrique  qui  unit  les  deux  formes 
primitives  d’un  corps  dimorphe.  La  densité  de  l’oxyde  d’étain 
rhombique,  qui  est  de  6,72 , est  inférieure  à celle  de  l’étain  oxydé 
tétragonal.  Il  en  est  de  même  de  la  densité  de  la  brookite  comparée 
à celle  du  rutile.  Dans  les  deux  substances  isodimorphes  dont  il 
s’agit,  la  forme  du  prisme  carré  correspond  donc  à une  agrégation 
moléculaire  plus  dense  que  la  forme  du  prisme  rhomboïdal 
droit. 

De  ce  que  l’oxyde  d’étain  obtenu  par  l’action  de  la  vapeur  d’eau 
sur  la  vapeur  de  perchlorure  d’étain  n’a  pas  la  même  forme  cris- 
talline que  l’oxyde  d’étain  naturel , on  ne  doit  pas  conclure  que 
ces  deux  systèmes  cristallins  correspondent  à des  modes  de  généra- 
tion très  distincts  l’un  de  l’autre;  car,  dans  l’Orient  et  en  Suisse, 
les  mêmes  veines  et  quelquefois  les  mêmes  échantillons  renferment 
au  moins  deux  des  espèces  d’acide  titanique,  l’anatase  et  la  broo- 
kite. Des  circonstances  très  voisines  l’une  de  l’autre  peuvent  donc 
amener  le  changement  d’équilibre  moléculaire  que  décèlent  les 
deux  formes  de  l’acide  titanique. 

L’étain  concrétionné,  dit  élai/i  de  bois ^ que  l’on  trouve  en  Cor- 
nouailles et  au  Mexique  , ne  se  rencontre  en  général  que  dans  les 
alluvions , et  paraît  résulter  de  la  destruction  de  la  région  supé- 
rieure àu.  chapeau  des  gîtes;  cette  variété  amorphe  d’oxyde  d’étain 
s’est  par  conséquent  déposée  près  des  affleurements , là  où  la  va- 
peur était  sans  doute  déjà  condensée  par  l’abaissement  de  tempé- 
rature dû  au  voisinage  de  l’atmosphère.  L’étain  concrétionné  est 
représenté,  dans  les  expériences  exposées  plus  haut,  par  les  croûtes 
d’oxyde  d’étain  amorphes  qui  se  déposent  dans  le  prolongement 
du  tube  de  porcelaine. 

La  vapeur  de  perchlorure  de  titane,  traitée  par  les  deux  procé- 
dés auxquels  on  a soumis  le  perchlorure  d’étain,  fournit  aussi  de 
l’acide  titanique  en  petits  mamelons  hérissés  de  pointements  cris- 
tallins parfaitement  nets,  mais  de  dimensions  microscopiques;  ces 
petits  cristaux  paraissent  avoir  la  même  forme  que  l’acide  stan- 
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nique  cristallisé  artificieilenicnt,  et,  par  cooséqueut,  que  la  broo- 

kite. 

Le  chlorure  silicique  elle  fluorure  silicique  ont  été  traités  d’après 
les  mêmes  procédés  ; remploi  du  tube  de  porcelaine  ne  donnant 
pas  de  résultats  tout  à fait  satisfaisants,  j’ai  successivement  réitéré 
la  décomposition  des  deux  vapeurs  dans  une  cornue  en  terre  et 
dans  un  creuset,  qui  étaient  i’un  et  l’autre  chauffés  au  rouge  blanc. 
Dans  deux  de  ces  expériences , je  suis  parvenu  à obtenir,  avec  le 
chlorure  silicique , un  dépôt  de  silice,  à cassure  vitreuse,  dont  la 
surface  mamelonnée  présente  çà  et  là  des  faces  cristallines  très 
petites,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  faces  triangulaires  comme 
celles  du  quartz.  La  cristallisation  du  quartz  est  beaucoup  plus 
difficile  que  celle  de  l’acide  tilanique , et  surtout  que  celle  de 
l’oxyde  d’étain. 

Dans  les  expériences  qui  viennent  d’être  citées,  le  tube  de  por- 
celaine était  chauffé  au  rouge  blanc;  mais  c’est  vers  l’extrémité 
du  tube  où  arrivaient  les  deux  vapeurs,  et  dans  la  partie  extérieure 
du  fourneau,  que  l’acide  stannique,  l’acide  titanique  et  l’acide 
silicique  se  sont  déposés  en  cristaux.  La  température  de  cette  partie 
du  tube  n’était  pas  supérieure  à 300  degrés. 

En  opérant  la  décomposition  à une  température  rôuge,  on  ob- 
tient encore  l’oxyde  d’étain  en  cristaux  parfaitement  nets,  et  sous 
la  même  forme  cristalline  que  dans  l’expérience  précédente. 

Une  partie  des  cristaux  que  j’ai  obtenus  sont  colorés  en  diverses 
nuances  de  rouge  cochenille  et  de  rouge  brun,  de  manière  à lap- 
peler  les  teintes  du  rutile  et  de  l’oxyde  d’étain  naturel.  Cette  co- 
loration paraît  due  à la  présence  de  l’oxyde  ferrique,  parce  que  le 
chlorure  de  fer  qui  se  trouve  mélangé  en  faible  quantité  au  chlo- 
rure d’étain  est  vaporisé  en  même  temps  que  ce  dernier. 

Par  un  procédé  semblable,  on  peut  obtenir  aussi  sous  forme 
cristalline  l’oxyde  rouge  de  manganèse,  c’est-à-dire  la  haus- 
mannite.  Une  nacelle  de  platine  contenant  du  chlorure  de  man- 
ganèse est  placée  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge 
naissant,  dans  lequel  on  fait  passer  la  vapeur  d’eau.  Après  la  dé- 
composition complète,  la  feuille  de  ])latine  est  tapissée  de  petits 
cristaux  noirs  très  brillants,  terminés  sous  forme  d’octaèdre  aigu  à 
base  carrée , ayant  une  poussière  brun  rouge , et  possédant  les 
caractères  de  la  hausmannite, 

II.  De  rorigine  des  filons  tïtamjères  des  Alpes. 

Les  montagnes  du  Saint-Gothard  eî  de  l’Oisans  sont  connues 
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pai  les  beaux  ciistaux  fie  riitiie , d’anatase  et  de  brookile  qu’elles 
produisent. 

Les  minéraux  qui  composent  ces  filons  sont  venus  tapisser  des 
fissures  préexistantes,  de  même  qu’il  est  arrivé  pour  les  filons  mé- 
tallifères proprement  dits.  Les  allures  des  filons  titanifères  du 
Saint-Gotbard  et  de  l’Oisans  rappellent,  à plusieurs  égards,  cer- 
tains petits  filons  stannifères  qui,  ainsi  que  je  l’ai  montré  ailleurs, 
sont  postérieurs  aussi  à la  roche  qui  les  renferme.  Cependant  ces 
filons  se  fondent  souvent  intimement  dans  la  roche  encaissante. 
La  pénétration  mutuelle  des  cristaux  de  rutile,  jusque  dans  dinté-’ 
rieur  de  cristaux  de  fer  oligiste  et  de  cristaux  de  quartz,  montre 
que  dans  les  petits  filons  du  Saiiit-Gothard  ces  trois  minéraux 
ont  été  précipités,  si  ce  n’est  tout  à fait  simultanément,  au  moins 
dans  les  mêmes  conditions. 

Or,  par  son  vif  éclat  et  par  sa  forme  cristalline,  le  fer  oligiste 
de  ces  filons  rappelle  immédiatement  le  fer  spéculaire  des  vol- 
cans. Ce  dernier  étant  dû  à la  décomposition  du  chlorure  de  fer 
par  la  vapeur  d’eau,  ainsi  que  l’ont  montré  Gay-Lussac  et 
M.  Mitscherlieh,  on  est  porté  à attribuer  une  origine  semblable 
au  fer  oligiste  des  filons  titanifères.  Cette  première  présomption  se 
confirme  , si  l’on  remarque  que,  d’après  les  expériences  que  j’ai 
exposées  plus  haut,  l’acide  titaniqiie,  qui  ne  s’obtient  qu’à  l’état 
amorphe  par  les  autres  procédés  jusqu’à  présent  connus,  se  dépose 
en  cristaux  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  fer  oligiste,  c’est- 
à-dire,  quand  on  décompose  le  perchlorure  de  titane  par  la  vapeur 
d’eau  à une  température  élevée.  Enfin  le  chlorure  silicique,  sou- 
mis aussi  à chaud  à la  vapeur  d’eau,  donne  du  quartz  cristallin. 

On  est  ainsi  triplement  amené  à conclure  que  les  minéraux  des 
filotis  titanifères  dont  il  s’agit,  savoir  : les  acides  titanique,  silicique 
et  l’oxyde  feivique,  résultent  de  la  décomposition  de  leurs  chlo- 
rures ou  fluorures  respectifs  par  la  vapeur  d’eau. 

Le  chlore  n’a  pas  été  fixé  sous  forme  de  composé  insoluble  et 
stable  dans  le  voisinage  du  fer  oligiste  des  volcans  qu’il  a produit  ; 
il  a disparu  sans  laisser  de  traces,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à la  plu- 
part des  composés  très  solubles  ou  très  volatils,  qui  ont  servi  d’in- 
termédiaires à la  formation  des  espèces  minérales.  Aussi,  si  l’on 
n’avait  étudié  que  les  parties  des  émanations  volcaniques  qui  ontpu 
traverser  des  siècles  sans  être  dissoutes  et  emportées  par  l’action 
de  r eau,  c’est-à-dire,  si  l’on  n’avait  pas  observé  l’abondant  dégage- 
ment de  chlorures  solubles  dont  une])ai  tie  vient  former  des  croûtes 
superficielles  dans  une  position  semblable  à celle  du  fer  oligiste, 
on  serait  sans  doute  encore,  relativement  à l’origine  du  fer  spécu- 
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lairCj  tout  aussi  incertain  qu’on  Ta  été  jusqu’à  présent  sur  ie  mode 
de  précipitation  des  oxydes  de  titane  et  du  quartz  qui  accoinpa' 
gne  ces  oxydes  , et  qu’on  l’a  été  longtemps  sur  la  formation  des 
amas  stannifères.  On  ignorerait  même  que  de  ces  orifices  naturels, 
d’où  se  sont  souvent  exhalées  d’énormes  quantités  de  chlorures  et 
d’acide  chlorhydrique,  il  est  jamais  sorti  des  composés  quelconques 
du  chlore , puisque  ce  dernier  radical  n’a  laissé  aucun  résidu 
stable. 

Cependant,  plus  heureux  que  pour  les  dépôts  de  fer  oligiste  des 
volcans,  nous  trouvons  encore  dans  les  petits  liions  titanifères  des 
Alpes  divers  vestiges  du  radical  générateur.  En  effet , dans  le 
massif  du  Saint-Gothard  et  dans  l’Oisans,  en  même  temps  que  les 
trois  espèces  d’acide  titanique,  le  rutile,  l’anatase  et  la  brookite, 
il  s’est  déposé  dans  les  mêmes  fissures,  ou  dans  les  fissures  voisines, 
des  fluorures  (le  spath  fluor  qui  est  fréquent),  des  silicates  fluorés 
(mica  riche  en  fluor),  des  fluopiiospliates  (apatite),  enfin  des  sili- 
cates borés  (l’axinite,  la  tourmaline)  ; ces  derniers  composés,  ainsi 
que  je  l’ai  montré  à l’occasion  des  amas  stannifères,  sont  comme 
un  produit  complémentaire  des  silicates  fluorés.  L’apatite  du  Saint- 
Gothard  renferme  0,002  d’acide  hydrochlorique,  ce  qui  montre 
que  le  chlore  n’était  pas  complètement  absent  lors  du  remplissage 
de  ces  petits  filons. 

D’ailleurs,  la  présence  de  silicates  hydratés  cristallisés,  comme 
la  chlorite  et  diverses  espèces  de  zéolites,  sert  à constater  que  l’eau 
est  aussi  intervenue  dans  le  remplissage  des  filons  titanifères. 

En  résumé,  nous  arrivons  par  des  preuves  de  nature  diflérente, 
tant  d’après  l’étude  des  gisements  que  par  l’expérience  directe,  à 
conclure  que  le  rutile,  l’anatase,  la  brookite,  le  fer  oligiste,  et,  au 
moins  en  partie,  le  quartz  que  renferment  les  petits  filons  du  Saint- 
Gothard  et  de  rOisans,  ont  été  formés  par  la  décomposition  des 
fluorures  de  titane,  de  silicium,  de  fer,  auxquels  se  trouvaient 
associés  des  fluorures  de  bore  et  de  phosphore,  et  probablement 
aussi  des  chlorures  des  mêmes  coips,  De  ces  divers  composés,  qui 
sont  volatils  et  indécomposables  par  la  chaleur  seule , mais  qui , 
sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  sont  immédiatement  dé- 
composés parla  vapeur  d’eau,  il  est  résulté  des  substances  fixes  qui 
tapissent  aujourd’hui  les  filons  titanifères. 

Dans  beaucoup  d’autres  régions  des  Alpes  on  trouve  des  filons 
titanifères  semblables  à ceux  du  Saint-Gothard  et  de  l’Oisans;  les 
échantillons  provenant  de  Saint-Funders,  en  Tyrol,  sont  tout  à fait 
identiques  avec  ceux  de  cette  dernière  contrée.  Depuis  l’Oisans  et 
le  Mont-Blanc  jusqu’à  l’extrémité  des  Aljies  autricliiennes,  an  delà 
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deMarbourg  et  de  Gllli,  sur  près  de  80  myriamètres  de  iongueur, 
la  chaîne  des  Alpes  est  sillonnée  par  des  filons  dans  lesquels  le  ru- 
tile est  associé  au  quartz  hyalin. 

Quelques  autres  gisements  des  oxydes  de  titane  se  rapprochent 
de  celui  des  Alpes , entre  autres  celui  des  amas  stannifères  de 
Schlachenwald  et  de  Schœnfeld  en  Bohême,  qui  contiennent  le 
spath  fluor  et  l’apatite.  Au  Brésil,  à Capao-do-Lane  et  à Boa-Vista, 
le  rutile  est  accompagné  de  quartz,  de  fer  oligiste  et  de  topaze, 
c’est-à-dire  que  dans  cet  autre  hémisphère  le  rutile  est  accom- 
pagné, comme  dans  les  Alpes,  de  quartz,  de  fer  oligiste  et  de  sili- 
cates fluorés.  L’anatase,  qui  s’est  déposé  avec  de  petits  cristaux  de 
quartz  dans  les  fissures  du  schiste  modifié  de  Hof , en  Bavière, 
paraît  aussi  devoir  se  rapprocher  par  son  origine  de  l’anatase  de 
rOisans. 

Du  reste,  le  fluorure  de  titane,  dont  nous  trouvons  des  résidus  à 
peu  près  certains  dans  divers  gisements,  n’a  pas  toujours  été  dé- 
composé. La  warwickite,  qui  est  un  fluorure  double  de  titane  et 
de  fer,  se  trouve  dans  un  calcaire  grenu  à W arwick , dans  l’Etat 
de  New-York;  le  fluorure,  après  avoir  pénétré  dans  le  calcaire, 
a sans  doute  été  soustrait  à l’action  delà  vapeur  d’eau,  ou  à l’agent 
qui  Fa  décomposé  presque  partout  ailleurs.  L’érémite,  décrite  par 
M.  Ch.  Upham  Shepard  (1),  qui  se  trouve  dans  le  granité  albi- 
tique  de  Watertovvn  , au  Connecticut,  avec  de  la  tourmaline, 
paraît  être  aussi  un  fluo-titanate. 

Déjà  l’étude  des  amas  de  minerai  d’étain  nous  avait  conduit  à 
reconnaître  dans  ces  gîtes  une  intervention  originelle  des  fluorures 
et  des  chlorures.  Les  deux  conclusions  semblables  auxquelles  nous 
sommes  amené  par  l’étude  de  contrées  et  de  gîtes  tout  à fait 
différents  se  corroborent  mutuellement , car  les  chlorures  et  les 
fluorures  de  titane  et  d’étain  ont  la  plus  grande  ressemblance. 

En  résumé,  les  amas  de  titane  et  d’étain,  qui,  par  la  fixité  de 
leurs  principaux  minéraux,  semblent  éloigner  toute  idée  de  subli- 
mation, sont  cependant  tout  à fait  comparables  aux  dépôts  de  chlo- 
rures volatils  qui  se  dégagent  aujourd’hui  des  bouches  volcani- 
ques. Ainsi  se  trouve  vérifiée  par  un  nouveau  cas  l’assimilation 
établie  par  M.  Eliede  Beaumont  (2),  entre  les  gîtes  métallifères  et 
les  émanations  volcaniques  à la  manière  du  sel  ammoniac.  De  même 
qu’aujourd’hui  il  se  sublime  autour  des  orifices  volcaniques  des 


(1)  SilUman’s  American  Journal t.  XXXII,  p.  341. 

(2)  'Note  sur  les  émanations  volcaniques  et  métallifères.  {Bulletin 
de  la  Société  géologique.,  2®  série,  t.  IV,  p.  1249.) 
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cbloi’Lires  dont  les  uns,  comme  les  chlorures  ammonique  et  sodi- 
que,  se  déposent  sans  altération,  dont  d’autres,  comme  le  chlorure 
de  fer,  sont  décomposés  par  la  vapeur  d’eau;  de  même  aussi  dans 
les  anciennes  périodes  il  s’est  dégagé  de  certaines  fissures  des  fluo- 
rures de  nature  variée,  de  la  décomposition  desquels  nous  trouvons 
tous  les  résidus.  Du  reste  , l’apatite  se  trouvant  dans  les  produits 
volcaniques  modernes,  on  voit  que  les  sources  de  fluorure  ne  sont 
pas  complètement  taries. 

Gomme  autre  rapprochement  avec  les  phénomènes  actuels,  ob- 
servons que  Fun  des  centres  de  ces  fumaroles  fluorifères,  celui  de 
l’Oisans,  si  connu  par  les  minéraux  qu’il  renferme,  est  précisément 
au  milieu  d’un  cratère  de  soulèvement  (1).  En  parlant  de  sub- 
stances gazeuses  qui  ont  dû  se  dégager  au  moment  où  les  masses 
de  gneiss  ont  été  redressées,  M.  Elie  de  Beaumont  dit  que  les 
gaz  et  vapeurs  se  sont  problablement  fait  jour  vers  le  centre  du 
cirque,  plutôt  que  sur  les  bords  du  système  qui  est  entouré,  pres- 
que de  toutes  parts,  de  couches  secondaires  non  altérées. 

Les  petits  dépôts  de  fer  oligiste  qui  accompagnent  les  oxydes  de 
titane  presque  partout,  ceux  qui  sont  souvent  associés  aux  gîtes 
d’étain  , par  exemple  à Altenberg  en  Saxe,  et  dans  la  paroisse  de 
Saint-Justin  en  Cornouailles,  établissent  un  rapprochement  entre 
iesgîtesde  titane  et  d’étain  et  certains  amas  plus  volumineux  de  fer 
oligiste  qui  paraissent  dus  aussi  à la  décomposition  du  chlorure  ou 
du  fiuorure  de  fer;  c’est  d’ailleurs  une  conséquence  à laquelle  con- 
duit la  ressemblance  de  ces  minerais  avec  le  fer  spéculaire  des  vol- 
cans. En  décomposant  le  perchlorure  de  fer  par  la  vapeur  d’eau, 
dans  un  tube  de  porcelaine,  j’ai  obtenu  du  fer  oligiste  en  mor- 
ceaux confusément  cristallins  qui  ressemblent,  à s’y  méprendre , à 
certaines  variétés  de  minerai  de  l’amas  de  Eramont.  11  est  très  pro- 
baljle  que  beaucoup  des  gîtes  de  fer  oligiste  qui,  dans  différentes 
contrées,  avoisinent  les  granités,  les  porphyres  et  d’autres  roches 
éruptives,  sont  dus  à des  sublimations  comparables  à celles  des 
volcans.  Tel  est  peut-être  le  cas , par  exemple,  pour  les  amas  de 
Eramont  et  de  Fîle  d’Ell^e,  et  aussi  pour  les  petits  filons  de  fer 
oligiste  avec  quartz  cristallisé  qui  sont  encaissés,  soit  dans  le  gra- 
nité, comme  au  Bresoir,  dans  les  Vosges,  soit  dans  le  porphyre 
feldspathique  quartzifère,  comuîe  au  Champ- du-Eeu. 

La  formation  des  filons  d’oxyde  de  titane  et  des  amas  stanni- 
fères,  telle  que  je  l’ai  démontrée,  jette  du  jour  sur  plusieurs  faits 


(l)  Élie  de  Beaumont , Faits  pour  servir  à r histoire  des  montagnes 
de  l’Oisans,  [Annales  des  mines ^ 8®  série,  ï.  V,  p.  .) 
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relatifs  au  métamorphisme  des  roches.  On  voit,  en  effet,  comment 
les  minéraux  les  plus  fixes,  tels  que  le  quartz,  l’oxyde  d’étain, 
l’acide  titan ique,  doivent  souvent  leur  existence  à des  composés 
très  volatils  ; ces  éléments  volatils  ont  dû  non  seulement  pénétrer 
dans  les  fissures  qui  leur  étaient  ouvertes , mais  aussi  imprégner 
des  massifs  entiers  de  roches  ; car  il  est  peu  de  roches  qui  soient 
complètement  imperméables  aux  gaz. 

Ce  dernier  fait  est  important  à considérer  dans  l’histoire  du 
métamorphisme.  Aujourd’hui  que  le  fluor  se  trouve  pétrifié  dans 
des  combinaisons  neutres,  comme  le  mica,  où  ses  propriétés  éner- 
giques sont  en  quelque  sorte  rendues  latentes,  il  passe  inaperçu  ; 
mais  ce  radical  est  tellement  répandu  dans  les  roches  granitiques 
et  dans  un  grand  nombre  de  roches  schisteuses  cristallines,  que 
son  rôle  n’a  certainement  pas  été  réduit  aux  étroites  limites  des 
gîtes  d’étain  et  de  titane.  Il  a dû  contribuer  à la  formation  de 
beaucoup  de  massifs  de  roches  schisteuses  métamorphiques  qui 
forment  comme  l’auréole  du  granité.  On  peut  croire,  par  exem- 
ple, d’après  ce  c|ui  vient  d’être  dit  sur  les  gîtes  de  fer  oligiste,  que 
les  roches  quartzeuses  aurifères  du  Brésil  doivent  le  fer  oligiste 
dont  elles  sont  si  abondamment  chargées  sur  quelques  points  à l’ar- 
rivée du  chlorure  ou  du  fluorure  de  fer  ; l’or  aurait  donc  été 
apporté  à un  état  semblable  ? 

Au  Saint-Gothard  , dans  l’Oisans  et  au  Brésil , où  les  gîtes  de 
titane  sont  renfermés  dans  des  roches  métamorphiques,  il  est  pro- 
bable que  la  formation  de  ces  gîtes  est  en  connexion  avec  les  phé- 
nomènes qui  ont  opéré  le  métamorphisme  des  roches  encaissantes, 
d’autant  plus  que  dans  les  deux  premières  contrées  au  moins,  les 
filons  titanifères  sont  à proximité  de  roches  riches  en  fluor  (1). 

Dans  l’art  de  la  teinture,  on  fixe  l’acide  stannique,  en  appli- 
quant sur  le  tissu  le  chlorure  d’étain,  puis  en  passant  le  tissu  à la 
vapeur  d’eau  ; cette  fixation  industrielle  de  l’acide  stannique  à 
chaud,  par  double  décomposition,  n’est  qu’une  variante  du  pro- 
cédé souvent  employé  par  la  nature,  soit  pour  remplir  certaines 
classes  de  filons,  soit  pour  faire  pénétrer  tüfférents  corps  intime- 
ment dans  les  roches , au  moyen  des  vapeurs  de  fluorures  et  de 
chlorures,  puis  fixer  ces  corps  sous  forme  de  composés  tout 
à fait  stables,  souvent  non  volatils  et  infusibles.  Les  oxydes  d’étain, 
de  titane,  le  fer  oligiste , le  quartz  et  beaucoup  d’autres  minéraux 
sont  le  produit  d’une  dualité  d'action  qui  se  manifeste  partout 

(i)  D’après  l’analyse  de  M.  Delesse  , le  mica  de  la  protogine  du 
Mont-Blanc  renferme  1,58  pour  100  de  fluor. 
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dans  les  reproductions  du  monde  organique,  mais  dont  on  a aùssi 
de  très  nombreux  exemples  dans  la  formation  de  la  croûte  ter- 
restre, entre  autres  dans  la  formation  des  minéraux  des  filons  mé- 
tallifères. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant,  adressé  par 
jVJ.  Durocher. 

Piemarques  au  sujet  de  la  nouvelle  note  de  M.  Scheerev  sur 
r origine  du  granité,  par  M.  J.  Durocher. 

Dans  le  Bulletin  de  la  séance  du  18  juin  18û9,  qui  a paru  récem- 
ment, M.  Sclieerer  a taché  de  réfuter  les  objections  que  j’ai  faites 
{Bulletin  du  7 juin  18Û7,  2®  série,  t.  IV,  p.  1018)  à sa  théorie  sur 
l’origine  du  granité , et  en  même  temps  il  cherche  à prouver  l’in- 
suffisance de  la  théorie  que  j’ai  moi-même  proposée  sur  ce  sujet. 
Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  je  vais  montrer  que  la  réfutation 
de  M . Sclieerer  n’est  point  concluante  ; j’ai  aussi  à rectifier  diverses 
opinions  cju’il  m’attribue,  et  que  je  semblerais  accepter  par  mon 
silence.  Suivons  pas  à pas  l’argumentation  de  ce  savant  minéra- 
logiste, en  nous  abstenant  de  reproduire  les  points  de  théorie  sur 
lesquels  M.  Sclieerer  et  moi  sommes  d’accord. 

1®  Gomme  il  m’a  paru  peu  probable  que  la  silice  ait  une  surfusion 
de  près  de  1000  degrés , IL  Sclieerer  me  reproche  de  me  contredire 
en  supposant  ensuite  que  la  silice  est  restée  plastique  à une  tem- 
pérature de  1500  degrés,  au  moment  où  le  feldspath  cristallisait. 
En  me  faisant  un  tel  reproche,  M.  Sclieerer  confond  deux  phéno- 
mènes fort  différents,  celui  de  la  surfusion  et  celui  de  la  viscosité.  En 
vertu  du  premier,  une  substance  peut  conserver  sa  parfaite  liqui- 
dité à une  température  inférieure  de  plusieurs  degrés  à son  point 
de  fusion  : en  vertu  du  second  , des  substances  diverses , chauffées 
jusqu’à  leur  liquélàction , puis  abandonnées  à un  refroidissement 
spontané  dans  les  mêmes  circonstances,  mettent  des  temps  fort 
inégaux  à se  solidifier  ; celles  qui  tendent  à cristalliser  deviennent 
solides  les  premières;  celles  qui  constituent  des  niasses  amorphes 
restent  longtemps  dans  un  état  plastique , analogue  à celui  de  la 
poix,  et  intermédiaire  entre  l’état  liquide  et  l’état  solide.  L’eau, 
par  exemple,  possède  la  surfusion,  sans  être  douée  de  viscosité; 
la  silice,  au  contraire,  possède  à un  très  haut  degré  la  viscosité, 
puisqu’on  peut  l’étirer  en  fils,  comme  le  verre  artificiel,  à une 
températuie  inférieure  au  rouge.  Voilà,  suivant  moi,  l’un  des 
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faits  capitaux  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  pour  com- 
prendre le  mystère  de  la  formation  du  granité,  et  M.  Scheerer  en 
fait  complètement  abstraction.  Le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica 
ont  pu  , étant  unis  ensemble , être  amenés  sans  perdre  l’état 
pâteux , comme  je  l’ai  expliqué  (1) , et  comme  l’admet  aussi 
M.  Scheerer,  jusqu’à  une  température  égale  ou  peut-être  même 
inférieure  au  point  de  fusion  du  feldspath  ; puis,  au  moment  où  a 
eu  lieu  le  départ  entre  les  divers  éléments,  se  sont  développées  les 
forces  de  cristallisation  qui  ont  déterminé  une  solidification  rapide 
du  feldspath  et  du  mica,  tandis  que  la  silice,  restant  visqueuse,  a 
exigé  beaucoup  plus  de  temps  pour  passer  à l’état  solide , et , à 
raison  de  sa  plasticité , a pu  prendre  l’empreinte  des  prismes  du 
feldspath  et  des  tables  du  mica.  Ce  phénomène,  anomal  en  appa- 
rence , provient  de  ce  que  les  molécules  de  certaines  substances, 
quand  elles  ont  été  désunies  par  la  fusion  , sous  l’influence  de  la 
chaleur,  ont,  lors  même  que  cette  chaleur  a considérablement 
diminué , besoin  d’un  certain  temps  pour  perdre  leur  complète 
mobilité,  et  se  grouper  en  contractant  ce  mode  d’agrégation  stable 
qui  constitue  l’état  solide. 

2°  M.  Scheerer  doute  que  le  temps  écoulé  entre  la  cristallisation 
des  silicates  et  la  solidification  de  la  silice  ait  été  très  court.  Cette 
objection  est,  je  le  reconnais,  plus  réelle  que  la  précédente.  Si,  en 
effet,  on  pouvait  démontrer  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s’est 
écoulé  un  très  long  espace  de  temps  entre  les  moments  où  a eu  lieu 
la  cristallisation  des  divers  éléments  du  granité,  je  serais  tout  prêt 
à reconnaître  l’insuflisance  de  l’explication  que  j’ai  proposée.  Mais 
l’examen  approfondi  des  roches  granitiques  m’a  convaincu,  et  je 
l’ai  démontré  jusqu’à  l’évidence  dans  mes  précédents  mémoires 
déjà  cités,  (}ue,  pour  la  plupart  des  granités,  sinon  pour  tous , la 
solidification  des  trois  éléments,  feldspathique , quartzeux  et  mi- 
cacé , a eu  lieu  presque  simultanément  et  dans  un  laps  de  temps 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  fort  long.  Je  sais  qu’il  est  certains  cas 
où  il  a pu  en  arriver  autrement;  mais  j’ai  eu  soin  défaire  observer 
[Bulletin  de  la  Société  géologique  t.  ÏY,  p.  1022  et  1025)  que, 
dans  certaines  circonstances,  des  actions  spéciales,  des  forces  par- 
ticulières, telles  que  l’électricité,  ont  pu  prolonger  la  durée  de  la 
viscosité  de  la  silice , ou  bien  déterminer  les  divers  éléments  à 
s’isolei-  et  à cristalliser  dans  un  ordre  indépendant  de  leurs  fusibi- 
lités relatives. 


(1)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences.^  t.  XX,  p.  1278; 
et  Bulletin  de  la  Soc.  géol,^  2*  série,  t,  IV,  p.  1020, 
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D’ailleurs,  je  ne  considère  pas  la  présence  de  grands  cristaux 
dans  une  masse  qui  a été  en  fusion  comme  la  preuve  certaine 
d’une  solidification  très  lente.  On  sait  que,  dans  l’évaporation  de 
solutions  concentrées , il  faut  attendre  un  certain  temps  pour  ob- 
tenir des  cristaux  volumineux,  qui  sont  le  résultat  de  la  superposi- 
tion d’un  grand  nombre  de  petits  cristaux.  Mais,  dans  le  refroi- 
dissement [d’une  masse  liquéfiée  sous  l’action  de  la  chaleur,  les 
choses  ne  se  passent  pas  généralement  ainsi.  Rappelons  d’abord 
que,  cjuand  on  fond  dans  un  creuset  des  substances  métalliques,  du 
bismuth  par  exemple,  ou  bien  des  sulfures,  des  arséniures,  on  peut 
obtenir  des  cristaux  de  grandes  dimensions , qui  prennent  nais- 
sance en  un  temps  assez  court,  et  au  dedans  desquels  on  remarque 
des  cristaux  plus  petits.  L’observation  des  masses  plutoniques  à 
grandes  parties  m’a  convaincu  qu’en  général  les  gros  cristaux  ne 
s’y  sont  pas  formés  par  la  superposition  de  cristaux  plus  petits, 
mais  qu’au  milieu  du  magma  divers  minéraux  ont  pris  en  s’isolant 
la  forme  de  polyèdres  volumineux,  et  se  sont  solidifiés  à leur  péri- 
phérie, pendant  que  la  portion  intérieure  était  fluide , n’ayant 
point  encore  éprouvé  une  séparation  complète  de  ses  principes  élé- 
mentaires. En  effet,  si  l’on  brise  ces  grands  cristaux  qui  font  partie 
des  roches  plutoniques,  on  reconnaît  le  plus  souvent,  même  quand 
ils  paraissent  purs  à l’extérieur,  qu’au  dedans  ils  renferment  des 
mélanges.  En  général,  dans  les  expériences  où  l’on  se  borne  à faire 
intervenir  l’action  de  la  chaleur,  action  qui , dans  la  nature,  ne  se 
produit  presque  jamais  seule,  mais  accompagnée  d’autres  forces 
dont  il  nous  est  plus  difficile  d’apprécier  l’influence,  on  peut  dire 
que  la  lenteur  du  refroidissement  paraît  être  une  condition  néces- 
saire pour  que  les  éléments  combinés  entre  eux  se  séparent  de 
manière  à former  des  minéraux  définis,  mais  que  les  minéraux, 
une  fois  isolés,  peuvent  prendre  la  forme  de  grands  cristaux,  sans 
avoir  besoin  de  satisfaire  à la  condition  d’une  solidification  très 
lente. 

3°  M.  Scheerer  objecte  la  présence  de  sulfures  et  sulfarséni tires 
métalliques  qui  ont  cristallisé  au  milieu  de  minéraux  beaucoup 
moins  fusibles,  de  quartz,  de  feldspath,  etc.  ; mais  il  suppose  que 
ces  cristaux  s’y  sont  formés  par  voie  de  fusion , ce  qui  n’est  nulle- 
ment démontré.  Il  m’est  facile  de  prouver  que  des  cristaux  très 
réguliers  ont  pu  se  former  au  milieu  de  masses  qui  certainement 
n’étaient  point  à l’état  de  fusion,  qu’ils  ont  pu  acquérir  malgré  cet 
obstacle  apparent  des  faces  planes  et  des  arêtes  fort  nettes  : je  n’ai 
qu’à  citer  les  cristaux  de  macles  contenus  dans  les  schistes  de  l’étang 
des  Salles,  près  dfe  Pontivy,  qui  n’ont  point  été  liquéfiés;  car  on 
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distingue  encore  dans  la  roche  des  strates  à surface  plane^  et  l’on  y 
observe  même  des  empreintes  de  Trilobites. 

Je  mentionnerai  encore  certains  calcaires  métamorphiques  de 
l’Ariége,  dans  lesquels  des  cristaux  de  couzéranite  à arêtes  vives 
ont  pris  naissance , bien  que  cependant  la  masse  n’ait  pu  entrer 
en  fusion  ; car  j’y  ai  trouvé,  en  contact  même  avec  la  couzéranite, 
des  tests  de  coquilles  bivalves  non  déformés.  Ces  exemples,  qu’on 
pourrait  multiplier,  montrent  que  des  minéraux  ont  pu  cristalliser 
régulièrement  et  de  façon  à être  enveloppés  par  la  masse  adjacente, 
sans  que  celle-ci  ait  été  à l’état  de  fusion.  Ces  faits  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  extraordinaires  que  les  changements  de  forme 
qu’éprouve  l’arragonite  sous  l’influence  d’une  faible  chaleur.  Les 
cristallisations  opérées  au  sein  de  masses  solides  sont  le  résultat 
de  déplacements  moléculaires  qui  ne  se  produisent  pas  dans  les 
circonstances  ordinaires , mais  qui  ont  lieu  dès  que  se  trouvent 
réalisées  les  conditions  c[ui  permettent  de  se  développer  aux  forces 
de  cristallisation  ou  d’affinité.  Ainsi,  je  puis  rappeler  ici  que, 
dans  un  long  travail  présenté  récemment  à l’Académie  des  sciences 
par  M.  Malaguti  et  moi  (séance  du  10  décembre  18A9),  nous 
avons  fait  réagir  les  uns  sur  les  autres  des  corps  solides,  et  nous 
avons  fourni  des  preuves  nombreuses  de  la  fausseté  de  cet  ancien 
adage  : Corpora  non  agunt^  nisi  soluta. 

M.  Scheerer  a objecté  aussi  contre  l’origine  pyrogénique  du 
granité  que  les  terrains  volcaniques  ne  contiennent  pas  de  quartz 
libre;  j’ai  déjà  répondu  en  citant  les  trachytes.  M.  Scheerer,  sen- 
tant que  cette  réponse  est  décisive,  cherche  à révoquer  le  fait  en 
doute,  et  dit  (p.  6à9  du  Bulletin^  (pi  il  n’est  pas  coninmn  ni  saj^i^ 
samment  éclairci.  Alais  tous  les  géologues  qui  ont  l’habitude  d’exa- 
miner les  roches,  et  AJ.  Scheerer  la  possède  incontestablement, 
reconnaîtront  sans  peine  du  cpiartz  libre  dans  beaucoup  de  tra- 
chytes. Bien  plus,  ne  voit-on  pas  en  Italie  les  trachytes  passer  aux 
granités,  et  les  porphyres  trachytiques  aux  porphyres  quartzifères. 
D’ailleurs,  j’ai  déjà  fait  voir  (/oc.  p.  1027)  que  les  trachytes 
sont,  parmi  les  roches  volcaniques , celles  cpii  se  rapprochent  le 
plus  des  granités , et  qu’ils  nous  représentent  l’anneau  qui  lie  la 
série  des  roches  plutonic|ues  à celle  des  roches  volcaniques. 
M.  Scheerer  demande  aussi  pourquoi  l’action  volcanique  n’a  jamais 
pu  produire  de  trachyte?  J’avoue  c[u’uiie  telle  cjuestion  a lieu  de 
m’étonner.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet , les  trachytes  les  mieux 
caractérisés  constituer  la  plus  grande  partie  des  masses  volcaniques 
des  environs  de  Naples  et  de  la  chaîne  des  Andes? 

5"  Passons  à la  dernière  objection  de  Aî.  Scheerer,  à celle  dé- 
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diiite  de  la  présence  dans  les  granités  de  minéraux  pjrognomiquer ^ 
c’est-à-dire,  de  minéraux  qui,  à la  température  du  rouge  sombre, 
dégagent  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  en  subissant  de  notables 
modifications  dans  leurs  propriétés.  J’ai  fait  observer  à M . Sclieerer 
que  le  changement  éprouvé  par  ces  minéraux , quand  ils  ont  été 
ainsi  chaullés,  est  un  état  anomal  comparable  à la  trempe,  et  que 
les  corps  amenés  à un  pareil  état  tendent  généralement  à reprendre 
leur  état  normal , à revenir  à un  équilibre  moléculaire  plus  stable, 
équilibre  qu’ils  conservent  indéfiniment  jusqu’à  ce  que  , après  les 
avoir  calcinés  de  nouveau,  on  les  refroidisse  brusquement.  J’en  ai 
cité  deux  exemples:  le  soufre  et  l’acide  arsénieux.  M.  Sclieerer, 
dans  sa  réponse , m’oppose  des  considérations  relatives  à l’aug- 
mentation de  volume  qu’auraient  du  éprouver  les  minéraux  pyro- 
gnomiques , en  reprenant  leur  état  normal.  Mais  cette  nouvelle 
objection  est  sans  fondement  réel  ; car  on  comprend  que  les  condi- 
tions de  lenteur  dans  lesquelles  s’est  opéré  le  refroidissement  des 
roches  granitiques  ne  sont  aucunement  comparables  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  on  elfectue  des  expériences  de  laboratoire. 
Les  changements  de  volume  ou  de  densité  cpie  l’on  fait  éprouver 
à une  substance  par  la  calcination  dépendent  sans  aucun  doute  de 
la  rapidité  du  refroidissement.  Or  certains  minéraux  que  chaufie 
M.  Sclieerer,  et  cjui  ensuite  se  refroidissent  rapidement,  éprouvent 
une  diminution  de  volume  de  6 pour  100.  Mais  quelle  preuve 
a-t-on  que  les  mêmes  substances  refroidies  lentement,  comme 
elles  ont  dû  l’être  au  milieu  des  masses  granitiques,  ont  dû  dimi- 
nuer de  volume  de  la  même  quantité  ; et  lors  même  qu’il  en  se- 
rait ainsi , il  n’en  résulterait  pas  une  difficulté  insurmontable. 

Après  avoir  montré  que  les  objections  présentées  par  M.  Sclieerer 
ne  constituent  point  des  preuves  contre  l’origine  pyrogénique  du 
granité , revenons  à sa  théorie , qui  me  paraît  inadmissihle. 
M.  Sclieerer  me  reproche  d’abord  de  prétendre  qu’on  ne  peut 
trouver  l’explication  de  faits  généraux  dans  l’étude  des  faits  excep- 
tionnels qui  en  dépendent  ; une  telle  prétention  est  bien  loin  de 
mon  esprit;  seulement  je  maintiens  qu’ avant  de  généraliser  une 
théorie  applicable  à un  cas  spécial,  il  faut  démontrer  la  similitude 
des  conditions  essentielles  du  phénomène  dans  le  cas  particulier  et 
dans  le  cas  général  : or  c’est  précisément  cette  similitude  que  je 
conteste  dans  la  question  actuelle.  M.  Sclieerer  trouve,  dans  cer- 
taines roches  qui  se  rattachent  au  granité,  des  minéraux  contenant 
une  faible  proportion  d’eau,  et  il  conclut  que  tous  les  granités  ont 
dû  originairement  en  renfermer,  et  que  cette  eau  en  a tenu  les 
éléments  dans  un  état  de  fusion  aqueuse.  Dans  cette  manière  de 
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généraliser  les  faits,  je  vois  une  liarcliesse  d’imagination  qui  va  au 
delà  des  bornes  d’une  conclusion  scientifique.  En  effet,  les  granités 
proprement  dits  ne  renferment  aujourd’liui  que  des  proportions 
d’eau  insignifiantes,  et  cette  eau  n’y  était  peut-être  même  pas  con- 
tenue originairement.  Pourquoi  admet-on  qu’ils  ont  dû  en  ren- 
fermer beaucoup  plus  autrefois?  C’est  par  une  supposition  basée 
sur  des  faits  qui  ne  me  paraissent  pas  tout  à fait  exacts.  Jf’après  la 
manière  de  voir  de  M.  Sclieerer,  Veau  contenue  primitivement  dans 
une  masse  en  jusion  n’a  pu  s’y  conserver  h l’état  de  combinaison  qu’en 
présence  d’une  quantité  considérable  de  magnésie^  d’oxydes  de  fer 
et  de  manganèse,  et  en  l’absence  de  plus  fortes  bases,  surtout  alca- 
lines. Parmi  les  silicates,  ceux  qui  sont  magnésiléres  paraissent 
avoir  plus  de  tendance  que  les  autres  à retenir  l’eau  en  combinai- 
son ; et  moi-même  j’ai  déjà  indiqué  cette  tendance  il  y a plusieurs 
années  {Annales  des  mines,  à®  série,  t.  VI,  p.  à51  ).  Néanmoins 
l’eau  se  présente  en  comlji liaison  avec  les  silicates  dans  des  circon- 
stances qui  ne  satisfont  aucunement  aux  conditions  énoncées  par 
M.  Sclieerer.  En  effet , beaucoup  de  trachytes , la  plupart  des 
pierres  ponces  et  des  matières  analogues  qui , par  leur  composi- 
tion, se  rapprochent  beaucoup  des  granités,  contiennent  plusieurs 
centièmes  d’eau.  D’ailleurs,  dans  les  bydrosilicates  zéolitiques  qui 
renferment  de  grandes  quantités  d’eau , et  en  proportions  atomi- 
ques, il  n’y  a ordinairement  pas  de  magnésie , pas  d’oxyde  de 
manganèse,  très  peu  d’oxyde  de  fer,  et  il  s’y  trouve  souvent  des 
alcalis.  Plusieurs  zéolites  semblent,  par  leur  composition  , se  rap- 
procher de  l’un  des  éléments  principaux  du  granité,  à tel  point  que 
M.  Deville  les  a envisagées  comme  des  substances  feldspathiques 
hydratées.  Or,  si  l’eau  s’était  comportée  dans  la  formation  des  gra- 
nités, comme  le  suppose  M . Sclieerer,  si  elle  était  restée  en  combi- 
naison jusqu’à  une  température  inférieure  au  rouge,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  elle  n’y  aurait  pas  produit  des  minéraux  zéolitiques, 
comme  on  en  trouve  dans  les  trapps,  dans  les  basaltes  et  dans 
beaucoup  de  roches  volcaniques  modernes. 

Dans  un  travail  général  sur  la  présence  de  l’eau  dans  les  roches 
et  dans  leurs  éléments  {Bulletin,  t.  IV,  p.  1036),  j’ai  démontré 
que  de  toutes  les  roches  ce  sont  les  granités  qui  renferment  habi- 
tuellement le  moins  d’eau.  La  supposition  d’après  laquelle  ces 
roches  en  auraient  contenu  originairement  une  quantité  assez 
notable  paraît  peu  fondée , car  nous  venons  de  voir  que  si  cette 
eau,  que  l’on  suppose  avoir  existé  originairement,  n’y  est  pas  res- 
tée, on  ne  peut  attribuer  sa  disparition  à la  nature  particulière  de 
la  roche.  D’un  autre  côté,  il  serait  inexact  de  prétendre  que  les 
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masses  pliitoniques  dans  lesquelles  il  entre  de  la  magnésie  et  de 
l’oxyde  de  fer  contiennent  toujours  de  l’eau  ; car  l’amphibole  , où 
l’on  trouve  souvent  jusqu’à  25  pour  100  de  magnésie,  ne  contient 
pas  habituellement  d’eau  en  quantité  notable.  Le  diallage,  qui  est 
si  riche  en  magnésie,  en  renferme  parfois  lui-même  moins  de 
1 pour  100. 

En  outre,  j’ai  cité  précédemment  beaucoup  de  faits  montrant  que 
les  granités  sont  précisément  les  roches  dans  le  refroidissement 
desquelles  l’eau  paraît  avoir  joué  le  moindre  rôle  ; et  c’est  à cause 
de  cela  que  dans  mon  premier  mémoire  [Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie^ t.  XX,  p.  1275),  où  j’ai  tâché  d’en  expliquer  l’origine,  j’ai 
cru  ne  pas  devoir  considérer  l’eau  comme  un  agent  essentiel,  vu 
que  son  intervention  m’avait  paru  tout  à fait  hypothétique.  Pour- 
quoi, par  exemple,  ne  voit-on  pas  dans  les  granités  proprement 
dits  des  cavités  arrondies,  bulliformes,  comme  celles  des  roches 
volcaniques,  cavités  annonçant  l’interposition  de  la  vapeur  d’eau 
au  milieu  d’une  niasse  pâteuse?  Pourquoi  dans  les  granités  ne 
trouve-t-on  pas  en  général  d’hydrosilicates,  comme  dans  les  roches 
volcaniques  (1)? 

Je  n’ai  jamais  contesté  la  faculté  de  Peau  de  dissoudre  un  peu 
de  silice,  surtout  sous  l’influence  d’une  haute  température,  et  je 
reconnais  sans  difficulté  que  des  silicates  hydratés  peuvent  être 
dissous  par  l’eau  dans  de  certaines  conditions;  mais  il  m’est  im- 
possible d’admettre  que  le  cpiartz  des  granités,  que  des  minéraux 
silicatés  à peu  près  dépourvus  d’eau,  ayant  bien  peu  d’affinité  pour 
elle  et  y étant  insolubles  à la  température  ordinaire,  comme  le 
feldspath,  le  mica,  l’amphibole,  acquièrent  à la  température  du 
rouge  sombre  une  solubilité  assez  considérable  pour  que  quatre 
à cinq  parties  d’eau  puissent  dissoudre  quatre-vingt-seize  à qua- 
tre-vingt-quinze parties  du  magma  granitique,  c’est-à-dire  pour 
qu’une  partie  d’eau  tienne  en  dissolution  vingt  fois  son  poids  de 
silicate  ! car  voilà  où  l’on  est  conduit  par  la  manière  de  voir  de 
M.  Sclieerer;  aussi  cette  théorie  d’une  fusion  aqueuse  du  granité 
me  semble  bien  peu  compatible  avec  les  lois  de  la  physique  et  de 
la  chimie. 

Gomme,  dans  les  phénomènes  volcaniques  actuels,  il  se  dégage 
beaucoup  d’eau,  et  qu’elle  ne  produit  aucun  des  efl’ets  que  lui  at- 


(!)  Il  est  remarquable  que  la  syénite  zirconieniie  de  la  Norvège 
méridionale,  qui  renferme  en  certaines  parties  des  silicates  hydratés, 
des  zéolites,  tend  aussi  à prendre  les  caractères  des  roches  volcaniques, 
et  présente  comme  elles  des  cavités  bulliformes. 
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tribue  M.  Sclieerer,  ce  savant  est  forcé  par  les  exigences  de  sa 
théorie,  de  supposer  que  les  granités  se  sont  refroidis  dans  des  cir- 
constances tout  à fait  différentes,  sous  une  pression  qui  rendait 
difficile  ou  même  impossible  la  séparation  de  l’eau.  C’est  là  une 
hypothèse  gratuite  : le  refroidissement  de  quelques  masses  grani- 
tiques a pu  avoir  lieu  sous  une  forte  pression  ; mais  pour  les  par- 
ties supérieures  de  beaucoup  de  ces  masses  qui  forment  des  émi- 
nences, et  qui  dans  bien  des  cas  n’ont  pas  subi  de  dénudation  très 
considérable , on  ne  peut  admettre  que  leur  solidification  ait  eu 
lieu  sous  une  forte  pression.  Et  si  la  principale  différence  entre  le 
refroidissement  des  granités  et  celui  des  roches  volcaniques  avait 
consisté  dans  cette  prétendue  pression,  qui  aurait  retenu  l’eau  en 
combinaison  dans  les  granités,  pourquoi  cette  eau  aurait-elle  en- 
suite disparu  de  presque  toutes  ces  roches  sans  y laisser  aucune 
trace  de  son  passage,  tandis  qu’elle  a marqué  son  empreinte  dans 
les  laves  où  elle  se  trouvait  contenue,  et  qu’elle  y a généralement 
laissé  une  partie  de  ses  molécules  en  combinaison , soit  avec  la 
masse  des  laves,  soit  avec  cjuelques  uns  des  minéraux  qui  en  font 
accidentellement  partie. 

Enfin,  M.  Scheerer  invoque  le  fait  cjue  certaines  masses  de 
schiste  argileux  contenant  de  l’eau  ont  été  transformées  en  gneiss 
ou  même  en  roches  granitiques  : il  serait  tout  à fait  inutile  de 
m’arrêter  à discuter  ce  fait,  car  je  ne  vois  pas  en  quoi  il  est  in- 
compatible avec  l’origine  pyrogénique  du  granité.  Je  n’ai  jamais 
contesté  que,  dans  des  cas  particuliers,  des  roches  granitiques  aient 
pu  contenir  de  petites  quantités  d’eau,  pendant  cju’elles  étaient  en 
fusion;  mais  nous  n’avons  aucune  preuve  qu’elle  s’y  soit  compor- 
tée comme  le  suppose  M.  Scheerer. 

Je  me  résume  en  disant  que  , si  de  l’eau  a pu  être  contenue  dans 
les  granités  pendant  leur  refroidissement,  elle  s’y  trouvait  en  quan- 
tité beaucoup  trop  minime  pour  avoir  produit  une  fusion  aqueuse, 
vu  que  les  éléments  du  granité  ne  sont  pas  sensiblement  solubles 
dans  l’eau  et  ont  peu  d’affinité  pour  elle.  De  plus,  le  refroidisse- 
ment des  laves  actuelles  n’offre  aucun  phénomène  c{ui  justifie  la 
théorie  de  M.  Scheerer,  ou  qui  montre  la  probabilité  de  ses  hy- 
pothèses. Enfin , la  structure  éminemment  cristalline  du  granité, 
l’absence  de  cavités  bulliformes  au  milieu  de  sa  masse,  l’absence 
ou  la  rareté  d’hydrosilicates  analogues  aux  zéolites , empêchent 
d’admettre  cjue  l’eau  ait  servi  à les  maintenir  en  fusion  jusqu’à  la 
température  du  rouge  sombre. 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  vais  ajouter  quelques  considé- 
rations relatives  aux  observations  judicieuses  qu’a  présentées  M.  Elie 
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de  Beaumont  sur  le  même  sujet,  dans  son  remarquable  mémoire 
sur  les  émanations  volcaniques  et  métallifères.  L’illustre  profes- 
seur du  collège  de  France,  à la  science  profonde  duc[uel  je  rends 
un  juste  hommage,  regarde  les  idées  que  j’ai  exposées  sur  l’ori- 
gine du  granité  comme  n’étant  pas  entièrement  suffisantes  pour 
expliquer  le  phénomène;  il  admet,  dans  une  certaine  mesure,  l’in- 
tervention de  l’eau  et  le  concours  de  forces  physiques  autres  que 
la  chaleur.  Dans  mes  deux  précédents  mémoires , j’ai  considéré 
les  granités,  les  porphyres  quartzifères  ou  eurites  et  les  pétrosilex 
comme  des  dérivations  d’une  même  roche,  et  j’ai  indiqué  l’iné- 
gale rapidité  du  refroidissement  comme  l’une  des  principales  causes 
de  ces  différences  d’aspect  et  de  texture  cristalline  : en  effet,  les 
granités  sont  fréquemment  enveloppés  sur  leur  pourtour  d’une 
masse  euritique,  tandis  qu’on  ne  voit  jamais,  que  je  sache,  à l’état 
de  porpliyre  la  partie  centrale  des  roches,  qui  dans  leur  zone  pé- 
riphérique offrent  la  structure  cristalline  du  granité.  En  outre, 
les  masses  porphyriques,  généralement  moins  étendues  que  celles 
de  granité,  passent  souvent  aux  pétrosilex.  Néanmoins,  dans  une 
foule  de  cas , les  granités  ont  conservé  leur  état  cristallin  au  con- 
tact même  des  dépôts  sédimentaires  : c’est  ce  qui  a eu  lieu  sur- 
tout pour  les  grandes  masses  qui  ont  dû  fortement  échauffer  les 
roches  stratifiées  environnantes,  et  alors  le  refroidissement  de  la 
partie  extérieure  n’a  pas  dû  être  tout  à fait  brusque.  A la  vérité, 
bien  que  ce  cas  ne  soit  pas  très  fréquent , on  trouve  quelquefois 
des  filons  granitiques  d’une  épaisseur  peu  considérable , qui  tra- 
versent les  roches  sédimentaires , et  qui  cependant  ont  conservé 
leur  structure  granitoïde,  qui  offrent  même  parfois  de  grands  cris- 
taux. U est  possible,  au  moins  dans  quelques  cas,  qu’au  moment 
où  le  granité  est  venu  remplir  ces  filons,  il  ait  été  cà  l’état  d’un 
magma  dans  lequel  les  éléments  étaient  déjà  en  partie  isolés,  le 
feldspath  et  le  mica  commençant  à cristalliser  au  milieu  du  quartz 
qui  formait  une  masse  plastique;  or  j’ai  montré  précédemment 
que  la  formation  de  grands  cristaux  par  voie  de  refroidissement 
d’une  masse  fondue  n’exige  pas  toujours  une  solidification  lente. 

D’ailleurs,  si  la  rapidité  du  refroidissement  me  paraît  avoir  été 
Tune  des  causes  principales  qui  ont  empêclié  la  cristallisation 
dans  les  porphyres  et  les  pétrosilex  , néanmoins  j’ai  toujours  pensé 
que  des  causes  autres  que  la  chaleur  ont  pu , les  unes  favoriser, 
les  autres  entraver  le  développement  de  la  cristallisation,  et  j’ai 
déjà  signalé  plusieurs  de  ces  causes  dans  mon  premier  mémoire 
[Comptes  rendus  de  l’Académie,  t.  XX,  p.  128Ù).  Ainsi  les  courants 
électriques,  développés  par  les  inégalités  de  température  des  diverses 
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parties  de  la  masse  fluide,  ont  pu  exercer  quelque  influence  sur  ce 
phénomène.  J’ai  aussi  montré  que  la  composition  chimique  des 
roches  avait  dû  être  tantôt  favorable,  tantôt  défavorable  à la  cris- 
tallisation des  minéraux  définis  qui  composent  le  granité.  J’ai  fait 
observer  que  cette  roche  renferme  en  général  un  peu  plus  d’alcali 
que  les  porphyres  , et  surtout  que  les  pétrosilex  correspondants  ; 
or  la  présence  d’une  plus  grande  quantité  de  potasse , c’est-à- 
dire,  d’un  élément  reconnu  par  l’analyse  comme  essentiel  au  mica 
et  à la  matière  feldspathique  des  granités,  paraît  avoir  été  favorable 
à la  cristallisation  du  feldspath  et  du  mica,  qui  aura  été  néces- 
sairement accompagnée  d’une  élimination  de  la  silice.  Inversement, 
l’absence  d’une  proportion  suffisante  de  l’élément  alcalin  a dû 
rendre  plus  difficile  la  cristallisation  du  magma  granitique.  Je 
pense  aussi  que  la  vapeur  d’eau  ou  d’autres  gaz  interposés  dans 
la  masse  pâteuse  a dû.  être  un  obstacle  au  développement  de  la 
structure  cristalline  ; cette  structure  est  en  effet  incomparablement 
moins  développée  dans  les  roches  volcaniques  dont  le  refroidis- 
sement est  accompagné  du  dégagement  de  vapeur  d’eau.  D’ailleurs, 
d’après  les  essais  que  j’ai  faits,  les  porphyres  et  les  pétrosilex  m’ont 
paru  contenir  ordinairement  un  peu  plus  d’eau  que  les  granités. 
Ajoutons  enfin  que  la  cristallisation  a dû  être  influencée  par  la 
température,  la  conductibilité  et  les  autres  propriétés  des  masses 
au  milieu  desquelles  ont  eu  lieu  les  éruptions.  En  montrant  que 
l’action  de  la  chaleur  a été  la  cause  principale  de  la  cristallisation 
du  granité,  je  n’ai  jamais  prétendu  exclure  les  autres  forces  qui 
sont  enjeu  dans  la  nature,  surtout  celles  qui  accompagnent  presque 
constamment  la  chaleur,  et  dont  l’intervention  a dû  déterminer 
des  effets  qu’il  est  presque  impossible  de  reproduire  par  des  expé- 
riences de  laboratoire. 

M.  Elie  de  Beaumont  a fait  ressortir  (/oc.  cit.,  p.  1309)  la  liai- 
son qui  existe  entre  les  roches  granitiques  et  les  masses  quartzeuses 
renfermant  du  feldspath,  du  mica,  des  émeraudes  et  certains  mi- 
néraux métalliques,  tels  que  l’oxyde  d’étain.  J’admets  la  justesse 
de  ces  rapprochements,  mais  je  pense  qu’il  est  possible  d’en  ren- 
dre raison,  sans  être  forcé  de  faire  intervenir  l’eau  comme  agent 
principal  dans  la  liquéfaction  du  granité.  En  efl’et,  très  souvent  le 
refroidissement  des  roches  feldspathiques  a dû  être  accompagné  ou 
suivi  d’émanations  qui  sont  venues  former  des  dépôts  dans  les 
fissures  de  la  masse  plutonique  en  grande  partie  solidifiée  et  dans 
celle  des  terrains  adjacents.  Ces  émanations,  d’une  nature  plus  ou 
moins  complexe,  contenaient  principalement  du  silicium,  tantôt 
sous  forme  d’oxyde  pâteux  ou  entraîné  en  vapeur  par  un  courant 
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ue  gaz  , tantôt  sous  forme  de  chlorure  et  de  fluorure  qui  sont  très 
yoîatils  et  qui  auront  éprouvé  une  décomposition  en  arrivant  au 
contact  de  l’eau,  comme  on  l’observe  en  laboratoire  ; alors  il  en 
sera  résulté  des  eaux  thermales  siliceuses.  Des  solutions  analogues 
ont  pu  aussi  être  formées  par  la  simple  action  de  l’eau,  à une  haute 
température  et  sous  une  forte  pression,  sur  les  masses  silicatées  qui 
constituent  les  roches  pyrogènes. 

Il  est  présumable  "qu’il  y a eu  autrefois  une  série  de  phé- 
nomènes plus  ou  moins  corrélatifs  aux  phénomènes  volcani- 
ques actuels , savoir  : dislocation  de  la  croûte  solide , érup- 
tion d’une  masse  pâteuse  et  incandescente,  puis  dégagement  de 
vapeurs  diverses,  siliceuses,  alcalifères  et  métalliques,  enfin  sources 
thermales  plus  ou  moins  chargées  de  substances  minérales.  11  est 
à noter  que  la  silice  est  une  substance  très  stable,  indécomposable 
par  la  chaleur,  par  l’eau  et  par  la  plupart  des  agents  chimiques. 
C’est  en  partie  à cause  de  cette  stabilité  qu’elle  est  une  des  ma- 
tières minérales  les  plus  communes,  et  qu’elle  forme  pour  ainsi 
dire  la  gangue  des  autres  substances,  issues  comme  elle  du  sein 
de  notre  planète.  Le  silicium,  combiné  avec  l’oxygène  ou  avec  un 
corps  halogène,  a pu  s’introduire  dans  les  pores  de  l’écorce  ter- 
restre, soit  en  fusion , soit  en  vapeur , soit  en  solution  dans  un 
liquide  aqueux,  et  toujours  le  quartz,  qui  est  le  composé  du  sili- 
cium le  plus  stable,  sera  resté  comme  produit  définitif.  Dans  les 
dépôts  où  la  silice  est  accompagnée  de  minéraux  feldspath iques 
et  micacés,  il  paraît  peu  probable  qu’elle  se  soit  séparée  de  solu- 
tions chaudes  ; mais  la  formation  simultanée  de  quartz  et  de  com- 
posés analogues  aux  éléments  du  granité  a pu  avoir  lieu  dans  les 
cas  où  le  silicium  combiné  avec  de  l’oxygène,  avec  du  chlore  ou 
du  fluor,  s’est  introduit  soit  à l’état  pâteux,  soit  sous  forme  de  va- 
peur accompagnée  de  radicaux  alcalins  et  terreux,  aussi  gazéifiés. 

Il  est  impossible  d’établir  une  séparation  tranchée  entre  les  divers 
ordres  de  faits  qui  se  rattachent  aux  phénomènes  ignés  ; néanmoins, 
si  l’on  a égard  à la  structure  éminemment  cristalline  du  granité,  à 
l’absence  de  cavités  bulliformes  et  à la  rareté  des  hydrosilicates 
dans  le  granité  proprement  dit , il  paraît  rationnel  d’admettre 
qu’au  moment  même  de  son  éruption,  l’eau  ne  s’y  trouvait  qu’en 
quantité  minime,  et  qu’elle  n’est  intervenue  d’une  manière  nota- 
ble, de  même  que  les  émanations  qui  ont  produit  les  filons  métal- 
lifères, que  dans  la  dernière  période  de  Faction  ignée,  alors  que  la 
chaleur  avait  déjà  beaucoup  diminué  et  que  la  masse  éruptive  était 
en  grande  partie  solidifiée.  Le  dégagement  de  vapeurs  le  plus  abon- 
dant aura  dû  se  produire  principalement  sur  le  pourtour  des  masses 
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platoniques,  à travers  les  plans  de  disjonction  ouïes  espèces  d’évents 
que  présentait  leur  contact  avec  les  terrains  sédimentaires. 

En  résumé,  si  l’on  réfléchit  aux  propriétés  de  la  silice,  du  chlo- 
rure et  du  fluorure  de  silicium  ; si  l’on  considère  la  faculté  géné- 
rale que  possèdent  les  combinaisons  des  métaux  avec  les  corps  ha- 
logènes, de  fondre  et  d’entrer  en  vapeur  à des  températures  peu 
élevées,  de  se  décomposer  au  contact  du  sulfure  d’hydrogène  ou 
des  sulfures  alcalins,  et  souvent  aussi  en  présence  de  l’eau  et  de 
l’oxygène,  on  comprendra  que  les  masses  quartzeuses  contenant 
des  minéraux  silicatés  et  quelques  composés  métalliques  en  partie 

l’état  d’oxydes,  présentent  des  dégradations  qui  les  rapprochent 
des  terrains  granitiques  d’une  part,  et  de  l’autre  des  fdons  de 
quartz  et  de  sulfures  métalliques  qui  se  trouvent  à une  certaine 
distance  des  masses  platoniques,  et  qui  nous  offrent  d’une  manière 
moins  prononcée  les  traces  d’actions  ignées.  Pour  concevoir  la 
connexion  de  ces  phénomènes  compliqués,  il  ne  paraît  pas  néces- 
saire de  supposer  que  les  masses  provenant  du  laboratoire  souter- 
rain ont  toujours  surgi  sous  la  même  forme,  ou  que  Feau  a joué 
constamment  un  rôle  essentiel  dans  leur  formation. 

A la  suite  de  cette  lecture,  M.  Rivière  dit  qu’il  pense , comme 
M.  Durocher,  que  l’eau  n’a  joué  aucun  rôle  dans  la  formation 
du  granité.  A ses  yeux , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  de  l’eau 
dans  les  roches  considérées  par  M.  Scheerer-,  la  position  géo- 
logique de  ces  roches  exclut  d’ailleurs  absolument  l’inleryen- 
tion  de  cette  substance. 

Il  n’admet  pas  néanmoins  que  la  présence  des  zéolites  dans 
les  roches  volcaniques  soit  suffisante  pour  faire  intervenir, 
comme  le  pense  M.  Durocher,  l’eau  dans  leur  formation,  tandis 
qu’il  l’exclut  de  celle  des  granités.  En  effet,  les  zéolifes  ne  se 
trouvent,  en  générai,  que  dans  des  cavités  placées  dans  les 
portions  extérieures  des  masses  volcaniques  ^ et  l’on  ne  peut 
savoir  en  quelle  proportion  ont  pu  être  démantelées  les  parties 
superficielles  des  masses  granitiques. 

En  second  lieu,  M.  Rivière  s’attache  à séparer  très  nettement 
les  porphyres  des  granités.  L’auteur  du  mémoire  a établi  seu- 
lement une  différence  dans  les  proportions  d’alcalis  contenues 
dans  ces  roches^  mais  il  y a aussi  des  différences  d’âge  et  de 
position.  On  ne  peut  établir  entre  elles  aucune  similitude,  au- 
cune analogie. 
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M.  Angeiui  demande  à M.  Rivière,  si  Teau  n’est  pas  inter- 
venue dans  la  formation  des  roches,  quel  rôle  a pu  jouer  l’hy- 
drogène? 

M.  Elie  de  Beaumont  ne  pense  pas , comme  M.  Rivière  , 
que  toutes  les  masses  granitiques  aient  perdu  leur  partie 
supérieure.  On  voit,  par  exemple,  dans  le  Cornouailles,  une 
preuve  du  contraire.  Les  filons  métallifères,  qui  y ont  tous  leur 
zone  extérieure  plus  riche,  se  présentent  dans  le  granité  avec 
le  même  caractère. 

M.  Deville  fait  d’ailleurs  remarquer  que  s’il  est  vrai  que  les 
laves  offrent,  en  général,  les  zéolites  dans  des  bulles  situées 
près  de  leurs  surfaces  extérieures , le  phonolite  contient  une 
substance  zéolitique  uniformément  répartie  dans  toute  sa 
masse. 

M.  Delesse  confirme  ce  fait , qu’il  a établi  le  premier,  d’une 
plus  grande  proportion  de  matières  alcalines  dans  le  granité  que 
dans  le  porphyre.  Il  a montré  aussi  que,  inversement,  si  un 
granité  à grands  cristaux  devient  un  granité  à petits  cristaux , 
sa  richesse  en  silice  diminue  , et , par  suite  , sa  teneur  en  alcalis 
augmente. 

Il  reconnaît  bien  , avec  M.  Rivière,  qu’on  trouve  le  porphyre 
en  filons  dans  le  granité , mais  ces  deux  roches  ne  lui  paraissent 
pas  pouvoir  être  aussi  nettement  séparées.  Il  y a souvent  pas- 
sage du  granité  au  porphyre,  principalement  au  porphyre 
quartzifére , et  même  à des  roches  à structure  grenue  et  pétro- 
siliceuse. 

M.  Delesse  ajoute,  en  terminant,  que  M.  Durocher  lui 
paraît  avoir  exagéré  la  propriété  de  surfusion  du  quartz,  en 
admettant  que  la  silice  peut  se  tirer  en  fils  à une  température 
inférieure  au  rouge. 


Séance  du  k mars  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 
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Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  Aimé  de  Forestier,  propriétaire,  à Pau  (Basses-Pyré- 
nées) , présenté  par  MM.  de  Brirnont  et  Colin. 

Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Descloizeaux , Mémoire  sur  les  formes  cris- 
tallines (lu  wolfram  (extr.  des  Ann.  de  chim.  et  de  phys.^ 

sér.,  t.  XXVIII)-,  in-8,  13  p.,  1 pl.  Paris,  chez  Bachelier. 

De  la  part  de  M.  André  Dumont,  Rapport  sur  la  carte  geo- 
logique  de  la  Belgique  (extr.  du  t.  XVI,  n^  11  des  Bull,  de 
VAcad.  roy.  des  sc.^  des  lett.  et  des  beaux-arts  de  Belgicpie , 
1849)  -,  in-8  , 26  p. 

De  la  part  de  M.  Lockhart  : 1^^  Description  des  fossiles  de 
V Orléanais  (suite)  (extr.  du  t.  VII  des  Mém.  de  la  Soc.  des 
SC.  y bell.Aett.y  arts  et  agric.  (V Orléans)  ^ in-8,  7 p.  Orléans, 
1848,  chez  Pagnerre. 

2®  Géologie  de  la  Sologne,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  r agriculture  dans  cette  contrée  (extr.  du  t.  IX  des  Mém. 
de  la  Soc.  des  sc.,  etc.,  (V Orléans)'.^  in-8,  19  p.  Orléans, 
1850,  chez  Pagnerre. 

De  la  part  de  M.  Alcide  d’Orhigny,  Paléontologie  française  : 
Terrains  jurassiques , livr.  46  4^  57  ; Terrains  crétacés, 
livr.  127  à 150.  Paris,  chez  Arthus  Bertrand. 

Comptes  rendus  des  séajices  de  R Académie  des  sciences, 
1850,  1er  sem.,  t.  XXX,  no»  7 et  8. 

LTnstitut , 1850,  n®*  842  et  843. 

Bulletin  de  la  Société  de  géo^ra  nhie , 3^  sér.,  t.  XIII , n*^  73, 
janv.  1850. 

Réforme  agricole , par  M.  Nérée  Boubée,  n»  17,  3*  année, 
janvier  1850. 

Précis  statistique  sur  le  canton  de,  Compi'egne , arrondisse- 
ment de  Compiégne  [Oise)  (extr.  de  V Annuaire  de  1850)- 
in-8,  264  p.,  1 carte. 

Précis  statistique  sur  le  canton  de  Formerie , arrondisse- 
Soc.  géol.,  2®  série,  tome  VTL  t9 
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u}enl  de  Beauveis  [Oise]  (c*?i;tr.  de  V ÀN/tanfre  -'/c'JBdO)-  in-8, 
120  p.,  1 carie. 

Séances  et  Irnvaux  de  V /leadéniie  de  Beims.  Année  18Z|9- 
1850,00  7. 

The  Athenœum,  1850,  nos  1165  et  1166. 

The  qnarterly  Joiunal  of  ihe  geological  Society  of  London  ^ 
no  21,  février  1850. 

Proceedings , etc.  (Bulletins  de  l’Académie  des  sciences  na- 
turelles de  Philadelphie)  , vol.  IV,  18A9,  no  11. 

The  Journal  ^ etc.  (Journal  de  l’archipel  Indien  et  de  l’Asie 
orientale) , vol.  III,  nos  3 el  ü,  mars  et  avril  18/i9. 

M.  le  trésorier  présente  le  projet  suivant  de  budget  pour 
l’année  1850,  projet  adopté  par  le  Conseil  dans  la  séance  du 
loi-  mars  courant. 

Budget  des  Recettes  et  des  Dépenses  pour  1850,  présetîté  par 
M.  Rcinart  de  Brimont,  trésorier. 
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RÉSULTAT  GÉNÉRAL. 

La  recette  étant  de '17,391  fr.  05  c. 

Et  la  dépense  de 17,225  » 

La  différence  serait  de.  . 125  fr.  40  c. 


Ce  projet  de  budget  est  adopté  par  la  Société. 

M.  Delesse  communique  le  mémoire  suivant  de  la  part  de 
M.  Ed.  Coilomb  ; 

ISoticc  sur  le  granité  du  hallori  de  GuehwlHer  et  sur  la  serpen- 
tine d' O dern,  vallée  (te  Saint- A marin.  [Hant-Iiliin) , par 
M.  Ed.  Coilomb. 

Les  formations  de  la  vallée  de  Saint- Amarin  ont  été  visitées  en 
1847  par  la  Soeiété  géologique;  elles  sont  comprises  dans  les  deux 
grandes  divisions  naturelles  î 1"  des  terrains  de  sédiment;  T des 
rociies  pyrogènes.  Les  premiers  sont  exclusivement  composés  de 
terrains  très  anciens,  représentés  par  des  sebistes  argileux  de  tran- 
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sition,  des  grauwackes  ordinaires,  grauwackes  orbieulaires,  grau  - 
wackesbrèelie,  etc.,  régulièrement  stratifiés,  partout  fortement  re- 
levés en  se  rapprochant  même  de  la  verticale,  puis  modifiés  et 
métamorpbisés  de  mille  manières  différentes,  passant  à l’état  de 
grès  quartzeux,  durs  et  cassants,  ailleurs  devenus  jaspoïdes,  sur  un 
autre  point  prenant  un  aspect  porpbyroïde  avec  des  cristaux  de 
feldspath  se  dessinant  nettement  au  milieu  d’une  pâte  argilo- 
quartzeuse.  On  voit  encore  ces  mêmes  schistes  pénétrés  dans  leurs 
moindres  fissures  de  fer  oxydé  et  d’oxyde  de  manganèse  sous  dif- 
férentes formes.  Le  cuivre  oxydé  et  carhonaté  s’y  rencontre  aussi, 
mais  plus  rarement.  Les  sulfures  y sont  disséminés  partout,  mais 
nulle  part  sous  forme  de  filon  régulier;  ils  y sont  représentés  par 
le  sulfure  de  fer  et  le  sulfure  de  cuivre.  Les  filons  de  quartz  et 
ceux  de  baryte  sulfatée  y sont  très  communs;  ils  y sont  parfois  en- 
chevêtrés de  fluorine  cubique.  Les  effets  métamorphiques  de  la 
contrée  ont  été  observés  et  décrits  par  MM.  Fournet,  E.  Puton  , 
et  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Delesse. 

Ces  schistes  de  transition  sont  fossilifères,  mais  le  règne  animal 
n’y  a point  de  représentant  connu  jusqu’à  présent;  tous  les  fossiles 
recueillis  dans  cette  vallée  appartiennent  au  règne  végétal  et  sont 
renfermés  dans  les  limites  du  genre  cryptogame.  Nous  possédons 
dans  notre  collection  un  grand  nombre  d’exemplaires  de  calamites, 
de  fougères,  de  lépidodendrons,  de  sigillaires,  etc.,  dont  quelques 
uns  paraissent  nouveaux  et  n’ont  point  encore  été  déerits  ; nous 
aurons  plus  tard  l’occasion  de  présenter  un  travail  sur  ce  sujet  avec 
l’aide  de  MM.  Schimper  et  Mougeot.  Gomme  preuve  de  méta- 
morphisme énergique,  on  peut  citer  quelques  uns  de  ces  fossiles 
qui  sont  renfermés  dans  une  pâte  parsemée  de  cristaux  de  felds- 
path ; d’autres,  aux  carrières  de  Bitschwiller,  sont  englobés  dans 
une  roche  siliceuse  qui  a contracté  toutes  les  propriétés  de  la  pierre 
à fusil  : le  fossile  lui-même  est  devenu  silex. 

Ce  terrain  occupe  une  grande  partie  de  la  rive  gauche  de  la 
vallée,  depuis  son  origine , à Wildenstein  , jusqu’au  point  où  elle 
débouche  dans  la  plaine  de  l’Ochsenfeld  à Thann.  • Sur  la  rive 
droite,  le  terrain  de  transition  est  moins  développé  ; il  ne  com- 
mence à paraître  que  vers  le  milieu  de  la  vallée,  au  pied  du  Dru- 
mont  et  au  col  de  Bussang,  puis  il  se  prolonge  vers  Thami  eji 
passant  par  le  Rimhachkopf  et  le  Rossherg. 

Ces  schistes  argileux  et  grauwackes  de  transition  des  Vosges 
paraissent  appartenir  à deux  époques  géologiques  differentes,  dont 
l’une  serait  an  té-granitique  et  l’autre  post-granitiqiic.  Ainsi 
M.  Dauhrée  a remarqué,  dans  les  environs  du  Champ-clu-Fen , des 
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(•alets  arrondis  de  granité  formant  poudingue  enveloppés  dans  une 
pâte  de  transition  (1).  J’ai  remarqué,  de  mon  côté,  le  même  fait 
dans  une  autre  localité  vosgienne,  dans  la  vallée  de  Sondernacli, 
run  des  affluents  de  la  vallée  de  Munster  : des  galets  parfaitement 
arrondis,  de  la  grosseur  moyenne  du  poing,  d'un  granité  à grains 
lins,  un  peu  porphyroïde,  avec  tousses  éléments  bien  distincts  ; les 
deux  feldspaths,  le  mica  et  le  quartz  sont  enveloppés  dans  une 
pâte  de  scliiste  argileux  de  transition  ; cette  pâte,  formée  de  feuil- 
lets ardoisiers  , contourne  et  enveloppe  en  entier  les  galets  de  gra- 
nité. Sous  le  marteau,  le  galet  avec  sa  surface  lisse,  comme 
ayant  été  préalablement  roulé  et  frotté , se  détache  de  sa 
gangue  ; mais  il  reste  ordinairement  quelques  parcelles  de  schiste 
soudées  assez  solidement  au  granité.  Ces  schistes, 
ainsi  que  ceux  cités  par  M.  Dauhrée  dans  les 
environs  du  Champ -du-Feu  , sont  donc  pnst-  ^ 


Ji’un  autre  côté  on  trouve  dans  le  val  de  Yillé,  ainsi  que  le 
l'ait  remarquer  M.  Dauhrée,  des  schistes  traversés  par  des  petits 
liions  de  granité  de  même  espèce.  Dans  la  vallée  de  Saint-Aina- 
rin  , c’est  le  cas  normal  du  terrain  de  transition  : il  est  percé  à 
chaque  pas  par  de  larges  fdons  de  granité  ; cette  roche  est  ordi- 
nairement porphyrôide  et  à petit  grain  comme  celui  de  la  vallée 
de  Sondernach.  La  Société  géologique  a vu,  en  1847,  une  carrière 
à Schliff’els,  où  ce  fait  est  clairement  indicjué  (2).  Sur  la  nouvelle 
route  du  col  de  Bussang,  des  coupes  verticales  de  5 à 6 juètres  de 
hauteur  offrent  des  exemples  concluants  de  percements  de  granité 
dans  les  schistes. 


1 Schiste  de  Iransition.  | 2 Granité  porphyroïde. 


(1)  Comptes  rendus^  t.  XXIX,  p.  14. 

(2)  Bulletin,  2®  série,  t.  IV,  p.  1 446. 
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Ces  selîistes  de  Bussang  sont  donc  couMna  ceux 

du  val  de  Ville.  A la  suite  de  la  note  de  Al.  Daubrée,  M.  Élie 
de  Beaumont  a fait  remarquer  « que  ces  derniers  doivent  être  rap- 
» portés  aux  schistes  cumbriens  de  la  Bretagne,  qui  sont  anté- 
» rieurs  éiu  système  du  Finistère,  et  plus  anciens  €|ue  le  terrain 
» silurien.  Dans  cette  manière  de  voir,  le  granité  du  Cliamp-du- 
))  Feu  serait  sorti  à l’époque  de  la  formation  du  système  du  Fi- 
» nistère  , et  pourrait,  par  conséquent,  se  trouver  en  cailloux 
» roulés  dans  le  terrain  silurien  aussi  bien  que  dans  le  terrain  dé- 
» vonien  (1).  » 

JjCs  terrains  pyrogènes  compris  dans  le  périmètre  de  la  vallée, 
et  dont  j’ai  pu  reconnaître  la  position,  se  composent  : V de  gra- 
nité commun;  2"  de  granité  porphyroïde  ; 3"  de  granité  amplii- 
bolique  ; k"  de  syénite  ; 5*"  de  porphyre  rouge  ; 6“  de  mélaphyre  ; 
7"  de  serpentine  , d’euphotide  , de  gneiss  et  de  pegmatite  ; 8'"  de 
roche  dioritique  douteuse. 

Dans  les  notes  qui  suivent,  nous  n’aurons  pas  à nous  occuper 
des  n°®  1,  2,  3,  h,  5,  6 et  8 ; nous  reviendrons  dans  une  autre  oc- 
casion sur  la  description  de  ces  roches  et  sur  le  rôle  cpi’elles  ont 
joué  dans  leurs  apparitions  successives  à la  surface  du  sol  ; nous 
nous  bornerons  , pour  le  moment , à quelques  observations  sur  la 
formation  serpenlineuse  de  la  vallée  et  sur  le  granité  amphiboli- 
que  du  Ballon  de  Guebwiller  que  nous  avons  exploré  à ])lusieurs 
reprises,  entre  autres  avec  un  observateur  distingué,  AJ.  de  Billy, 
ingénieur  en  chef  des  mines. 

Gra/iitc  du  Ballon.  — La  place  que  cette  roche  occupe  dans  la 
vallée  de  Saint-Amarin  a été  un  peu  négligée  par  les  géologues  qui 
ont  étudié  le  pays  ; ils  ont  plus  particulièrement  porté  leur  atten- 
tion sur  les  granités  du  versant  occidental  des  Vosges,  à cause.de 
leur  grand  développement  et  de  l’inlluence  qu’ils  ont  exercée  sur 
le  relief  de  la  cliaîne.  Cependant  le  granité  du  Ballon,  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure,  a eu  aussi,  lors  de  son  apparition,  sa  part  d’in- 
fluence dans  la  forme  donnée  à la  lîiontagne  et  surtout  dans  son 
élévation  supérieure  (l/i26  mètres)  à tous  les  autres  sommets  des 
A^osges. 

Ce  granité  occupe  une  portion  de  la  rive  .gauche  de  la  vallée  de 
la  Thur  ; il  part  de  Saint-Amarin  et  de  Rauspach  à AOO  mètres  d’al- 
titude ; il  couvre  une  partie  des  communes  de  Geishausen,  d’Al- 
tenbach  et  de  Golbach  en  s’élevant  rapidement  à 800  et  900  mè- 
tres ; puis,  tout  en  contournant  le  sommet  du  Ballon  sur  son 


(1  ] Comptes  rendus,  t.  XXIX,  p.  15. 
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revers  occidental,  il  s’eii  tient  à distance  et  Irancliit  ensuite  un 
petit  col  au  N.-E.  de  Golbacli  ; sur  ce  point  il  est  très  resserré  dans 
les  limites  des  schistes  de  transition;  il  passe  ensuite  sur  le  revers 
oriental  en  continuant  à décrire  une  courbe  iiorizontale  autour  du 
point  culminant , s’élève  à 1117  mètres,  et  va  rejoindre  par  une 
pente  rapide  les  formations  {granitiques  de  la  vallée  de  Guebwiller, 
un  peu  en  amont  de  Lautenbaclizell  ; ces  dernières  se  relient  sans 
solution  de  continuité  aux  granités  de  la  chaîne  centrale , à ceux 
du  Rothenbach  et  du  Holieneck,  en  traversant  la  vallée  de 
Munster. 


1 Schiste  a)'gilet4x  de  Iraiisitiou. 

2 Granité  amphibolique. 


Dans  la  vallée  de  la  Thur,  ee  granité  eouvre  une  surface  d’en- 
viron 20  kilomètres  carrés.  Suivant  l’opinion  de  M.  de  Billy,  il 
peut  être  considéré  comme  un  prolongement  des  masses  qui  for- 
ment l’arête  principale  de  la  chaîne  des  Vosges,  comme  un  grand 
bras  se  détachant  du  tronc  principal,  et  se  prolongeant  du  N.  au 
S.  sur  le  versant  oriental  de  la  cliaîne,  en  enveloppant  aux  trois 
quarts  les  schistes  du  Ballon.  Ce  sommet,  en  forme  de  dôme, 
figure  au  milieu  de  la  masse  pyrogène  comme  un  grand  promon- 
toire schisteux  : les  forces  dynamiques,  mises  en  jeu  lors  de  l’ap- 
parition du  granité  , ont  puissamment  contribué  , par  leur  pression 
latérale  semi-circulaire,  à porter  le  Ballon  à lô26  mètres.  « 

Sur  les  limites  de  la  formation,  aux  points  de  contact  du  gra- 
nité et  des  schistes,  ces  derniers  ont  éprouvé  des  modifications 
sensibles  ; les  assises  du  terrain  de  transition  ont  été  vigoureuse- 
ment relevées  et  souvent  bouleversées  ; la  roche  a perdu  sa  cohé» 
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sion  naturelle  ; dans  quelques  endroits  elle  est  devenue  friable  et 
se  divise  au  moindre  choc  en  petits  fragments  polyédriques  : ail- 
leurs, les  changements  opérés  dans  sa  texture  ont  produit  un  effet 
contraire,  c’est-à-dire  qu’elle  est  devenue  compacte,  sonore,  cas- 
sante ; au  sommet  du  Ballon  les  schistes  sont  passés  à l’état  de  grau- 
waeke  excessivement  dure,  lourde,  cristalline,  d’un  grain  brillant 
chargé  de  quartz. 

D’autres  effets , produits  par  le  contact  des  deux  roches  et  qui  ont 
été  signalés  dans  quelques  localités  par  M.  Fournet,  consistent 
dans  un  changement  considérable  survenu  dans  la  roche  pyrogène. 
M.  Fournet  désigne  le  phénomène  sous  le  nom  ài  endomorphisme 
(métamorphisme  en  dedans).  Le  granité  du  Ballon,  M.  de  Billy 
l’a  remarqué  aussi  bien  que  nous,  estendomorphique  sur  plusieurs 
points  ; les  modifications  ou  les  altérations  qu’il  a subies  par  son 
contact  avec  la  roche  de  sédiment  préexistante  sont  plus  profondes 
et  plus  marquées  que  celles  survenues  dans  les  schistes  eux-mêmes. 
Ces  modifications  se  reconnaissent  aisément  dans  les  différents  aS'^ 
pects  minéralogiques  que  la  roche  prend  lorsqu’elle  est  voisine  du 
terrain  de  transition.  Cette  roche  granitique  du  Ballon  de  Gueb- 
willer  a été  étudiée  par  M.  Delesse,  qui  a constaté  cju’elle  est  formée 
d’orthose,  d’andésite  ayant  à peu  près  la  même  composition  que 
l’andésile  qui  se  trouve  dans  la  syénite  du  Ballon  d’Alsace,  de  mica, 
de  quartz  et  d’une  proportion  notable  d’amphibole.  M.  Delesse  la 
regarde  comme  un  granité  amphiboUrjue  ou  syénitiqiu\ 

Les  effets  d’endomorphisme  ont  eu  pour  ré.sultat,  dans  le  cas 
présent,  de  rendre  cette  roche  excessivement  friable  et  très  acces- 
sible aux  influences  extérieures;  elle  se  décompose  alors  avec  la 
plus  grande  facilité  et  tombe  en  arène.  Dans  les  chemins  ou  les 
sentiers  tracés  dans  la  montagne,  on  voit  des  coupes  de  quelques 
mètres , entièrement  transformées  en  sable , particulièrement  à 
Geishausen  et  à Golbach.  Dans  ces  localités,  le  moindre  petit 
ruisseau,  ou  même  un  sentier,  finit  à la  longue  par  devenir  un 
profond  ravin  qu’on  dirait  creusé  dans  du  sable  pur.  Par  suite  de 
cette  décomposition  endomorphique,  les  feldspaths  et  le  quartz  se 
réduisent  en  sable  sans  que  la  forme  des  cristaux  soit  par  trop  alté- 
rée , l’andésite  prend  une  nuance  jaune  chamois  ; souvent  elle  passe 
au  rouge  vif;  l’amphibole  et  le  mica  deviennent  méconnaissables; 
ils  tombent  en  poudre  ferrugineuse.  Sur  le  chemin  de  Moosch  à 
Geisliausen,  dans  le  voisinage  des  schistes,  le  granité  ju’end  une 
structure  feuilletée  , un  peu  gneissicjue  ; en  même  temps  il  est  in- 
jecté de  beaucoup  de  particules  ferrugineuses  et  manganésiennes 
qui  lui  donnent  une  teinte  rose  et  lilas  clair;  sur  ce  point,  il  est 
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riche  en  felclspatli  et  en  mica,  mais  ce  feldspath  se  kaolinise  facile- 
ment au  contact  des  agents  extérieurs.  La  structure  du  granité  sous 
forme  de  grandes  tables  stratiformes  est,  du  reste,  très  fréquente 
dans  les  "Vosges;  le  granité,  en  se  solidifiant  ou  se  refroidissant, 
s’est  séparé  suivant  des  formes  prismatiques  , polyédriques,  avec 
des  plans  parallèles  entre  eux  : on  remarque  cette  disposition  du 
granité,  qu’il  soit  porphyroïde  ou  à gros  grains,  amphibolique  ou 
non.  Dans  les  carrières  où  l’on  exploite  cette  roche,  on  y fait  peu 
d’usage  de  la  poudre  ; les  blocs  se  séparent  naturellement  par  le 
seul  elfet  du  levier  en  grandes  tables  propres  aux  constructions.  Sur 
les  plans  de  contact,  la  surface  n’est  plus  rugueuse  ; elle  est  un  peu 
lisse,  comme  frottée,  et  ordinairement  couverte  d’un  enduit  ferru- 
gineux. 

Granité  globulaire.  — La  structure  feuilletée  ou  stratiforme  de 
ce  granité  change  fréquemment  d’aspect;  ainsi,  au  lieu  d’étre  en 
bancs  horizontaux  ou  verticaux,  les  feuillets  deviennent  des  por- 
tions de  sphère  : on  voit  des  écailles  concentriques  superposées 
autour  d’un  noyau  central  ; la  forme  globulaire  de  cette  roche  a 
été  remarquée  dans  plusieurs  localités  ; ces  écailles , du  reste , ne 
se  détachent  les  unes  des  autres  sous  le  marteau  que  lorsque  la 
roche  est  arrivée  à un  degré  de  désagrégation  très  avancé.  Cette 
tendance  à devenir  globulaire  ne  se  manifeste  pas  lorsque  la  roche 
est  ferme  et  compacte,  et  que  les  effets  crendomorphisme  n’en  ont 
pas  encore  altéré  la  texture.  11  est  donc  facile  de  distinguer  les 
blocs  erratiques  proprement  dits  des  blocs  épars  formés  par  dés- 
agrégation globulaire , parce  que  ces  derniers,  qui  sont  en  effet 
répandus  sur  le  sol  irrégulièrement  comme  des  erratic|ues,  sont 
toujours  dans  un  état  de  décomposition  assez  avancée,  et  toujours 
près  de  tomber  en  arène  au  moindre  choc. 

A cette  occasion , nous  ferons  remarquer  qu’on  rencontre  quel- 
quefois sur  les  moraines  des  Vosges , soit  du  versant  oriental , 
soit  du  versant  occidental , au  milieu  d’autres  débris  granitiques , 
quelques  petits  blocs  atteignant  rarement  1 mètre  cube,  d’un  gra- 
nité précisément  identique  avec  le  granité  globulaire , et  en  partie 
désagrégé  ; cette  roche  provient  des  différentes  parties  de  la  chaîne 
où  elle  se  trouve  en  place  comme  au  Ballon.  En  la  retrouvant 
sur  les  moraines,  dans  les  parties  inférieures  des  vallées,  et  jamais 
dans  les  lits  des  torrents,  on  se  convainc  que,  si  son  mode  de 
transport  s’était  opéré  par  une  voie  prompte  ou  tumultueuse,  ces 
blocs  eussent  infailliblement  été  réduits  en  sable,  puisque  le  moin- 
dre coup  de  marteau  suffit  pour  les  faire  tomber  en  arène  ; ils  ont 
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donc  etc  dé[)osés,  sur  le  point  où  on  les  retrouve,  par  un  ayent  (|ui 
a opéré  à leur  é-gard  avec  les  plus  grands  ménagements. 

Granité  porpltyroïde.  — Ce  granité  existe  dans  la  formation  dont 
nous  nous  occupons:  il  perce  le  sol  sur  quelques  points;  ii  con- 
tient, d’après  les  observations  de  M.  Delesse,  les  memes  éléments 
que  le  granité  précédent,  sauf  l’amphibole  qui  est  aliseiitc  ; il  ne 
paraît  pas  exister  à l’état  de  liions  bien  caractérisés  dans  le  granité 
amphibolique  ; il  ])rovient  de  passages  insensibles  d’une  espèce 
dans  l’autre.  Le  granité  est  porpliyroïde , parce  cpie  l’ortliose  se 
détache  en  larges  cristaux  blancs,  brillants,  hyalins,  fort  nets, 
disséminés  à cpielque  distance  les  uns  des  autres  : quelquefois  ces 
cristaux,  au  lieu  d’être  hyalins,  sont  d’un  Ijlanc  de  lait  mat;  le 
mica  y est  brun,  et  l’andésite  passe  du  blanc  au  jaune  et  du  jaune 
au  rouge.  Il  a beaucoup  moins  de  tendance  à s’égrener  et  à tomber 
en  arène  cpie  celui  qui  contient  de  l’amphibole  ; il  résiste  à Faction 
destructive  des  agents  extérieurs;  le  ciment  cpiartzeux,  qui  lie  les 
différents  minéraux , paraîty  être  plus  solidement  agrégé  ; ce  quai  tz, 
parfois,  perd  son  caractère  cristallin,  et  ressemble  à une  pâte 
fondue. 

Filons  de  quartz  et  de  granulite.  — Sur  quelques  points,  le  gra- 
nité du  Ballon  est  traversé  par  des  veines  de  cjuartz  qui  atteignent 
50  à 60  centimètres,  rarement  1 mètre  de  puissance  ; elles  sc  bi- 
furquent et  se  coupent  sous  divers  angles;  elles  résistent  à la  décom- 
position et  font  saillie.  Ce  quartz  de  filon  est  en  masse  saccharine  ; 
il  est  rarement  pur;  d’ordinaire  il  est  parsemé  à distance  de  pail- 
lettes de  mica  brun  et  quelquefois  de  mica  blanc.  Le  feldspath 
orthose  se  rencontre  aussi  disséminé  dans  sa  masse. 

D’autres  filons  nettement  limités,  ayant  parfois  1 mètre  et  plus 
de  puissance,  et  formant  une  ligne  de  démarcation  tranchée  qui  ne 
se  fond  point  avec  le  re.ste  de  la  masse,  coupent  aussi  ce  granité 
dans  différentes  directions.  Ces  filons,  que  quelques  géologues  dé- 
signeraient sous  le  nom  de  leptynite  , sont  plutôt  un  véritable 
granulite,  suivant  la  classification  que  M.  Fournet  a bien  voulu 
nous  en  donner  ; ils  se  détachent  en  blanc  sur  le  fond  gris  de  la 
roche  à laquelle  ils  sont  soudés  d’une  manière  intime  ; on  peut  re- 
cueillir des  exemplaires  de  10  à 12  centimètres,  tenant  de  l’une  et 
de  l’autre  roche;  ils  se  composent  d’un  granité  à .grains  fins  et 
serrés,  dans  lequel  l’amphibole  a complètement  disparu,  et  le  mica 
ne  se  montre  que  rarement  disséminé;  les  éléments  prédominants 
sont  les  deux  feldspaths  en  petits  cristaux  et  le  quartz  ; ils  simulent 
un  grès  un  peu  grossier. 
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Üri^i/ie  (le  cas  filons.  — Ces  filons  peuvent-ils  étie  considérés 
coiunie  une  injection  de  granulite  dans  le  granité  ou  sinipleinent 
comme  étant  le  résultat  d’un  remplissage  postérieur  des  fentes 
de  retrait  de  la  rcclie  par  un  granité  dépouillé  de  son  mica  et  de 
son  amphibole?  Nous  clierclierons  à résoudre  cette  dilliculté  en 
faveur  de  la  dernière  hypothèse  par  des  faits  tirés  de  l’ordre  chro- 
nologicpie  dans  lequel  les  minéraux  constituant  le  granité  se  sont 
associés  les  uns  aux  autres.  Cette  manière  de  voir  et  les  conclusions 
à en  tirer  nous  paraissant  nouvelles,  nous  comprenons  qu’il  est 
nécessaire  , dans  une  question  aussi  diliiciie , d’apporter  la  plus 
grande  réserve. 

En  supposant  la  masse  primitive  à l’état  de  fusion  , soif  licjuide, 
soit  pâteuse,  les  minéraux  constituants  n’ont  point  cristallisé  dans 
le  même  temps;  le  ]iassage  des  molécules  de  l’état  lic[uide  à l’état 
solide  s’est  opéré  dans  des  temps  différents  : nous  allons  voir  qu’il 
n’y  a ])as  eu  prise  en  niasse  immédiate  ; il  y a eu  triage  et  sépara- 
tion succe.^sive  des  silicates  et  du  cjuartz  , suivant  des  lois  qui  nous 
sont  inconnues,  puisque  les  cristaux  ne  se  sont  point  formés  d’après 
l’ordre  inverse  de  leur  fusibilité,  comme  dans  un  laboratoire. 

En  examinant  un  échantillon  de.  notre  granité,  on  reconnaît 
que  l’amphibole  et  le  mica  ont  évidemment  cristallisé  en  premier  ; 
Icuîs  cristaux  sont  complets;  les  trois  autres  minéraux,  l’orthose, 
l’andésite  et  le  quartz,  sont  moulés  et  déplacés  par  eux.  L’amphi- 
bole et  le  mica  ont  probablement  flotté  dans  un  bain  semi-liquide, 
dans  lequel  le  quartz  se  trouvait  à l’état  de  surfusio/i  (Fournet) , 
tenant  en  dissolution  les  feldspaths.  Cette  fluidité  particulière  a 
permis  à l’amphibole  et  au  mica  de  cristalliser  à leur  aise  et  isolé- 
ment dans  le  bain  ; ils  ont  servi  de  point  d’attache  et  sont  fréquem- 
ment implantés  tout  au  travers  de  gros  cristaux  d’orthose. 

Après  l’amphibole  et  le  mica  est  venu  le  tour  de  l’orthose,  dont 
les  cristaux  sont  parfois  fort  nets,  mais  rarement  sans  mélange  de 
mica  implanté  ; puis  l’andésite  s’est  moulée  sur  l’orthose.  Ces  deux 
derniers  minéraux  se  fondent  souvent  l’un  dans  l’autre  , ce  qui 
ferait  supposer  que  leur  cristallisation  a été  simultanée.  Le  quartz 
est  venu  en  dernier  ; il  a pris  la  place  laissée  vacante;  il  a bouché 
tous  les  interstices  qui  n’étaient  pas  remplis  par  ses  autres  asso- 
ciés. On  peut  donc  compter  trois  périodes  chronologiques  dans  la 
cristallisation  de  ce  granité  : 

1 ’ Amphibole  et  mica  ; 2°  orthose  et  andésite  ; 3°  cpaartz. 

Ceci  confirme  le  fait  que  le  granité,  considéré  comme  produit 
ciiimique,  n’a  pas  été  soumis,  dans  son  mode  de  cristallisation,  aux 
lois  cpii  président  aux  réactions  chimiques  connues,  et  nous  donne 
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la  mesure  de  la  différence  prodigieuse  qui  existe  entre  la  grande 
chimie  naturelle  et  la  petite  chimie  de  nos  laboratoires. 

Si  les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  on 
peut  en  tirer  des  conséquences  relativement  au  remplissage  de  nos 
fdons.  Ainsi,  prenons  la  masse  ignée  primitive  au  moment  où  elle 
arrive  à sa  première  période  de  refroidissement;  la  surface  du 
magma  sera  fendillée  de  mille  façons  par  un  effet  de  retrait  dû 
aux  différences  de  dilatation;  ces  fentes,  souvent  entrecroisées  entre 
elles  et  coupées  sous  différents  angles,  deviendront  les  fdons  de 
granulite  que  nous  trouvons  dans  le  granité  du  Ballon.  Lors  de 
cette  première  période,  l'amphibole  et  le  mica  étaient  cristallins; 
il  restait  une  eau  mère  renfermant  en  dissolution  les  feldspatlis  et 
le  cjuartz  : elle  a fdtré  pour  ainsi  dire  au  travers  de  la  masse  ; elle 
a rempli  les  filons  et  a donné  lieu  à un  granité  composé  d’ortliose, 
d’andésite  et  de  quartz.  Plus  tard,  le  refroidissement  de  la  masse 
et  la  cristallisation  continuant  à fonctionner  d’après  l’ordre  chro- 
nologique indiqué  ci-dessus,  nous  arrivons  au  moment  où  tous  les 
silicates  étant  pris  en  masse  , il  ne  restait  pour  eau  mère  que  le 
quartz  dans  son  état  de  surfusion  ; il  a rempli  les  dernières  ouver- 
tures laissées  vacantes.  Le  ]3ain  de  quartz  n’était  toutefois  pas  ar- 
rivé à un  degré  de  pureté  parfait  ; il  tenait  encore  quelques  silicates 
en  dissolution,  puisque  ses  fdons  sont  rarement  purs.  D’après  cette 
manière  de  voir,  les  fdons  de  quartz  seraient  postérieurs  à tous  les 
autres;  et  en  effet,  dans  le  granité  dont  nous  nous  occupons,  on 
voit  le  quartz  couper  toutes  les  variétés  de  granité,  et  générale- 
ment, quand  on  rencontre  un  fdon  de  granité  dans  le  granité, 
celui  du  fdon  renferme  d’ordinaire  un  ou  deux  minéraux  de  moins 
que  celui  de  la  masse  ambiante  ; c’est  ainsi  du  moins  que  le  gra- 
nité du  Ballon  se  présente  à l’observateur. 

Les  trois  périodes  de  cristallisation  auraient  eu  ainsi  pour  résul- 
tat de  donner  par  voie  d’élimination  trois  produits  diflérents , 
provenant  de  la  même  source,  suivant  l’ordre  chronologique  dans 
lequel  ils  se  sont  solidifiés,  ordre  contraire  aux  prévisions  de  la 
chimie  : 

1”  Granité  complet,  syénite;  2»  granulite,  leptynite  ; 3®  quartz. 

Pour  passer  à l’état  de  théorie  , ces  faits,  qui  sont  exacts  pour 
quelques  granités  des  A^osges,  auraient  besoin  d’être  confirmés 
clans  d’autres  contrées  où  cette  roche  est  largement  développée. 
Ils  n’ont,  du  reste,  rien  de  contraire  aux  savants  rapprochements 
déduits  par  M.  Élie  de  Beaumont  de  ses  Observations  sur  les  éma- 
nations volcaniques  et  métallifères  , d’où  il  résulte  , en  thèse  géné- 
rale, que  la  richesse  des  filons  en  variétés  minérales  est  en  raison 
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directe  de  leur  ancienneté  (1).  Plus  on  avance  dans  la  série  des 
temps,  plus  les  fdons  se  simplifient. 

De  la  formation  scrpcntlncase,  ■ — Les  serpentines  des  Yosges  ont 
été  déjà  l’objet  de  travaux  intéressants  de  MM.  Hogard  et  Puton  : 
en  dernier  lieu,  M.  Delesse,  dans  ses  Recherches  sur  t euphothle^  a 
donné  des  analyses  des  feldspatlis  qui  forment  la  base  de  l’euplio- 
tide  en  général , et  il  a fait  connaître  aussi  l’analyse  du  feldspath 
de  l’eupbotide  d’Oderen. 

Dans  la  formation  serpentineuse  de  notre  vallée  nous  com- 
prenons la  serpentine  proprement  dite , l’eupbotide , le  gneiss  et 
la  pegmatite,  et  un  conglomérat  de  serpentine,  parce  que,  dans 
la  localité,  ces  cinq  roches,  tout  en  étant  distinctes,  sont  subor- 
données les  unes  aux  autres , et  forment , dans  le  cas  présent  , un 
seul  et  même  système  ; sauf  l’eupliotide , qui , dans  un  seul  cas  , 
paraît  être  indépendante  , toutes  les  autres  peuvent , sans  incon- 
vénient, être  englobées  dans  la  même  apparition , ou  du  moins 
comme  sc  succédant  à peu  de  distance  les  unes  des  autres. 

Dans  la  vallée  de  Saint-Amarin,  cette  formation  a une  direction 
approximative  E.-O.,  se  rapprochant  du  N.-E.  S. -O.  La  roche  est 
venue  au  jour  sur  quatre  points  difîérents,  deux  sur  la  rive  gauche 
et  deux  sur  la  rive  droite.  Sur  cette  dernière  rive,  elle  commence 
à paraître  au  Drumont,  à la  limite  du  département  des  Vosges, 
sur  un  col  placé  entre  les  signaux  cotés  12 ‘2 6 et  1203  sur  la  carte 
du  dépôt  de  la  guerre  ; puis,  en  marchant  versl’E. , on  la  retrouve 
largement  développée  sur  le  Steinberg  873  , d’où  elle  descend  jus- 
qu’au niveau  de  la  Tliur,  près  de  l’église  d’Oderen,  à à60  mètres. 

Sur  la  rive  gauche,  on  la  rencontre  au  point  indiqué  Trèh  1145. 
Ces  trois  localités,  comprenant  le  Drumont,  le  Steinberg  et  le 
Trèb  , se  relient  entre  elles  par  une  droite  coupant  transversale- 
ment la  vallée  dans  la  direction  E.-N.-E.  ; puis  elle  reparaît  pour 
la  quatrième  fois  dans  la  commune  de  Geisbausen,  à la  lisière  de 
la  forêt  de  Rennbachwald , sur  le  chemin  du  Ballon  de  Guebwil- 
1er.  Ce  dernier  gisement  ne  se  relie  plus  à la  même  droite  ; il  s’en 
écarte  sensiblement  en  se  portant  vers  le  S. 

La  serpentine  proprement  dite  se  montre  sous  plusieurs  aspects 
ilifïérents;  en  général,  le  sol  où  elle  a percé  est  frappé  de  stérilité. 
A quelques  dizaines  de  mètres  de  la  serpentine , sur  le  terrain  de 
granité  ou  de  transition  , la  végétation  se  développe  avec  luxe  : 
sur  la  serpentine  on  ne  trouve  plus  que  quelques  maigres  pâtu- 


fl)  Bulletin^  2®  série,  t.  IV,  p.  1249. 
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rages.  Cette  roche  est  massive,  niiUement  eristallhie,  bien  Jisthiete 
de  l’euphotide;  elle  est  en  pâte  fine,  tendre,  fendillée  de  mille 
façons;  à l’extérieur,  elle  a un  aspect  brûlé,  carié,  oxydé;  elle 
lesscmble  parfois,  surtout  au  Steinberg,  près  d’Oderen,  à une  cou- 
lée basaltique  cjui  couvrirait  les  flancs  de  la  montagne.  Sa  surface 
extérieure  prend  des  nuances  variées,  souvent  jaune  d’ocre  ; elle 
passe  au  rouge  brique,  ailleurs  au  gris  cendré;  cette  oxydation  est 
toute  superficielle;  elle  ne  s’étend  pas  au  delà  de  1 ou  2 centimè- 
tres de  profondeur  : ce  n’est  qu’en  cassant  la  roche  ou  lorsque  des 
blocs  s’en  détachent  naturellement  par  suite  de  sa  facile  désagré- 
gation , qu’on  reconnaît  sa  véritable  couleur  qui  est  habituellement 
d’un  vert  foncé  poussé  jusqu’au  noir. 

Au  lârumont,  la  serpentine  a subi  une  rabcf action  plus  profonde  ; 
elle  passe  dans  toute  sa  masse  au  rouge  brun  foncé,  avec  des  alter- 
nances de  zones  rouges  et  de  zones  vertes  : c’est  de  préférence  dans 
le  voisinage  des  schistes  de  transition  qu’elle  j)asse  au  noir.  Elle 
n’a  nulle  })art  la  structure  schisteuse,  feuilletée  ou  laminée  de  la 
serpentine  du  mont  Rose  ; elle  est  à pâte  douce  et  tendre  ; les  plus 
gros  blocs  se  cassent  facilement  sous  le  marteau  en  petits  fragments 
irréguliers. 

Elle  renferme  disséminés  dans  ses  interstices  plusieurs  minéraux 
étrangers,  du  talc,  de  l’asbeste.  M.  Delcsse  y a reconnu  la  présence 
du  chrysotil.  Il  dit  à cet  égard  .*  « |^a  serpentine  des  Vosges  est 
» traversée  par  un  très  grand  nombre  de  filons  sans  direction  dé- 
» terminée  , et  qui  pénètrent  la  roche  en  tous  sens  ; ces  filons  sont 
» souvent  microscopiques;  et  généralement  ils  ont  au  plus  1 ou 
» 2 centimètres  de  puissance  : iis  sont  produits  par  une  substance 
•>  asbestiforme  dont  les  fibres  sont  perpendiculaires  aux  époiites 
» et  disposées  symétriquement  par  rapport  à la  ligne  médiane  du 
» filon  sur  laquelle  elles  se  réunissent. 

» On  tloime  généralement  à cette  substance  le  nom  (ïasbeste ; 
» toutefois  son  examen  m’a  appris  qu’elle  doit  être  rapportée  au 
» chrysotil.  Elle  est  formée  de  fibres  parallèles  excessivement  dé- 
» liées,  et  qu  on  peut  assez  facilement  séparer  les  unes  des  autres  ; 
» elle  est  translucide  lorsqu’elle  est  en  masse,  et  même  ses  fibres 
» sont  transparentes  lorsqu’elles  sont  isolées  ; elles  deviennent 
» opaques  et  blanchâtres  par  leur  exposition  à l’air.  Elle  est  d’un 
» vert  d’huile  qui  passe  au  vert  d’olive  ; elle  a un  éclat  nacré  et 
» soyeux  cpii  est  caractéristique  (1).  » 

(1  ) Delesse , Note  sur  le  chrysotil  des  Vosges  [Annales  de  la  Soc. 
d'ém.  des  Vosges.^  t.  VI,  1847). 


SÉANCE  DU  h MAFiS  1850.  303 

Suivailt  l’analyse  de  M.  Delesse,  ce  clirysotil  est  un  liydrosilicate 
de  magnésie,  contenant  13,70  pour  100  d’eau. 

La  présence  de  ce  minéral  n’einpêclie  pas  de  petits  filons  milli- 
métriques très  rares  de  véritable  asbeste  de  se  trouver  aussi  dans 
cette  roche. 

Sur  le  Steinberg,  du  côté  de  Scbliffels , elle  est  percée  par  un 
large  lilon  de  plusieurs  mètres  de  puissance  d’une  roche  blanche, 
à structure  saccharine,  fort  dure,  compacte,  cassante,  infiltrée 
dans  ses  moindres  fissures  de  petits  filets  de  matière  serpentineuse 
verte,  filon  composé  d’une  roche  c[ue  M.  Delesse  a reconnue  for- 
mée d’un  mélange  de  quartz  et  de  feldspath. 

\J ciipliothlc  de  la  localité  est  une  roche  sur  laquelle  nous  aurons 
peu  de  chose  à dire.  M.  Delesse,  avec  lequel  j’ai  eu  plusieurs  fois 
l’occasion  d’explorer  les  gisements  de  nos  environs,  en  a récem- 
ment donné  des  analyses  très  intéressantes  (1).  Elle  se  compose 
essentiellement  d’un  feldspath  du  sixième  système  et  de  diallage  ; 
son  feldspath  , par  sa  teneur  en  silice  et  en  eau,  se  rapproche  tantôt 
du  labrabor,  tantôt  de  lavosgite,  tantôt  d’une  variété  d’anorthite. 
Le  diallage  est  vert,  l)ronzé , à éclat  métallique;  il  contient  du 
chrome.  Les  minéraux  accessoires  de  notre  euphotide  sont  le  fer 
oxydulé,  le  talc  et  des  carbonates  complexes  à base  de  fer,  de  chaux 
et  de  magnésie  (Delesse).  Elle  est  très  dure,  tenace,  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli  avec  reflets  chatoyants  ; elle  se  distingue  de  la 
serpentine,  tout  en  lui  étant  habituellement  associée;  sa  structure 
est  éminemment  cristalline,  et  celle  de  la  serpentine  est  massive  ; ces 
deux  roches  sont  fréquemment  cnclievètrées  l’une  dans  l’autre  et 
mélangées  en  masses  irrégulièies  n’ayant  aucune  analogie  avec  des 
fiions. 

Au  Ballon,  son  gisement  présente  cela  de  particulier,  que  l’eu- 
photide , avec  son  labrador  et  son  diallage  bien  caractérisés , ne 
parait  pas  y être  associée  à la  serpentine. 


(!)  Bulletin^  t.  VI,  p.  547  : Rechci  ches  sur  t cuphotldc. — -Annales 
des  mines,  4®  série,  t.  XIV,  p.  323.  — Euphotide  d’Odern^  par 
M.  Delesse. 
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Enphotide  du  Ballon, 


1 Schiste  argileux  do  transition. 

2 Euphülide. 

Roche  porphyroïde  doulcuse. 

4 Gi’anile  amphibolique. 

Les  scliistes  1 ne  sont  pas  altérés  par  le  contact  immédiat  de 
l’eiiphotide ; ils  sont  régulièrement  stratifiés  en  couches,  se  rele- 
vant et  s’appuyant  contre  le  sommet  du  Ballon,  situé  à 2 kilo- 
mètres de  distance  vers  le  N.-E.  Le  grain  fin  et  argileux  de  la 
roche  n’a  pas  subi  d’altération.  D’un  autre  côté,  la  roche  3,  inter- 
calée entre  l’euphotide  et  le  granité,  a quelque  ressemblance  avec 
le  porphyre  des  environs;  on  y remarque  des  cristaux  de  feld- 
spath blanc  engagés  dans  une  pâte  rouge  chargée  de  quartz. 

Le  gneiss  est  associé  à la  formation  serpentineuse  au  Steinberg,  au- 
dessus  d’Odern.  On  retrouve  dans  cette  roche  les  mêmes  éléments 
minéralogiques  que  dans  le  granité  du  voisinage  ; mais , au  lieu  d’y 
être  disposés  irrégulièrement,  ils  y sont  placés  suivant  des  couches 
parallèles , formant  une  série  de  bandes  ou  de  rubans  nuancés 
de  diverses  couleurs  ; le  feldspath  et  le  quartz  y sont  prédominants; 
le  mica  y est  moins  abondant  que  dans  quelques  granités  ; les 
paillettes  y sont  couchées  à plat  dans  le  sens  des  bandes,  et  for- 
ment les  lignes  de  séparation  c|ui  donnent  l’aspect  rubané  à la 
roche;  elle  se  casse  ou  se  sépare  d’elle-même  facilement,  suivant 
des  plans  parallèles  aux  couches;  dans  le  sens  perpendiculaire  elle 
est  très  tenace.  Peut-être  n’avons-nous  ici  qu’un  granité  laminé 
ou  étiré,  mais  la  structure  de  la  roche  étant  tout  à fait  identique 
avec  celle  qu’on  désigne  dans  les  Alpes  sous  le  nom  de  gneiss,  nous 
lui  avons  appliqué  le  même  nom. 

La  pegrnatite,  associée  aux  roches  précédentes,  se  troiive  sur  la 
rive  gauche  auprès  de  la  serpentine  du  Trèh  ; le  mica  y est  en 
grandes  lames  hexagonales,  de  1 et  même  de  2 centimètres  de 


êUMM  DU  4 1S5Û,  iOÛ 

diaiaètre,  fort  uilnces,  transparentes,  flexibles,  d’im  blanc  d'aiv 
geiit,  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à simuler 
les  feuillets  d\m  livre.  Le  feldspath  et  le  quartz  y sont  distribués 
en  masses  irrégulières,  séparées  par  des  paquets  de  mica  feuilleté. 
Les  caractères  minéralogiques  de  la  jjeg/natife  des  Vosges  et  scs 
relations  de  gisement  ont,  du  reste,  déjà  été  observés  et  décrits  par 
M.  Delesse.  (\oir  Annales  des  mines,  à®  sér.,  t.  XYI,  p.  97.  Sur 
la  pegniatite  avec  tourmalines  de  Saint-Etienne  [Vosges'^ , par 
M . Delesse) . 

Le  co;r-lomérat  ou.  poudingue  de  serpentine  qui  fait  partie  de  la 
même  formation  est  une  roche  qui  perce  les  serpentines  sur  plu- 
sieurs points  du  i^ourtour  du  Steinberg;  elle  forme  des  petits  ]U’o- 
montoires  abruptes  sur  les  flancs  de  la  montagne.  Elle  se  compose 
d’une  agglomération  de  cailloux  liés  par  une  pâte  serpentineuse  ; 
ces  cailloux,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d’une  noix  jusqu’à 
celle  d’un  boulet  de  àS,  sont  ordinairement  arrondis;  quelques 
uns  même  sont  rigoureusement  sphéioidaux  ; d’autres  sont  allongés 
ou  aplatis  avec  des  angles  raiiattus;  les  galets  anguleux  avec  des 
arêtes  vives  s’y  rencontrent  aussi,  mais  elle  passe  alors  à l’état  de 
brèche.  Cette  roche  est  excessivement  dure;  elle  est  répandue  à 
l’état  erratique  sous  forme  de  blocs  métriques,  en  aval  de  son 
gisement  dans  les  environs  de  Wesserling.  On  fait  sauter  ceslilocs 
avec  la  poudre,  pour  les  constructions  ; les  galets  sont  si  bien  liés 
entre  eux,  qu’ils  se  cassent  plutôt  que  de  se  détacher  de  la  masse. 
Sur  la  surface  extérieure  de  la  roche  en  place,  les  galets  et  les 
cailloux  ont  moins  d’adhérence  au  ciment  ; ils  finissent  peu  à peu 
par  se  détacher  naturellement,  et  conservent  une  surface  satinée 
de  couleur  verte,  indépendante  de  leur  composition  intérieure.  La 
roche  devient  aussi  remplie  de  cavités  superficielles;  sa  surface 
extérieure  est  profondément  fouillée. 

Les  différentes  espèces  minéralogiques  cj[ue  j’ai  reconnues  parmi 
(cs  galets  sont  : le  granité,  le  gneiss,  l’euphotide,  la  pegniatite,  le 
quartz,  le  schiste  argileux,  une  roche  micacée  semblable  à la 
minette,  une  roche  amphibolicjue,  une  roche  analogue  au  por- 
phyre quartzifère.  La  pâte  enveloppante  est  peu  développée;  les 
galets  engloliés  sont  très  nombreux  et  se  touchent  presque  tous , 
au  moins  par  un  point  de  leur  circonférence  ; fréquemment  la  pâte 
disparaît  en  entier;  elle  est  remplacée  par  un  ciment  d’eupho- 
tide  reconnaissable  à son  diallage  et  à son  labrador.  Les  galets  de 
granité  sont  bien  caractérisés;  ils  sont  de  la  variété  porpliyroïdeà 
grain  fin  ; il  s’en  trouve  aussi  à grain  grossier  avec  mica  abondant. 
Ceux  de  gneiss  sont  les  plus  nombreux  dans  la  masse  ; les  niiné- 
Sot),  (jéol.,  série,  tome  Vil.  20 
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ràux  y sont  associés  par  bandes  parallèles  comme  dans  le  gneiss 
du  voisinage.  Les  galets  d’eupliotide  sont  aussi  nets  que  les  pré- 
cédents; cette  roche  n’y  figure  pas  toujours  à l’état  de  fragments 
circonscrits  ; elle  peut  aussi  former  pâte  enveloppante.  Les  galets 
de  quartz  blanc,  ceux  de  porphyre  et  ceux  de  scliiste , sont  dans 
ce  poudingue  beaucoup  moins  abondants  que  les  précédents. 

De  l’âge  de  la  formation.  — En  suivant  horizontalement  le 
Steinberg  à 250  mètres  au-dessus  du  sol  de  la  vallée  et  sur  une 
longueur  d’un  kilomètre  , on  coupe  successivement , en  partant  de 
Schliffels , le  schiste  argileux  de  transition , la  serpentine  propre- 
ment dite,  le  poudingue  de  serpentine , le  filon  de  quartz  et  felds- 
path, la  serpentine  , l’euphotide  , le  granité  porphyroïde,  le  pou- 
dingue et  le  gneiss,  le  schiste  argileux,  le  granité  porphyroïde. 

Au  Drumont,  la  formation  avec  tout  son  cortège,  ses  poudingues 
et  ses  euphotides,  touche  d’une  part  aux  schistes  de  transition  et 
de  l’autre  aux  granités. 

D’après  ces  données,  tout  imparfaites  qu’elles  soient,  on  peut  en 
déduire  des  notions  sur  son  âge  ; notre  système  serpentineux  est  le 
plus  jeune  de  toutes  les  roches  pyrogènes  des  environs  ; elle  est  plus 
moderne  que  les  schistes  argileux  de  transition.  Indépendamment 
des  roches  préexistantes  dont  nous  avons  constaté  le  contact  avec 
MM.  de  Billy  et  Delesse , le  conglomérat  dont  nous  venons  de 
parler  donne  à cet  égard  des  indications  très  claires  ; toutes  les 
espèces  de  galets  dont  nous  avons  reconnu  la  qualité  existaient 
avant  l’apparition  du  ciment  qui  les  a si  fortement  liés  ; ce  ciment 
est  tantôt  de  la  serpentine,  tantôt  de  l’euphotide.  Ces  deux  roches 
sont  donc  contemporaines  ; néanmoins  l’euphotide  paraît  avoir 
précédé  immédiatement  la  serpentine,  puisqu’on  la  trouve  dans 
le  poudingue  sous  deux  formes  différentes,  soit  à l’état  de  galet, 
soit  à l’état  de  pâte  enveloppante,  et  la  serpentine  jamais  à l’état 
de  galet  bien  caractérisé. 

La  formation  serpentineuse  de  notre  vallée  a donc  percé  toutes 
les  formations  préexistantes,  en  choisissant  de  préférence  les  plans 
de  séparation  des  formations  sédimentaires  et  des  formations  pyro- 
gènes ; le  chemin  qu’elle  s’est  frayé  à travers  ces  roches  touche 
d’un  côté  aux  granités  et  d’un  autre  aux  terrains  de  transition. 

Des  ejjets  métamorphiques  produits  par  la  serpentine.  — Ces 
effets  sont  faibles  et  peu  marqués  dans  la  localité;  ils  n’ont  point 
exercé  leur  action  à distance  ; il  faut  se  rapprocher  du  contact 
immédiat  pour  apercevoir  quelque  changement  dans  la  nature  des 
roches  traversées  ; les  schistes  argileux  sont  intacts  ; leur  texture 
àrdoisière  à pâte  fine  s’est  conservée  sans  altération  sensible  ; près 
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d’Odernj  oa  remarque  cependant  des  infiltrations  de  matière  Verte 
entre  les  joints  des  feuillets  du  schiste  ; la  roche  en  a contracté  une 
nuance  vert-noirâtre  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  la 
serpentine  elle-même,  mais  cette  action  est  fort  limitée  et  ne  s’est 
pas  propagée  au  loin. 

Quant  au  granité,  les  changements  survenus  dans  son  régime, 
par  suite  de  l’introduction  de  la  serpentine  dans  son  domaine,  ne 
paraissent  pas  l’avoir  beaucoup  affecté.  Au  Steinberg  et  au  Dru- 
mont,  la  serpentine  est  soudée  intimement  au  granité  à petit  grain, 
sans  que  ce  dernier  soit  modifié  dans  ses  propriétés  essentielles. 

Ces  effets  métamorphiques  si  faiblement  accusés  feraient  donc 
supposer  que  le  phénomène  ne  s’est  pas  opéré  dans  des  conditions 
de  haute  température , ni  c|ue  l’apparition  de  la  roche  ait  eu  lieu 
])ar  un  procédé  prompt  et  énergique.  Tout  nous  porte  à croire  en 
effet,  en  examinant  le  peu  de  dérangement  et  le  peu  de  change- 
ment subi  par  les  roches  traversées , que  l’apparition  de  la  ser- 
pentine s’est  effectuée  par  des  moyens  lents,  sous  l’influence  d’une 
I température  qui  n’avait  rien  d’extraordinaire  dans  son  intensité. 

! Sur  ia  proposliion  de  M.  Michelin,  la  Société  nomme  une 
I Commission  chargée  d’aviser  aux  moyens  de  célébrer,  par  un 
I banquet , le  20^  anniversaire  de  sa  fondation  , qui  tombe  le  17 
mars  f850.  — Les  commissaires  désignés  au  scrutin  sont  ; 
MM.  Michelin,  d’x\rchiac,  de  Verneuil  et  Ch.  Deville.  , 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Duro- 
cher  ; 

ObseivattOKS  sur  le  test  des  Triiobites  et  des  a ni  tn  aux  fossiles 
j eu  général ^ par  M.  J.  Durocher. 

1 Les  observations  que  j’ai  faites  sur  les  Triiobites  m’ont  convaineü 
! de  la  fausseté  d’une  théorie  présentée,  il  y a quelque  temps, 

I à l’Académie,  et  dans  laquelle  on  a divisé  ces  crustacés  en  deux 
j groupes,  l’un  comprenant  les  Galymènes,  Proetiis,  Pliacops,  etc., 
qui  devaient  être  pourvus  d’un  tégument  calcaire , l’autre  conte- 
I liant  les  Ogygies,  Illœnus,  Nilœus  qui  n’auraient  eu  qu’un  test 
corné.  Dans  les  formations  schisteuses  de  la  Bretagne  les  pre- 
miers se  montrent  fréquemment  changés  en  pyrite  de  fer  ; mais 
d’après  cette  théorie  les  Triiobites  du  second  groupe  n’auraient 
jamais  éprouvé  une  telle  transformation.  Or,  j’ai  constaté  de  la 
manière  la  plus  certaine,  que  ces  derniers  ont  été  fort  souvent 
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aussi  chaiîgés  eu  pyrite  i quelquefois,  il  est  vrai,  le  sulfure  de  fer 
a disparu  en  se  sulfatisant,  niais  alors  il  a ordinairement  laissé 
une  croûte  d’iiydroxyde  de  fer  d’un  jaune  brunâtre,  dans  laquelle 
j’ai  reconnu,  à la  loupe,  des  grains  pyriteux  encore  intacts  : c’est 
très  visible  sur  des  écliantillons  d’illœnus  et  de  Nilœus  ; les  Ogy- 
gies  des  scbistes  de  Vitré  ont  souvent  conservé  une  partie  de  la 
pyrite  qui  les  a incrustées.  D’ailleurs,  j’ai  sous  les  yeux  une  Ogy- 
gie  {^Asîiplius  Bûcha)  dans  laquelle  on  observe  encore  des  traces 
du  tégument  calcaire.  Ainsi  l’on  voit  comijien  est  peu  fondée  la 
théorie  d’après  laquelle  les  lllœnus,  INilœus  et  Ogygies  auraient 
dilïeré  des  (ialymènes,  Pliacops,  etc.,  par  l’existence  d’une  enve- 
loppe cornée.  Les  Trilobiü  s,  en  générai,  me  paraissent  avoir  un 
tégument  de  nature  calcaire,  mais  d’épaisseur  variable,  suivant 
les  genres  et  suivant  les  espèces. 

Je  ne  pense  pas  que  l’on  doive  attacher  une  grande  importance 
à la  présence  ou  à l’absence  de  la  pyrite  de  fer  dans  les  animaux 
fossiles,  et  il  serait  erroné  de  prétendre  que  ceux  qui  n’offrent 
plus  aujourd’hui  ni  carbonate  de  chaux,  ni  sulfure  de  fer,  ont 
été  privés  d’un  test  calcaire.  En  effet,  le  manque  absolu  de  con- 
servation du  tégument  ou  de  la  charpente  calcaire  a lieu  pour  la 
plupart  des  iMollusques  et  des  Zoophytes,  dont  j’ai  observé  les 
restes  dans  les  terrains  de  schiste,  de  grauwaeke  et  de  grès  de  la 
Bretagne,  terrains  qui  sont  les  plus  abondants  en  cette  contrée.  Il 
doit  nécessairement  en  être  ainsi,  car  les  eaux  atmosphériques  qui 
s’infdtrent  dans  ces  terrains  contiennent  de  l’acide  carbonique , 
et  dissolvent  rapidement  le  carbonate  de  chaux  formant  le  test 
des  animaux  marins  c|ui  s’y  trouvent  ; les  eaux  qui  circulent  dans 
les  terrains  calcaires  n’exercent  pas  en  général  une  action  sem- 
blable  sur  les  fossiles  qu’elles  rencontrent  dans  leur  trajet  souter- 
rain , car  elles  se  saturent  promptement  de  carbonate  de  chaux,  et 
elles  en  déposent  même  fréquemment,  lorsqu’une  cause  quelcon- 
que vient  à éliminer  une  portion  de  l’acide  carbonique  qui  tient 
les  molécules  calcaires  en  dissolution. 

Quant  au  dépôt  de  la  pyrite  de  fer  à l’intérieur  des  terrains 
sédimentaires,  il  exige  le  contact  d’eaux  ferrugineuses  et  sulfatées 
avec  des  matières  organiques,  hydrogénées  et  carbonées  ; si  les 
Trilobites  de  la  Bretagne  sont  fréquemment  pyritisés,  c’est  qu’ils 
se  rencontrent  pour  la  plupart  dans  des  schistes  noirâtres,  plus  ou 
moins  mélangés  d’une  substance  charbonneuse,  provenant  de  la 
décomposition  des  corps  organiques  qui  s’y  trouvaient  au  moment 
de  la  sédimentation.  Le  sulfure  de  fer  produit  par  voie  de  réduc- 
tion de  l’acide  sulfurique  et  de  l’oxyde  de  fer  n’a  pas  seulement 
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incrusté  le  test  des  Trilol)ites,  mais  il  s’est  répandu  en  très  grande 
quantité  dans  la  masse  environnante,  où  il  forme  des  grains  dis- 
séminés et  des  nodules  compactes,  de  façon  qu’il  est  impossible 
de  tirer  de  la  présence  ou  de  l’absence  accidentelle  de  ce  minéral 
des  conclusions  positives  concernant  la  nature  du  test  des  crustacés 
ou  des  autres  animaux  fossiles. 

Dans  cette  note  je  ferai  aussi  remarquer  les  inconvénients  de  la 
tendance  à attribuer  à la  présence  de  quelques  fossiles  une  impor- 
tance trop  exclusive  dans  la  (dassification  des  terrains  : la  connais- 
! sance  des  formations  sédi.mentaires  ne  peut  être  complète  que  par 
I la  réunion  de  trois  sortes  d’études,  strati graphiques,  lithologiques 
et  paléontologiques.  l^a  rareté  et  l’imparfaite  conserA^ation  des 
fossiles  dans  les  terrains  anciens  rendent  évidente  l’insuffisance 
de  la  paléontologie,  lors  même  que  ses  déductions  auraient  une 
} certitude  absolue  ; en  Bretagne,  les  espaces  où  l’on  ne  trouve  pas 
de  fossiles  bien  caractérisés  occupent  une  immense  étendue  ; mais, 
en  ayant  égard  aux  caractères  géologiques,  j’ai  pu  suivre  les  for- 
mations stratifiées  d’une  extrémité  à l’autre  de  la  contrée.  D’ail- 
leurs j’y  ai  observé  des  fossiles  en  divers  endroits  qui  n’ont  point 
encore  été  signalés,  notamment  dans  les  schistes  ardoisiers  de  Cha- 
teaulin,  qui  me  paraissent  correspondre  à ceux  d’Angers  et  de  la 
partie  méridionale  de  l’Ille-et-Vilaine. 

Il  est  une  circonstance  dont  en  général  on  ne  tient  pas  suffi- 
samment compte  dans  les  conclusions  que  l’on  tire  de  la  présence 
des  animaux  fossil  s ; je  A^eux  parler  de  la  nature  du  milieu  dans 
lequel  ils  ont  été  enfouis.  Ce  que  nous  obsei  A’ons  actuellement  sur 
les  côtes  nous  montre  que  les  aniniaux  marins  qui  ont  vécu  dans  les 
fonds  de  mer  où  se  déposait  un  sédiment  wiseux  ne  devaient  pas 
être  identiques  avec  ceux  qui , à la  même  époque  , habitaient  les 
lieux  où  se  produisait  un  dépôt  calcaire  ou  une  formation  aréna- 
cée  ; par  suite,  les  différences  paléontologiques  qu’offrent  les  (ÜA^ers 
gîtes  de  fossiles,  situés  les  uns  dans  des  schistes,  les  autres  dans 
des  grès  ou  pierres  calcaires,  ne  doivent  pas  toujours  piwenir  de 
différences  dans  bàge  de  ces  terrains.  Ainsi  les  diverses  espèces 
de  Calymènes,  d’Ogygies  et  de  la  plupart  des  Trilobites  de  la 
Bretagne  se  rencontrent  presque  toujours  dans  les  schistes,  rare- 
ment dans  les  grès  qui  les  accompagnent  et  qui  en  sont  contem- 
porains. D’un  autre , côté  la  pauvreté  en  Mollusques  et  en  Poly- 
piers de  ces  vastes  formations  schisteuses  et  arénacées  me  paraît 
tenir  en  grande  partie  à l’absence  ou  à la  rareté  des  dépôts  cal- 
caires. 
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M.  Marie  Rouault  annonce  qu’il  repondra  , dans  la  prochaine 
séance,  à la  note  précédente. 

M.  Delesse  fait  la  communication  suivante  : 

Sur  le  porphyre  de  Less/nes  et  de  Qneuast  [Uelgi(pie)  ^ 

par  M.  Delesse,  ingénieur  des  mines. 

On  exploite  sur  plusieurs  points  de  la  Belgique,  et  en  particur- 
lier  à Lessines  et  à Quenast , un  porphyre  qui , dans  ses  divers 
gisements,  présente  des  caractères  bien  constants.  Sur  l’invitation 
de  M.  d’Oinalius  d’Halloy,  qui  m’a  fourni  tous  les  matériaux  et 
tous  les  renseignements  nécessaires,  j’ai  entrepris  de  déterininer 
la  composition  minéralogique  et  chimique  de  ce  porphyre  dont 
j’ai  visité  les  carrières  en  18^6,  et  je  vais  faire  connaître  le  résultat 
de  mes  recherches. 

Le  feldspath  constituant  de  ce  porphyre  est  en  cristaux  màclés 
et  finement  striés,  montrant  qu’il  appartient  toujours  au  sixième 
système;  ces  cristaux  , qui  sont  quelquefois  assez  nets,  ont  seule- 
ment quelques  millimètres,  et  donnent  à la  roche  la  structure 
porphyrique;  leur  couleur  est  le  blanc  ou  le  blanc  légèrement 
verdâtre,  à éclat  vitreux.  Quand  iis  ont  une  couleur  jaune  verdâ- 
tre, avec  éclat  gras,  comme  leur  dureté  est  beaucoup  moins  grande 
que  celle  des  cristaux  blancs , il  est  probable  qu’ils  ont  été  altérés 
par  infdtration  et  par  vole  de  pseudomorphose  ; quand  ils  ont  une 
couleur  rouge,  ils  ont  été  altérés  par  l’action  atmosphérique  qui  a 
produit  leur  rubéfaction. 

D’après  M.  Dumont,  les  cristaux  de  feldspath  tapissent  quelque- 
fois les  fissures  du  porphyre  (1). 

J’ai  analysé  des  cristaux  blancs  légèrement  verdâtres  et  assez 
purs , extraits  d’un  échantillon  qui  provenait  des  carrières  de 
Quenast;  ils  se  détachaient  bien  de  la  pâte  de  couleur  verte  assez 
foncée  dans  laquelle  il  y avait  quelques  grains  de  quartz. 

J’ai-^jrouvé  qu’ils  contenaient  ; 


(l)  Mémoire  sur  la  constitution  géologhiur  de  la  province  de 
Liège,  Dlorite,  p.  I 8 , etc. 
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Silice 63,70 

Alumine..  22,64 

Oxyde  de  fer 0,53 

Oxyde  de  manganèse.  traces 

Magnésie 1 ,20 

Chaux 1,44 

Soude 6,15 

Potasse 2,81 

Perte  au  feu 1,22 


Somme,  . . 99,69 

Le  feldspath  constituant  de  ce  porphyre  est  donc  de  Voligoclase. 

De  même  que , dans  tous  les  porphyres , cet  oligoclase  est  ré- 
pandu dans  un  résidu  de  cristallisation  contenant  toutes  les  sub- 
stances qui  entrent  dans  le  feldspath,  mais  en  proportions  un  peu 
différentes,  je  le  désignerai  sous  le  nom  de  pâte  jeldspathique. 

La  couleur  verte  de  cette  pâte  indique  qu’elle  est  plus  riche  en 
oxyde  de  fer  et  en  magnésie  que  le  feldspath,  et  il  est  possible  que 
sa  couleur  verte  doive  être  attribuée  à un  commencement  de 
pseudomorphose;  en  effet,  quand  on  examine  avec  un  microscope 
certaines  parties  vert  foncé,  on  reconnaît  qu’elles  sont  formées  par 
de  petites  paillettes  agglomérées,  de  couleur  vert  noirâtre,  qui  tapis- 
sent les  interstices  laissés  entre  les  cristaux  de  feldspath,  ainsi  que 
les  cavités  de  forme  irrégulière  qui  se  trouvent  dans  la  roche.  Ces 
paillettes  sont  microscopiques,  et,  au  premier  abord , il  est  assez 
difficile  de  savoir  à quel  minéral  on  doit  les  rapporter;  mais  j’ai 
extrait  quelques  décigrammes  des  parties  vert  foncé  d’un  échan- 
tillon du  porpliyre  du  Quenast,  et  j’ai  trouvé  que  leur  perte  au 
feu  était  de  5,29.  Comme  l’examen  à la  loupe  montre  que  ces 
paillettes  sont  seulement  mélangées  de  feldspath,  qui  s’y  trouve 
du  reste  en  assez  grande  proportion , il  en  résulte  que  leur  perte 
au  feu  est  encore  notablement  supérieure  au  nombre  obtenu  dans 
l’expérience  précédente  qui  a eu  lieu  sur  de  la  matière  impure,  et 
par  conséquent  elles  ne  sauraient  être  rapportées  ni  au  mica  ni  au 
talc,  ainsi  que  l’admettent  beaucoup  de  géologues.  Je  regarde  avec 
M.  Dumont  ces  paillettes,  qui  sont  du  reste  très  tendres,  comme  une 
variété  de  chlorite  qui,  d’après  sa  couleur  verte,  tirant  quelque- 
fois sur  le  noir,  est  riche  en  oxyde  de  fer,  et  dont  la  compositiop 
doit  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  de  la  chlorite  ferrugineuse  (1) 
et  du  ripidolithe  ; son  gisement  présente  du  reste  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  de  ces  deux  variétés  de  chlorite  ; car  elles  se 


(l)  Annales  des  mines  ^ 4^  sér.,  t,  XII,  p.  223. 
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sont  surtout  développées  dans  les  cellules  des  Méia.phyres  et  des 
Roches  volcaniques  ou  dans  les  cavités  des  Protogines  et  des  Roches 
talque  uses. 

Après  calcination  , la  chlorite  prend  une  couleur  bronzée,  et  ses 
paillettes  se  distinguent  plus  facilement,  .l’ai  dessiné  à la  loupe 
un  fragment  de  porphyre  de  Quenast , présentant  une  pâte  rou- 
geâtre avec  quelques  taches  vertes,  et  le  dessin  reproduit  id 


montre  bien  que  ces  taches  vertes  résultent  de  ragglomération 
d’une  multitude  de  paillettes  qui  vont  se  fondant  dans  la  pâte  de 
la  roche.  Il  montre  aussi  que  ces  paillettes  sont  dans  des  cavités 
microscopiques,  et  par  conséquent  leur  mode  de  gisement  est 
complètement  analogue  à celui  des  minéraux  desquels  je  viens  de 
parler. 

Le  quartz  sc  l encontre  assez  souvent  dans  la  pâte  du  porphyre  ; 
il  est  en  grains  hyalins  blancs  ou  grisâtres  , ayant  plusieurs  milli- 
mètres qui  sont  toujours  très  nettement  séparés  de  la  pâte  ; le  plus 
généralement  il  a des  formes  irrégulières  ou  arrondies,  qui  le  font 
ressembler  à des  gouttelettes;  quelquefois  cependant  il  a des  formes 
angulaires  qui  résultent  d’une  cristallisation  confuse.  Af.  Dra- 
piez (1)  l’a  observé  en  cristaux  dihexaèdres  comme  dans  le  por- 
phyre quartzifère.  Du  reste , il  n’y  a pas  toujours  du  quai  tz  dans 
ce  porphyre,  et,  d’après  AJ.  Dumont,  c’est,  en  particulier,  ce  qui 
a lieu  pour  la  variété  qu’il  a découverte  à Hozémout;  par  consé- 
quent, lors  de  la  cristallisation  de  la  roche,  il  n’y  avait  qu’un  petit 
excès  de  silice,  et  encore  n’était-ee  pas  dans  toutes  ses  parties. 

Dans  divers  échantillons,  soit  dans  ceux  qui  ont  lUie  couleur 
claire,  soit  dans  ceux  qui  ont  une  couleur  foncée  et  uniforme  , on 
observe  des  lamelles  ^amphibole  hornblende  qui  ]x?uvent  même 
avoir  quelques  millimètres  de  longueur  ; cette  am])hibole  c|ui  est 
tantôt  verte  tantôt  vert  noirâtre,  est  cependant  assez  rare,  ainsi 
que  l’a  déjà  fait  remarquer  Ai.  Dumont.  Dans  beaucoup  d’échan- 
tillons elle  est  presque  méconnaissable  ; elle  a conservé  en  partie 


(1)  Mémoires  couronnés  par  C Académie  de  Bruxelles^  t.  111. 
Coup  dtœil  minéralogique  sur  le  Hainaut  ^ par  M.  Drapiez,  p.  18  et 
suivantes. 
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la  structure  laruelleuse  , luais  elle  est  devenue  très  tendre  et  elle  se 
laisse  même  rayer  par  Fouple;  elle  est  alors  pénétrée  et  entourée 
par  la  clilorite , de  laquelle  j'ai  parlé  précédemment , qui  s’est  sans 
doute  formée  par  voie  de  pseudomorpliose  , et , d’après  les  travaux 
remaï  quables  qui  viennent  d’être  publiés  par  M.  G.  Bisclioff,  il 
est  très  vraisemblable  que  ce  pseudomorpbose  résulte  d’une  décom- 
position intime  qui  se  serait  opérée  dans  la  roclie. 

Le  croquis  ci-dessous  peut  servir  à donner  une  idée  de  la  struc- 
ture de  ce  porphyre  de  Belgique  ainsi  que  des  proportions  relatives 
des  principaux  minéraux  qu’on  y observe.  ])ans  ce  crocfuis  P est  la 
pâte  feldspathique  qui,  dans  certaines  parties,  est  pénétrée  de 
cblorite;  c’est  la  substance  dominante  de  la  roche  , et  elle  se  fond 
avec  le  feldspath  oligoclase  O,  qui  est,  lui-même,  assez  abondant. 
Le  quartz  Q et  la  hornblende  h ne  se  présentent  d’ailleurs  qu’en 
cristaux  bien  isolés  et  ordinairement  assez  rares. 


De  même  que  la  plupart  des  porphyres,  le  porphyre  que  nous 
étudions  contient  mélangés  dans  sa  pâte  du  carbonate  de  chaux  et 
des  carbonates  à })ases  de  fer,  qui  résistent  à l’action  de  l’acide 
acétique. 

Il  y a aussi  de  la  pyrite  de  fer  (1)  ; à Lessines  il  y a en  outre 
de  la  pyrite  de  cuivre  tantôt  cristallisée,  tantôt  amorphe,  en 
nodules  qui  ont  au  plus  la  grosseur  d’une  noisette,  et  du  cuivre 
carbonate  vert  qui  est  en  veinules  dans  le  porphyre,  ou  à l’état  ter- 
reux disséminé  dans  les  variétés  décomposées  et  qui  passent  à l’état 
d’argile  (2). 

Enfin,  de  même  que  dans  les  porphyres  qui  ont  pour  base  un 
feldspath  du  sixième  système,  on  y trouve  des  géodes  et  de  petits 


(1)  Coup  d’œil  sur  la  géologie  de  la  Belgicnie . par  d’Omalius 
d’Halloy,  p.  25. 

(2)  Mémoires  couronnés  par  V Académie  de  Bruxelles,  t.  III. 
Coup  d’œil  minéralogique  sur  le  Hainaut , par  M.  Drapiez,  p.  18  et 
suivantes. 
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filons  formés  de  quartz  hyalin,  quelquefois  enfumé,  àiépldote  verte 
et  de  chaux  carhonatée  blanche  spathique  ; mais  il  y a de  plus , à 
Lessines , de  Yaxinite  violette  présentant  les  formes  équivalentes 
et  sous-doubles  de  Haüy.  Ces  minéraux  ont  été  observés  depuis 
longtemps  par  M.  Drapiez,  qui  a constaté  que  l’épidote  forme  de 
beaux  cristaux  recouverts  par  de  la  chaux  carbonatée,  de  laquelle 
ils  peuvent  être  facilement  débarrassés  par  un  acide.  D’après 
M.  Drapiez,  cette  épidote  contient  : Silice,  3^;  alumine,  26; 
chaux,  19  ; peroxyde  de  fer,  17  ; oxyde  de  manganèse,  1 ; eau  et 
perte,  3. 

L’épidote  est  beaucoup  plus  abondante  qu’elle  ne  l’est  générale- 
ment dans  les  porphyres  ; dans  la  variété  de  Quenast,  par  exemple, 
elle  forme  un  très  grand  nombre  de  petits  nids  disséminés , soit 
dans  la  pâte , soit  dans  le  feldspath  ; ses  cristaux  sont  microscopi- 
ques et  peu  nets;  elle  a une  couleur  jaune  paille  très  légèrement 
verdâtre  ; quelquefois  elle  s’est  développée  dans  un  cristal  d’oligo- 
clase  dont  elle  a conservé  la  forme,  et  qui  prend  alors  une  couleur 
jaunâtre  et  une  structure  cristalline  grenue. 

Porphyre.  — J’ai  constaté  que  le  porphyre  perd  complètement 
sa  couleur  verte  quand  on  l’attaque  par  l’acide  cldorhydrique , 
bouillant  soit  avant,  soit  après  calcination;  il  est  donc  impossible 
d’attribuer  cette  couleur  verte  à de  l’amphibole  qui  ne  s’observe 
d’ailleurs  qu’en  cristaux  bien  isolés  et  c|ui  par  conséquent  ne  colore 
pas  la  pâte  felspathique. 

J’ai  déterminé  la  perte  au  feu  de  quelques  échantillons  de  ce 
porphyre  , et  j’ai  trouvé  : 


I”  Porphyre  vert  noirâtre  avec  cristaux  d’oligoclase  blan- 
châtre et  un  peu  de  quartz  — de  Belgique t,8o 

2®  Porphyre  à pâte  feldspathique  verdâtre,  avec  cristaux 
d’oligoclase,  chlorite,  quartz  et  petits  nids  d’épidote 

— de  Quenast 1 ,97 

3°  Porphyre  à pâte  feldspathique  rubéfiée , contenant  des 
cristaux  d'oligoclase  , des  nids  de  chlorite  formant  des 
taches  vertes,  des  grains  de  quartz  et  de  petits  nids 

d’épidote  — de  Quenast,  2,10 

4®  Porphyre  à pâte  feldspathique  verte  bleuâtre,  avec  cris- 
taux d’oligoclase  blanc  verdâtre  — de  Lessines.  . . S, 41 


On  voit  que  la  perte  au  feu  du  ])orphyre  est  généralement  un 
peu  supérieure  à celle  du  feldspath  qui  forme  la  base,  et  c’est 
d’ailleurs  ce  qui  devait  être  à cause  du  mélange  de  la  cfil.oritç  ; 
quelquefois  cependant , comme  pour  le  porphyre  de  Lessines , la 
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perte  au  feu  dépasse  celle  du  feldspath  de  plusieurs  centièmes , ce 
qui  doit  être  attribué  à la  présence  de  carbonates. 

Quand  ce  porphyre  est  calciné  à creuset  découvert,  il  prend  une 
couleur  blanc  grisâtre  ou  rougeâtre  dans  les  parties  feldspathiques. 
et  une  couleur  brun  tombac  avec  reflets  dorés  dans  les  parties  qui 
contiennent  de  la  chlorite. 

J’ai  fait  un  essai  ayant  pour  but  de  déterminer  approximative- 
ment la  composition  moyenne  de  la  masse  de  la  roche,  j’ai  opéré 
sur  un  échantillon  qui  provenait  de  la  première  carrière  de  Lessines 
dans  laquelle  il  a été  recueilli  par  M.  Dumont.  Il  avait  une  pâte 
vert  foncé,  dans  laquelle  se  trouvait  de  la  chlorite  disséminée  ; ses 
cristaux  d’oligoclase  , de  couleur  blanc  verdâtre,  s’en  détachaient 
d’ailleurs  d’une  manière  très  nette. 

1 gramme  de  l’échantillon  calciné  et  porphyrisé  a été  mis  en  di- 
gestion pendant  douze  heures  avec  l’acide  chlorhydrique,  afin  de 
déterminer  la  proportion  qui  se  dissoudrait  dans  l’acide  ; j’ai  obtenu 
un  résidu  grisâtre,  à peu  près  décoloré,  pesant  75,00  p.  100  du  poids 
attaqué  ; le  quart  de  la  roche  avait  donc  été  dissous,  et  j’ai  constaté 
que  l’oligoclase  avait  été  partiellement  attaqué,  car  la  liqueur  con- 
tenait quelques  centigrammes  d’alcalis.  Quant  au  résidu  soluble , 
il  était  formé  de  18,50  de  silice  qui  a été  séparée  par  dissolution 
dans  la  potasse,  et  de  56,50  de  matière  incomplètement  attaquée. 

L’oligoclase  des  roches  s’attaquant  par  l’acide  chlorhydrique, 
on  voit  qu’on  ne  peut  doser  exactement  les  carbonates  mélangés 
d’après  la  proportion  des  bases  qui  sont  dissoutes  dans  cet  acide, 
lors  même  que  la  roche  a pour  base  un  feldspatli  riche  en  silice 
tel  que  l’oligoclase. 

Cet  échantillon  du  porphyre  de  Lessines  renfermait  : 


Alumine  et  peroxyde  de  fer.  . 
Chaux  

25,00 

3,2.3 

Maenésie  et  alcalis 

9,92 

Eau  et  acide  carbonique.  . . 

4,25 

Somme  totale 

100.00 

La  teneur  en  silice  de  ce  porphyre  est  assez  faible  et  notable- 
ment inférieure  à celle  de  l’oligoclase  qui  a été  analysée  précédem- 
ment ; cela  tient  à la  présence  des  carbonates,  d’un  peu  de  chlorite 
et,  du  reste,  l’échantillon  analysé  ne  contenait  pas  de  quartz. 

On  conçoit  d’ailleurs  que  la  teneur  en  oxyde  de  fer,  en  magnésie 
et  en  chaux,  ainsi  que  la  perte  par  calcination,  doivent  être  plus 
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{{vandes  que  dans  ie  feldspath,  tandis  que  la  teneur  en  alcalis  est 
au  contraire  plus  petite. 

Quoique  le  porphyre  de  Bel(>ique  renfenne  du  quartz,  sa  teneur 
en  silice  est  très  notablement  moindre  que  celle  du  porphyre 
quartzilère  proprement  dit,  pour  lequel  elle  n’est  guère  inférieure 
à 70  p.  100  : de  plus,  il  est  à base  d’oligoclase , et  il  ne  ren- 
ferme pas  d’orthose,  qui  est  au  contraire  le  feldspath  dominant 
de  ce  dernier;  par  conséquent,  ces  deux  roches  diffèrent  entre  elles 
par  un  caractère  minéralogique  très  important. 

On  peut  au  contraire  le  rapprocher  du  porphyre  de  Ghagey  qui , 
indépendamment  de  la  similitude  qu’il  ofïre  dans  ses  caractères 
minéralogiques  et  chimiques,  se  trouve  comme  lui  dans  le  schiste 
de  transition  (1). 

11  présente  même  plusieurs  analogies  avec  le  porphyre  louge 
antique  dont  je  ferai  connaître  prochainement  la  composition  à la 
Société , et  qui  au  premier  abord  semble  ce])endant  en  différer 
beaucoup;  le  porphyre  rouge  antique  est  en  effet,  comme  lui,  à 
base  d’un  feldspath  pouvant  être  rapporté  à l’oligoclase,  et  il  con- 
tient quelquefois  des  lamelles  d’amphibole;  mais  il  en  diffère  en 
ce  que  sa  pâte  feldspatique  est  rouge  au  lieu  d’être  verte , et  en  ce 
qu’il  ne  s’y  est  pas  développé  de  chlorite,  en  ce  qu’elle  ne  ren- 
ferme généralement  pas  de  quartz , et  en  ce  qu’elle  contient  des 
grains  de  fer  oligiste. 

Gisement,  — Le  porphyre  de  Belgique  qui  vient  d’être  décrit, 
se  montre  sur  une  petite  étendue,  et  seulement  en  quelques  points 
isolés  ; il  s’observe  surtout  dans  le  terrain  de  scluste  ardoisier  dans 
lequel  il  est  intercalé.  AQuenast  il  forme  une  petite  colline  qui  est 
entourée  de  schiste  ardoisier,  et  près  du  contact  le  porphyre  semble 
passer  à de  véritables  couches  (2).  A Lessines,  au  contraire,  il  se 
divise  en  prismes  (.3). 

La  carte  géologique  de  3L  Dumont,  qui  accompagne  l’ouvrage 
de  M.  d’Omalius  sur  la  géologie  de  la  Belgique  (4),  fait  connaître 
les  localités  dans  lesquelles  ce  porphyre  a été  reconnu;  outie 
Lessines,  Quenast,  on  peut  citer  plusieurs  autres  points  entre  En- 
ghien  et  Nivelles,  Pitet  sur  la  Mehagne,  Hozémont  k l’O.  de 
Liège,  Hennuyères  au  S.  d’Audimoiit,  etc. 


(1)  Annales  des  mines,  4«  sér..  t.  XVI,  p.  236.  Recherches  sni' 
le  porphyre  qiinrtzijère , et  Bulletin,  2‘-  sér.,  t.  VI,  p.  629. 

(2)  Bulletin^  2®  sér.,  t.  V. 

(3)  Coup  d'œil  sur  la  géologie  de  la  Belgique,  p.  23  , etc. 

; 4 ) Walchner,  Handhuch  der  geognosie , p.  42. 
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Ce  porphyre  est  siisceptibie  de  se  décomposer  par  la  kaolinisa-» 
tion  de  son  feldspath,  c’est  ce  qu’on  observe  surtout  dans  ses  par- 
ties supérieures  exposées  à l’action  atinospliérique  ; il  finit  par  se 
transformer  en  un  kaolincoloré,  en  brun  jamicàtre  par  de  l’iiydroxyde 
de  fer  et  dans  lequel  on  retrouve  seulement  quelques  grains  de 
(juartz. 

Ce  porphyre  qui  est  employé  pour  le  pavage,  est  exploité  dans 
de  grandes  carrières,  desquelles  on  extrait  les  pavés  qui  servent 
dans  le  Brabant,  dans  la  Flandre  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Belgique,  ainsi  que  dans  la  Hollande;  depuis  quelques  années,  il 
fait  même  concurrence,  à Paris,  au  grès  de  Fontainebleau.  H 
donne  des  pavés  dont  la  durée  est  indéfinie,  et  qui  ne  deviennent 
jamais  friables  comme  le  grès,  mais  qui  ont  cependant  le  grand 
inconvénient,  lorsqu’ils  ont  été  polis  par  l’usure,  d’être  trop  glis- 
sants sous  les  pieds  des  chevaux. 


Séance  du  FS  mars  1850. 

rUÉSIUENCK  bE  M.  ÊLiE  DE  BEAüAiONT. 

M.  Ch.  D ville,  scer/ faire ..  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance  , le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  ; 

MM. 

Le  docteur  Fleury,  cliirurgien  de  la  marine,  à Paris,  rue - 
Mabiilon,  18,  présenté  par  MM.  Viquesnel  et  Deville^ 

Le  baron  Félix  de  Frais'cq,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  à Paris,  rue  de  la  Chaussée-d’Anlin , 58  bis,  et  au 
château  de  Dyek,  prés  de  Neuss  (Prusse -Rhénane) , présenté 
par  MM.  Charles  d’Orbigny  et  de  Jussieu. 

Le  président  annonce  ensuite  une  présentation, 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  pari  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Jouniai  des  sa- 
van  (s;  février  1850. 
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De  ia  part  de  M.  A.  Rivière,  Ecc trait  d’an  mémoire  sur  les 
filons  métallifères , principalement  sur  les  filons  de  blende  et 
de  galène  que  renferme  le  terrain  de  la  grainvacke  de  la  riue 
droite  du  Rhin , dans  la  Prusse  (extr.  du  BulL  de  la  Soc.  géol, 
de  France , 2^  sér.,  t.  YI.  — 18/i9)  -,  in-8,  27  p.  Paris,  chez 
Martinet. 

De  la  part  de  M.  Scarabelli,  Sulla  diversa  j^robabilita  , etc. 
(Sur  diverses  probabilités  de  réussite  des  puits  artésiens  dans 
le  territoire  d’Imola)*,  in-8,  22  p.,  1 pl.  Imola,  1850,  chez 
Vincenzo  dal  Pozzo. 

De  la  part  de  M.  Ch.  H.  Davis,  J memoir,  etc.  (Mémoire 
sur  l’action  géologique  des  marées  et  courants  de  rOcéaii) 
(extr.  des  Mém.  de  P Acad.  amér.  des  arts  et  se.,  nom.  sér. , 
vol.  lY) -,  in-A,  âO  p.,  2 pl.  Cambridge  (Amérique),  18/jv), 
chez  Metcaff  et  comp. 

De  la  part  du  D‘'  Bretschneider,  E^ersuch,  etc.  (Essai  d’un 
système  de  pathologie  et  de  thérapeutique  des  névralgies 
externes)*,  in-8,  435  p.  léna , 18/i7,  chez  Fredrich  Maiike. 

Comptes  î'eudus  des  séances  de  P Académie  des  sciences; 
1850,  1^^  sem.,  t.  XXX,  n^s  9 et  10. 

U Institut;  1850,  n^s  Shà  et  8/i5. 

Annales  de  la  Société  ddagriculture  , sciences , arts  et  belles- 
lettres  du  département  d'Indre  et-Loire ; t.  XXÏX  , n^s  2 et  3 , 
avril  à septembre  18/i9. 

The  Athenœum  ; 1850,  n*^*  1107  et  1168. 

The  American  Journal  of  science  and  arts,  by  Sillinian, 
2e  sér.,  vol.  YII , n»  21 , mai  18/j9*,  vol.  YIII,  n»»  22  à 24, 
juillet,  septembre  et  novembre  1849;  vol.  IX,  n^  25,  janvier 
1850. 

proceedings  of  the  American  philosophical  Society  ; vol.  Y, 
no  43,  april-september  18/i9. 

Proceedings etc.  (Procès-verbaux  delà  Société  américaine 
pour  l’avancement  des  sciences)*,  l^"®  réunion  , tenue  à Phila- 
delphie en  sept.  1848^  in-8, 156  p.  Philadelphie,  1849,  chez 
John  C.  Clark. 

M.  Boué , dans  une  lettre  adressée  à M.  Yiquesnel,  dit  qu’il 
a donné  à l’Académie  de  Yienne  un  mémoire  sur  les  traces  de 
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pas  humains  dans  les  deux  Amériques,  au  Mexique,  en  Asie, 
dans  rindostan,  le  royaume  de  S.'am,  ia  Sibérie,  dans  la 
Nouvelle- HoHaniie,  et  même  eo  Europe,  dans  la  Basse-Autriche. 
Ces  pas  sont  sculptés  sur  le  calcaire,  le  grés  ou  le  granité, 
toujours  au  bord  des  rivières  et  dirigés  vers  Teau.  On  a quel- 
quefois ajouté  à ces  sculptures  des  pieds  de  gallinacés,  des 
pieds  de  chevaux,  etc.  M.  Boué  regarde  ces  diverses  figures 
comme  des  indices  de  migrations  très  anciennes  de  peuplades 
sauvages. 

Après  celte  leclure,  M.  Boubée  dit  qu’il  ne  peut  admettre 
comme  prouvée  l’existence  de  pas  d’hommes , empreints  sur 
le  granité,  dont  parle  M.  Boué.  Il  existe  dans  les  Pyrénées , 
comme  dans  une  foule  de  localités,  des  pas  de  ce  genre,  aux- 
quels se  rattachent  des  traditions  populaires.  M.  Boubée  a tou- 
jours reconnu  que  ces  prétendus  pas  humains  n’étaient  que  le 
résultat  d’altérations  fort  naturelles,  comme,  par  exemple,  de 
rognons  d’un  granité  empâtés  dans  un  autre  moins  susceptible 
d’étre  désagrégé , ou  d’un  calcaire  rongé  par  l’action  des  eaux, 
toutes  circonstances  qui  concordent  très  bien  avec  le  voisinage 
du  cours  d’eau  qui  a pu  être  l’agent  de  ces  altérations.  Mais 
M.  Boubée  ne  peut  admeltre  que  ces  pas  soient  constamment 
tournes  vers  in  rivière , et  encore  moins  y voir  les  traces  d’an- 
ciennes migrations. 

M.  d’Omalius  dit  que  M.  Boubée  lui  paraît  confondre  deux 
choses  entièrement  différentes.  Les  fausses  empreintes  de  pas 
humains , auxquels  se  rattachent  des  légendes  surnaturelles , 
n’ont,  en  effet,  absolument  rien  de  commun  avec  de  véritables 
scniptures , exécutées  dans  la  pierre,  et  dont  parle  M.  Boué. 
Celles-là  peuvent  parfaitement  avoir  été  l’ouvrage  de  peuples 
sauvages. 

M.  de  Verneuil  rappelle  que  ces  sculptures,  observées  dis- 
tinctement et  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Mississipi , de 
l’Ohio,  etc.,  ont  été  très  bien  expliquées  par  M.  Oweo. 

M.  Boubée  dit  qu’il  n’avait  pas  compris  qu’il  s’agît  de  sculp- 
tures. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante,  communi- 
quée par  M.  Deshayes  : 
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Un  jeune  missionnaire,  M.  André  Cornette,  professeur  à Bo- 
gota, vient  d’écrire  à M.  Morelet , mon  collègue  à la  commission 
scientifique  d’Algérie  , une  lettre  dont  plusieurs  passages  peuvent 
intéresser  la  Société.  J’ai  obtenu  faeilement  d’en  extraire  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  particulièrement  aux  matières  dont  la 
Société  s’occupe. 

Pendant  les  vacances  de  l’année  dernière , xi.  Cornette  a par- 
couru dans  tous  les  sens  la  savane  de  Bogota  ; il  a suivi  les  escar- 
pements des  rivières , les  ravins  des  torrents,  il  est  descendu  dans 
les  puits  creusés  par  les  habitants  : partout , sur  tous  les  points , il 
a reconnu  l’identité  la  plus  parfaite  dans  l’ordre,  le  nond^re  et 
l’épaisseur  des  couches.  Alalheureuseinent  M.  Cornette  ne  s’ex- 
plique pas  sur  l’âge  géologique  de  cette  vaste  plaine  dont  les 
couches  ont  conservé  leur  horizontalité. 

Pendant  les  vacances  de  cette  année,  M.  Cornette,  aidé  de 
quelques  élèves,  a pris  la  hauteur  des  monts  Guadalupé  et  Mon- 
serrate , à l’E.  de  Bogota,  d’a])ord  avec  le  baromètre,  ensuite 
avec  un  théodolite  répétiteur  et  un  sextant.  Les  résultats  des  deux 
méthodes  d’observation  se  sont  accordés  à trois  mètres  près.  Sur  le 
Guadalupé,  toutes  corrections  faites,  le  haroinètre  a donné 
520“"hâ  à la  température  de  13"  centigrades,  à dix  heures  trente 
minutes  du  matin  ; sur  le  iVIonserrate , le  haioinètie  a marqué 
523'"“  à la  température  de  14",  à trois  heures  du  soir,  tandis  qu’à 
Bogota  le  baromètre  marquait  563'"“  à 19"  de  tein])érature  pour 
le  Guadalupé , et  559“‘‘%2  à 20<»  de  température  pour  le  Monser- 
rate.  Jamais  Al.  Cornette  n’avait  vu  descendre  le  baromètre  aussi 
bas  (1). 

Dans  une  course  d’environ  vingt-quatre  lieues,  à! . Cornette  a tra- 
versé une  partie  de  la  chaîne  des  Andes,  depuis  le  Paramon  jusqu’à 
la  Yega.  Dans  cette  corn  se  , il  a pris  les  mesures  barométric|ues  des 
points  les  plus  élevés,  et  il  a tracé  la  coupe  générale  ci-contre  du 
pays. 


(1)  Les  altitudes  calculées  d’après  les  données  barométriques  de 
M.  Cornette  sont,  pour  le  Guadalupé,  3322  mètres,  et  pour  le 
Monserrate  , 3224  mètres,  en  attribuant  à Sanla-Fé  de  Bogota  une 
altitude  de  2661  mètres.  On  a dù  admettre  que  les  températures  de 
l’air  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  celles  du  mercure  de  l'instru- 
ment. {jS'ote  du  secrétaire d) 
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Les  observations  géologiques  de  M.  Cornette  se  réduisent,  quant 
à présent,  à indiquer  de  grandes  masses  schisteuses,  à la  base 
des  puissantes  montagnes  qu’il  a traversées , tandis  que  les  som- 
mets sont  couronnés  par  d’épaisses  assises  de  grès,  inclinées  et 
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disloquées,  phénomènes  que  M.  Cornette  attribue  aux  mouvements 
impétueux  de  grandes  masses  d’eau.  Dans  ses  courses,  notre  jeune 
géologue  a rencontré  des  fossiles;  il  les  a recueillis  avec  soin  , il 
sent  quels  secours  il  pourrait  en  attendre;  mais  il  ne  les  connaît 
pas  assez  ; il  se  propose  d’en  faire  une  étude  approfondie  et  de 
communiquer  ensuite  le  résultat  de  ses  recherches. 

Si  imparfaites  qu’elles  soient,  les  observations  de  M.  Cornette 
ont  cependant  un  intérêt  réel,  ayant  pour  objet  un  pays  encore 
peu  connu,  et  sur  lequel  bien  des  travaux  mériteraient  d’être 
entrepris  par  des  géologues  expérimentés. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  remarquer  qu’en  jetant  un  coup 
d’œil  sur  la  coupe  qui  est  jointe  à cette  note,  on  distingue  deux 
formations,  dont  l’une  paraît  s’êj^re  déposée  dans  les  anfrac- 
tuosités de  l’autre. 

M.  Marie  Rouault  lit  la  note  suivante,  en  réponse  à celle  de 
M.  Durocher,  lue  dans  la  dernière  séance  : 

Obsetvations  su?'  une  note  communiquée  a la  séance  dernière , 
sur  V organisation  des  Trilobites , par  M.  Marie  Rouault, 
pensionnaire  de  la  ville  de  Rennes. 

Si  les  diverses  communications  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de 
faire  à la  Société  sur  les  fossiles  et  les  terrains  aneiens  de  la  Bre- 
tagne n’étaient  pas  publiées , malgré  les  quelques  imperfections 
qui  s’y  rencontrent  et  qui  ne  sont  dues  qu’aux  conditions  dans 
lesquelles  je  me  trouvais  à l’époque  où  je  les  ai  rédigées  (1),  je 
m’empresserais  de  les  livrer  immédiatement  à la  publicité.  Car 
si  la  manière  dont  j’ai  expliqué  certains  faits  que  j’ai  signalés 
laisse  à désirer,  elle  a cela  de  commun  au  moins  avec  les  explica- 
tions qui  depuis  ont  été  données  sur  ce  même  sujet,  et  les  faits 
que  j’ai  cités  restent  toujours  des  faits  désormais  acquis  à la  science. 


(l)  Pour  indiquer  quelques  unes  des  causes  de  ces  imperfections, 
il  me  suffira  de  rappeler  que  j’ai  été  pâtre,  et  que  mes  premières  ob- 
servations datent  de  cette  époque.  C’est  un  peu  plus  tard,  dans  ma 
boutique  de  perruquier,  à Rennes,  que  j’ai  complètement  rédigé  mon 
premier  mémoire  sur  le  test  des  Trilobites.  Quant  aux  erreurs  de 
nomenclature  qui  peuvent  exister  dans  mon  catalogue  des  fossiles, 
elles  résultent  d’indications  fausses  qui  me  furent  données  lorsque  je 
1©  dressais. 
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Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  dans  ces  publications  j’ai  con- 
staté l’existence  d’une  riclie  faune  dans  les  terrains  palcozO'iques 
de  l’Ouest  de  la  France,  fait  qui . là  et  aussi  ailleurs,  avait  été 
révoqué  en  doute  jusqu’à  l’époque  de  mes  découvertes;  ce  n’est 
pas  non  plus  à cause  des  conséquences  que  j’ai  déduites  dé  ces  dé- 
couvertes , soit  en  confirmant  les  conclusions  de  MM.  d’Arcliiâc  et 
de  Yerneuil  relativement  au  calcaire  de  Gaharel , d’Yzé,  etc., 
soit  en  ramenant  le  premier  à cette  même  formation  dévonienne 
des  seliistes  qui  en  étaient  séparés  et  dont  la  classification,  diffé- 
rente de  la  nôtre , h’avait  pas  été  contestée  jusqu’à  nous;  mais 
e’est  aussi  par  suite  de  reclierclies  toutes  particulières  sur  l’organi- 
sation  de  quelques  uns  de  ces  fossiles,  que  j’ai  fixé  l’attention  des 
savants  Sur  des  faits  imparfaitement  connus  ou  même  nouveaux  , 
soit  sous  le  rapport  de  la  distinction  des  espèces  , soit  sous  celui  de 
la  structure  de  leur  enveloi)pe  tégiuiient.'îire. 

Cette  dernière  étude  surtout  pourra  devenir  un  jour  utile  à la 
science.  En  eft’et , lorsque  les  faits  d’oljsei  vàtion  seront  devenus 
plus  nombreux , si  l’on  veut  arriver  à des  résultats  plus  précis  en 
poursuivant  les  recherches  jusque  dans  les  conditions  d’habitat  de 
fiéspèce , ces  dernières  ne  poui  ront  lui  être  révélées  que  par  une 
tonnaissance  exacte  de  l’organisme  , et , dans  ce  but,  nous  ne  de- 
vons rien  négliger  de  ce  qui  peut  nous  y conduire. 

Ainsi , tel  genre  propre  à un  même  horizon  peut  se  rencontrer 
sous  des  formes  notablement  différentes  à des  distances  quelquefois 
très  rapprochées,  le  genre  par  exemple  , qui  se  rencontre 

à la  fois  dans  le»  terrains  du  système  silurien  inférieur  en  Bretagne 
et  en  Angleterre.  Suivant  qu’on  en  recueille  les  représentants  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  contrées , ces  espèces  nous  présentent 
toujours  un  certain  caractère  de  famille  qui  les  réunit  entre  elles 
et  les  distingue  de  celles  de  l’autre  localité,  lesquelles  à leur  tour 
nous  offrent  aussi  le  même  phénomène  (1). 

Cette  différence  pourra  peut-être  s’expliquer  par  les  milieux 


(1)  On  serait  peut-être  surpris  si  je  disais  qu’entre  Ogy^ia  Guct- 
tardi , l’espèce  de  ce  genre  la  plus  allongée,  et  O.  Brongniarti  ^ qui, 
sous  ce  point  de  vue , forme  l’extrême  opposé , toutes  deux  propres 
aux  terrains  de  la  Bretagne  , malgré  cette  différence  si  grande  (la  plus 
g ande  connue  entre  des  espèces  congénères),  les  rapports  sont  plus 
intimes  qu’entre  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  espèces  et  O.  Buchi ^ 
qui  provient  des  terrains  d’Angleterre  et  dont  pourtant  la  forme  géné- 
rale du  corps  est  intermédiaire  entre  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Même  chose  a lieu  entre  cette  dernière  et  O.  Fortlocki  ^ que  vient 
de  découvrir  M.  Salter  dans  le  même  terrain  de  Llandeilo  et  entre 
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clans  lesquels  ces  deux  groupes  d’animaux  ont  vécu , et  mes  ob- 
servations en  Bretagne  , lors  même  qu’elles  n’auraient  qu’une  im- 
portance locale  , ou  ne  pourraient  s’appliquer  qu’à  des  terrains  de 
composition  identique , auraient  encore  le  mérite  d’en  provoquer 
d’autres  ailleurs , là  où , pour  ces  animaux , les  conditions  am- 
biantes n’étaient  pas  les  mêmes. 

Jusqu’à  moi , aucune  reclierche  n’avait  été  faite  sur  la  struc- 
ture de  l’enveloppe  tégumentaire  des  Trilobites  ; les  conelusions 
heureuses  auxquelles  dès  l’abord  je  suis  arrivé  à la  suite  de  mes 
premières  observations  sur  ce  sujet  (1)  ont  été  l’objet  d’une  note  lue 
à la  séance  dernière  et  qui  ne  tend  à rien  moins  cju’à  les  infirmer. 

Des  occupations  plus  sérieuses  ne  me  })ermettent  pas  de  répondre 
aujourd’hui  avec  détail  à cette  note  , dans  laquelle  on  prétend  dé“ 
montrer  la  fausseté  de  ma  théorie  , de  même  que  de  signaler  de 
nouveaux  faits  à l’appui  de  laquelle  ils  viennent  s’ajouter.  Seule- 
ment je  ferai  remarquer  que  dans  cette  note  l’auteur  n’a  pas  tenu 
suffisamment  compte  des  caractères  physiologiques  sur  lesquels  je 
m’étais  appuyé  et  sans  lesquels  même  je  n’aurais  voulu  tirer  aucune 
conséquence  sérieuse  de  mes  premières  remarques. 

Pour  réfuter  les  conclusions  auxquelles  il  s’arrête , lorsqu’il  dit 
cjue  les  Tî'ilohites  en  génàial  lui  paraissent  avoir  eu  un  tégument 
de  nature  calcaire  d' épaisseur  r>ariahlc  suivant  les  espèces  et  suivant 
les  genres , il  me  suffira  de  le  renvoyer  à mon  dernier  mémoire 
et  de  lui  demander,  s’il  en  eut  été  ainsi  qu’il  le  dit,  comment 
on  s’expliquerait  les  faits  que  j’ai  signalés  sur  Ogygia  Brongniartl^ 
dont  le  test , de  la  plus  grande  minceur,  n’a  pu  ni  se  déformer  ni 
se  rompre,  et  sur  lllaenus  Desmaresti ^ dont  l’enveloppe,  aux 
parties  extrêmes , avec  l’épaisseur  la  plus  grande  a pu  subir  les  dé- 


lesquelles aucune  des  espèces  de  Bretagne  ne  pourrait  être  placée. 
Toutes  ces  espèces  cependant  de  l’une  et  l’autre  contrée  sont  réunies 
par  un  ensemble  de  caractères  communs. 

) Je  dis  heureuses,  parce  que  toutes  les  découvertes  que  j’ai  faites 
depuis,  et  dont  j’ai  déjà  fait  connaître  une  partie  , n’ont  pu  que  les 
confirmer  de  plus  en  plus.  (Voir  la  première  partie  du  mémoire  inséré 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  ^ 2®  série,  t.  VI,  p.  67.) 

Ces  dernières  découvertes  auxquelles  je  renvoie,  découvertes  qui 
confirment  si  bien  les  faits  que  deux  ans  plus  tôt  j’avais  signalés , prou- 
vent que  dans  ces  faits  il  y avait  au  moins  un  peu  de  vraisemblance; 
mais  il  y avait  quelque  chose  de  plus;  seulement  ce  quelque  chose 
n’était  pas  perceptible  pour  tout  le  monde;  preuve,  d’ailleurs,  nous 
en  est  donnée  par  la  note  qui  me  fournit  le  sujet  de  la  présente  com- 
munication . 
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formations  les  plus  iiîaixjuëes.  (Voir  Bulletin  de  la  Soc.  ^^col.  de 
France,  2®  sér.,  t.  YI , p,  75  et  76.) 

L’auteur  cite  en  outre  un  fait  que  je  ne  puis  passer  sous  silence, 
ne  serait-ce  que  pour  l’équivoque  qui  en  résulte.  C’est  celui  où  il 
dit  qu’/7  a sous  les  yeux  un  Ogygia  (Asaphus  Buchi)  dans  lequel 
on  observe  encore  des  traces  du  tégument  calcaire.  Si  l’espèce  citée 
est  bien  celle  dont  on  a voulu  parier,  ma  réponse  sera  toute  simple  : 
mes  études  sur  ce  sujet  n’ayant  eu  trait  qu’à  celles  de  Bretagne,  celle 
dont  il  serait  question  n’cAistant  pas  clans  ce  pays  , le  fait  reproduit 
ici  est  non  avenu.  De  plus,  cette  espèce  cliflère  tellement,  sous  le 
rapport  de  la  structure  de  son  tégument,  de  celles  qui  ont  fait  l’ob- 
jet de  ees  études,  cju’il  faudrait  être , ainsi  cpie  je  l’étais  en  18ù6  , 
à mon  déljut  dans  la  science , sans  connaissances  acquises  sur  cette 
matière  et  sans  aucuns  termes  de  comparaison  pour  pouvoir  les 
confondre. 

Mais  si , au  contraire  , c’est  de  l’une  de  ces  dernières  qu’il  est 
question,  je  ferai  remarquer  d’abord  cpie  des  rapports  ne  peuvent 
être  établis  ici  entre  l’espèce  citée  (au  point  de  vue  de  la  forme 
générale  seulement)  qu’avec  O.  Edtvardsi.  S’il  en  est  ainsi,  je 
révoque  le  lait  en  doute.  Il  n’y  a que  O.  Guettardi  cpii  parfois 
et  sur  des  individus  adultes  dont  la  taille  alors  n’était  pas  de 
beaucoup  inférieure  à àO  centimètres  et  souvent  même  les  dépas- 
sait, que  dans  le  bord  marginal  du  bouclier  céphalique  et  peut-être 
bien  aussi  du  pygidium , bords  dont  l’épaisseur  est  très  grande  dans 
cette  espèce , on  reneontre  quelques  traces  de  calcaire. 

Cette  espèce  diffère  trop  d’O.  Buchi  pour  que  je  puisse  croire 
que  quelqu’un  qui  a fait  des  observations  sur  les  Trilobites  ait  pu 
les  eonfondre;  mais,  en  supposant  qu’il  en  fût  autrement,  je  ré- 
pondrai qu’en  admettant  que  ce  fait  me  fût  demeuré  inconnu  , 
je  n’ai  jamais  eu  la  prétention  de  le  nier  d’une  manière  absolue. 

Ce  fait,  tel  que  je  l’ai  reconnu  et  tel  qu’il  est  exposé  dans 
cette  note,  soit  qu’il  s’applique  à cette  espèce  ou  à toute  autre,  est 
de  nulle  valeur  et  ne  peut  en  aucune  manière  être  comparé  à 
celui  cjui  nous  est  offert  par  les  Calymènes  et  les  débris  de  Mol- 
lusques qui  s’y  trouvent  associés. 

Chez  ceux-ci  , dans  les  plus  jeunes  individus  comme  dans  les 
plus  adidtes , dans  les  parties  les  plus  ténues  comme  dans  les  plus 
épaisses , le  calcaire , qui  primitivement  y existait , s’y  retrouve 
toujours  et  en  quantité  telle  cpie  cette  substance  constitue  à elle 
seule  et  entièrement  le  test  de  ces  fossiles.  En  est-il  ain.si  chez 
ü.  Guettardi,  la  seule  espèce  de  ce  genre  en  Bretagne  qui  puisse  en 
présenter  parfois,  mais  en  très  petite  quantité  , seulement  chez  les 
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plus  adultes  et  dans  les  parties  les  plus  épaisses , qui , indépendani- 
inent  de  ce  fait,  sont  toujours  formées  d’une  matière  terreuse? 

J’ajouterai,  ou  pour  mieux  dire  je  répéterai,  que  c’est  dans  des 
conditions  complètement  identiques  avec  celles  oii  on  retrouve  le 
calcaire  qu’ailleurs  se  rencontre  le  sulfure  de  fer,  et  qu’il  est  tou- 
jours facile  de  se  rendre  compte  ici  de  ce  qui  au  premier  abord 
semblerait  faire  exception  à cette  règle. 

Je  m’arrête  ici  dans  ma  réponse  à cette  réfutation  d’ailleurs  si 
tardive,  et  ne  saurais  mieux  faire,  en  terivdnant,  que  d’inviter 
rauteiir  à revoir  avec  soin  ses  échantillons  dans  le  but  de  se  rendre 
un  compte  plus  exact  des  faits  que  j’ai  avancés. 

Il  se  peut  que  ces  derniers  ne  soient  pas  en  accord  parfait  avec 
le  résultat  d’observations  faites  en  d’autres  circonstances  ; mais  cette 
raison  seule  est  insuffisante  pour  faire  nier  l’évidence  de  ceux-ci. 
Une  théorie  quelconque  ne  doit  être  attaquée  que  par  une  analyse 
de  tous  les  points  sur  lesquels  elle  repose.  Or,  comme  ce  n’est  pas 
de  cette  manière  qu’on  a procédé  , qu’on  ne  s’est  appuyé  , au 
contraire  , que  sur  des  erreurs  ou  sur  des  faits  accidentels , c|ui 
alors  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  des  causes  du  même  ordre , 
il  devient  inutile  de  dire  ici  que  désormais  je  ne  répondrai  qu’à 
des  objections  au  moins  d’apparence  fondée  et  catégoriquement 
posées. 

Aujourd’liui  que  l’existence  de  fossiles  dans  les  terrains  sédimen- 
taires  de  la  Bretagne  ne  peut  plus  être  contestée  , même  dans  les 
grès  de  ce  pays  , que  longtemps  ou  avait  considérés  comme  étant 
de  véritables  quartzites,  l’auteur,  flans  la  deuxième  partie  de  sa 
note,  essaie  d’en  atténuer  rimpoitance. 

Malgré  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  il  s’appuie  à cet  effet, 
mes  idées , toujours  les  mêmes , sont  encore  bien  différentes  des 
siennes.  Ia’s  unes  et  les  autres  seront  jugées  par  l’avenir  qui  déci- 
dera lesquelles  devront  subir  les  plus  grandes  modifications. 

Ala  réponse  à cette  seconde  partie  de  cette  note  se  trouvera 
tout  naturellement  dans  le  travail  qui  m’occupe  en  ce  moment, 
et  que  j’ai  annoncé  dans  une  note  insérée  au  bulletin  de  la  Société , 
séance  du  19  mars  18/i9 , et  dans  la  communication  que  j’ai  faite 
à la  Société  dans  la  séance  du  6 décembre  de  la  même  année. 

Après  cette  lecture  M.  Delanoüe  s’élève  contre  les  considé- 
rations chimiques , quelles  qu’elles  soient , qui  ont  pu  conduire 
M.  Marie  Rouault  à conclure,  du  seul  fait  de  la  présence  d’un 
sulfure  de  fer,  à celle  d’un  lit  calcaire  pour  certains  genres  de 
Trilobites, 
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Cette  observation  donne  lieu  à une  discussion  à laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres  et  en  particulier  M.  Rouault, 
qui  demande  qu’elle  soit  renvoyée  à la  séance  prochaine,  pour 
laquelle  il  promet  d’apporter  de  nouvelles  preuves  à l’appui  de 
ses  assertions. 

M.  Rivière  fait  la  communication  suivante  : 

Terrain  gneissique  [partie  des  terrains  primitifs  des  anciens 

auteurs  et  des  terrains  cambriens  ou  cumbriens  des  géologues 
anglais]  de  la  Vendée^  par  M.  A.  Rivière. 

La  Vendée  est  un  pays  classique  pour  l’étude  des  terrains  an- 
ciens et  des  passages  que  présentent  les  roches.  On  trouve  en 
Vendée,  comme  en  Bretagne,  dans  le  Limousin,  l’Auvergne  et 
d’autres  contrées  de  la  France,  la  partie  de  la  croûte  du  globe  la 
plus  anciennement  formée.  Je  donne  à cette  partie  , qui  constitue  , 
à proprement  parler,  le  véritable  terrain  primitif,  et  qui  comprend 
un  ensemble  de  roches  liées  intimement  entre  elles  et  indépen- 
dantes des  antres  roches , le  nom  de  ten  ai/i  gncissiqiœ , parce  que 
le  gneiss  en  forme  un  des  éléments  géognosticjues  les  plus  essentiels. 
Il  est  possible  que  ce  terrain  gneiss! que  de  la  Vendée  ne  soit  pas 
caractérisé,  quanta  son  allure,  par  le  premier  système  général  des 
dislocations  qui  ont  affecté  l’écorce  du  globe  ; car,  pour  assurer 
un  pareil  fait,  il  faudrait , d’une  part,  être  certain  que  l’équateur 
terrestre  n’a  jamais  changé  de  position , d’autre  part,  avoir  étudié 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  les  différents  systèmes  de  disloca- 
tions, afin  de  pouvoir  ramener  ces  systèmes  à leurs  points  polaires 
ou  à leurs  axes  respectifs,  et  non  les  compter  au  moyen  du  méri- 
dien de  Paris.  Mais  le  terrain  gneissique  de  la  Vendée  n’en  est  pas 
moins,  comme  époque  de  formation,  le  plus  ancien  terrain,  ouïe 
représentant  de  la  partie  principale  du  plus  ancien  terrain.  Ce 
terrain  gneissique  est  le  plus  difficile  à étudier,  à caractériser  et  a 
limiter,  soit  à cause  de  la  complication  des  phénomènes  dynami- 
ques et  physiques  qui  l’ont  affecté  postérieurement  à sa  formation, 
soit  à cause  de  certains  caractèi  es  propres  qui  sont  plus  ou  moins 
effacés,  soit  à cause  des  modifications,  des  altérations  et  des  pas- 
sages que  ses  roches  présentent,  soit  enfin  à cause  des  dégradations 
que  ce  terrain  a éprouvées,  etc.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est 
qu’aux  yeux  des  géologues  peu  familiarisés  avec  l’étude  des  mi- 
néraux et  des  l'oches  le  terrain  gneissique  présente  une  grande 
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simplicité  par  l’aspect  cristallin  et  par  la  texture  massive,  grani- 
toïde  ou  schisteuse  de  ses  roches , tandis  qu’aux  yeux  des  géolo-' 
gués  qui  entrent  dans  les  détails  des  roches,  et  qui  s’y  appliquent 
trop,  il  offre  une  grande  complication.  Aussi  certains  géologues  se 
sont-ils  perdus  dans  ces  détails , et  n’ont-ils  pu  arriver  à aucune 
considération  générale  et  par  conséquent  formuler  rien  de  ration- 
nel sur  le  terrain  dont  il  s’agit.  D’autres,  au  contraire,  se  sont 
tirés  de  la  dilficulté  en  adoptant  la  théorie  complaisante  du  méta- 
morphisme , et  en  désignant  les  roches  embarrassantes  du  terrain 
gneissique  sous  le  nom  générique  de  roches  niétaniorjjhifjucs.  Alais 
les  géologues  qui  ne  négligent  aucun  des  détails,  qui  en  com- 
prennent la  valeur  réelle , qui  peuvent  classer  les  faits  observés 
d’après  leur  importance  relative,  et  qui  savent  ainsi  s’élever  à des 
généralités  , reconnaissent  que  le  terrain  gneissique  oflre  de  la 
simplicité  dans  l’ensemble  et  de  nombreux  accidents  dans  le  dé- 
tail ; il  leur  eievient  alors  facile  de  rattacher  les  faits  particuliers 
ou  accidentels,  qui  de  prime  abord  paraissent  anormaux  et  qui 
compliquent  les  problèmes , aux  faits  normaux  qui  seuls  sont 
l’expression  des  phénomènes  généraux.  Il  faut  donc  pour  le  terrain 
gneissique  plus  cjue  pour  tout  autre  une  étude  détaillée , et  savoir 
combiner  les  détails  avec  les  vues  générales. 

Il  devient  souvent  difficile,  je  le  répète,  d’établir  une  distinction 
rigoureuse  entre  le  terrain  gneissique  et  certains  terrains  qui  lui 
sont  superposés,  par  conséquent,  de  leur  assigner  respectivement 
des  limites  exactes  ; cependant,  avec  une  étude  suivie  , on  parvient 
généralement  à déterminer  des  ensembles  indépendants. 

Les  principaux  éléments  qui  doivent  servir  de  base  pour  la  dé- 
termination du  terrain  gneissique  sont  ; le  mode  de  formation  des 
matériaux  qui  le  constituent,  la  composition  minéralogique  essen- 
tielle de  ceux-ci  (1),  les  passages  des  roches  les  unes  aux  autres, 
leurs  textures  et  leurs  structures , leurs  associations  et  leurs  rap- 
ports intimes  , l’absence  ou  au  moins  la  rareté  d’alternances  dis- 
tinctes de  ces  roches , la  constance,  au  contraire  , et  la  simplicité 
dans  leur  ordre  normal  de  succession  ou  de  superposition  , leur 
allure  prise  en  grand  , et  celle  de  leurs  feuillets  , de  leurs  clivages, 
de  leurs  fentes , en  un  mot,  de  leur  fissilité , l’absence  de  couches 
véritables,  les  dislccalions  ou  la  disposition  tourmentée  et  les 
lambeaux  t^u’ils  présentent  ; enfin , l’absence  complète  de  fossiles. 


(1)  Voyez  la  2®  partie  de  mes  Éludes  géologiques  et  minérnlo- 
gi(iues , pour  savoir  ce  que  j’entends  par  l’expression  de  composition 
minéralogique  essentielle  des  roches. 
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(le  brèches,  de  cailloux  roulés,  etc.,  ainsi  que  la  fréquence  des 
veines  ou  des  fdons,  et  l’abondance  de  certains  minéraux  excep- 
tionnels qu’on  y trouve.  Ces  caractères  réunissent  les  roches  du 
terrain  (^neissique  en  un  ensemble , et  les  distinguent  des  roches 
des  auties  terrains,  qui  du  reste  sont  en  stratification  discordante 
avec  le  terrain  gneissique  et  qui  sont  composées  en  majeure  partie 
de  matériaux  de  celui-ci. 

Le  terrain  gneissique  , pris  dans  son  ensemble  , existe  avec  un 
développement  considérable  sur  toute  la  surface  du  globe;  c’est  le 
plus  puissant , cjuoiqu’il  ait  été  plus  ou  moins  usé  et  démantelé 
depuis  son  origine;  il  sert  de  base  à tous  les  autres,  qui  ont  été 
formés  en  grande  partie  à son  détriment.  Par  conséquent,  le  ter- 
rain gneissiipic  est  le  plus  essentiel  à étudier,  tant  sous  le  rapport 
de  son  importance  que  sous  celui  des  phénomènes  géologiques  qui 
lui  appartiennent. 

Le  terrain  gneissique  fournit  les  jirincipaux  matériaux  des  autres 
terrains;  il  est  traversé  par  toutes  les  roches  d’épanchement,  de- 
puis les  plus  aneiennes  jusqu’aux  basaltes,  comme  en  Auvergne. 
Industriellement  parlant,  c’est  un  des  })lus  productifs,  par  les  ma- 
tériaux de  constructions,  les  minerais  et  les  substances  précieuses 
qu’il  renferme.  Pourtant  le  terrain  gneissicpie  est  le  plus  dédaigné 
des  géologues  d’aujourd’hui  , par  suite  des  tendances  paléontolo- 
giques  et  de  certaines  doctrines,  telles  que  celle  du  métamor- 
phisme. 

En  Vendée , le  terrain  gneissique  est  très  développé , se  montre 
à nu  sur  beaucoup  de  points  et  offre  des  caractères  assez  saillants. 

Le  terrain  gneissique  ne  comprend  que  des  roches  d’origine 
ignée , car  toutes  les  roches  sédimentaires  qui  lui  sont  superpo- 
sées se  trouvent  dans  des  conditions  d’allures  différentes  et  sont 
formées  en  majeure  partie  à son  détriment  (1)  , ce  qui  indique 
nécessairement  un  autre  ordre  de  phénomènes  et  une  époque  diffé- 
rente. Le  terrain  gneissicjue  comprend  deux  genres  de  roches  d’ori- 
gine ignée  : 1°  celles  c[ui  résultent  de  la  consolidation  de  la  pre- 
mière croûte  du  globe  (2);  2°  celles  qui  résultent  d’épanchements 
effectués  pendant  et  immédiatement  après  la  formation  des  pre- 
mières. Dans  son  ensemble  le  terrain  gneissique  de  la  Vendée  se 
compose  de  granités,  pegmatites,  gneiss,  micaschistes,  talortho- 
rites  (gneiss  talqueux),  talcsciiistes,  et  d’un  certain  nombre  d’autres 


(1)  On  ne  doit  en  excepter  que  les  roches  d’épanchement. 

(2)  Voyez,  pour  des  détails  à ce  sujet,  mon  travail  sur  l’àge  relatif 
des  minéraux  et  des  roches , ainsi  que  celui  sur  le  métamorphisme. 
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roches  qui  font  subordonnées  aux  précédentes  ou  qui  eu  sont  des 
accidents  minéralogiques;  tels  sont  le  quartz,  la  hyalomicte , la 
tiyalo-tourmalite  (schorl  rock) , la  byalistine  , la  macline  , le  cipo- 
lin,  la  leptynite  et  la  syénite.  Ces  roches  forment  un  tout  continu 
sans  solution  de  continuité. 

Les  roches  fondamentales  qui  appartiennent  au  premier  genre 
de  formation  sont  par  ordre  de  superposition  : 

Granité , 

Gneiss , 

Micaschiste  ou  talorthosite  (gneiss  talqueux) , 

Talcschiste. 

La  syénite  est  accidentelle  du  granité  (1). 

La  leptynite  et  la  pegmatite  sont  accidentelles  du  granité  et  du 
gneiss. 

Le  quartz  est  subordonné  à toutes  les  roches , mais  principale- 
ment au  micaschiste  et  au  talcschiste. 

La  hyalomicte  et  la  hyalo-tourmalite  (schorl  rock)  sont  acciden- 
telles ou  subordonnées  dans  le  micaschiste. 

La  hyalistine  est  accidentelle  ou  suljordonnée  dans  les  roches 
talqueuses;,  mais  principalement  dans  le  talcschiste. 

La  macline  est  accidentelle  du  micaschiste  et  du  talcschiste. 

Le  cipolin  est  subordonné  au  micaschiste  et  au  talcschiste. 

Les  roches  fondamentales  qui  appartiennent  au  deuxième  genre 
de  formation  et  qui  sont  en  partie  plus  modernes  que  les  précé- 
dentes, comprennent  : 

Du  granité, 

De  la  pegmatite , 

Et  du  quartz. 

Elles  renferment  également  des  roches  accidentelles,  comme  la 
leptynite  , la  hyalo-tourmalite  , etc. 

Dans  les  diverses  localités  toutes  les  roches  du  premier  genre 
de  formation  ne  sont  pas  supei  posées  les  unes  aux  autres  ; ordi- 
nairement il  en  manque  plusieurs,  par  exemple,  le  micaschiste 
ou  le  talcscihste  s’appuie  souvent  directement  sur  le  granité  ; celui- 
ci  paraît  même  à nu  dans  beaucoup  d’endroits;  d’un  autre  côté, 
la  talorthorite  (gneiss  talqueux)  ne  se  montre  pas  sur  le  mica- 
schiste ; (|uelcjuefois  elle  repose  sur  le  gneiss,  mais  .généralement 
on  ne  voit  pas  la  roche  sur  laquelle  elle  s’appuie.  La  talorthorite 
est  inférieure  au  talcschiste , le  micascliiste  est  inférieur  au  talc- 


(1)  Il  est  bien  entendu  que  je  parle  seulement  de  la  syénite  acci- 
dentelle, et  non  de  la  syénite  indépendante  ou  liée  au  porphyre. 
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schiste  et  supérieur  au  gneiss.  On  pourrait  donc,  à la  rigueur, 
établir  au-dessus  du  granité  deux  systèmes  : 1°  le  système  micacé, 
qui  comprendrait  le  gneiss  , le  micaschiste  et  leurs  rocîies  subor- 
données ou  accidentelles;  2"  le  système  talqueux  , qui  paraît  être 
à im  niveau  géologique  supérieur,  et  qui  comprendrait  la  talor- 
thosite  , le  talcschiste , etc.  Dans  tous  les  cas  , on  peut  dire  que  les 
parties  inférieures  des  roches  fissiles  du  terrain  gneissique  sont  les 
})lus  feldspatiîiques , et  que  les  parties  supérieures  sont  les  plus 
quartzenses  et  les  plus  tafqueuses. 

Le  granité  et  la  pegmatite  du  deuxième  genre  de  formation 
coupent  toutes  les  roches  du  terrain  gneissique  : on  a des  exemples 
de  ces  pénétrations  à Nantes , aux  environs  de  Pouzanges , de 
Bourbon  , du  Luc,  de  La Chapelle-Pelluau,  des  Sables,  etc.  ; mais 
elles  ne  coupent  aucune  roche  des  autres  terrains.  Ce  granité  et 
cette  pegmatite  sont  à leur  tour  coupés  par  le  porphyre  , comme 
aux  îles  de  Bréliat , par  les  diorites,  etc. , comme  aux  environs  de 
Montaigu  , de  Pouzanges,  etc.  (1). 

On  trouve  des  liions  et  des  veines  de  quartz  soit  dans  le 
granité  , soit  dans  les  roches  fissiles  du  premier  genre  de  for- 
mation. En  général,  ee  sont  des  veines  plus  ou  moins  étendues 
et  parallèles  à la  fissilité  des  roches,  ou  bien  des  espèces  de 
liions  résultant  de  sutures  qui  se  sont  opérées  pendant  le  refroi- 
dissement des  roches  encaissantes.  Les  liions  d’injection  de  quartz 
sont  rares;  et  ie^ filons  de  remplissage  de  haut  en  bas,  ]iostérieurs 
à la  consolidation  des  roches  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  ne  sont 
pas  étendus  et  sont  assez  faciles  à reconnaître  , notamment  pai-  la 
disposition  des  cristaux  ou  des  veinules,  et  par  la  présence  de  frag- 
ments des  roches  encaissantes  ou  supérieures.  I.e  quartz  de  ces 
veines  et  fdons  est  quelquefois  pur  ; d’autres  fois  il  contient  du 
mica,  du  talc,  de  la  tourmaline,  et  dilïérents  autres  minéraux. 

Les  roches  du  terrain  gneissique  sont  loin  de  se  montrer  partout 
parfaitement  caractérisées  et  nettement  tranchées  les  unes  des 
autres;  les  roches  fondamentales  présentent  respectivement  drs 
variétés  qui  s’écartent  souvent  des  compositions  normales  et  des 
autres  caractères  typiques  ; ces  roches  offrent  ainsi  des  ])assagcs 
fréquents  vers  les  limites  de  leurs  successions,  et  accidentels  dans 
l’intérieur  de  leurs  masses.  Les  passages  et  les  modifications  de 
caractères  résultent  tantôt  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
le  refroidissement  et  la  cristallisation  se  sont  effectués  ; tantôt  du 
mode  de  départ  opéré  dans  la  matière  ignée  et  de  l’excès  de  U lies 


fl)  Voyez  la  description  des  porphyres,  des  diorites,  etc. 
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ou  telles  substances  en  quelques  points , tantôt  du  mélange  plus 
ou  moins  intime  de  certains  minérauXj  tantôt  enfin  de  l’altération. 
Mais,  en  définitive,  les  passages  sont , aux  yeux  de  l’observateur, 
le  résultat  d’une  différence  dans  la  composition  minérale  des  ro- 
ches : par  exemple,  le  granité  par  la  diminution  ou  la  soustraction 
de  l’un  des  éléments  minéralogiques  passe  au  gneiss,  au  mica- 
scbiste  et  à la  pegmatite  ; réciproquement  le  gneiss  passe  au  granité 
par  une  addition  de  quartz  ; le  micaschiste  par  une  addition  d’or- 
those,  et  la  pegmatite  par  une  addition  de  mica.  De  même  le  gneiss 
passe  au  micaschiste , et  réciproquement;  le  micaschiste  au  talc- 
schiste,  et  réciproquement;  le  talschiste  à la  talortiiorite,  et  réci- 
proquement ; la  hyalomicte  au  micaschiste  ou  au  quartz,  et  réci- 
proquement, etc.  Ces  passages,  quand  ils  ne  sont  pas  accidentels 
ettiès  circonscrits,  ont  lieu  en  grand  vers  les  limites  de  deux  ro- 
ches fondamentales,  et  offrent  quelquefois  une  gradation  tellement 
insensible,  qu’il  devient  inqiossible  d’établir  une  ligne  de  sépara- 
tion exacte  entre  les  deux  roches  fondamentales.  Au  reste,  les  pas- 
sages et  les  accidents  dont  je  viens  de  parler  n’ont  lieu  que  sur  une 
petite  éclielle , et  n’ont  qu’une  importance  secondaire,  eu  égard 
au  développement  des  roches  typiques  et  aux  dimensionsdu  globe. 
On  comprendra  facilement  leur  existence  et  leur  origine,  si  l’on 
examine  d’une  manière  approfondie  les  faits  normaux. 

ilelativement  à l’ordre  de  formation  des  roches  qui  ne  sont  pas 
des  roches  d’épanchement,  il  est  probable  cpie  cet  ordre  d’ancien- 
neté est  inverse  de  l’ordre  de  superposition.  Néanmoins  certaines 
roches  qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  d’autres,  comme  elles  au- 
raient dû  l’être  par  l’ordre  théorique  de  superposition,  ont  proba- 
blement été  sur  différents  points  primitivement  à nu,  et  formées 
simultanément  avec  les  roches  les  plus  supérieures  dans  l’échelle 
théorique  cle  superposition  ; d’ailleurs  l’ordre  de  consolidation  a 
dû  varier  suivant  les  lieux,  la  composition  des  roches,  etc.  Mais 
comme  les  roches  talqueuses  sont  géognostiquement  les  plus  éle- 
vées , il  s’ensuit  qu’elles  doivent  avoir  été  plus  démantelées  que 
les  autres. 

Les  seules  divisions  naturelles  que  l’on  puisse  établir  dans  le 
terrain  gneissique  sont  celles  qui  reposent  sur  le  mode  de  forma- 
tion et  celles  qui  reposent  sur  la  composition  minéralogique  en 
grand,  coinpo.sition  cjui  est,  jusqu’à  un  certain  point,  en  rapport 
avec  l’ordre  de  superposition,  et  par  conséquent  avec  celui  des 
formations  successives  : toutes  les  autres  divisions  que  l’on  tente- 
rait seraient  arbitraires. 

Je  divise  donc  ce  terrain  en  deux  genres  de  formation,  comme 
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je  l’ai  déjà  indiqué;  ensuite  je  subdivise  le  premier  genre  en  qua- 
tre membres,  savoir  : 

1°  Le  granité  avec  ses  roches  accidentelles  ou  subordonnées; 

2 " Le  gneiss  avec  ses  roclics  accidentelles  ou  subordonnées  ; 

3"  Le  micaschiste  avec  ses  roches  accidentelles  ou  subor- 
données ; 

Le  talcscbiste  et  la  talortborlte  avec  leurs  roches  acciden- 
telles on  subordonnées. 

I.e  deuxième  genre  en  deux  membres,  savoir: 

1“  Le  granité  avec  ses  roclies  accidentelles  ; 

2"  La  pegmatite  avec  ses  roclies  accidentelles. 

Qiiant  aux  liions  ou  veines  de  quartz,  de  Ouorine,  etc.,  je  les 
rattache,  pour  plus  de  simplicité,  aux  roches  dans  lesquelles  ils  se 
ti'ouvent.  Ciiacune  des  suiidivisions  précédentes  comprendra  une 
description  particulière. 

J’ai  indiqué  précédemment  l’ordre  relatif  de  superposition  des 
roches  qui  appartiennent  au  premier  genre  de  formation  , mais,  je 
le  répète,  on  ne  les  trouve  pas  toutes  réunies  sur  un  meme  point. 
Lorsque  le  gneiss  manque,  le  micaschiste  repose  directement  sur 
le  granité;  lorsque  le  gneiss  et  le  micaschiste  manquent,  le  talc- 
schiste  repose  directement  sur  le  granité  ; et  ainsi  de  suite.  D’au- 
tres fois  le  grani  té  n’est  recouvert  par  aucune  roche  ; il  en  est  de 
meme  du  gneiss,  du  micaschiste,  etc.  Dans  aucun  cas,  l’ordre  nor- 
mal de  superposition  n’est  interverti,  c/est-à-dire  que  le  gneiss, 
par  exemple,  n’est  jamais  superposé  au  micaschiste  et  à plus  forte 
raison  au  talcschiste.  S’il  y a interversion,  elle  n’est  qu’apparente 
ou  qu’accidentelle  : en  d’autres  termes,  cette  interversion  pro- 
vient de  renversements  ou  d’accidents  minéralogiques  des  roches 
normales  considérées  en  grand.  Le  granité,  le  gneiss,  le  mica- 
schiste, le  talcschiste,  etc.,  pris  en  grand,  forment  donc  des  hori- 
zons géognostiquès  différents  ; cependant  il  ré.sulte  de  nombreuses 
observations  que,  diverses  roches  manquant  sur  beaucoup  de 
points,  celles  qu’on  y trouve  ont  occupé  de  tout  temps  le  même 
horizon  géognostique , et  proviennent  du  même  bain  fluide 
qui  était  composé  différemment  sur  des  points  différents  ; par 
exemple , le  talcschiste , qui  repose  directement  sur  le  granité , 
a dû  s’y  former  en  même  temps  que  celui  qui  repose  sur  le  mi- 
caschiste ; cette  observation  s’applique  aussi  aux  autres  roches.  En 
sorte  que  les  horizons  géognostiquès  dont  je  viens  de  parler  ne 
sont  pas  des  liorizons  absolus,  et  que  par  conséquent  le  micaschiste 
peut  être  au  même  horizon  que  le  gneiss,  etc. 

Le  granité  et  la  pegmatite  d’épanchement,  ou  du  deuxième 
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^enre  de  fonnation  du  terrain  gneissique , sont  postérieurs  aux 
précédentes  roches,  puisqu’ils  les  ont  traversées;  mais  ils  ne  pénè- 
trent jamais  d’autres  roches,  c’est-à-dire  celles  de  terrains  supé- 
rieurs au  terrain  gneissique  ; de  sorte  que  leur  âge  est  parfaite- 
ment assigné  par  cette  circonstanee,  comme  par  diflérentes  autres 
que  j’aurai  soin  de  signaler.  J’indiquerai  également  les  cas  où  ils 
paraissent  avoir  été  formés  en  même  tenijis  que  les  roches  qu’ils 
pénètrent,  ou  pendant  la  consolidation  de  celles- ci  ; il  y a eu,  en 
effet,  pour  le  terrain  gneissique,  comme  pour  les  autres  terrains, 
des  épanchements  normaux  et  des  épanchements  anormaux  (1). 

Il  serait  peu  rationnel  de  formuler  en  termes  généraux  la  con- 
figuration ou  le  faciès  que  donne  au  sol  le  terrain  gneissique  dont 
il  est  formé;  car  les  configurations  du  sol  dépendent,  non  des  ter- 
rains, mais  bien  de  la  nature  des  roches  et  de  leurs  associations, 
ainsi  que  des  mouvements  et  des  dégradations  qu’elles  ont  éprou- 
vés; d’ailleurs,  telle  configuration  qui  s’applique  à certaines  roches 
ne  convient  pas  à d’autres.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c'est  que  le 
terrain  gneissique  forme  en  général  un  sol  accidenté  ou  ondulé  ; 
que  les  parties  les  plus  élevées,  comme  les  plus  profondes,  j’ajou- 
terai même  les  plus  pittoresques,  sont  ordinairement  composées  de 
granité  ; qu’enfin  le  talcschiste  constitue  souvent  des  massifs  dé- 
chiquetés et  des  plateaux  plus  ou  moins  ondulés. 

Les  roches  du  terrain  gneissique  se  montrent  en  massifs  consi- 
dérables ou  en  bandes  étendues,  en  mamelons  ou  en  îlots,  en  lam- 
beaux ou  en  filons,  etc.  IMalgré  l’irrégularité  de  leurs  contours,  les 
gisements  d’une  certaine  importance  affectent  des  formes  allon- 
gées, qui  offrent  entre  elles  des  rapports  de  direction. 

Le  terrain  gneissique  se  distingue  des  autres  terrains,  surtout 
par  sa  position  plus  inférieure,  par  la  liaison  plus  intime  de  ses 
roches,  par  un  plus  grand  nombre  de  fentes  diverses,  de  filons, 
de  dislocations,  d’entrecroisements  de  directions,  de  démantèle- 
ments, de  lambeaux,  etc.,  par  conséquent  par  une  allure  plus 
complexe,  plus  tourmentée,  plus  difficile  à déterminer,  par  l’ab- 
sence de  brèches,  de  poudingues,  etc.  ; enfin,  par  une  discordance 
de  stratification  avec  les  autres  terrains,  discordance  constatée,  soit 
au  moyen  de  la  direction  des  gîtes  pris  en  grand,  ou  des  clivages 
et  de  la  fissilité  des  roches  du  terrain  gneissique,  soit  au  moyen 
de  dégradations  ou  des  anfractuosités  dans  lesquelles  se  sont  dé- 
posés les  autres  terrains. 

(1)  Voyez  notamment  la  page  274  et  les  suivantes  du  1*''  volume 
de  mes  Etudes  géologiques  et  minéralogiques ^ in -8  , Paris,  1847. 
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Parmi  les  lieux  où  les  différences  de  stratification  de  divers  or- 
dres  sont  le  mieux  caractérisées,  je  citerai  les  environs  du  Petit- 
Broehet,  de  la  Nivertière,  de  la  Main-Bergère,  du  ?riouiiii-Noi- 
ron  (sur  la  route  de  Saumur  à Napoléon),  etc. 

Les  directions  que  présentent  les  roclies  du  terrain  gneissique 
sont  assez  elifférentes  les  unes  des  autres,  si  l’on  tient  compte  de 
toutes  les  elirections  normales  et  exceptionnelles.  Néanmoins,  la 
moyenne  des  directions  de  toutes  les  roches  déterminées  à l’aide 
des  massifs,  des  bandes,  des  fiions,  des  feuillets-strates,  des  fissili- 
tés,  etc.,  court  du  N. -O.  un  peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S.  Cette  di- 
rection, non  seulement  est  une  direction  moyenne;  mais  elle  est 
encore  la  direction ^la  plus  habituelle  ; elle  est,  par  conséquent,  la 
direction  générale  et  propre  du  terrain  gneissique.  Elle  a été  ob- 
tenue à l’aide  de  160  directions,  savoir  : 9 par  le  groupe  du  gra- 
nité, 62  par  celui  du  gneiss,  2>lx  par  celui  du  micaschiste,  55  par 
celui  du  talcschiste  et  autres  roches.  Les  directions  qui  s’écartent 
notablement  de  cette  direction  moyenne  ou  typique,  et  qui,  du 
reste,  sont  peu  nombreuses,  résultent  d’accidents  locaux  ou  bien 
appartiennent  à des  systèmes  de  dislocations  postérieures  à celui 
de  la  Vendée  : ce  sont  celles  qu’affectent  principalement  certains 
filons,  failles,  ete.,  et  qui  se  poursuivent  dans  des  couches  ou  au- 
tres dépôts  de  formation  plus  moderne  que  celle  du  terrain  gneis- 
sique , tandis  qu’on  ne  trouve  point  la  direction  N. -O.  un  peu  N., 
au  S.-E.  un  peu  S.  dans  les  dépôts  qui  lui  sont  supérieurs. 

Voiei  les  directions  élémentaires  desquelles  est  déduite  la  direc- 
tion moyenne  qui  représente  l’allure  générale  du  terrain  gneissi- 
que. 


Groupe  du  granité. 

9 directions  des  massifs , dont  la  direction  moyenne  a lieu  du 
N. -O.  un  peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

7 directions  déterminées  à l’aide  de  la  fissilité , des  fendille- 
ments, des  filons , etc.,  dont  la  direction  moyenne  a lieu  du  N. -O. 
un  peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

En  tout  16  directions,  dont  la  moyenne  est  comprise  entre  le 
N, -N. -O.  et  le  N. -O.  , et  a lieu  du  N. -O.  un  peu  N.  au  S.-E.  un 
peu  S. 

On  ne  saurait  refuser  d’admettre  comme  éléments  de  la  diree- 
tion  qui  appartient  au  terrain  gneissique  les  directions  offertes  par 
le  granité.  En  effet,  de  deux  choses  l’une  : ou  bien  les  massifs  de 
gianite  se  sont  primitivement  consolidés  en  affectant  les  allures 
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qu’ils  présentent  aujourd’hui , et  alors  ces  allures  sont  au  nombre 
des  éléments  caractéristiques  du  terrain  gneissique  ; ou  bien  les 
massifs  de  granité  ont  été  mis  au  jour  en  recevant  les  allures  qu’ils 
montrent  actuellement , et  dans  ce  cas  encore  ces  allures  sont  au 
nombre  des  éléments  caractéristiques  du  granité  , et  par  consé- 
quent du  terrain  gneissique  auquel  le  granité  sert  de  i)ase. 

(Groupe  du  gneiss. 

12  directions  des  bandes  ^ dont  la  direction  moyenne  a beu  du 
N. -O.  sensiblement  ]N . au  S.-E.  sensiblement  S. 

50  directions  déterminées  à l’aide  des  feuillets-strates,  des 
masses  déchiquetées,  de  la  fissilité,  des  joints,  des  fentes,  des 
cristaux  ou  amygdales  d’ortliose,  des  veines  de  pegmatite,  de 
quartz  , etc.,  dont  la  direction  moyenne  a lieu  du  N. -O,  nu  peu  N, 
au  S.-E.  un  peu  S, 

En  tout  62  directions,  dont  la  moyenne  a lieu  du  N. -O.  un 
peu  N.  an  S.-E.  nn  peu  S. 

Groupe  du  ndcascidste. 

7 directions  des  bandes,  dont  la  direction  moyenne  a lien  du 
N. -O.  un  peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

27  directions  déterminées  à l’aide  des  feuillets-strates,  de  la  iis- 
silité,  des  failles,  des  veines  de  quartz,  etc.,  dont  la  direction 
moyenne  a lieu  du  N. -O.  sensiblement  N.  au  S.-E.  sensible- 
ment S. 

En  tout  3/t  directions,  dont  la  moyenne  a lieu  du  N. -O.  un 
peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

Groupe  du  talcschiste. 

9 directions  des  bandes , dont  la  direction  moyenne  a lieu  du 
N. -O.  un  peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

46  directions  déterminées  à l’aide  des  feuillets-strates , de  la 
fissilité  , des  failles,  des  veines  et  des  filons  de  qiiaitz , etc. 

En  tout  55  directions,  dont  la  moyenne  a lieu  du  N. -O.  un 
peu  N.  au  S.-E.  un  peu  S. 

Ainsi , la  direction  moyenne  et  la  plus  fréquente  du  terrain 
gneissique  est  comprise  entre  le  N. -N. -O.  et  le  N. -O.  ; en  la  pré- 
cisant, elle  a lieu,  comme  je  l’ai  dit,  du  N.-O.  un  peu  N.,  au 
S.-E.  un  peu  S.  Les  directions  élémentaires  rapportées  précé- 
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demirient  ^ qui  s’écartent  beaucoup  de  cette  direction  moyenne  , 
sont  dues,  je  le  répète,  à des  accidents  locaux  ou  appartiennent  à 
des  systèmes  de  dislocations  postérieurs  à celui  dont  la  direction 
moyenne  N. -O. , un  peu  N.,  au  S.-E.,  un  peu  S. , est,  en  Vendée,  la 
traduction  ; car  le  terrain  gneissique  de  cette  contrée  a dû  être 
plus  ou  moins  affecté  par  d’autres  systèmes  de  dislocations,  qui 
ont  ainsi  compliqué  et  plus  ou  moins  effacé  son  allure  caractéris- 
tique. Cependant  cette  dernière  se  distingue  par  plus  de  fréquence, 
pins  de  suite  , plus  de  constance,  et  par  conséquent  par  plus  de 
généralité. 

D’un  antre  côté,  le  terrain  gneissique,  qui  a subi  une  foule  de 
dislocations  partielles  pendant  sa  formation , a été  affecté  non 
seulement  par  le  système  de  dislocations  qui  lui  est  propre  , mais 
encore  d’une  manière  notaljle  par  divers  autres  systèmes  de  dis- 
locations, surtout  par  celui  du  Morbihan  et  par  celui  qui  a donné 
une  allure  spéciale  au  terrain  iiouiller  de  la  Vendée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  réuni  toutes  les  directions  normales  du 
terrain  gneissique  pour  en  former  un  système  de  dislocations  dis- 
tinctes, sous  le  nom  de  systènu;  de  la  Vendée.  C’est  le  premier  c|ui 
ait  affecté  normalentcnt  et  d’une  manière  générale  le  terrain 
gneissique  de  la  Vendée,  tandis  que  les  autres  systèmes  postérieurs 
n’y  ont  produit  ordinairement  que  des  entrecroisements.  Le  sys- 
tème de  la  Vendée  n’ofïrc  aucune  trace  dans  les  terrains  supérieurs 
au  terrain  gneissique,  ni  en  Vendée,  ni  en  Bretagne.  On  peut  donc 
le  regarder  comme  le  plus  ancien  qui  se  soit  manifesté  dans  cette 
partie  de  la  France, 

Les  côtes  de  la  Vendée  sont,  comme  le  relief  et  les  cours  d’eau 
de  ce  pays , composées  de  dilTéreutes  directions  suivant  les  diffé- 
rents points.  Leur  contour  étant  rationnellement  décomposé  traliit 
un  certain  nombre  de  lignes  de  dislocations  différentes;  mais,  si 
on  le  considère  dans  son  ensemble,  on  voit  que  la  direction  domi- 
nante est  celle  qui  représente  le  système  de  la  Vendée.  Ce  système 
peut  donc  être  reconnu  iiou  seulement  au  moyen  des  caractères 
stratigrapliiques  proprement  dits,  mais  encore  par  les  éléments  qui 
constituent  le  contour  des  côtes,  un  grand  nombre  d’arêtes , de 
reliefs  de  divers  ordres,  de  vallées,  de  vallons,  de  cours  d’eau,  etc. 

Le  système  de  la  Vendée  se  manifeste  en  bien  d’autres  contrées. 
Je  citerai,  comme  lieu  éloigné  de  la  Vendée,  la  Fougerolle  (aux 
environs  de  Saint-Flour),  où  le  gneiss  présente  des  directions  qui 
ont  lieu  entre  le  N.-]N.-0.,  et  le  N. -O.,  mais  généralement  plus 
près  du  N. -N. -O.  que  du  N. -O.  En  Bretagne  ce  système  paraît 
avoir  eu  peu  d’intensité  et  avoir  peu  contribué  au  relief  de  ce 
ôoe,  è'énô,  2*"  série  , iome  Vil.  22 


338 


SÉANCE  DU  18  MARS  1850. 


pays  ; aussi  les  terrains  supérieurs  au  terrain  gneissique  s’y  sont-ils 
formés  avec  plus  ou  moins  de  développement,  tandis  qu’en  Vendée 
les  formations  ont  été  en  grande  partie  interrompues  après  le  re- 
lèvement du  terrain  gneissique. 

Le  système  de  la  Vendée,  qui  est  peut-être  le  système  ancien 
dont  les  directions  composantes  sont  les  plus  voisines  des  méri- 
diens , est  probablement  le  plus  ancien  système  normal  (1),  du 
moins  c’est  le  plus  ancien  système  reconnu.  S’il  avait  été  précédé 
par  d’autres  systèmes , il  faudrait  chercher  ceux-ci , soit  dans  le 
nord  de  la  Russie,  soit  dans  l’Amérique,  où  les  couches  de  transi- 
tion paraissent  être  sensiblement  horizontales. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  système  de  la  Vendée  a été  suivi  par  les 
systèmes  du  Finistère , du  Morbihan , de  Longmynd , de  Huns- 
druck,  etc.  La  direction  normale  du  système  de  la  Vendée  s’éloigne 
beaucoup  de  celles  des  systèmes  du  Finistère,  de  Longmynd  et  du 
Hunsdruck,  tandis  qu’elle  se  rapproche  de  celle  du  système  du 
Morbihan  et  de  celle  du  système  du  terrain  liouiller  de  la  Vendée, 
mais  surtout  de  celle  du  système  du  Morbihan , dont  elle  diffère 
de  20  degrés  environ. 

M.  Hébert,  secrétaire  pour  la  session  extraordinaire  tenue  à 
Épernay,  du  23  septembre  au  2 octobre  donne  connais- 

sance des  procès-verbaux  des  excursions  faites  par  la  Société 
pendant  cette  session. 

Ces  procès-verbaux  établissent  les  faits  suivants  : 

1»  Les  sables  blancs  de  Rilly  et  les  calcaires  à Physn  gigantea 
existent  entre  Damery  et  Fleury-la-Rivière,  et  à Romery.  Dans  le 
premier  de  ces  gisements,  il  existe  à la  surface  des  sables  blancs 
des  restes  de  lignites  à Ccrithium  vnriabile^ 

2”  Ces  mêmes  sables  blancs  et  ces  calcaires,  ou  marnes  lacustres, 
ont  été  reconnus  par  la  Société  en  un  grand  nombre  de  points , 
aux  environs  de  Châlons-sur-Vesle  et  d’Iiermonvilie  dans  le 
voisinage  de  gisements  des  sables  marins  de  Chalons-sur-VesIe. 
Entre  Chalons-sur-Vesle  etChenay,  on  voit  la  partie  supérieure  de 
ceux-ci  reposer  sur  les  marnes  lacustres  dénudées^  et  il  résulte  néces- 
sairement de  toutes  les  observations  faites  dans  la  contrée , que 
les  sables  marins  se  sont  déposés  dans  des  dépressions  creusées  dans 
les  sables  et  marnes  lacustres. 


(4)  Voyez  mes  Études  géologiques  et  minéralogiques  , 4*^  volume. 


SÉANCE  DU  18  'MARS  1850.  33§ 

3^  Les  iignites  sont  postérieurs  à ces  deux  dépôts  qu’ils  recou- 
vrent à Chenay  et  à Pouillon. 

U°  Les  sables  de  Verzenay  n’appartiennent  point  aux  sables  de 
îlilly,  mais  aux  Iignites  dont  ils  renferment  les  fossiles. 

Ces  faits  démontrent,  de  la  manière  la  plus  incontestable,  l’exac- 
titude des  idées  théoriques  et  de  l’ordre  de  superposition  que 
M.  Hébert  avait  exposés  dans  sa  notice  du  5 avril  1868  (1),  et 
qu'il  a développés  avec  plus  de  détails  dans  le  résumé  qui  termine 
le  compte  rendu  de  la  session  extraordinaire  d’Épernay.  11  n’en 
parlerait  point  aujourd’hui  s’il  n’avait  à combattre  des  opinions 
contraires,  récemment  émises  parle  savant  auteur  de  Y Histoire 
des  pj agrès  de  la  géologie^  et  d’autant  plus  à craindre  pour  lui, 
qu’elles  se  propageront  avec  autorité , à l’aide  de  la  popularité 
justement  acquise  à cet  excellent  manuel  géologique.  Ces  opinions 
.sont  les  suivantes  : 

1“  M , d’Arcbiac  (2),  changeant  d’avis  au  sujet  des  sables  marins 
de  Sracheux,  d’Abbecourt,  etc.,  et  de  Châlons-sur-Vesle,  croit 
devoir  les  placer  au-dessus  des  Iignites , au  lieu  de  les  lai.sser  au- 
dessous,  comme  tous  les  observateurs  et  lui-même  l’avaient  cru 
jusqu’alors.  Ce  changement,  qui  paraît  en  soi  de  si  peu  d’impor- 
tance, est  considérable  pour  la  théorie  de  la  formation  des  couches 
tertiaires,  i^î . d’Archiac  le  motive  sur  un  fait  unique  c[u’il  emprunte 
à M.  Graves  (3),  à savoir  : qu’aux  environs  de  Yarennes,  près 
Noyon,  des  grès,  renfermant  les  coquilles  les  plus  caractéristiques 
dessables  de  Bracbeux,  seraient  supérieurs  aux  Iignites.  AL  Graves 
dit,  il  est  vrai,  que  la  superposition  des  grès  avec  fossiles  de  Bra- 
cheux  aux  Iignites  paraît  évidente  à Yarennes;  toutefois,  cette 
superposition  n’étant  pas  visible.  Al.  Graves  ne  l’affirme  pas;  et  si 
l’on  rapproche  de  cette  observation  cet  autre  fait , dû  au  même 
observateur  (6),  que  dans  le  même  lieu,  on  trouve  à la  surface  du 
col,  avec  Y Ostrœa  hellovacina^  les  fossiles  des  Iignites  {Cjrcna 
cuneiformis  ^ Melania  inquinata)^  les  fossiles  des  sables  de  Cuise 
[Ccrithiiim  acutdm^  etc.) , on  sera  peu  rassuré  sur  cette  superposi- 
tion, d'autant  plus  que  AJ  . Graves  a eu  soin  de  nous  prévenir  que 
ces  grès  (5),  aussi  bien  que  les  dépôts  coquilliers  qu’ils  représentent, 


'1)  BulL,  V sér.,  t.  V,  p.  388. 

|2j  Hist.  des  progrès  de  la  géologie  y t.  II,  p.  606,  614,  621. 
[3]  Topographie  géognostique  de  l'Oise,  p.  224. 

» Id.y  p.  223. 
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se  voient  rarement  en  place  et  qu’ils  portent  généralement  des 
traces  évidentes  de  déplacement. 

Le  fait  sur  lequel  s’appuie  M.  d’Arcliiac  est  donc  loin  de  suffire 
pour  motiver  son  opinion.  Il  n’est  pas  tout  à fait  exact  non  plus 
de  dire  qu’on  ne  trouve  jamais  les  sables  de  Bracheux  sons  les 
iignites  (1).  En  effet,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  environs 
de  Reims,  on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  la  topograpbie 
géognostique  de  M.  Graves,  un,  entre  autres,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Tout  près  de  Braclieux , au  mont  Bourguignemont  (2), 
on  voit  une  masse  argileuse  brune  avec  Cyrena  cimciformis  et 
Cerithiuni  vnriahile,  superposée  à un  sable  jaunâtre,  argileux,  ren- 
fermant des  Ostrœa  hellovacina^  Cacullœa^  Crassatella  sulcata^  etc. 

Ainsi , il  ne  saurait  y avoir  de  doute  pas  plus  pour  le  nord  du 
bassin  parisien  que  pour  l’est;  les  sables  coquilliers  marins  de  Bra- 
dieux  sont  antérieurs  aux  Iignites. 

2^  M.  d’Arcliiac  (p.  628,  liv.  vu,  et  631,  liv.  xiii)  maintient 
l’opinion  que  le  calcaire  lacustre  de  Rilly  est  synchronique  de  la 
glauconie  injérieure  ^ en  restreignant  le  nom  à une  couche  mince 
de  sable  ou  grès  friable  qui  se  trouve  ordinairement  entre  la  craie 
et  les  dépôts  tertiaires  les  plus  anciens.  Gomme  cette  définition  est 
toute  nouvelle,  et  qu’avant  l’impression  du  tome  U de  V Histoire 
des  progrès  de  la  géologie  \ii  glauconie  //?/cV/67<rc  comprenait,  outre 
la  couche  dont  nous  venons  de  parler,  les  sables  de  Braclieux,  qui 
en  formaient  la  partie  principale , j’avais  dû  placer  le  calcaire 
lacustre  de  Rilly  avant  la  glauconie  injéricure , et  c’est  là  ce  qui 
est  aujourd’hui  parfaitement  démontré  pour  les  sables  marins  de 
Braclieux.  Mais  si,  par  hasard,  cette  couche  inférieure  dont  nous 
ne  nous  sommes  point  occupé  était  complètement  indépendante 
des  sables  coquilliers  de  Bracheux,  ce  qui  nous  paraîtrait  bien 
difficile  à admettre,  rien  ne  s’opposerait  dans  notre  théorie  à ce 
que  cette  couche  ne  fût  synchronique  du  calcaire  lacustre,  Nous 
n’avons  point  dit  le  contraire  ; aussi  réclamons-nous  contre  le  pas- 
sage où  M.  d’Archiac  nous  fait  placer  la  glauconie  inférieure 
définie,  comme  il  l’entend  aujourd’hui,  au-dessous  du  calcaire 
lacustre  (p.  633  , ligne  avant-dernière). 

Toutefois,  nous  devons  avouer  que  si  nous  devions  émettre  une 
opinion  sur  une  couche  que  nous  avons  eu  peu  d’occasions  d’étu- 
dier, nous  prendrions  les  éléments  de  cette  opinion  dans  le  livre 
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même  de  M.  d’Arcliiac,  et  que  la  liaison  intime  de  cette  glauconie 
inférieure  avec  les  sables  de  Bracheux,  et  la  présence  dans  les  deux 
assises  d’une  coquille  aussi  caractéristique  que  la  Cyprina  sente 
Inria,  permettent  difficilement  de  concevoir  qu’elles  aient  été  dé- 
posées à deux  époques  différentes,  ces  époques  fussent-elles  coiivsé- 
cutives. 

M.  Delanotie  dit  que  Topinion  la  plus  généralement  admise 
est  que  la  surface  de  la  craie  avait  été  profondément  dénudée 
avant  le  dépôt  des  terrains  tertiaires , comme  on  le  voit  à Rouen, 
où  il  faut  creuser  à 130  mètres  pour  le  trouver.  Cette  opinion 
dispense  de  supposer,  comme  le  faitM.  Hébert,  que  les  couches 
ont  été  successivement  soulevées  et  abaissées. 

M.  Hébert  répond  qu’il  n’a  nullement  combattu  l’opinion  que 
cite  M.  Delanoüe.  Oui , la  craie  a été  dénudée-,  mais  à quelle 
époque  cette  dénudation  a-t-elle  eu  lieu?  M.  Hébert  croit  avoir 
démontré  qu’elle  n’est  pas  le  résultat  d’un  phénomène  unique , 
et  qu’il  est  nécessaire  d’admettre  une  succession  de  mouve- 
ments oscillatoires  pendant  l’époque  qui  comprend  la  fin  des 
dépôts  crétacés  et  le  commencement  des  sédiments  terîiaires. 

M.  Élie  de  Beaumont  n’a  aucune  objeclion  à faire  au  mé- 
moire intéressant  que  vient  de  lire  M.  Hébert-,  il  lui  posera 
seülcn.'ent  la  question  suivante  : Les  sables  de  Bracheux  sont-ils 
inférieurs  au  lignite?  S’il  en  est  ainsi,  et  M.  de  Beaumont  ne 
^Git  rien  qui  s’y  oppose  , pourquoi  M.  Hébert  n’étab!it-il  pas 
une  ligne  de  démarcation  entre  ces  sables  et  les  iignltes?  Les 
lignites  existent  dans  toute  l’étendue  du  bassin,  de  Laon  à 
Sens-,  les  sables,  au  contraire,  ne  se  retrouvent  que  sur  imo 
petite  portion  , \ /5  environ  de  cette  aire  : il  semble  donc  qu’une 
ligne  de  démarcation  serait  bien  motivée  entre  ces  deux  dépôts. 

M.  Hébert  répond  que  les  discordances  de  slratllicalion  qu’il 
a signalées  , enlre  la  craie  et  le  calcaire  pisolitique  : enfre 
celui-ci  ci  le  sable  blanc  de  Rilly  -,  3"^  enlre  les  sables  de  Riliy  et 
les  sables  marins  de  Bracheux  et  de  Cbalons-sur-Yesle , appar- 
tiennent, à ses  yeux  , à un  ordre  de  phénomènes  dont  le  résul- 
tat, dans  le  bassin  de  Paris,  a été  des  ravinements  et  des  sou- 
lèvements lents  ou  brusques,  et  des  faunes  aussi  dissemblables 
que  possible^  que  rien  de  pareil  ne  sépare  les  lignites  des 
assises  voisines.  Stratigraphiqnement  il  y a parfaite  concor- 
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dânce,  soit  avec  les  sables  marins  qui  sont  au-dessous , soit  avec 
les  sables  tantôt  marins , tantôt  d’eau  douce  qui  les  recouvrcol, 
bien  que  les  lignites  s’étendent  sur  une  surface  bien  plus  consi 
dérable  (les  sables  marins  qui  ont  commencé  le  nivêllemeol  dii 
golfe  crétacé  ne  s’étant  avancés  que  jusque  dans  la  parue  la 
plus  septentrionale  du  bassin  de  Paris). 

Sous  le  rapport  des  fossiles,  la  liaison  n’esl  pas  moins  intime  ; 
les  sables  marins  inférieurs  renferment  en  effet  dans  leurs 
couches  supérieures  des  fossiles  d’eau  douce  que  l’un  retrouve 
dans  les  lignites , et  ceux-ci  des  fossiles  marins  dans  leur  partie 
inférieure  *,  le  môme  mélange  s’observe  encore  dans  les  sables 
du  Soissonnais  qui  recouvrent  les  lignites.  M.  Hébert  ajoute 
qu’il  a,  du  reste,  dans  son  compte  rendu,  développé  l’opinion 
que  le  sol  parisien  n’est  point  resté  dans  un  repos  absolu  pen- 
dant le  dépôt  des  diverses  assises  tertiaires,  et  notamment  à 
l’époque  des  lignites,  mais  ii  croit  démontré  par  les  faits  qu’à 
partir  des  sables  marins  de  Bracheux  et  de  Ghâlons-sur-Yesle, 
les  mouvements  se  sont  réduits  à de  simples  oscillations,  très 
lentes  et  hors  d’état  de  produire  des  ravinements  ou  des  dénu- 
dations. Il  est  bien  entendu  que  ces  idées  ne  s’appliquent  qu’aux 
faits  connus  clans  la  science,  et  c|ue  des  faits  nouveaux  devraient 
ou  se  trouver  compris  dans  cette  théorie,  ou  bien  exiger  une 
modification  de  nature  à ce  qu’ils  puissent  \ entrer.  Pour  les 
sciences  d’observation,  les  théories  ne  doivent  être  que  le  lien 
qui  réunit  les  faits  entre  eux  et  les  présente  à l’esprit  sous 
l’aspect  le  plus  satisfaisant. 

M.  Constant  Prévost  fait  observer  qu’au  nombre  des  faits  in- 
téressants signalés  par  M.  Hébert,  il  en  est  plusieurs  qui  vien- 
nent de  nouveau  appuyer  l’opinion  qu’il  a émise,  il  y a plus 
de  vingt-cinq  ans,  sur  la  formation  des  terrains  des  environs 
de  Paris  en  général  et  particuliérement  sur  l’origine  et  le  gise- 
ment des  argiles  à lignites  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  terrains. 

Ainsi , l’existence  bien  constatée  de  sables  et  grès  coquilliers 
marins  au-dessous  de  certains  dépôts  à lignites  que  M.  Hébert 
indique  à Brimont  et  à Châlons-sur-Yesle,  le  fait  de  l’inter- 
calation d’argile  et  de  lignites  semblables  dans  et  sur  les  sables 
glauconieux  inférieurs  de  la  Picardie , dans  le  calcaire  grossier 
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de  Yaugirard,  le  mélange  de  fossiles  marins,  fluviaiiles  et  ter- 
restres, et  ralternance  de  sédiments  marins  et  d’eau  douce., 
depuis  longtemps  reconnus  à Sergy,  Nanterre,  Beauchamps , 
Dormans,  à Montmartre,  soit  dans  la  partie  inférieure  dü 
gypse , soit  dans  sa  partie  supérieure,  démontrent  bien  évidem- 
ment, et  comme  M.  Constant  Prévost  continue  ix  le  soutenir 
encore,  l’origine  différente  des  matéiiaux  dont  le  sol  parisien 
a été  composé,  et  la  simultanéité  ou  le  synchronisme  d’action 
des  causes  qui  ont  apporté  les  uns  du  large  ou  de  la  mer,  lès 
auties  des  terres  par  les  affluents,  et  enfin  d’autres  encore  de 
l’intérieur  du  sol  par  des  sources. 

Il  est  rem_arquable  que  les  géologues  qui,  sans  les  combattre, 
ont  rejeté  les  opinions  de  M.  Constant  Prévost  ou  qui  en  ont 
fait  une  critique  moins  sérieuse  que  littéraire,  ont  eux-mêmes 
admis  des  faits  qui  viennent  à l’appui  de  ces  opinions  et  sont 
des  arguments  contre  un  système  ancien  qu’ils  ont  cru  ne  pou- 
voir abandonner. 

Relativement  au  gisement  des  lignites  et  tourbes  pyriteuses 
qui  de  la  Champagne  se  suivent  jusque  dans  les  falaises  de 
Dieppe  à Yarangevilie , à travers  ic  Soissonnais  et  la  Picardie , 
M.  Constant  Prévost  demande  à M.  Hébert  s’il  a étudié  avec 
détails  la  belle  coupe  naturelle  que  l’on  voit  dans  l’île  de  Wight 
à Alum  Bay^  dans  cette  localité  , où  toutes  les  couches  com- 
prises entre  la  craie  et  les  marnes  à Huîtres  sont  verticales,  on 
peut  parfaitement  étudier  les  rapports  de  ces  couches  sur  plus 
de  300  mètres  de  puissance. 

- Là  on  peut  constater  qu’une  argile  plastique  veinée  sans 
coquilles,  analogue  à celle  de  Yanves,  Gentilly,  Moret,  Monte- 
reau,  est  séparée  de  nombreux  bts  de  sables  et  argiles  à 
lignites  par  des  bancs  argilo-calcaires  et  arénacés,  chlorités, 
renfermant  des  coquilles  marines:  des  lignites  avec  Cyrénes , 
Paludines,  Nériiines , Mélanopsides  , Mélanies,  Cérites,  etc., 
se  voient  même  à la  partie  supérieure  du  système  et  prés  des 
couches  de  marne  blanche  et  verte  avec  Huîlres,  qui  rappellent 
la  position  du  gypse  parisien. 

L’étude  de  cette  coupe,  que  M.  Constant  Prévost  a faite  en 
1834,  a beaucoup  contribué  à déterminer  son  opinion  sur  la 
contenâporanéité  de  l’ensemble  des  dépôts  argileux  charbonneux 
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d’une  part,  et  des  dépôts  de  ca!cain*s  grossiers  marins  de 

l’autre. 

M.  Hébert  répond  à M.  Constant  Prévost  qu’il  ne  connaît  point 
les  iignites  de  l’ile  de  Wight  et  qu’il  est  hors  d’état  de  donner 
une  opinion  sur  l’assimilation  de  ces  couches  à celles  des  Iignites 
parisiens-,  que  celte  assimilation  n’est  meme  pas  complétemenl 
établie  dans  le  bassin  de  Paris.  Ainsi,  à quoi  correspond  au 
juste  l’argile  plastique  de  Meudon?  Jusqu’à  présent  il  n’y  a que 
des  conjectures  sur  ce  point.  Le  conglomérat  à ossements  qui 
recouvre,  à Meudon,  le  calcaire  pisolitique  est-il  le  représen- 
tant du  conglomérat  à ossements  qui  se  trouve  à la  base  des 
Iignites  du  Soissonnais,  ou  bien  de  celui  qui  surmonte  les  mêmes 
Iignites  dans  le  département  de  la  Marne,  à Aï,  au  montBernon, 
comme  sembleraient  le  faire  penser  les  Unios  et  les  Térédines 
citées  par  M.  Cb.  d’Orbigny  dans  le  conglomérat  de  Meudon? 
C’est  ce  que  de  nouvelles  études  pourront  seules  nous  ap 
prendre. 

M.  Elie  de  Beaumont  pense  qu’il  n’y  a aucun  inconvénient  à 
considérer  ces  conglomérats  à ossements  comme  postérieurs 
aux  sables  du  Soissonnais.  On  admettrait  que , durant  la  période 
dans  laquelle  les  extrémités  du  bassin  recevaient  ce  dernier 
dépôt  sous  les  eaux  marines , le  centre  était  émergé  et  offrait  un 
asile  aux  animaux  dont  on  trouve  les  débris  dans  le  conglomé- 
rat. Le  temps  pendant  lequel  ces  animaux  ont  vécu  et  pullulé  a 
pu  être  très  long,  et  ce  système  aurait  aussi  l’avantage  de  jus- 
tifier encore  les  lacunes  qu’on  a signalées  et  de  les  com.bler. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  communication  suivante, 
extraite  d’une  lettre  adressée  à M.  Elie  de  Beaumont  : 

Notes  d'un  voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  en  18à9, 
par  M.  H.  de  Coüegno. 

Les  hauteurs  escarpées  qui  dominent  Alicante  sont  composées 
d’un  calcaire  grossier  blanc  jaunâtre,  à fragments  distincts  de 
corps  marins  peu  reconnaissables,  et  contenant  quelques  fossiles 
marins  bien  conservés.  Je  serais  assez  tente  de  croire  ces  calcaires 
contemporains  des  couches  miocènes  des  environs  de  Bordeaux, 
dont  ils  ont  tous  les  caractères  minéralogiques.  A Carthagène,  on 
distingue  parfaitement,  depuis  le  centre  de  la  rade,  des  masses  de 
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serpentine  qui  paraissent  avoir  pénétré  et  recouvert  en  partie  des 
marnes  alternant  avec  dcscalcaii  cs  identiques  avec  ceux  d’Alicante. 
A Almerie,  i’Alcazaha  (vieux  ciiâteau  des  Maures)  est  encore  le 
calcaire  grossier  d’Alicante. 


Partie  S.-O.  de  la  rade  de  Carthagène. 


La  côte  entre  Carthagène  et  Almerie  (cap  de  Gata,  etc.),  et 
celle  entre  Almerie  et  x^Ialaga  (sierra  de  Gador,  etc.),  présentent 
des  accidents  très  pittoresques,  dus  à la  pénétration  des  roches 
serpentineuscs  ? dans  des  couches  sédimentaires  plus  ou  moins 
modiüées.  Au  cap  de  Gata,  on  croit  reconnaître  à leur  blancheur 
de  grandes  zones  gypseuses  qui  entoureraient  les  roches  d’éruption. 
A Aialaga,  les  marbres  d’ornement  des  églises,  les  portails  des 
maisons,  les  tables  des  cafés,  sont  d’un  calcaire  (quelquefois  un 
peu  cristallin)  jaunâtre,  grisâtre,  rougeâtre,  qui  contient  des  am- 
monites assez  bien  distinctes,  et  dont  les  caractères  pétrograplii- 
itaques  sont  identiques  avec  certaines  variétés  du  calcaire  jurassique 
lien;  on  voit  aussi  dans  la  cathédrale  quelques  ornements  d’un 
marbre  voisin  du  porter  de  la  Spezia.  — Le  monticule  qui  domine 
la  ville,  et  sur  lequel  sont  situés  l'Aleazaba  et  le  Gibralfaro  (forte- 
resses mauresques),  est  composé  de  schistes  luisants,  quelquefois 
satinés,  à veines  quarlzeuses.  — En  sortant  de  Malaga  vers  le  nord, 
on  voit  des  tuileries  qui  emploient  une  argile  grisâtre,  exploitée  à 
côté  sur  une  épaisseur  de  quelques  mètres,  et  qui  paraît  constituer 
tout  le  sol  de  la  Véga  (plaine  cultivée  et  arrosée).  Les  premières 
collines  sont  constituées  jiar  des  schistes  très  tourmentés  qui  se 
rattachent  à ceux  du  Gibralfaro  ; puis  on  trouve  un  calcaire  assez 
analogue  au  jjortor,  fort  tourmenté  aussi,  mais  dont  la  direction 
la  plus  fréquente  m’a  paru  approcher  du  N. -S.  Ce  calcaire  forme 
toute  la  partie  méridionale  des  montagnes,  à six  lieues  au  N.  de 
Malaga  ; plus  loin  on  entre  dans  des  montagnes  blanchâtres,  d’un 
aspect  tout  dilférent  de  celles  plus  méridionales;  ce  sont  de  gran- 
des masses  calcaires,  assez  bizarrement  découpées,  qui,  à leur 
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pect,  pourraient  être  également  jurassiques  ou  néocouiiennes.  Ces 
jàlcaires  constituent  la  sierra  de  las  Cabras , prolongement  à FO. 
de  la  sierra  Nevada.  Je  n’ai  trouvé  aucun  fossile  dans  les  rociies 
que  j’ai  pu  examiner  dans  les  montées  de  la  route. 

Le  rocher  de  Gibraltar  est,  je  crois,  parfaitement  connu  aujour- 
d’hui ; on  m’a  parlé  d’une  dc.scription  récente,  par  im  ollicier  an- 
glais. C’est  une  grande  masse  généralement  dolomi tique,  analogue 
au  rocher  de  Cette,  à celui  de  Nice,  au  mont  Oliveto,  près 
Pise,  etc.  Dans  les  berges  de  la  route  ouverte  récemment  depuis  la 
pointe  d’Europe,  vers  le  côté  oriental  du  rocher,  le  calcaire  est 
moins  modifié  qu’à  la  face  N.  et  à celle  O.  : on  y reconnaît 
quelques  traces  de  fossiles , la  section,  entre  autres,  de  quelcjue 
chose  qui  pourrait  être  une  Dicérate  [Chama  aninumial).  Le  mar- 
bre d’ornement  le  plus  frécpiemment  employé  dans  les  monuments 
de  Séville  est  un  marbic  rouge,  provenant  des  carrières  de  la 
sierra  Nevada^  près  Gienade;  j’y  ai  vu,  dans  la  cathédrale,  une 
section  de  Bélemnite  et  des  Enîroqiies  assez  frécpicntes  ; dans  le 
pavédessalles  de  la  Lonja  (Bourse),  desEntroques  et  des  Bélemnites 
assez  fl écjuenles  et  bien  distinctes;  dans  la  façade  d’une  maison 
de  la  Calle  de  las  Armas,  une  Ammonite  de  3 à centimètres  de 
diamètre,  présentant  une  série  de  renflements  qui  rappellent  VA, 
interriiptus  des  Alonti  d’Ei  ba  , au  N.  de  Milam  La  pierre  à ])àtir 
la  plus  commune  de  Séville  est  un  calcaire  grossier,  composé  de 
fragments  de  corps  marins  bien  distincts,  parmi  lesquels  on  voit 
de  grosses  huîtres  et  quelques  autres  fossiles.  Ce  calcaire  forme 
les  deux  rives  du  Guadalquivir  ou  du  moins  les  collines  qui  en 
bordent  la  vallée.  A Alcala  de  Giiadaira,  il  est  en  couches  horizon- 
tales, présentant  tout  l’aspect  des  collines  des  bords  de  la  Garonne 
à Saint-Macaire  et  à Bazas  ; les  fossiles  sont  là  abondants,  mais 
peu  variés  [Ostrea,  Pecten,  Buccinuni,,  etc.).  — La  rive  gauche 
du  Tage,  vis-à-vis  Belem  (une  heure  au-dessous  de  Lisbonne),  est 
composée  d’un  calcaire  grossier  très  coquillier,  qui  paraît  identique 
avec  celui  de  Séville  ; des  bancs  d’iiuitres,  des  couches  de  quel- 
ques décimètres,  composées  presque  entièrement  de  moules,  de 
coquilles  turriculées  (Turritelles  ?),  prouvent  Fabondanee  des  fos- 
siles; on  y voit  aussi  des  Pectens,  des  Panopées?  etc.,  etc.  Les 
bancs  plus  solides  paraissent  avoir  été  exploités,  et  le  lazaret  lui- 
même  a été  construit  avec  la  pierre  des  roclies  c|ui  l'environnent. 
La  partie  haute  de  Lisbonne,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  est  bâtie 
sur  un  calcaire  compacte,  blanc  jaunâtre,  très  solide,  exploité 
comme  pierre  de  taille,  et  employé  gonérâlemènt  dans  les  côU- 
sfructions  de  la  ville  î les  marches  des  èscaliersî  etc  i y présentent 
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quelquefois  des  sections  de  grandes  Hippiirites.  Les  églises  sont 
revêtues  en  partie  d’un  inaibre  rougeâtre  avec  sections  nom- 
breuses d’il ippiiri tes  et  de  grandes  luiîtres  qui  se  détachent  en 
jaune  sur  le  fond  de  la  rocbe  : cet  accident  est  tellement  fréquent 
que  tous  les  badigeonnages  de  maisons  cjui  veulent  figurer  des 
marbres  présentent  constamment  comme  caractère  essentiel  des 
anneaux  d’une  nuance  différente  du  fond.  — Si  Ton  sort  de  Lis- 
bonne par  la  route  de  Cintra,  on  trouve  d’abord  le  calcaire  com- 
pacte ci-dessus,  peu  après  Eemfica  (une  heure  de  la  ville),  on  rem 
contre  un  basalte  se  délitant  en  polyèdres  de  la  grosseur  de  la  tête 
à peu  près^  disséminés  dans  un  basalte  terreux  jaunâtre  ; peu  après 
Quéiuz  on  retrouve  le  calcaire  de  Lisbonne  et  on  le  suit  tout  près 
de  Cintra.  Cette  dernière  ville  est  sur  un  granité  (à  feldspath  blanc 
grisâtre,  quartz  blanchâtre,  mica  noir),  qui  forme  au  S.  les 
cimes  de  la  Pena  (600  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer),  et 
s’étend  â rO.  vers  le  cap  Roca.  Les  hauteurs  qui  font  saillie  sur 
le  relief  général  de  la  montagne  de  Cintra  sont  formées  par  des 
amas  de  polyèdres  granitiques  irréguliers,  de  1 à 30  mètres  cubes  : 
des  polyèdres  analogue.s  très  solides  paraissent  disséminés  vers  la 
base  de  la  montagne  dans  un  granité  presque  entièrement  désa- 
grégé. Ces  blocs  donnent  lieu  à des  accidents  fort  pittoresques;  le 
couvent  de  Cortica  n’est  guère  autre  chose  qu’une  série  de  cham- 
bres irrégulières  formées  par  les  intervalles  de  pareils  Jilocs.  — La 
route  ouverte  depuis  quelques  années  à l’entrée  de  Cintra  est  sur 
la  limite  même  du  granité  et  du  calcaire.  Je  ne  connais  aucune 
localité  au  monde  où  l’on  puisse  mieux  constater  les  phéno- 
mènes de  contact , aujourd’hui  surtout  c[iie  les  berges  de  la  route 
èont  encore  dans  toute  leur  fraîcheur.  Entre  les  dernières  maisons 
dé  San-Pédro  et  les  premières  de  Cintra , on  voit  au  côté  N.  de 
la  route  une  calotte  de  granité  ayant  18  à 20  mètres  de  corde,  et 
4 à 6 de  flèche,  recouverte  et  entourée  immédiatement  par  un 
calcaire  cristallin  à grandes  facettes  : le  granité  diminue  de  grain 
à mesure  cju’il  approche  du  calcaire,  et  il  passe  à une  véritable 
éiirite  au  contact  de  la  roche  sédimentaire.  Le  calcaire  est  en  cou- 
ches inclinées  de  80°  vers  le  N.-ù5°-0.  Avant  les  premières  mai- 
sons de  Cintra,  on  voit  une  seconde  calotte  granitique,  qui  n’est 
guère  que  moitié  de  la  précédente.  Les  couciies  calcaires  doivent 
aller  butter  contre  le  granité  qui  supporte  les  ruines  du  ebâteau 
mauresque,  mais  le  contact  des  deux  roches  est  caché  sous  les 
maisons  de  la  partie  N.  -E.  de  Cintra.  En  montant  depuis  la  grande 
route  vers  la  P en  a ^ on  coupe  là  masse  des  couches  calcaires  sur 
«ne  épaisséor  de  SO  ou  âO  mètrev^?  et  on  les  voit  enclavées  m 
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S.-E.  par  le  granité  qui  forme  le  liant  de  la  montagne.  ■ — Le  cal- 
caire à grandes  facettes  est  exploité  dans  de  grandes  carrières,  vis- 
à-vis  rembranclienicnt  de  la  route  qui  monte  à la  Pena,  si  depuis 
les  carrières  on  marche  vers  le  N.-E.,  le  calcaire  devient  d’abord 
saccbaroïde  et  bleuâtre,  puis  compacte,  bleu-noirâtre,  fétide,  en 
couches  dirigées  N.-à5"-0.,  plongeant  vers  le  N.-E.  : ces  couches 
constituent  une  colline  sur  laquelle  sont  situés  deux  moulins  à 
vent,  près  desquels,  et  supérieurement  au  calcaire  précédent,  on 
trouve  un  calcaire  siliceux  très  sonore,  noir-grisâtre,  se  délitant  en 
fragments  schisteux  dont  les  arêtes  raient  le  fer  du  marteau.  Le 
calcaire  des  moulins  à vent  peut  se  suivre  au  S. -O.  jusque  vis-à- 
vis  le  palais  de  la  reine;  on  le  voit  là  en  couches  de  50  à 80  cen- 
timètres, séparées  par  des  lits  de  marnes  rougeâtres,  dirigées 
E.-O.,  plongeant  vers  le  S.  de  à5"  ; le  calcaire  est  bleu-noirâtre, 
sonore,  donnant  par  le  choc  l’odeur  d’hydrogène  sulfuré  : les  par- 
ties spathiques  y abondent,  et  on  y reconnaît  des  fragments  de 
polypiers,  des  pointes  d’oursins,  et  quelques  autres  débris  de  corps 
marins  indéterminables.  Les  marbres  exploités  vers  Collares  (une 
heure  à l’O.  de  Cintra)  sont  probablement  le  prolongement  des 
calcaires  de  San-Pedro  et  de  Cintra.  — Les  phénomènes  de  con- 
tact du  granité  et  du  calcaire  se  voient  parfaitement  sans  presque 
sortir  de  voiture,  et  il  est  à remarquer  que  la  seule  route  carrossa- 
ble de  Portugal  se  termine  justement  à Cintra,  comme  si  l'on  eût 
voulu  faire  une  galanterie  aux  géologues  qui  relâchent  pendant 
vingt-quatre  heures  à Lisbonne  en  allant  do  Southamptoii  à Gi- 
braltar, Malte,  etc. 

Pour  aller  de  Lisbonne  à Coïmbrc  et  Oporto,  on  remonte  d’a- 
bord leTage,  pendant  cinq  ou  six  heures,  ayant  à gauche  des 
collines  tertiaires,  à droite  des  jdaines  plus  ou  moins  inondées  par 
les  hautes  marées,  mais  qui  seraient  facilement  susceptibles  de  sé 
convertir  en  siq^crbcs  prairies.  A A'^ülanova  on  rejoint  une  vieille 
chaussée  romaine  ? qui  ne  paraît  pas  avoir  été  réparée  depuis  son 
premier  établissement  et  qui  est  réduite  par  conséquent  à l’état  de 
lit  (le  torrent  sur  les  hauteurs , tandis  que  dans  le  bas  des  vallées 
elle  est  assez  souvent  recouverte  par  des  alluvions  qui  en  font  dis- 
paraître toute  trace.  De  Villauova  à Rio-Mayor  on  traverse  une 
série  de  vallons  qui  paraissent  ouverts  dans  des  sables  jaunâtres, 
La  végétation  assez  mesquine  de  la  contrée  est  peut-être  en  rap- 
port avec  cette  nature  du  sol.  En  s’éloignant  davantage  du  Tage 
vers  le  N.  on  traverse,  à une  heure  de  liic-]\Jayor,  un  chaînon 
calcaire  au  pied  duquel  existent  quelques  sources  salées.  La  roche 
est  blanchâtre,  très  solide,  compacte  ; les  fossiles  doivent  être. 
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rares  J car  je  n’en  ai  vu  ni  clans  la  roclie  en  place  ni  dans  les 
pierres  de  construction  : ce  calcaire  se  continue  jList]u’à  la  vallée  de 
la  Lès.  Est-il  crétacé  (nécccinien)  ou  juiTiSsicpîe  ? En  approchant 
de  Leiria  et  plus  au  N. , jusque  pri s de  Foinhal , on  marche  sui- 
des sables  lueubles  qui,  d’apiès  les  traditions  du  pays,  ont  été 
fixés  en  partie  par  des  plantations  de  pins,  dues  au  Iloi  Denis.  Les 
points  saillants  de  la  contrée  jusqu’à  la  vallée  de  Mondego  et  à 
Coïiubre  sont  encore  formés  par  le  calcaire  !)!ancljàlre,  compacte, 
ci-dessus.  La  collection  de  riiuivcrsité  de  Coimbre  ne  m’a  pas 
beaucoup  éclairé  sur  la  constitution  géologique  de  la  contrée  : 
seulenient  j’ai  vu  dai-.s  une  armoire  de  rebut  une  telle  cjuantité  de 
fragments  d’Ortbocératites  qu’il  faut  admettre  que  ces  fossiles 
abondent  à peu  de  distance.  Je  n’ai  pu  voir  àl.  Roque  Schuck,  le 
professeur  de  géologie,  absent  pour  les  fêtes  de  la  Pentecute  ; mais 
on  gardien  , espèce  de  ciceronc  ^ m’a  dit  que  ces  roclies  de  rebut 
étaient  de  tout  pays  ; il  m’a  dit  également  qu'on  trouvait  J^eaucoup 
de  fossiles  à deux  lieues  de  Coimbre  jusqu’à  Perdào  (six  heures  de 
marche).  La  roebe  la  plus  aj^parente  delà  contrée  est  un  calcaire, 
plus  ancien  ]>eut-èti  e que  celui  de  la  rive  gauciie  du  Moudego  ; 
la  descente  avant  Perdào  se  fait  sur  im  grès  rouge  qui  rappelle 
tout  à fait  celui  du  Rhin  : ce  grès  est  ]u*esquc  la  seule  pierre  de 
construction  jusqu’à  Abregaria.  Près  d’Oporto  on  rencontre  un 
granité  blaocbàtre  à mica  blanc  très  Jji  illant  ; la  ville  est  sur  ce 
même  granité  qui  forme  le  sol  naturel  d’un  assez  grand  nombre 
de  rues.  (Le  choléra  a fait  de  grands  ravages  à Oporto  en  1832  et 
1833  ; avis  à qui  croit  que  Lyon  en  a été  préservé  par  le  granité 
de  Pierrecise  ! ).  On  exploite  à deux  lieues  d’Oporto  vers  l’ir, , à 
Valoiigo,  un  aulbracite  légèrement  bitumineux,  ou  une  lieu. Ile 
sècîîc  avec  empreintes  de  vég, étaux.  Je  u’ai  malheureusement  ja- 
mais pu  m’absenter  de  la  ville  pour  visiter  cette  localité;  mais  le 
gouverneur  d’Oporto  m’a  assuré  qu’oii  exploite  près  de  Figueira, 
à l’embouchure  du  Monclcgo,  un  combustible  bitumineux  don- 
nant du  gaz  pour  l’éclairage  et  du  coke. 
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Contact  du  calcaire  et  du  granité  à Cintra. 


q Calcaire  pins  ou  moins  cristallin.  h Granité, 
c Château  maiirescjue. 


Coupe  suivant  A B. 


d Calcaire  à pciue  t;ieiiu.  \f  Emile, 
c Calcaire,  à §i  amies  facelles.  | g Granité  à gros  grains. 

]i  Grande  loule. 

Je  pourrais  ajouter  à ces  noies  fugitives  une  donnée  sur  le  dia- 
mètre d’un  arbre  bistorique  à ajouter  à ceux  que  je  vous  ai  en- 
tendu citer  plus  d’une  fois  dans  l’heureux  temps  où  je  pouvais 
suivre  vos  cours.  J’ai  mesuré,  à Grenade,  un  cyprès  du  jardin  du 
Générallfc  y qu’on  nomme  Cyprès  de  la  sultane  ^ parce  qu’il  aurait 
servi  de  rendez-vous  entre  la  dernière  reine  de  Grenade  et  un 
Abencerrage.  Cet  arbre,  qui  devait  avoir  un  certain  âge  déjà  avant 
la  conquête  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle  en  159Ù,  mesuré 
à 1 mètre  au-dessus  du  sol,  le  30  avril  18Zi9,  se  trouve  avoir 
3 mètres  centimètres  de  circonférence. 
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Séance  du  avril  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLÎE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Devirie,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  préseatation  faite  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  DE  CüRNiEu , rue  de  la  Gbaussée-d’Antin , 68,  présenté 
par  MM.  do  Verneuil  et  d’Arcbiac. 

Le  Président  annonce  ensuite  deux  présentations. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  pari  de  M.  Fiiton,  Staîisdcs , etc.  (Statistiques  de  îâ 
bouille)  (extr.  de  V Edinburgh  Review.  oct.  18/i9)  ; in-8,  23  p. 
Londres,  chez  Spoltiswoodes  and  Shaw. 

De  la  part  de  M.  Robert  W.  Mylne,  Sections,  etc.  (Coupes 
des  coiicbes  de  Londres)  ^ io-fî,  8 p.,  6 pl.  Londres,  1850, 
chez  James  Wyld. 

De  la  part  de  M.  Nérée  Boubée,  Réforme  agricole , 3^  année, 
qo  18,  février  1850. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences , 
1850,  semestre  t.  XXX , n^s  il  et  12. 

U Institut , 1850  , n^s  g/jO  et  ^Jxl . 

Séances  et  travaux  de  V Académie  de  Reims  ^ année  18â9- 
1850,  nos  8 à 10. 

The  AilænæAun  .1850,  nos  11(59  et  1170. 

M.  Ed.  deBrimoot,  trésorier,  présente  le  compte  suivant 
de  l’état  de  la  caisse  au  31  mars  dernier  : 


îl  y avait  en  caisse  au  3 ! décembre  1849.  . 667  fr.  05  c, 

La  recette , depuis  le  \ janvier  1850,  a été 

de.  . 4,997  00 

Total.  . . 5,664  05 

La  dépense  , depuis  le  1 janvier  1850,  a été 

de  .......  2,499  65 

Il  reste  en  caisse  au  31  mars  1850  3,164  40 
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Le  secrétaire  donne  lecture  de  îa  noie  suivante  de  M.  A. 
Daubrée  : 

Sur  la  présence  du  bismuth  natif  dans  le  minerai  de  fer 
de  Franwfit,  par  M.  A.  Daubrée. 

Dans  l’intérieur  d’une  géode  de  chaux  carbonatée  nacrée  qui 
provient  du  gîte  de  Franiont  j’ai  rencontré  pai  mi  de  petites  lames 
de  fer  ollgiste  deux  petits  cristaux  , doués  d’un  éclat  métallique 
très  vif  5 et  d’un  blanc  faiblement  rosé,  ('ette  substance  se  laisse 
entailler  avec  la  plus  grande  facilité  ; en  le  brisant  on  y reconnaît 
plusieurs  faces  de  clivage.  Elle  est  très  facilement  fusible  et  elle^ 
dépose  autour  d’elle,  sur  le  cbarbon,  un  enduit  jaune  pulvérulent. 
L’acide  nitrique  la  dissout  et  la  dissolution  neutre  se  trouble  par 
l’addition  de  l’eau.  Ainsi,  par  ses  caractères  extérieurs  comme 
par  ses  caractères  cliimiqucs , le  minéral  est  identique  avec  le 
bismuth  natif. 

Jusqu’à  présent  le  bismutli  natif  n’a  pas  été  trouvé  en  cristaux 
bien  caractérisés;  c’est  d’ajnès  l’examen  des  clivages  que  Al.  G. 
Rose  vient  d’établir  le  fait  intéressant  que  le  bismutli  cristallise 
dans  le  système  rbond^oédrique  comme  l’antimoine  (1).  Les  deux 
cristaux  dont  il  s’agit  présentent  de  nombreuses  faces,  mais  mal- 
heureusement ils  ne  sont  pas  complètement  terminés;  par  suite 
de  leur  état  incomplet  et  de  la  multiplicité  de  leurs  faces , je  n’ai 
pu  reconnaître  s’ils  appartiennent  au  système  hexagonal  ou  au 
système  rbombdidal  , car  il  seiait  possible  que  le  bismuth  fût 
aussi  dimorphe  ; on  voit  seulement  qu’ils  ne  sont  pas  dans  le 
système  régulier.  La  substance  est  d’ailleurs  si  tendre  et  si  fragile, 
que  sur  les  seuls  petits  cristaux  que  j’ai  i-encontrés  jusqu’ici  je 
n’ai  pu  distinguer  la  position  des  faces  de  clivage. 

JuscjLi’à  présent  le  bismuth  natif  n’a  pas  été  signalé  dans  des 
gîtes  de  fer , position  dans  laquelle  cependant  on  a rencontré  le 
bismuth  sulfuré  à la  mine  de  llastnaes  , en  Suède.  La  présence  de 
ce  minéral  à Eramont,  en  même  temps  qu’elle  augmente  la  liste 
des  minéraux  de  cette  localité  remarquable , olfre  une  nouvelle 
sorte  de  gisement  du  bismutli  natif. 


(I)  G.  Rose,  Ja/ufuch  fur  mi/icralogie , 18493  p.  S66. 
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M.  de  Wegniann  entretient  la  Société  d’une  expérience  qu’il 
a faite  en  Savoie,  l’été  dernier,  dans  le  but  de  rechercher,  par 
voie  d’analogie,  si  des  couches  sédiinentaires  ont  pu  se  déposer 
au  fond  des  eaux  sur  des  plans  inclinés. 

Dans  un  bassin  d’environ  15  mètres  cubes  (2'“,50  de  pro- 
fondeur), servant  à l’arrosement  d’un  pré,  et  alimenté  par  un 
ruisseau  d’eau  vive,  M.  de  Wegmann,  après  avoir  mis  ce 
bassin  à sec,  en  détournant  momentanément  le  cours  d’eau, 
fit  placer  au  fond  une  couche  épaisse  de  plâtre,  divisée  en 
compartiments  mobiles  , et  préalablement  moulée  de  telle  sorte 
que  ce  fond  factice  représentât  en  petit  les  inégalités  du  sol 
sous-marin  dans  ses  dépressions  et  ses  protubérances.  Les 
pentes  toutefois  n’excédaient  pas  ZiO  degrés.  On  ramena  alors 
le  ruisseau  dans  le  bassin,  et,  quand  celui-ci  fut  à demi  rempli, 
on  mêla  successivement  à l’eau  courante  d’abord  du  sable  fin, 
puis  du  charbon  en  poudre,  puis  de  nouveau  sable  et  de  nou- 
veau charbon,  alternant  cette  opération  plusieurs  fois  et  lais- 
sant à chacun  de  ces  charriages  le  temps  nécessaire  pour  se 
déposer  tranquillement,  avant  de  charger  le  ruisseau  d’un  nou- 
veau transport  de  matières.  Entre  chaque  dépôt,  et  pour  ne 
pas  troubler  les  précédents,  le  bassin  était  à demi  vidé  au 
moyen  d’un  siphon  effilé.  Après  que  cette  opération  eut  été 
répétée  cinq  à six  fois,  le  réservoir  fut  mis  ii  sec,  les  compar- 
timents de  plaire  furent  asséchés  et  disjoints,  et  l’on  put  s’as- 
surer que  des  couches  alternantes,  parfaitement  distinctes  l’une 
de  l’autre  par  la  nature  des  matériaux  et  leur  couleur,  s’étaient 
régulièrement  moulées  sur  le  fond  ondulé  du  bassin. 

De  ces  faits  M.  de  Wegmann  s’enhardit  à conclure,  par 
analogie  : l'’  que  des  couches  sédimentairos , lacustres  et  ma- 
rines, ont  pu  se  superposer  sur  des  plans  inclinés  toutes  les 
fois  que  la  pente  n’excédait  pas  liO  degrés,  cette  pente  étant, 
comme  on  sait,  l’inclinaison  maximum  qu’affectent  les  éboulis 
de  montagnes , et  en  général  toutes  les  matières  mobiles , le 
blé,  par  exemple,  quand  elles  s’accumulent  en  tombant 
sur  une  surface  plane  ^ 2»  qu’il  pourrait,  par  conséquent, 
n’èlre  pas  toujours  nécessaire  de  recourir  à des  soulèvements 
ou  affaissements  violents,  à des  plissements,  i\  des  refoule- 
.Soc.  2*^  série  , tome  VII.  23 
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ments  du  soi , conséquence  d’une  action  souterraine  posté- 
rieure, pour  expliqiîer  l’inclinaison  de  certaines  couches  s’ap- 
puyant sur  d’autres  en  stratification  discordante,  ces  couches 
inclinées  ayant  pu  se  mouler  paisiblement,  au  sein  des  eaux, 
sur  les  premières  boursouflures  du  sol,  résultant  de  la  solidi- 
fication intumescente  de  l’écorce  terrestre,  dont  elles  reprodui- 
raient ainsi  le  relief  ébauché  -,  3^  enfin,  qu’on  pourrait  déduire 
de  ce  mode  de  sédimentation  par  couches  inclinées  la  con- 
temporanéité de  faunes  placées  à des  niveaux  différents. 

Ainsi  donc , et  à moins  que  des  traces  de  rupture  ou  autres 
signes  de  dislocation  ne  s'y  opposent  ^ on  pourrait  ne  pas  tou- 
jours affirmer  que  lorsque  des  couches  viennent  se  relever 
contre  un  massif  cristallin,  par  exemple,  ce  massif  fut  néces- 
sairement postérieur-,  le  contraire  pourrait  être  vrai  dans  plu- 
sieurs cas,  où  les  causes  ordinaires  suffisent  pour  expliquer  les 
faits,  sans  recourir  partout,  comme  c’est  la  pente  du  jour,  à 
des  forces  anormales  et  gigantesques , pour  expliquer  des  phé- 
nomènes possibles  k moins  de  frais. 

M.  de  Wegmann  ajoute  , en  terminant,  qu’on  pourrait  même 
distinguer,  par  le  degré  d’inclinaison  des  couches  , celles  qui  sè 
sont  déposées  sur  des  plans  déjà  inclinés  de  celles  qui , bien  que 
légèrement  inclinées  elles-mêmes , ne  s’en  seraient  pas  moins 
déposées  sur  un  fond  plat.  Celles-ci  seraient  naturellement 
celles  qui  affectent  une  pente  nécessairement  peu  sensible, 
attendu  que  leur  déclivité  n’est  la  suite  que  de  la  différence  de 
pesanteur  spécifique  et  du  plus  ou  moins  d’abondance  des  ma- 
tières déposées,  à mesure  que  le  dépôt  s’éloigne  du  point  où 
les  affluents  transporteurs  débouchaient  dans  le  bassin  où  la 
précipitation  s’effectuait.  M.  de  Wegmann  appuie  cette  consi- 
dération sur  un  fait  qu’il  tient  du  dernier  ministre  de  France 
au  Texas,  avant  l’annexion  de  cette  province  à la  grande  Con- 
fédération américaine.  La  mer,  devant  Galveston , repose  en 
effet  sur  un  fond  dont  la  pente  légère  affecte  une  régularité  si 
constante,  qu’elle  sert  aux  marins  de  moyen  d’estime  pour  cal- 
culer, à plusieurs  lieues  au  large,  l’éloignement  où  ils  sont  du 
rivage.  En  jetant,  en  effet,  la  sonde  sur  deux  points,  à une 
distance  déterminée  l’un  de  l’autre  et  suffisante,  on  voit  que  le 
rapport  de  cette  distance  à la  différence  des  deux  lignes  de 
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sonde  représente  la  tangente  de  l’angle  à la  côte , et  que  cet 
angle  une  fois  connu  donne , au  moyen  d’un  second  triangle 
rectangle,  la  distance  du  navire  au  rivage  (i). 

îci  donc  se  forme  sous  nos  yeux,  par  l’action  lente  et  inces- 
sante des  causes  ordinaires,  un  vaste  plateau  sous»marin  légè- 
rement incliné,  dont  l’émersion  future,  si  elle  a lieu,  présen- 
tera un  jour  les  feuillets  ou  les  couches  comme  les  témoins 
muets  d’une  sédimentation  paisible  et  régulière. 

M.  Constant  Prévost  croit  que  l’on  ne  saurait  trop  multiplier 
et  varier  les  expériences  de  la  nature  de  celles  dont  M.  de  Weg- 
mann  vient  de  faire  connaître  les  résultats  principaux;  il  a lui- 
même  fait  à diverses  reprises  des  tentatives  analogues,  soit 
dans  des  vases  de  petite  dimension , soit  dans  des  bassins  de 
plusieurs  pieds  de  diamètre  et  de  profondeur,  et  dans  tous  les 
cas  il  est  parvenu  à obtenir  des  dépôts  successifs  nettement 
séparés,  quelle  que  fût  leur  minceur,  sur  des  pentes  unies  ou  on- 
dulées de  20,  30  et  35  degrés.  — M.  Constant  Prévost  avait 
encore  un  autre  but,  c’était  de  produire  artificiellement  des  dé- 
pôts synchroniques  différents , des  alternances , des  mélanges  et 
des  enchevêtrements  de  matières  variées,  en  faisant  affluer  en 
même  temps  dans  un  bassin , avec  des  vitesses  plus  ou  moins 
accélérées  et  par  des  points  opposés,  des  courants  chargés  de 
sédiments  de  nature  ou  de  coloration  diverses  : depuis  longtemps 
il  a communiqué  les  résultats  de  ces  essais  dans  ses  cours  et 
à la  Société  elle-même. 

M.* Constant  Prévost  n’a  jamais  pensé,  non  plus  que  M.  de 
Wegmann,  qu’il  faille  conclure  de  ce  que  dans  certains  cas  des 
matières  sédimenlaires  peuvent  être  déposées  sur  des  plans  in- 
clinés , que  la  plupart  des  couches  inclinées  ne  le  soient  pas  par 
suite  de  dislocation  du  sol  -,  seulement  il  lui  semble  important 
que  les  observateurs  soient  prévenus  que  la  non-horizontalité 
des  dépôts  sédinientaires  neproiwe  pas  toujours  leur  dislocation ^ 


(1)  / représentant  la  grandeur  de  la  plus  longue  des  sondes , /'  celle 
de  la  plus  petite,  d la  distance  des  deux  points  où  l’on  a effectué  le 
sondage,  x la  distance  du  navire  au  rivage,  on  aura  : 
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Cl  que,  par  conséquent,  celle  non-horizonlalilé  peut  élre  due 
à plusieurs  causes  qu’il  faut  savoir  discerner,  par  un  examen  at- 
lenlif,  à de  certains  caractères.  Si,  par  exemple,  l’inclinaison  est 
le  résultat  des  dislocations  du  sol,  les  ruptures,  les  solutions 
de  continuité,  les  changements  brusques  d’inclinaison  et  de  ni- 
veau, la  disposition  des  fragments  de  roches,  des  galets,  des 
fossiles  par  rapport  au  plan  des  strates  ne  rattestcnt-ils  pas  suf- 
fisamment? Lorsqu’au  contraire  les  dépôts  ont  été  formés  sur 
des  plans  inclinés,  les  mêmes  couches  passent  presque  toujours, 
par  des  pentes  insensibles  et  des  lignes  courbes,  de  l’horizonta- 
lité à des  inclinai  son  s plus  ou  moins  forîes  et  modelées  sur  le  sol 
injérieur;  les  mêmes  couches,  épaisses  dans  les  parties  basses, 
s’amincissent  en  se  relevant,  les  divers  lits  s’imbriquent  sur 
les  massifs  qui  préexistaient  et  qui  les  supportent,  massifs  que 
Von  est  trop  souvent  disposé  à regarder  comme  les  agents  du 
redressement. 

Parmi  les  causes  nombreuses  et  variées  qui  peuvent  et  ont  pu 
donner  lieu  5 des  changements  d’inclinaison  et  de  niveau  dans 
les  dépôts  de  sédiment,  M.  Constant  Prévost  cite,  comme 
exemple,  l’expérience  suivante  : Dans  un  bassin  circulaire  et 
concave  de  3 pieds  de  diamètre  et  de  25  centimètres  de  pro- 
fondeur on  a laissé  déposer  alternativement  des  matières  argi- 
leuses et  des  sables  -,  les  premiers  lits  se  sont  formés  sous  un 
angle  d’environ  20  degrés,  et  les  derniers  sont  devenus  graduel- 
lement horizontaux,  de  manière  que  l’ensemble  du  dépôt  avait 
20  centimètres  d’épaisseur  au  centre.  On  a laissé  évaporer  le  li- 
quide et  dessécher  les  sédiments^  ceux-ci  se  sont  affaissés  de 
moitié,  de  telle  sorte,  qu’au  centre  du  bassin  leur  surface  se 
trouva  à 10  centimètres  au-dessous  du  niveau  des  bords  vers 
lesquels  cette  surface  se  relevait  circulairement  avec  une  pente 
de  12  degrés  au  moins,  car  un  autre  phénomène  s’était  produit 
qui  avait  contribué  encore  à l’inclinaison  des  couches  : en  se  des- 
séchant, les  matières  sédimentaires  s’étaient  détachées  des  parois 
du  bassin,  et  s’étaient  élevées  au-dessus  de  leur  premier  niveau, 
en  laissant  une  véritable  vallée  circulaire  à bords  abrupts  et 
escarpés  entre  elles  et  les  parois  du  bassin. 

Si  de  pareils  effets  avaient  lieu  dans  une  cavité  submergée, 
puisémergée,  do  1,000  métrés  de  largeur  sur  250  de  profondeur 
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(et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  celu  ne  serait  pas),  le  dessèche- 
ment, par  suite  de  l’émersion  , pourrait  produire  une  différence 
de  niveau  de  100  mètres  entre  les  parties  centrales  d’un  même 
dépôt  et  ses  bords,  et  dans  ce  cas  l’inclinaison  observée  des 
diverses  couches  superposées  pourrait  être  rapportée  à trois 
causes  distinctes  : 1*^  la  pente  originaire  du  sol  -,  2®  le  tassement 
central  des  sédiments  et  leur  diminution  de  volume  en  raison  de 
leur  épaisseur  -,  3^  le  redressement  des  bords  par  le  dessèchement. 

M.  de  Roy  s rappelle  que  M.  Rozet  a fait , il  y a 13  ou  14  ans , 
des  expériences  analogues  , consignées  dans  le  Bulletin , et  qu’il 
arrive,  d’ailleurs,  aux  mêmes  conclusions  (1). 

M.  Rivière  connaît  toutes  les  expériences  dont  il  vient  d’être 
question-,  il  pourrait  citer  encore  celles  de  M.  James  Hietz  sur 
les  dépôts  des  bords  de  la  mer  ou  des  rivières  ^ mais,  à ses  yeux , 
ce  sont  des  phénomènes  purement  locaux  et  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  soulèvements. 

M.  Boubée  admet  les  résultats  des  expériences  décrites  pré- 
cédemment-, mais,  à ses  yeux,  il  manquait  à ces  expériences 
une  circonstance  importante,  le  mouvement.  Si  les  eaux  eussent 
été  agitées  d’un  mouvement  provenant  du  centre  du  bassin, 
les  dépôts  n’auraient  eu  lieu  que  sur  les  parois  de  ce  bassin. 
Ils  n’eussent  point  été  parallèles  les  uns  aux  autres,  mais 
seraient  venus  se  ranger  par  ordre  de  pesanteur  spécifique  et 
suivant  la  grosseur  des  matériaux  ^ le  mouvement  lui  paraît 
une  circonstance  nécessaire. 

M.  Deshayes  dit,  au  contraire,  qu’à  une  profondeur  de 
40  mètres  la  mer  est  dans  une  immobilité  absolue. 

M.  Hébert  ne  conteste  pas  ce  que  peuvent  avoir  de  fondé  les 
observations  générales  présentées  par  M.  de  Wcgmann;  aussi 
croit-il,  dans  un  mémoire  lu  précédemment,  et  auquel  il  vient 
d’être  fait  allusion , s’être  tenu  en  garde  contre  l’abus.  Mais 
le  niveau  des  couches  à Cyrenes  dans  l’étage  des  lignites,  par 
exemple , est  un  horizon  bien  établi  : si  cet  horizon  se  retrouve 
à différents  niveaux , il  faut  bien  en  conclure  que  les  dépôts  ne 
sont  pas  aujourd’hui  dans  les  mêmes  positions  relatives  qu’elles 
l’étaient  primitivement. 


(1)  Bull,  (le  la  Soc.  g'c'ü/.,  série,  t.  YI , p.  340. 
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M.  Constant  Prévost  dit  qu’en  thèse  générale,  et  sous  cer- 
taines conditions,  on  peut  soutenir  que,  dans  un  bassin  donné, 
les  sédiments  physiquement  et  minéralogiquement  identiques 
peuvent  représenter  plusieurs  âges  ou  étages , tandis  que  les 
matières  différentes  peuvent  être  contemporaines. 

Il  ajoute  que  cette  idée  a depuis  longtemps  été  soutenue  par 
notre  confrère  Boblaye , de  bien  regrettable  mémoire , qui  en  a 
fait  l’application  aux  dépôts  récents  de  la  Morée  (1)  -,  elle  est 
en  même  temps  le  principe  et  la  conséquence  de  la  théorie  des 
formations  (2). 

Si  dans  un  bassin  circulaire  à pentes  régulières  et  uni- 
formes on  suppose  que  des  eaux  découlant  du  sol  émergé 
apportent  continuellement  un  mélange  de  galets , de  sable 
et  d’argile , les  galets  plus  lourds  resteront  prés  des  rivages  , 
le  sable  ira  plus  loin,  mais  moins  que  l’argile,  qui  gagnera 
le  centre  -,  à chaque  moment  physique  il  se  formera  donc 
trois  cercles  concentriques  de  galets,  de  sable  et  d’argüe  ^ dans 
le  moment  suivant  trois  nouveaux  cercles  semblables  se  super- 
poseront aux  premiers,  avec  lesquels  ils  se  confondront,  et  ainsi 
de  suite  pendant  une  période  composée  de  plus  ou  moins  de 
moments  ; toujours  est-il  que  la  période  enliôre  sera  représen- 
tée aussi  bien  par  tout  le  dépôt  de  galets  que  par  celui  de  sable 
ou  celui  d’argile,  et  que,  d’une  autre  part,  à chaque  moment, 
quelque  court  qu’il  soit , correspondra  une  partie  des  trois 
dépôts. 

Ces  dépôts  pourront  et  devront  même  être  placés  en  gradins 
et  comme  superposés  en  raison  de  la  pente  du  sol,  de  sorte  que 
les  galets  seront  en  haut,  les  argiles  au  fond  et  les  sables  entre 
les  deux. 

On  a supposé  un  bassin  uniforme,  une  action  affluente  con- 
tinue et  constante  ^ mais  qu’il  y ait  alternative  de  mouvement 
et  de  repos,  déplacement  dans  le  déversement  des  eaux,  varia- 
tion dans  leur  vitesse , dans  leur  abondance  et  dans  celle  des 
matières  charriées , quelle  complication  n’en  résultera-t-il  pas 

(!)  Bail,  de  la  Soc.  géol.^  1*’®  série,  t.  VI  , Compte  rendu  des  tra- 
vaux pour  1832  et  1 833  , p.  xxi. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  géol. , t.  IX , p.  90  ; t.  X , p.  34  ; t.  XI , p,  180; 
t.  XII , p.  66  et  1 63. 
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dans  les  effets,  sans  que  le  principe  précédemment  posé  soit 
changé  en  rien  ? 

C’est  ainsi  que,  si  dans  le  second  moment  la  vitesse  et  l’abon- 
dance des  eaux  sont  plus  grandes , les  galets  déposés  dans  le 
premier  moment,  ou  n^  1,  ne  seront  pas  recouverts  par  les  ga- 
lets no  2,  qui  se  superposeront  au  sable  n®  1,  tandis  que  le 
sable  n»  2 couvrira  les  argiles  n^  1,  et  que  les  argiles  n»  2 iront 
au  delà  des  argiles  n»  1 avec  lesquelles  elles  se  confondront*,  le 
troisième  moment  pourra  donner  lieu  à des  déplacements  en 
sens  inverse  ou  bien  rétablir  l’ordre  premier,  etc. 

Des  phénomènes  analogues  se  produiront  tant  par  les  eaux 
pluviales  à leur  embouchure  dans  les  deltas , que  sur  les  rivages 
de  la  mer  par  l’action  des  vagues. 

C’est  par  des  actions  de  ce  genre  que  M.  Constant  Prévost 
cherche  depuis  longtemps  à se  rendre  compte  des  alternances,  si 
régulières  en  apparence,  des  grès,  des  schistes  et  des  charbons 
dans  les  dépôts  houillers  ; malgré  cette  succession  que  l’obser- 
vation constate  en  chaque  point,  il  n’en  est  pas  moins  incon- 
testable que  chaque  lit  de  charbon  est  réellement  contemporain 
d’un  lit  de  grés  et  d’un  lit  de  schiste,  et  vice  verscl^  et  que  chaque 
moment,  si  court  qu’il  puisse  être  supposé,  a pour  représen- 
tants à la  fois  les  trois  substances  charbonneuse,  arénacée  et 
argileuse. 

La  belle  coupe  du  bassin  houiller  de  Colebrooke  - Dale , 
donnée  par  M.  Preshvich  (1),  fait  bien  entrevoir  cette  manière 
d’envisager  certaines  alternances,  comme  elle  donne  les  moyens 
de  comprendre  , mais  sur  une  plus  grande  échelle,  le  synchro- 
nisme de  la  formation  marine  du  calcaire  carbonifère  et  de  la 
formation  fluvio-marine  du  dépôt  houiller,  et,  par  suite,  le 
synchronisme  de  toutes  les  formations  (2). 

M.  Elie  de  Beaumont  rappelle  que , dans  ses  leçons  au  collège 
de  France,  il  a traité  ces  diverses  questions  avec  une  grande 
étendue  : il  ne  reviendra  pas  aujourd’hui  sur  les  opinions  qu’il 


(1)  Gcol.  Traus.^  second  sériés,  vol.  V,  pl.  XXXVII. 

(2)  Voy.  Comptes  rendus  hehdonuid.  de  V Académie  des  sciences^ 
t.  XX , 14  avril  I 845  : Chronologie  des  Terrains  et  synchronisme 
des  Formations. 
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a émises  à ce  sujet.  Il  fera  seuiement  quelques  remarques  sur 
les  expériences  dont  il  s’agit.  Celle  dans  laquelle  on  a fait  arri- 
Yer  l’eau  dans  un  bassin,  où  elle  a déposé  tranquillement , d’où 
on  l’a  décantée  avec  le  plus  grand  soin , au  moyen  d’un  siphon 
très  effilé , n’est , comme  toutes  les  expériences  analogues , 
qu’on  lui  permette  cette  expression , qu’une  récréation  géolo- 
gique qui  ne  ressemble  qu’imparfaitemcnt  à ce  qui  se  passe 
dans  la  nature.  Pour  reproduire  les  circonstances  naturelles  il 
aurait,  au  contraire,  fallu  agiter  l’eau  avec  toute  l’intensité 
possible.  Ce  que  l’on  a exposé  peut  donc  rappeler  ce  qui  s’est 
passé  sur  quelque  point  exceptionnel  : mais  entre  cette  expé- 
rience et  les  couches  relevées  dans  les  montagnes  il  n’y  a aucune 
espèce  d’analogie. 

Quant  au  dépôt  sous-marin  des  cotes  voisines  de  Galveston, 
on  oublie  trop  la  petitesse  des  pentes  sur  lesquelles  se  produit 
ce  dépôt  : si  cette  pente  dépassait  quelques  minutes,  on 
n’aurait  pu  trouver  le  fond  à une  petite  distance  de  la  côte  : 
mais  ces  pentes  sont  tellement  faibles,  que  si  le  golfe  du 
Mexique  était  mis  à sec , l’œil  ne  pourrait  apprécier  celle 
que  présenterait  son  fond  près  des  côtes.  Au  reste,  M.  Elie 
de  Beaumont  admet  bien  qu’il  peut  se  former  des  dépôts  de 
matières  très  ténues  dans  les  parties  profondes  de  l’Océan  -,  mais 
ces  dépôts  ne  jouent  qu’un  rôle  peu  important  dans  les  forma- 
tions géologiques,  parce  que,  le  plus  souvent,  les  couches  que 
l’on  y rencontre  contiennent  des  fossiles  qui  ont  vécu  en  place, 
et  qui  attestent,  par  conséquent,  une  petite  profondeur 
d’eau. 

M.  Deshayes  ditque,  d’après  les  recherches  deM.Ed.  Forbes, 
les  mollusques  peuvent  vivre  à des  profondeurs  assez  considé- 
rables : il  cite  même  une  expérience  de  M.  Aimé,  dans  laquelle 
une  sonde  aurait  ramené  de  plus  de  1500  mètres  des  animaux 
qui  vivaient  appuyés  sur  le  soi. 

M.  Elie  de  Beaumont  répond  que  les  expériences  de  M.  F orbes, 
qu’il  connaît. très  bien,  permettent  de  fixer  à environ  500  mètres 
le  zéro  de  la  vie  animale  ^ et  quant  à celle  qui  vient  d’etre  men- 
tionnée, elle  ne  lui  paraît  pas  constituer  une  preuve  suffisamment 
authentique  de  l’existence  de  la  vie  animale  à une  profondeur  de 
1500  mètres. 
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M.  d’Omalius  d’IIalloy  fait  obsencr  que  les  expériences 
dont  il  a été  question  n’expliquent  point  les  couches  incli- 
nées par  dislocation  • car  celles-ci  sont  accompagnées  presque 
toujours  de  traces  de  dérangement,  de  rupture,  souvent  d’un 
renversement  complet. 

M.  de  Wegmann , revenant  sur  ce  qui  a été  dit  au  sujet  de 
l’expérience  dont  il  vient  d’entretenir  la  Société,  répond  d’a- 
bord qu’il  ne  connaissait  nullement  les  expériences  analogues 
de  MM.  Rozet,  Constant  Prévost,  James  Hietz  et  autres,  n’étant 
point  encore  membre  de  la  Société  quand  il  en  a été  question 
devant  elle.  Il  ignore  jusqu’à  quel  point  la  sienne  rentre  dans  la 
catégorie  des  récréations  géologiques*,  elle  s’y  trouverait,  au 
besoin,  en  assez  bonne  compagnie  avec  celles  de  ses  savants 
confrères-,  et  d’ailleurs,  étant  faite  dans  des  conditions  conve- 
nables, la  petitesse  de  l’échelle  n’en  infirmerait  pas  les  résultats. 
S’il  fallait,  en  effet,  pour  que  nos  essais  eussent  quelque  valeur, 
que  les  instruments  de  nos  recherches  fussent  en  rapport  de  gran- 
deur avec  les  formes  colossales  de  la  nature , il  faudrait  briser 
tous  nos  instruments  de  physique  et  de  chimie , supprimer  tous 
nos  appareils,  fermer  tous  nos  laboratoires.  Cependant,  avec 
un  cerf-volant  de  quelques  pieds  Franklin  soutirait  la  foudre 
des  nuages^  Lavoisier,  combinant  quelques  litres  de  gaz,  repro- 
duisait l’eau  de  nos  sources  : nous  tous,  avec  quelques  grammes 
d’acide  chlorhydrique  et  de  soude , nous  formons  du  sel  iden- 
tique avec  celui  de  l’Océan.  Qu’importe  donc,  au  fond,  l’exi- 
guïté des  moyens,  si  les  résultats  obtenus  reproduisent  exacte- 
ment les  phénomènes  naturels  ? 

Quant  à suivre  l’avis  de  M.Élie  de  Beaumont,  qui  aurait  voulu 
qu’au  lieu  de  favoriser  le  dépôt  des  couches  et  leur  superposi- 
tion par  le  calme,  M.  de  Wegmann  en  eût  mélangé  les  matériaux 
pêle-mêle  en  agitant  violemment  le  liquide,  ce  mode  de  procéder 
eût  été  directement  contre  son  but,  lequel  était  d’imiter  ce  qui  se 
passe  probablement  au  fond  des  mers,  où  l’action  des  vents,  des 
courants  et  des  marées  cessant  de  se  faire  sentir  au-dessous  de 
hO  mètres,  la  sédimentation  doit  s’opérer  paisiblement.  Con- 
séquemment, pour  obtenir  des  dépôts  et  des  superpositions  de 
couches  possibles , on  ne  pouvait  agir  que  comme  on  l’a  fait.  Il 
suffit  d’ailleurs  que  M.  Elie  de  Beaumont  reconnaisse  lui-même 
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que  sur  des  points  qu’il  dit  exceptionnels  les  choses  peuvent  se 
passer  en  grand  comme  elles  se  sont  passées  ici  en  miniature , 
pour  espérer  cTe  son  impartialité  qu’elle  grossisse  un  peu  le 
chiffre  de  ces  points  exceptionnels. 

Est-ce  à dire  pour  cela  qu’on  méconnaisse  les  couches 
tahleinent  relevées  et  qu’on  s’insurge  contre  les  soulèvements? 
Ce  serait  prêter  gratuitement  à celui  qu’on  critique  une  énor- 
mité qu’il  décline,  et  dont  il  n’a  pas  à se  défendre. 

M.  de  Wegmann  sait  bien  que  pour  les  êtres  qui  peuplent 
rOcéan  , la  science  prend  sur  elle  de  fixer  à la  profondeur  de 
500  mètres  le  zéro  de  la  vie  animale.  Cependant  il  y a contro- 
verse sur  ce  chiffre  : M.  Ed.  Forbes  va  au  delà,  et  M.  Deshayes, 
tout  à l’heure,  étendait,  sur  la  foi  de  M.  Aimé,  la  possibilité 
de  la  vie  à une  limite  oèi  la  pression  serait  triplée.  Que  conclure 
de  certain  de  ces  incertitudes  contre  la  contemporanéité  de 
faunes  placées  à des  niveaux  différents?  Yeut-on  nier  d’une 
manière  absolue  que  les  mêmes  genres,  sinon  les  mêmes  es- 
pèces, puissent  vivre  ensemble,  dans  le  même  temps,  aux  ex- 
trémités d’une  même  couche  inclinée?  On  hésiterait  sans  doute 
à se  prononcer. 

Enfin,  quant  à ce  qui  a été  dit  par  M.  Elie  de  Beaumont  au 
sujet  de  l’atterrage  de  Galveston,  qu’on  ne  trouverait  pas  le  fond 
à une  assez  faible  distance  du  rivage  si,  dans  le  triangle  employé 
comme  moyen  d’estime  pour  calculer  cette  distance,  l’angle  à 
la  côte  dépassait  quelques  minutes,  M.  de  Wegmann  ne  con- 
teste pas  cette  vérité  -,  mais  il  maintient  que , si  cet  angle  est 
faible,  il  est  néanmoins  sensible,  puisqu’on  s’en  sert  fréquem- 
ment dans  la  pratique,  et  qu’on  peut  déduire  de  ce  fait  une 
déclivité  appréciable  et  régulière  de  la  plage  sous-marine.  On 
sait  d’ailleurs  cfue  sur  la  ligne  idéale  qui  joindrait  la  pointe 
nord  du  Yucatan  à la  pointe  méridionale  des  Florides,  et  qui 
encerclerait  le  golfe  du  Mexique , la  sonde  a indiqué  en  plu- 
sieurs lieux  des  profondeurs  assez  considérables  pour  que,  en 
supposant  l’émersion  du  sol  sur  lequel  reposent  les  eaux  du 
golfe,  la  pente,  à partir  de  cette  ligne  jusqu’aux  rivages  du 
Texas,  ne  laissât  pas  que  de  se  faire  sentir  au  pied  du  voyageur. 
Elle  présenterait,  non  pas  à l’œil,  mais  aux  instruments  géo- 
désiques,  une  inclinaison  suffisante  pour  accuser  aux  points 
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extrêmes  une  différence  de  niveau  dont  les  géologues  futurs  ne 
négligeraient  sans  doute  pas  de  donner  la  cote  dans  leurs 
coupes. 

M.  de  Wegmann  se  félicite  hautement  de  voir  ses  opinions, 
conformes  à celles  de  M.  Constant  Prévost  et  de  Boblaye,  et 
partagées,  à ce  qu’il  semble,  par  M.  Deshayes , s’appuyer  sur 
l’autorité  de  ces  savants.  Il  ne  comprend  pas  bien  M.  Boubée, 
qui,  tout  en  admettant  les  résultats  obtenus , est  cependant 
d’avis  qu’il  leur  manque  quelque  chose.  Dans  tous  les  cas,  il 
serait  heureux  d’espérer  que  des  observations  locales  vinssent 
confirmer  des  conclusions  qu’il  n’appuie  lui- même  qu’avec 
réserve  sur  l’expérience  dont  il  a donné  le  détail  et  soumis  les 
résultats  à la  Société. 

M.  Elle  de  Beaumont  dit  que,  ne  voulant  pas  allonger  outre 
mesure  cette  discussion  , il  se  contentera  de  justifier  ce  qu’il  a 
avancé  précédemment  sur  les  conditions  de  l’expérience,  en 
renvoyant  à une  note  de  M.  J.  Bertrand  sur  la  similitude  en 
mécanique  (i). 

Dans  cette  note,  remplie  d’aperçus  ingénieux,  le  jeune  et 
savant  professeur  a résumé,  avec  sa  lucidité  habituelle,  les 
idées  de  Galilée,  de  Newton,  de  Fourier  et  de  M.  Cauchy  sur  le 
point  important  auquel  elle  se  rapporte.  Il  a signalé  aux  con- 
slîTicteiirs  de  machines  les  fautes  qu’ils  sont  exposés  à com- 
mettre contre  le  principe  de  la  similitude  en  mécanique.  Les 
géologues  peuvent  profiter  aussi  de  ses 'avertissements. 

M.  Dclanoüe  communique  la  note  suivante  : 

Des  caractères  et  des  limites  du  terrain  dévoiüen  inférieur 

dans  le  bassin  boulonnais  - westphalien  (2),  par  M.  J. 

Delanoüc,  de  liaismes  [Nord). 

La  diversité  des  classifications  proposées  pour  l’étude  de  ce  bassin 
rend  indispensable  aujourd’hui  une  synonymie  synchronique. 

(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  V Aeadémie  des  sciences, 
t.  XXV,  p.  163,  1847. 

(2)  Nous  avons  voulu  exprinnier  par  cette  double  dénomination  la 
liaison  des  dépôts  anciens  de  la  Westphalie  avec  ceux  du  bas  Boulon- 
nais. 
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INous  en  offrons  un  essai  dans  le  tableau  ci-joint,  en  émettant  le 
vœu  que  la  science  soit  bientôt  dotée  d’un  tableau  synebronique 
général  des  terrains  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  régions  du 
globe. 

Les  terrains  paléozoïques  du  Boulonnais  , de  la  Belgique  et  de 
la  Prusse  rhénane  offrent  aux  sciences  naturelles  un  admirable 
champ  d’étude,  et  à l’industrie  minérale  une  source  d’inépuisables 
richesses.  Il  n’existe  peut-être  nulle  part  un  bassin  plus  inté- 
ressant par  le  nombre  et  l’importance  de  ses  exploitations  de 
houille,  de  zinc,  de  fer,  de  plomb,  d’argile,  d’alun,  d’ardoises,  de 
marbres,  etc. 

Le  géologue  français  surtout  ne  peut  trouver  sur  !e  continent 
une  contrée  plus  facile  à explorer,  en  raison  de  la  proximité  de 
Paris,  de  la  communauté  de  langage,  et  surtout  de  la  multiplicité 
des  chemins  de  fer,  des  travaux  souterrains  et  même  des  coupes 
naturelles;  et  pourtant,  quoi  de  moins  connu  de  nous  que  ce 
curieux  bassin  situé  aujourd'hui  à six  heures  de  la  capitale? 

Le  vieux  grès  rouge  (1),  en  particulier,  est  l’élément  le  moins 
étudié  de  toute  cette  série  paléozoïque,  et  cela  se  comprend;  il  ne 
fournit  à l’industrie  cpie  quelques  minerais  de  fer,  presque  pas  de 
calcaire,  de  mauvaises  pierres  à bâtir  et  quelques  grès  réfractaires  ; 
aussi  n’a-t-il  été  l’objet  que  d’un  petit  nombre  d’excavations. 
D’ailleurs,  comme  on  n’y  connaissait  pour  ainsi  dire  pas  de  fos- 
siles (2) , les  géologues  et  les  paléontologistes  Font  généralement 
dédaigné. 

Si,  comme  nous  Favons  aftirmé  ailleurs,  la  formation  des  gùcs 
irréguliers  àe  fer  hydraté  scoriforme  doit  être  attiibuée  à la  réac- 
tion chimique  des  roches  ealcaires  sur  des  eaux  thermales  métal- 
lifères, comment  ici  se  rendre  eompte  de  la  présence  des  minerais 
de  fer  dans  le  xheux  grès  rouge,  qui  est  à peu  près  dépourvu  de 
calcaire?  Cette  contradietion  n’est  qu’apparente.  Les  minerais  du 
vieux  grès  rouge  ne  sont  ni  concrétionnés , ni  cariés,  ni  en  gates 
irréguliers  ; ils  s’appellent  mines  rouges,  et  il  est  impossible  de  les 
confondre  avec  les  autres  , dites  mines  jaunes.  Ils  sont  anhydres  , 
friables,  tachants,  en  couches  compactes,  et  d’une  épaisseur  con- 
stante sur  une  grande  étendue.  Ils  sont  évidemment  contemporains 
du  vieux  grès  rouge  dont  ils  ne  sont  que  la  matière  colorante.  Le 


(1)  Nous  restreignons  ici  la  dénomination  de  vieux  grès  rouge  à la 
partie  inférieure  du  système  dévonien  [grès pourjjj'és  de  M.  Cordier). 

(2)  M.  d’Omallus  d’Halloy  y a cité  trois  fossiles  sans  indication  de 
localité. 
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sesquioxyde  de  fer  anliydre,  accumulé  dans  certaines  assises , y 
consLitiie  lui  minerai  de  fer  exploitable  dont  B!,  de  Koninck  a 
reconnu  la  ricliesse  et  la  bonne  qualité  (Trélon,  U kil.  au  S.-E.). 

Le  terrain  de  vieux  grès  rouge  est  un  vrai  ])iolée  par  la  diversité 
de  scs  roches.  C’est  tantôt  un  pliyllade  soyeux  comme  l’ardoise  et 
tantôt  un  poudingue  grossier  et  désagrégé  comme  le  diluvium  ; 
d’autres  fois,  ce  sont  des  quartzites,  des  grès  et  des  argiles  passant 
du  rouge  lie  de  vin  au  verdâtre  , au  jaune  et  même  au  blanc  (sud 
d’Eupen,  Taisnières-sur-Hon,  etc.).  Une  seule  chose,  en  l’absence 
des  fossiles  et  de  l’inclinaison,  paraît  distinguer  ce  terrain  des  grès 
plus  récents  : c’est  le  parallélisme  et  la  constance  de  ses  diverses 
roches  qui  alternent  en  assises  régulières  et  bien  distinctes. 

Entre  Blaubeuge  et  Bincb,  à 2 kil.  O.  de  Rouvroy^,  on  a fait  des 
recherches  infructueuses  de  cuivre  dans  le  vieux  grès  rouge  ; on  y 
a trouvé  seulement  un  minerai  pyriteux  infiltré  dans  les  cavités  lais- 
sées par  des  graines  et  des  tiges  végétales.  Une  épigénie  ultérieure 
a converti  les  sulfures  en  sulfates,  puis  en  sesquioxyde  de  fer  et  en 
carbonates  de  cuivre  vert  et  bleu  qui  dessinent  fj[uelquefois  les 
feuilles  et  les  empreintes  symétricjues  des  écorces.  BJ.  Ad.  Ihon- 
gniart  y a reconnu,  à première  vue,  des  tiges,  des  pétioles  et  des 
fragments  de  folioles  d’une  ou  deux  fougères  du  genre  SjjJicjio- 
pteris^  et  deux  ramules,  l’une  jeune,  l’autre  vieille,  du  Lrpidoden- 
dron  fastigiaturn  ou  d’une  espèce  bien  voisine  ; ce  savant  nous  ayant 
avoué  qu’il  ne  connaissait  encore  aucun  végétal  authentique  du 
vieux  grès  rouge  et  qu’il  désirait  bien  garder  ceux-ci  pour  une 
étude  ultérieure,  nous  nous  sommes  empressé  de  donner  tout  ce 
que  nous  en  possédions  au  Bluséum  d’histoii  e naturelle. 

A Anor,  au  sud  de  Trélon  (département  du  JXord) , on  exploite, 
pour  les  chemins,  un  grès  blanc  et  friable  que  l’on  croirait  tertiaire 
s’il  n’était  incliné  de  N.  et  intercalé  dans  les  assises  du  vieux 
grès  rouge,  tout  près  des  phyllades  siluriens  de  Forge-Neuve.  Un 
des  banes  de  cette  carrière  est  pétri  de  moules  de  Rrachiopodes , 
parmi  lesquels  BI.  de  B^erneuil  a reeonnu  sans  hésiter  : 

Le  Spirifer  macropteras  (Roemer) , qui  se  retrouve  à Oriskany 
(Etats-Unis),  et  dans  le  calcaire  d’izé,  en  Bretagne; 

Et  le  Lcptœna  (de  Vern.  etd’Arch.),  qui  se  retrouve 

dans  la  rade  de  Brest  et  dans  les  Asturies,  à la  base  du  terrain  dé- 
vonien, d’après  Bl.  de  Verneuil. 

Ceux  qui  feront  un  examen  plus  attentif  de  ce  banc  de  fossiles 
y reconnaîtront  sans  doute  beaucoup  d’autres  espèces  que  l’on  y 
entrevoit  ; ils  devront  le  suivre  en  Belgique,  car  je  l’ai  revu  à 
Beauwelz. 
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Le  vieux  grès  rouge  supporte,  quoi  qu’ou  en  dise  (1),  le  calcaire 
de  l’Eifel.  Cette  superposition  est  en  stratification  concordante  et 
parfaitement  évidente  à Sotenicli  (Eifel);  elle  se  retrouve  au  S. -O. 
à Yiclit,  à Eupen , à Chaufontaine  (Belgique),  au  sud  de  Givet  et 
de  Trélon  (France) , et  sur  une  foule  de  points  intermédiaires.  Ce 
grès  forme  deux  bandes  en  entrant  dans  le  département  du  Nord , 
par  Rouvroy  et  par  Anor;  il  disparaît  à Valenciennes  pour  repa- 
raître entre  Douai  et  Boulogne,  à Aix-en-Gohelle,  et  sur  neuf  autres 
points  signalés  par  la  carte  géologique  de  France.  Il  est  représenté 
en  Bretagne  par  les  poudingues  de  Poullaouen,  puisque  ces  der- 
niers constituent,  d’après  M.  Dufrénoy,  la  base  du  terrain  dévo- 
nien. Il  s’étend  aussi  à la  base  des  montagnes  d’Ecosse , dans  les 
îles  Shetland  et  en  Dalécarlie  ; il  couvre  en  Russie  d’immenses 
étendues,  de  Yoronèje  à l’embouchure  du  Niémen,  et  depuis  le 
Niémen  jusqu’aux  rives  de  la  mer  Blanche;  il  forme  enfin  de 
longues  bandes  aux  pieds  des  monts  Ourals.  Il  constitue  ainsi  un 
horizon  géologique  immense  et  nettement  dessiné  dont  il  importe 
extrêmement  de  bien  fixer  la  position  synchronique.  Cette  position 
est  en  ce  moment  fort  obscure  : la  plupart  des  auteurs  afiirment 
que  la  place  de  Vold  red  sandslonc  doit  être  entre  le  calcaire  de 
Tournay  et  le  psammite  du  Condros;  mais,  ne  pouvant  l’y  trouver, 
ils  déclarent  alors  qu’il  manque  en  France  et  en  Belgique,  tandis 
qu’il  y existe  réellement  sur  une  immense  étendue.  Cette  grave 
erreur  tient  à une  équivoque  qu’il  importe  de  faire  cesser. 

Les  expressions  old  red  sandstonc  et  vieux  ^rès  muge  ne  sont 
pas  complètement  équivalentes  {voy.  le  tableau  ci-joint ).  Ainsi 
Vold  red  sandstone  d’Ecosse  représente,  non  seulement  le  vieux 
grès  rouge  tel  c^iie  nous  l’entendons  ici , mais  encore  tous  les  cal- 
caires et  schistes  qui  le  recouvrent  jusqu’au  inoiuitain-Uinestone 
exclusivement.  Il  est  l’équivalent  de  tous  les  terrains,  dits  dévo- 
niens^ du  continent  et  de  l’ouest  de  l’Angleterre.  Notre  vieux  grès 
rouge  proprement  dit  ne  représente  que  la  partie  inférieure  de 
Vold  red  sandstonc  d’Ecosse  ou  terrain  dévonien  inférieur.  Com- 
parons l’ensemble  des  formations  de  ces  deux  contrées , et  nous  y 
découvrirons  en  effe't  de  remarquables  analogies. 

La  partie  inférieure  de  Vold  red  sandstone  n’est  pas  plus  cal- 
caire que  le  poudingue  de  Burnot. 

La  partie  moyenne  abonde  en  calcaire  {cornstone)  et  en  nom- 
breuses espèces  de  poissons.  11  en  est  de  même  dans  le  bassin  boii- 
lonnais-westphalien  ; le  calcaire  domine  aussi , à la  même  hauteur, 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  géoL  de  France.,  t.  XI,  p.  236. 
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à Ferqiies,  Trélon^  Chimay,  Givet,  Munster-Eifel,  etc.;  et  c’est  là 
aussi  que  se  trouvent  les  poissons  du  îloulonnais,  de  la  Belgique, 
et  ceux  €|ue  M.  de  Verneuil  a recueillis  dans  FEifel. 

Rien  enfin  ne  s’oppose  à ce  que  la  partie  supérieure  de  \ old 
rcd  sandstonc  représente  le  psammite  du  Gondros,  et,  par  consé- 
quent, la  grauwacke  supérieiue  de  la  Prusse,  la  nature  des  roches 
étant  à peu  près  la  même. 

La  puissance  et  l’étendue  des  poudingues  du  vieux  grès  rouge 
nous  conduisaient  naturellement  à présumer  qu’ils  sont  les  débris 
de  roches  violemment  brisées,  le  résultat  enfin  de  quelque  grande 
dislocation  du  globe;  mais  il  restait  à fper  l’époque  et  les  causes 
de  ce  cataclysme,  et  c’est  ce  que  IVI.  Elie  de  Beaumont  vient  de 
faire  avec  une  véritable  perspicacité  (1). 

MM.  Sedgwick  et  Murchison  ont  reconnu , en  18à6,  qu’aii- 
dessus  des  Ludlow-rocls  une  masse  épaisse  de  dalles  rouges,  appelées 
, et  confondues  jusqu’ici  avec  Y (dd  rcd  sandstonc  ^ conte- 
naient des  fossiles  appartenant  tous  au  terrain  silurien  supérieur  (2), 
et  étaient  recouvertes  en  stratification  discordante  par  Y old  rcd 
sandstonc.  Pareille  discordance  de  stratification  se  retrouve  encore 
entre  le  terrain  ardoisier  et  le  vieux  grès  rouge  de  Burnot  ,(3),à 
Fumay,  Givet,  Pépinster,  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  M.  Elie  de 
Beaumont,  s’appuyant  sur  ces  faits  et  sur  d’autres  considérations 
de  l’ordre  le  plus  élevé,  arrive  à conclure  que  le  système  du  JVesi- 
moreland  et  du  Hundsrück  E.  31°  N.  a soulevé  le  tilestone  et  tout 
le  terrain  ardoisier  avant  l’apparition  du  véritable  old  red  sand- 
stone  et  du  poudingue  de  Burnot  ; mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  en- 
core fixer  définitivement  à cette  époepre  la  limite  des  terrains  silu- 
rien et  dévonien. 

Ce  point  de  démarcation  parait  cependant  si  naturel , qu’un  de 
nos  meilleurs  observateurs,  M.  d’Omalius  d’îlalloy,  en  avait  été 
frappé  il  y a déjà  quarante  ans,  puiscpi’il  y plaçait  la  limite  de  son 
terrain  ardoisier  et  de  son  terrain  anthraxijèi e. 

D’un  autre  côté,  des  géologues  distingués,  MM.  de  Koninck , 
Dumont  (à),  C. -F.  Roemer,  etc.,  font  descendre  le  terrain  dévo- 
nien bien  plus  bas  que  le  poudingue  de  Burnot  (ou  système  quartzo- 
scliisteux  inférieur).  Une  pareille  opinion  ne  pourra  prévaloir 


(1)  Art.  Systèmes  de  montagnes  du  Dictionnaire  universel  d’histoire 
naturelle.,  t.  Xlf  , p.  167  et  suivantes. 

(2)  Ibid.,  t.  XII  . p.  215. 

fB)  Ibid. , t.  XII , p.  227  et  autres. 

(i)  Suivant  une  lettre  du  26  mars  1850. 
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qu’aiitant  qu’elle  sera  étayée  de  l)onnes  preuves  , de  fossiles  nom- 
lueiix  , bien  déterminables  , et  surtout  de  gisements  bien  authen- 
tiques. Nous  ignorons  si  l’on  ti  ouvera  tout  cela  ; nous  savons  seu- 
lement c[u’il  faudra  se  garder  de  prendre  pour  du  terrain  ardoisier 
les pbyllades  subordonnés  au  vieux  grès  rouge.  C’est  une  erreur  que 
l’on  commet  souvent  ; car  !e  véritable  système  silurien,  et  surtout  la 
partie  ancienne,  ne  se  distinguent  guère  des  terrains  supérieurs  que 
par  des  caractères  négatifs , par  la  rareté  des  poudingues , du  fer 
hydraté  , de  la  calamine  , de  la  dolomie  et  des  calcaires.  Le  point 
capital  aujourd’hui  serait  de  retrouver  sur  le  continent  le  tilestonc 
ou  son  équivalent. 

La  question  n’est  donc  pas  encore  définitivement  résolue  ; nous 
en  appelons  au  jugement  de  tous  ceux  qui  voudront  aller  visiter 
une  contrée  aussi  intéressante,  et  notre  note,  nous  l’espérons,  leur 
en  inspirera  le  désir. 

La  limite  supérieure  du  terrain  dévonien  est  peut-être  encore 
plus  indécise  que  sa  limite  inférieure;  c’est  ce  qui  nous  reste  à 
examiner. 

Si  l’on  étudie  les  roches  postérieures  au  tilcsUmc  et  au  soulè- 
vement du  Westmoreland  et  du  Hundsrück,  on  remarque  que  les 
éléments  grossiers  de  l’étage  inférieur  (vieux  grès  rouge  de  llurnot) 
deviennent  de  plus  en  plus  lins  et  réguliers  jusqu’au  nùUslane  ex- 
clusivement. On  en  doit  conclure  cpie  cette  période,  inaugurée  par 
un  violent  cataclysme  , est  devenue  de  plus  en  plus  calme,  et  n’a 
formé,  en  Europe  du  moins,  qu’une  seule  série  de  dépôts,  dont 
les  éléments  schisteux  ou  calcaires  , stratifiés  régulièrement  et  liés 
entre  eux  par  des  passages  insensibles , ne  peuvent  réellement  pas 
être  désunis.  La  })rédominance  , sur  certains  points,  du  carbonate 
de  chaux,  à l’époque  où  se  déposait  la  grauwaeke,  a donné  nais- 
sance au  calcaire  de  l’Eifel , et  beaucoup  plus  tard  au  calcaire  de 
Tüurnay  ou  luoantain-Umestonc.  Toutes  ces  roches,  quel  que  soit 
leur  âge,  ont  été  déposées  dans  les  mêmes  conditions,  et  rien  ne 
paraît  justifier  suffisamment  l’importance  que  l’on  attache  à leur 
composition  ou  à leurs  alternances , ni  surtout  la  démarcation  si 
tranchée  que  l’on  maintient  aujourd’hui  entre  le  terrain  dévonien 
et  le  nioiintain-limestonc. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  soulèvements  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  classification  des  terrains,  rien  de  plus  naturel  que 
les  coupures  qu’ils  établissent  {voy.  le  tableau  ci-joint). 

Le  terrain  silurien  est  séparé  du  terrain  cunihricn  par  le  système 
du  Longmynd  ^ et  le  terrain  dévonien  du  terrain  silurien  par  celui 
du  fT'estmoreland-lhindsrüch  ; mais,  à partir  de  ce  dernier  soulève- 
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SYNONYMIE  ET  SYNCHRONISME  DES  TERRAINS  PALÉOZOÏQUES  DE  L’ANGLETERRE  ET  DÜ  BASSIN  BOULONNAIS-WESTPHALIÈN. 


NOUS  CLASSIQUES 
DES  ÏEURAINS. 


SYSTÈMES 
DE  MONTAG.NES. 


ILES  BRITANNIQUES. 


FRANCE  (E^TRÉMrTÉ  septentrionale). 


PRUSSE  RHÉNANE. 


T.  TRIASIQUES. 


New  red  sandstone,  partie  supérieure. 


Grès  bigarré  (manque)  , 


Grès_stralifiédeSlavelot,  partie  supérieure.  .......  BunterSandsteiu  supérieur,  cuprifère,  de  Niedeggen 


^S.  du  Rhin , N.  21->  E.  == 
( S.  des  Pays-Bas , E.  5°  N. 


Grès  el  conglomérats  magnésiens  de  Bristol. 


Grès  vosgien  (manque). 


Magnesian  iimeslone . 


) S.  du  nord  de  l’Angleterre , N.  5’  O.  — 
S.  du  Forez  (poar  mémoire),  N.  15"  O. 


Grès  rouge  (manque). 


Coal  measure , houille  du  sud  de  Newcastle.  . . . 
Millstone  grlt  avec  houille  au  S.-O.  de  l’Irlande, 


T.  houiller  de  Vicoignes,  Fresnes,  Anzin,  Douchy,  Douai 
Grès  lustrés,  quartzites  de  Bruile-sur-l’Escaut,  etc.  . . 


S.  des  ballons  d’Alsace.  O.  10“  N. 


Mountain  Iimeslone , houille  au  N.  de  Newcaslle. 
Old  f y étage  non  calcaire,  verdâtre.  . . 
red  < 2'  él.  calcaire  (Cornslone);  poissons, 
sandstone  \ 1"  él.  sans  calcaire,  rouge 


,S.  du  VVeslnioreland  llundsrück,  E.31«N. 


Calcaire  et  houille  d’Hardinglicn,  pierre  bleue  de  V-Condé 
Schistes  peu  calcaires  de  Bavay  et  du  sud  d’Avcsnes  . . 

Calcaire  ou  dolomie  de  Givet,  Trélon,  Ferques 

Vieux  grès  rouge  d’Aix-en-Gohelle,  Anor,  Villers-sur-Nicol 


Pséphile  d’Arlon  et  Stavelol,  partie  inférieure. 


Bunter  Sandstein  infér.  de  Niedeggen  et  Malmédy, 


Zechstein. 

Rothe  todte  liegende. 


T.  houiller  de  Mons , Charleroy,  Liège , etc. 
Quarlzite,  ampélite,  schiste  alunifère  d’Huy. 


Tileslone  rouge  fossilifère.  . . . 

Ludlow  rocks 

Wenlock  and  Dudley  limestone. 

Caradoc  sandstone 

LIandeilo  flags 


Phyllades  et  quartzites  au  sud  d’Anor.  

Phyllades-ardoises  de  Rimôgnes,  Fumay  et  St-Michel.  . . 


's.  de  Longmynd,  N.  30“  E. 


S.  du  Morbihan. 


Grauwacke  de  Longmynd. 


> AZOIQUES. . 


Granile,  Gneiss,  etc. 


Syst.  calcar^ux super. [i)  deTournay.les  Ecaussincs. 
Sysl.  quart zo-schisteux  sup.,  Psammite  du  Condros. 
S jSysl.  calcareux  inf.,  marbres  Ste-Anne,  de  Chimay; 
E.;  ySÿsf.  quarlzo-schist.  inf.  (2),  Poudingue  de  Burnot. 


Ter.ardoisierI 


I Ahrien 

Rhénan  j f-"-’. 

[ Etage  supérieu 
[ Etage  inférieur. 


jArclennais)  Hevinien. 

\ Devillien. 


Kohlenschiefer  du  N.  d’Aix-la-Chapelle,  Stolberg. 
Schiste  alunifère. 


Cale.  d’Herbeslhal , Aix-la-Chapelle,  Stolberg. 

Obéré  Gtauwaeke , . . id id. 

Eifelerkalk  avec  poissons  de  Brillon,  Paffralh,  Eupen 
Rother  Schiefer  de  Wissembach,  Vichl,  Eupen. 


Alte  Grauwacke  und  Schiefer,  du  sud  de  Rbtgen. 


AltesterThonscbiefer  und  Dachscbiefer,de  Montjoie. 


)ns  en  lettres  ilali{]iies  sont  celles  que  M.  Dumont  a créées  pour  la  Belgniue,  et  (|ue  nous  reprinlnisuns  sans  en  accepter  la  respnnsalnlUé. 

ans  son  inéniulre  mr  lex  Tcr.a'mx  Ardemmi.  el  R/iénon  (1848)  et  clans  une  Icitre  du  26  mars  ItBO,  clésigne  cet  étage  suus  le  nouveau  nom  rie  Synême  Eifrlien  , on  Ter.  Dévonien  supérieur;  son  Terrain  Rlu'nan  représenterait  alors  le  Ter.  Devonien  inférieur.  Celte  opinion  nous  seniblant  inatlniisslble. 
’ les  terrains  belges  à la  place  .(u'cls  nous  iiarai.sscnl  orc  nper  clans  la  nalurc!  tout  en  reconnaissant  cc|icnclant  c|u’une  partie  du  Ter.  Rlunan  apparlient  bien  à l'étage  dit  vieux  grès  rouge  propreenent  dit. 
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ment,  aucune  discordance  n’exisLant  plus  jusqu’au  système  des 
hnllons  (V Alsace  ^ c’est-à-dire  jusqu’au  terrain  iiouitler  exclusive- 
ment, nous  sommes  fondé  à réunir  dans  la  période  dévmnienne  le 
vieux  grès  rouge  proprement  dit,  le  calcaire  de  l’Eifeljle  psammite 
du  Gondros  et  le  nwiLutain-Umestone. 

Les  paléontologistes  consentiront  difficilement  à cette  annexion 
d’une  partie  de  la  faune  carbonifère  à la  faune  dévonienne  ; et 
cependant  les  fossiles  du  monutain-U nicstonc  diffèrent  presque 
autant  de  ceux  de  la  grauwacke  supérieure  ou  psammite  duCon- 
dros,  que  de  ceux  du  terrain  liouiller  auquel  on  les  a réunis  pour 
constituer  la  période  carbonifère. 

Il  y a plus  de  dix  ans  que  M.  Dumont  a pressenti  cette  adjonc- 
tion, lorsqu’il  a rangé  sous  une  dénomination  identique  (système 
calcareux  inférieur  et  supérieur  ) les  calcaires  dévonien  et  carbo- 
nifère de  Belgique,  malypé  la  différence  si  grande  de  leur  âge. 

Au  reste,  pourquoi  clierclierions-nous  à faire  concorder  les  sou- 
lèvements avec  la  disparition  des  faunes?  Ne  sont-ce  pas  deux 
ordres  de  pliénomènes,  je  ne  dirai  pas  indépendants,  mais  distincts 
et  fort  différents,  sur  lesquels  le  géologue  doit  s’appuyer  également. 

Les  divers  systèmes  de  montagnes  résultent  du  refoulement  exté- 
rieur de  portions  de  la  croûte  terrestre  ne  pouvant  plus  s’appliquer 
en  entier  sur  un  globe  liquide  diminuant  successivement  de  volume 
en  se  refroidissant.  Mais  ces  soulèvements  partiels  , dus  à la  con- 
traction générale , étaient  sans  doute  brusques , locaux  et  de  peu  de 
durée , tandis  que  la  transformation  des  flores  et  des  faunes  a été 
générale , insensible  et  lente  comme  le  cours  des  siècles.  Certains 
fossiles  et  certaines  variétés  de  roches  peuvent  servir  parfaitement 
à caractériser  une  contrée  , et  même  chaque  étage  de  cette  contrée , 
par  leur  abondance  ou  leur  mode  de  distribution,  mais  ils  ne  se 
représentent  pas  partout,  dans  les  terrains  du  même  âge  , avec  les 
caractères  si  désirables  de  constance  et  d’universalité. 

Il  en  résulte  que , dans  l’état  actuel  de  la  science,  le  synchro- 
nisme des  terrains  ne  peut  pas  être  établi  exclusivement  par  l’ap- 
parition de  telle  ou  telle  roche , ni  de  tels  ou  tels  fossiles  particu- 
liers, mais  bien  par  V ensemble  de  tous  les  faits  observés  et  par  la 
physionomie  ^énérede  des  roches,  des  flores  et  surtout  des  faunes. 

A ce  sujet,  M.  Élie  de  Beaumont  dit  qu’il  n’a  pas  omis  de 
remarquer  (1)  que  l’époque  du  soulèvement  du  Westmoreland 

(1)  Note  sur  les  systèmes  de  montagnes  les  plus  anciens  de  l’ Eu- 
rope [Bull.,  2®  série,  t.  IV,  p.  864). 

Soc.  (jéoL,  2*^  série,  tome  VIL 
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et  du  Hunsdrück  se  trouve  comprise  dans  la  période  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  dévonienne.  Ce  système  est  immédiate- 
ment antérieur  au  poudingue  de  Burnot,  et  postérieur  aux 
couches  de  Bouillon , Scliubelhammer,  Framont,  couches  qui 
ont  été  classées  dans  le  terrain  dévonien,  mais  qui,  suivant 
M.  Elie  de  Beaumont,  doivent  correspondre  à la  partie  du  vieux 
grés  rouge,  nommée  tile-stone. 

M.  Elle  de  Beaumont  ne  propose  pas  de  changer  le  nom  de 
dévonien^  pas  plus  qu’il  ne  s’oppose  aux  nouvelles  acceptions 
données  au  mot  éocène , terrain  qu’on  cherche  à mettre,  pour 
ainsi  dire,  à cheval  sur  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  paléontolo- 
gistes prennent  quelciuefois  à tâche  d’introduire  dans  la  série  des 
terrains  des  divisions  qui  ne  coïncident  pas  avec  les  limites 
stratigraphiques , et,  par  conséquent,  avec  les  limites  des  for- 
mations telles  qu’on  les  conçoit  au  point  de  vue  de  Werner. 
Reste  à savoir  si  c’est  vraiment  à l’avantage  de  la  science. 

M.  Delanoüe  demande  â M.  de  Koninck,  s’il  y a en  Belgique 
des  localités  où  l’on  trouve  des  fossiles  au-dessous  du  poudingue 
de  Burnot. 

M.  de  Koninck,  qui  proteste,  d’ailleurs,  contre  les  reproches 
qu’on  vient  d’adresser  à la  paléontologie,  répond  qu’il  y a une 
foule  de  localités  telles  que  le  calcaire  de  Bouillon,  Framont, 
Korphalie,  Goblentz,  etc.,  et  qu’il  n’y  a pas  de  confusion  pos- 
sible. 

M.  Marie  Rouault,  par  suite  de  la  discussion  qui  s’est  en- 
gagée dans  la  dernière  séance,  à l’occasion  de  sa  communica- 
tion en  réponse  à la  note  de  M.  Durocher,  lit  la  notice  suivante, 
en  soumettant  à l’examen  de  la  Société  la  plupart  des  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  dans  cette  étude. 

Notice  sur  les  causes  auxquelles  ou  peut  attribuer  les  diaers 
états  sous  lesquels  se  présentent  les  fossiles  du  schiste 
ardoisier  de  Bretagne  , par  M.  Marie  Rouault,  pensionnaire 
de' la  ville  de  Rennes. 

La  lecture  de  notre  réplique  à la  note  de  notre  collègue  , M . J. 
Durocher,  sur  l’organisation  des  Trilobites,  réplique  dans  laquelle 
nous  avons  persisté  à maintenir  nos  premières  idées  a donné  lieu 
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à rémission  d’opinions  diverses  qui  nous  ramènent  néeessairement 
sur  cette  matière. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à faire  l’analyse  de  ces  opinions, 
qui  ne  nous  paraissent  en  aucune  manière  s’accorder  avec  les  faits 
que  nous  avons  observés;  mais,  puisque,  dans  l’appréciation  très 
légère  qu’on  a faite  de  nos  idées  sur  le  test  des  Trilobites  de  Bre- 
tagne , on  a passé  sous  silence  les  caractères  physiologiques  d’où 
nous  avons  déduit  nos  conclusions , il  y a nécessité  que  nous  trai- 
tions de  nouveau  ce  sujet. 

En  conséquence , pour  qu’il  devienne  possible  de  constater  l’au- 
thenticité de  ce  que  nous  allons  avancer,  nous  appellerons  l’atten- 
tion de  la  Société  sur  la  nature  des  faits  eux-mêmes  et  sur  un 
tableau  qui  les  résume. 

Ce  tableau  résultant  de  toutes  nos  observations , nous  avons 
cru  devoir  l’accompagner  du  chiffre , par  espèces  et  par  localités , 
des  échantillons  qui  nous  ont  servi  à l’établir , et , pour  qu’il  soit 
possible  de  vérifier  nos  citations  , nous  indiquerons  en  même  temps 
à quelles  collections  de  Paris  (les  seules  dont  nous  nous  soyons 
servi)  ces  fossiles  appartiennent. 

Règle  générale.  — Tous  les  fossiles  qui  se  rencontrent  dans  le 
schiste  ardoisier  de  l’ouest  de  la  France  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes  bien  distincts  : le  premier  comprenant  toutes  les  espèces 
(n’importe  à quelle  classe  elles  appartiennent)  qui  ne  peuvent  se 
dégager  de  la  roche  cjui  les  recouvre  ; le  second , celles  qui  s’en 
dégagent  facilement  (voir  pour  les  exceptions  la  première  note 
additionnelle  ci-après,  page  381). 

Le  premier  est  formé  par  les  Grinoides,  les  Mollusques,  les 
Calymènes,  Phacops,  etc.  Le  test,  chez  ces  animaux  , se  compose 
de  calcaire,  mais  le  plus  souvent  cette  substance  ne  s’y  retrouve 
plus  et  est  aujourd’hui  remplacée  par  de  la  pyrite,  lorsque  cette 
dernière  n’a  pas  dû  disparaître  à son  tour  par  les  causes  dont 
nous  donnons  l’explication  dans  la  note  additionnelle  précitée. 

Le  second  comprend  lesLichas,  les  Ogygies,  les  Illœmis ^ etc., 

I dont  le  test,  qui  n’est  jamais  formé  de  calcaire,  est  susceptible 
de  se  trouver  remplacé  par  de  la  iDaryte  sulfatée  et  ne  présente 
que  très  accidentellement  du  sulfure  de  fer. 

Ce  principe  étant  posé,  nous  allons  étudier,  par  localité,  dans 
quelles  conditions  se  trouve  chacune  des  espèces  c[ui  s’y  rencontrent. 

Fossiles  provenant  des  carrières  d’Angers.  — Un  des  caractères 
particuliers  du  schiste  de  cette  localité  est  d’être  très  riche  en  sul- 
fure de  fer,  à tel  point  qu’indépendamment  des  conditions  nor- 
males où  l’on  doit  retrouver  cette  substance  , eu  égard  aux  circon- 
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stances  de  fossilisation  des  animaux  contenus  dans  cette  roelic, 
dans  la  roche  eile-nicme  la  pyrite  forme  des  masses  de  cristaux 
ejui  ejuelcjuerois  sont  tics  volumineux,  et  elle  s’y^  rencontre  juscjuc 
dans  les  moindres  fissures. 

Par  suite  de  l’abondance  de  cette  matière  dans  tous  les  fossiles 
que  Ton  trouve  sur  ce  point , même  ceux  cpii  n’étaient  pas  aptes 
à pouvoir  en  déterminer  la  formation  dans  les  plus  petits  vides 
résultant  de  la  destruction  de  leur  propre  substance  , on  est  tou- 
jours sûr  de  trouver  là  ce  minéral  ; mais  une  observation  qu’on 
ne  doit  pas  négliger  de  faire  en  même  temps,  c’est  que  cette  sub- 
stance varie  en  cjuantité  dans  ces  fossiles,  et  se  présente  sur  des 
points  différents  dans  les  individus  d'une  même  espèce,  suivant 
les  déformations  c|ue  chacun  d’eux  a pu  sul^ir. 

Le  nombre  des  échantillons  de  cette  localité  cjue  nous  avons  ob- 
servés est  de  60  : 35  appartiennent  à la  collection  de  géologie  du 
Jardin  des  plantes;  7 à celle  de  l’Ecole  des  mines;  5 à celle  de  la 
Faculté  des  sciences;  9 à celle  de  M.  de  Yerneuil,  et  U à la  nôtre. 

Sur  les  35  cpii  existent  au  Jardin  des  plantes,  5 se  rapportent 
au  genre  Calymène  ; tous  ont  été  fortement  comprimés  par  une 
force  c|ui  s’est  exercée  sur  eux  d’une  manière  plus  ou  moins  per- 
pendiculaire ; tous  sont  néanmoins  complètement  changés  en  sul- 
fure de  fer.  2 appartiennent  au  genre  Ogygia^  tous  deux  sont 
comprimés  perpendiculairement;  une  seule  ( <9.  Broiigniarti)^  que 
nous  avons  figurée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  ^ 
t.  YI,  pl.  I,  p.  88,  présente  quelques  traces  de  pyrite,  et  sur 
son  bouclier  sont  indiquées  les  traces  de  cette  substance.  Les  28 
autres  fossiles  sont  du  genre  Illœ nus.  Tous  ont  été  diversement, 
mais  très  fortement  comprimés;  8 seulement  présentent  ce  minéral 
qui  varie  de  place  et  de  quantité  ; cette  quantité  d’ailleurs  est  tou- 
jours très  faible. 

Sur  les  7 échantillons  de  l’Ecole  des  mines,  2 appartiennent  au 
genre  Calymène,  et  sont  comprimés  delà  même  manière  que  ceux 
ci-dessus  et  également  changés  en  pyrite;  2 appartiennent  au  genre 
Ogygia:  run  d’eux,  comprimé  latéralement,  présente  une  certaine 
quantité  de  pyrite  ; le  second , qui  est  aplati , n’en  offre  au- 
cune trace;  les  trois  autres  fossiles  sont  des  Illœnas;  un  seul  se 
trouve  en  partie  recouvert  de  ce  minéral. 

Les  5 échantillons  de  la  Faculté  des  sciences  représentent  2 Ca- 
lymènes  comprimées  et  complètement  changées  en  sulfure  de  fer, 
ainsi  que  3 Illœnus^  aussi  comprimés,  et  dont  un  seulement  pré- 
sente cjuelcpies  traces  de  pyrite. 

Dans  les  9 échantillons  de  M.  de  Verneuil  se  trouvent  ; 1"  deux 
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Calymènes  très  comprimées , l’une  surtout  ; toutes  deux  sont  dans 
le  même  état  que  les  préeédentes;  deux  Ogygies,  dont  une, 
comprimée  latéralement,  est,  sans  être  complètement  couverte 
de  pyrite  , plus  riche  de  cette  substance  que  l’autre  , dont  la  com- 
pression se  rapproche  davantage  de  la  perpendiculaire  ; et  3®  cinq 
Illœmis  dont  deux  en  présentent  quelques  traces. 

Nos  h échantillons  représentent  deux  Calymènes  comprimées 
dans  le  même  état  que  les  précédentes , et  deux  Illœmis  sur  les- 
quelles rien  ne  s’observe. 

Résumé.  — Sur  ces  60  exemplaires,  13  appartiennent  aux  Ca- 
lymènes; tous  ont  été  comprimés  et  ont  eu  complètement  leur 
test  remplacé  par  de  la  pyrite;  6 se  rapportent  aux  Ogygies; 
k nous  offrent  cette  substance  en  quantité  variable,  et  3 seulement 
la  présentent  avec  abondance. 

Ici  nous  devons  faire  remarquer  que  ces  trois  individus  qui  se 
montrent  couverts , mais  d’une  manière  imparfaite , de  ce  miné- 
ral , ont  été  comprimés  latéralement,  et  appartiennent  à l’espèce 
Giiettardi , espèce  dont  le  test  est  beaucoup  plus  épais  que  chez 
tous  ses  congénères , et  dont  les  déformations , plus  marquées  que 
sur  celles-ci , ne  sont  pas  néanmoins  comparables  à celles  qu’ont 
éprouvées  les  Illœmis, 

De  ce  fait  résulte  la  conclusion  suivante  : que  cette  espèce, 
par  sa  plus  grande  consistance,  a dû  se  décomposer  plus  lente- 
ment , et  par  suite  laisser  certainement  plus  de  vides  que  dans 
les  Illœmis.  Ceux-ci,  bien  c[u’ayant  l’enveloppe  la  plus  épaisse 
aux  parties  extrêmes  , à cause  de  sa  grande  flexibilité , on  pourrait 
dire  sa  malléabilité  (pour  ceux  de  Bretagne  au  moins),  ont  toujours 
été  complètement  aplatis  et  conséquemment  ont  du  se  décomposer 
presque  immédiatement  ; il  devient  dès  lors  douteux  que  les  vides 
qu’ils  ont  pu  laisser  aient  été  d’une  grande  capacité,  et  par  suite 
une  quantité  moindre  de  pyrite  a pu  s’y  déposer  ; fait  qui  se  trouve 
justifié  par  la  nature,  puisque  sur  les  /i2  exemplaires  des  animaux 
de  ce  genre , moins  d’un  quart  nous  oflre  ce  minéral , et  encore 
nous  l’offre-t-il  en  quantité  toujours  très  faible. 

La  Confère.  — Les  fossiles  de  cette  localité  nous  présentent  des 
caractères  de  la  plus  grande  signification;  là,  comme  partout,  et 
mieux  qu’ailleurs , chacun  de  ces  caractères  est  nettement  tranché , 
de  sorte  que  rien  ne  les  voile  et  ne  peut  prêter  à réquivoc|ue. 

Sur  plus  de  àOOO  échantillons  que  nous  y avons  recueillis,  les 
9/10®*  au  moins  appartiennent  au  groupe  des  fossiles  qu’il  est  im- 
possible de  dégager  de  la  roche  (Encrines,  Mollusques,  Calymènes, 
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Phacops,  etc.);  tous  sont  uniquement  formés  de  carbonate  de 
chaux;  une  douzaine  au  plus  nous  offrent  de  la  pyrite,  et  encore 
n’est-ce  que  d’une  manière  fort  incomplète , ce  qui  pour  nous 
a une  grande  importance. 

En  effet , tous  ceux  dans  lesquels  on  remarc{ue  cette  substance 
ne  nous  en  présentent  que  sur  une  partie  cjuelconque  de  l’animal 
et  à la  place  du  calcaire  qui  se  retrouve  sur  tous  les  autres  points  , 
là  où  la  pyrite  n’a  pu  arriver. 

Ce  fait  ne  semble-t-il  pas  nous  autoriser  à croire  c{ue  si  l’on  ren- 
contre ici  le  calcaire , cela  ne  peut  être  attril^ué  qu’à  ce  que  les 
éléments  nécessaires  pour  la  formation  du  sulfure  de  fer  ne  se  sont 
pas  trouvés  en  cjuantité  suffisante  pour  le  déplacer  entièrement , 
puisque  sur  le  point  où  la  pyrite  a pu  se  former  le  calcaire  a dû 
disparaître. 

Cette  heureuse  circonstance  de  la  présence  d’un  peu  de  pyrite  à 
la  place  du  calcaire,  sur  un  point  quelconque  d’animaux  qui  en  sont 
uniquement  formés , nous  paraît  suffisante  pour  qu’il  ne  soit  plus 
possible  de  supposer,  avec  quelques  personnes , que  ce  cjui  s’est 
passé  ici  ne  soit  qu’un  remplissage  analogue  à celui  que  nous  avons 
cité  à Angers  pour  F O.  Guettardi. 

Un  antre  fait  qui  vient  à l’appui  de  notre  opinion  , que  ce  n’est 
qu’à  la  sollicitation  du  sulfure  de  fer  qu’est  due  l’élimination  du 
calcaire,  c’est  l’existence  constante  de  ce  dernier  à sa  place  primi- 
tive dans  les  parties  même  les  plus  ténues.  En  effet,  les  extrémités 
des  segments  du  thorax  chez  les  Calymènes  sont  bien  certainement 
de  leur  enveloppe  les  parties  les  plus  minces;  car,  lorsque  l’animal 
s’enroulait  en  les  appliquant  les  unes  sur  les  autres , elles  ne  l’em- 
pêchaient pas  d’exécuter  ce  mouvement  (voir  la  figure  2 A , pl.  I, 
donnée  par  Al.  Brong.  et  toutes  celles  qui  représentent  ces  ani- 
maux à cet  état).  Or,  lorsque  l’animal  se  contractait  ainsi,  ce  n’était 
évidemment  que  dans  le  ]3ut  d’offrir  plus  de  résistance  aux  causes 
quelconques  de  destruction  extérieure,  et  tout  ce  c|u’il  offrait 
de  ce  côté  devait  en  être  susceptil^le.  C’est  en  effet  ce  que  nous 
reconnaissons. 

Nous  voyons  que  les  segments  du  thorax  bien  constitués  à 
l’endroit  de  la  partie  dorsale  s’amincissent  à leurs  extrémités,  de 
manière  à ne  plus  constituer  là  qu’une  espèce  de  membrane  c|ui 
fut  très  flexible.  Nous  remarquons  en  même  temps  que  le  bord 
postérieur  qui  se  trouve  en  dehors , lorsque  l’animal  est  enroulé , 
ne  participe  pas  à cet  amincissement  d’une  manière  aussi  com- 
plète , car  il  forme  de  ce  côté  une  espèce  de  bourrelet  qui  s’amoin- 
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drit  de  plus  en  plus  en  circonscrivant  l’extréinité  de  ces  segments, 
et  devient  nul  en  gagnant  le  bord  antérieur,  qui  est  placé  au  centre 
quand  l’animal  est  contracté. 

Dans  ce  bord  , qui , par  le  relief  qu’il  présente , peut  être  com- 
paré à une  forte  aiguille  dont  l’extrémité  , très  effilée , serait 
recourbée  en  forme  de  croeliet , bord  qui  s’est  rompu  seul  lorsque 
les  parties  extrêmes  des  segments  ont  été  fortement  repliées,  et 
bien  qu’il  devienne  d’une  grande  ténuité,  nous  avons  toujours 
rencontre  dans  toute  sa  longueur  une  quantité  de  calcaire  telle , 
que  cette  substance  le  constitue  à elle  seule. 

Le  deuxième  groupe  de  ces  fossiles , celui  formé  par  tous  ceux 
qui  peuvent  se  dégager  de  la  roche  qui  les  recouvre  , se  présente 
de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Ainsi , tandis  que  dans  tous  ceux  du  premier,  pas  un  n’a  cédé 
lorsque  nous  avons  voulu  les  découvrir,  dans  ceux-ci,  au  contraire, 
ii  n’en  est  pas  qui  au  moindre  efïort  ne  nous  ait  donné  le  résiliât 
le  plus  satisfaisant.  Voir,  du  reste  , ceux  que  nous  avons  déjà  fi- 
gurés {Bidletin  de  la  Société  géologique , t.  ÏY,  pl.  IIÎ , fjg.  2, 
p.  328,  représentant  III.  (Nileus)  Beaiunouti  et  O.  EdwarcLsi^  t.VI, 
pl.  Il , fig.  1 , et  par  contre  la  fig.  3 de  la  même  planche  repré- 
sentant Cal.  Arago  , le  seul  exemplaire  que  nous  ayons  pu  décou- 
vrir aussi  complètement) . 

Ces  fossiles,  ceux  du  deuxième  groupe,  nous  offrent  en  outre,  et 
toujours , un  éelat  lustré  très  remarquable , que  recouvre  le  plus 
souvent  une  couche  de  sulfate  de  baryte. 

Ces  deux  derniers  caractères,  particuliers  à tous  les  fossiles  de  ce 
groupe  , ne  s’observent  jamais  ailleurs  qu’aux  parties  extrêmes 
des  segments  du  thorax  des  Calymènes , etc. , partie  qui , moins 
le  bord  que  nous  venons  de  décrire , fut  complètement  mem- 
braneuse , ou  bien  encore  là  où  la  matière  organique  liquide  s’est 
épanchée. 

Vitré,  — Le  nombre  des  espèces  de  fossiles  que  nous  avons  dé- 
couverts dans  cette  loealité  est  comparativement  très  grand;  seu- 
lement , par  suite  des  causes  que  nous  signalons  dans  la  première 
note  additionnelle  ci -après , peu  d’entre  eux  se  présentent  dans 
un  bon  état  de  conservation. 

Cet  accident , loin  d’être  défavorable  à nos  premières  idées , 
vient  au  contraire  les  appuyer  en  nous  fournissant  des  arguments 
nouveaux  , qui  nous  paraissent  avoir  une  grande  portée. 

Ces  fossiles  appartiennent,  la  plupart,  à la  classe  des  Mollus- 
ques, et  ont  eu  par  conséquent  un  test  de  nature  calcaire  qui  a été 
remplacé  par  de  la  pyrite , laquelle,  plus  récemment,  dans  le  plus 
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grand  nombre  des  cas,  a été  détruite  par  les  eaux,  ainsi  que  la 
cause  en  est  indiquée  dans  la  note  citée  plus  haut. 

Ce  qui  constitue  rimportanee  que  nous  trouvons  dans  le  mau- 
vais état  de  conservation  de  ces  fossiles,  c’est  que,  si  le  sulfure  de- 
fer  n’eût  pas  été  détruit , nous  eussions  été  dans  l’impossibilité 
d’en  pouvoir  faire  l’étude  spécifique  , et  de  constater  d’une  ma- 
nière aussi  précise  qu’il  nous  a été  possible  de  le  faire,  que  la  co- 
quille en  entier  avait  été  remplacée  par  de  la  pyrite , attendu  que 
tous  les  fossiles  des  schistes  de  Bretagne  qui  ont  eu  un  test  calcaire, 
soit  qu’on  y retrouve  cette  substance , soit  qu’elle  ait  été  rem  - 
placée par  du  sulfure  de  fer,  ne  peuvent  se  dégager  de  la  roche 
qui  les  enveloppe. 

Parmi  ces  Mollusques  , nous  signalerons  des  Bellérophes , des 
Turbo  , des  Arches,  des  Nucules,  desOrthis,  etc.,  de  même  aussi 
que  des  Enclines  et  des  Polypiers. 

Nous  appellerons  l’attention  de  la  Société  sur  tous  ces  moulages 
qui , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , sont  seuls  restés , afin 
qu’on  reconnaisse  jusqu’à  quel  point  tous  les  caractères  de  la  co- 
quille , même  les  plus  ténus  , sont  conservés. 

Cette  conservation  de  tous  les  caractères  de  la  coquille  est  telle- 
ment parfaite,  que,  sur  les  moulages  d’une  Nucule  qui  ne  présente 
que  k millimètres  de  longueur,  nous  avons  constaté  avec  la  loupe, 
sur  celui  externe,  les  empreintes  de  trente  lignes  d’accroissement, 
et  sur  l’interne  celles  des  impressions  musculaires  et  des  dents  de 
la  charnière,  qui  sont  au  nombre  de  seize. 

îl  est  inutile  de  dire  que  nous  possédons  un  certain  nombre 
de  ces  mêmes  espèces  avec  le  test  en  sulfure  de  fer,  et  de  les  énu- 
mérer ici;  seulement,  parmi  ces  dernières,  nous  signalerons,  sans 
en  vouloir  tirer  d’autre  conséquence  que  celle  de  le  reproduire 
comme  un  fait , le  fait  suivant. 

Sur  un  Bellérophe  {Bcllerojj/io/i  hilohatiis  ^ Murch.  ),  coquille 
dont  le  plus  grand  diamètre  est  de  35  millimètres,  et  pour  le  test 
(en  pyrite)  de  laquelle  il  ne  nous  a été  possible , lorsque  nous 
l’avons  dégagée  de  la  roche  en  18à5,  de  n’en  conserver  qu’une 
j^artie  , néanmoins,  sur  ce  qui  en  reste,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  cette  substance  (la  pyrite)  affecte  ici  une  disposition  par  cou- 
ches concentriques , comparable  en  tous  points  à celle  qui  nous 
est  offerte  par  les  couches  de  calcaire  qui  forment  la  nacre  dans 
les  coquilles  vivantes. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  crustacés  de  cette  îoealité.  Parmi 
les  nombreux  exemplaires  de  Trilobites  que  nous  avons  observés, 
plus  de  100  échantillons  se  rapportent  aux  Galymènes,  qui  près- 
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que  toutes  se  partagent  entre  la  collection  de  M.  de  Verneuil  et  la 
nôtre  ; quelques  unes  se  trouvent  aussi  dans  celles  du  Jardin  des 
plantes. 

Sur  ce  nombre  3 seulement  ont  conservé  leur  enveloppe, 
laquelle  est  en  pyrite.  Aucun  de  ces  3 exemplaires  qui  nous  appar- 
tiennent n’a  pu  se  découvrir.  Les  autres,  au  contraire , qui  ne  sont 
que  des  empreintes  internes , par  suite  de  la  destruction  du  test , 
ont  pu  facilement  s’obtenir  ; mais  tous  aussi  nous  présentent  une 
surface  rugueuse  résultant  de  l’irrégularité  du  côté  interne  du 
tégument. 

Cette  rugosité  a souvent  été  prise  pour  la  granulation  qui  carac- 
térise ces  animaux  lorsqu’ils  sont  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion ; mais  un  peu  d’habitude  ne  permet  plus  de  s’y  méprendre. 

Parmi  ceux  qui  se  dégagent  facilement  et  dans  la  composition 
du  test  desquels,  par  conséquent,  il  n’entrait  pas  de  calcaire 
(Lichas^  Ogygies,  Illœniis^  etc.),  une  vingtaine  d’échantillons  qui  se 
trouvent  dans  les  collections  que  nous  avons  citées  ont  tous  une 
surface  intacte  et  se  sont  parfaitement  séparés  de  leurs  empreintes, 
lesquelles , comme  eux  , ne  présentent  que  très  accidentellement , 
de  même  que  cela  s’observe  dans  la  roche , de  rares  petits  cristaux 
de  pyrite , et  l’animal  avec  sa  contre-partie  nous  offre  l’adhé- 
rence la  plus  complète. 

Les  meilleurs  exemples  que  nous  puissions  citer  sous  ce  rapport 
sont  : V Illœnus  Desmarcsti  que  nous  avons  figuré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  géolog.,  2*^  série  , t.  VI , pl.  II , fig.  2 , p.  88,  et  Li- 
chas  Heherti , figuré  dans  le  même  volume , p.  377. 

Le  premier,  \ III.  Desmaresti  ^ c[ue  nous  avons  recueilli  sur  le 
bord  d’une  faille  et  dont  une  partie  de  la  tête  est  dans  la  paroi 
opposée  à celle  où  nous  l’avons  trouvé  j nous  démontre  facile- 
ment que  ces  deux  parois  sont  encroûtées  d’oxyde  de  fer,  tandis 
que  la  surface  de  cet  animal,  qui  est  intacte  ainsi  que  celle  de  son 
empreinte,  lesquelles  adhèrent  parfaitement  ensemble,  n’en  pré- 
sente aucune  trace. 

Par  cela  même  que  cet  animal  est  figuré , nous  sommes  autorisé 
à faire  l’observation  suivante , que  sur  lui  on  remarque , c|ue 
lors  de  son  enfouissement  il  fut  comprimé  latéralement,  mais 
d’une  manière  assez  légère  , et  que  cette  compression , quelque 
faible  qu’elle  ait  été,  a suffi  néanmoins  pour  déterminer  sur  lui, 
à la  partie  céphalique  et  sur  les  segments  du  thorax,  un  système 
de  plissement  longitudinal  que  des  corps  d’une  excessive  mollesse 
pourraient  seuls  recevoir. 

Le  deuxième  exemple  que  nous  signalons,  et  qui  nous  est  fourni 
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par  le  LicJias  Hcbcrti,  mérite  également  de  fixer  l’attention  à cause  des 
caractères  qu’il  nous  présente  et  qu’il  estfaeile  de  constater  sur  la 
figure  que  nous  en  avons  donnée.  Sur  cet  animal,  par  la  conservation 
de  la  granulation  qui  le  recouvre  (caractère  commun  aux  ani- 
maux de  ce  genre),  par  l’altération  de  sa  forme  primitive  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  s’est  séparé  de  son  empreinte  , nous  consta- 
tons qu’au  point  de  vue  de  nos  études,  il  avait  joui  des  mêmes 
aptitudes  que  les  Ogygies  et  les  Illœnus  par  la  nature  non  calcaire 
de  son  enveloppe,  qui  aujourd’hui  ne  présente  aucune  trace  de 
pyrite  , et  dont  la  consistance  paraît  avoir  été  intermédiaire  entre 
celle  des  deux  genres  que  nous  venons  de  citer. 

P aligné.  — Les  fossiles  de  cette  localité  sont  maintenant  parfaite- 
ment connus,  et  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  ne  peut  être  contesté  ; 
seulement,  nous  répéterons  que  c’est  à une  circonstance  particu- 
lière , celle  de  l’existence  d’une  couche  de  sulfate  de  chaux  inter- 
posée entre  ces  fossiles  et  la  roche  qui  les  recouvre , qu’on  doit  de 
pouvoir  les  en  séparer. 

Cette  circonstance  s’est  bien  certainement  trouvée  là  où  nous 
pouvions  le  mieux  désirer  qu’elle  se  rencontrât,  et  elle  est  heu- 
reuse à cause  des  observations  qu’elle  nous  a permis  de  faire , et 
qui,  dans  d’autres  conditions,  seraient  demeurées  stériles. 

C’est  ainsi , par  exemple  , que  nous  avons  pu  étudier  la  struc- 
ture, à la  fois  si  délicate  et  si  curieuse,  du  tégument  des  Tri/iudeus, 
étude  qui  s’est  trouvée  si  promptement  confirmée  par  celle  que 
l’année  suivante  M.  Salter,  en  Angleterre,  a faite  sur  le  même  su- 
jet et  avant  même  d’avoir  connu  le  résultat  de  nos  observations. 

Ici  nous  avons  constaté  que  le  test  de  la  p artie  céphalique 
chez  ces  animaux  était  complètement , constamment  et  unique- 
ment formé  de  sulfure  de  fer,  et  que  les  tubes  mêmes  constituant 
ce  système  de  perforation  si  singulier  qui  traverse  le  limbe  renflé 
qui  entoure  la  tête  de  ces  fossiles  , tubes  formés  par  des  prolonge- 
ments circulaires  de  l’enveloppe  tégumentaire,  n’étaient  unique- 
ment composés  que  de  pyrite  , tandis  que  la  capacité  de  cet  organe 
n’était  rempli  que  d’une  matière  terreuse. 

Enfin , il  est  un  dernier  fait  sur  lequel  je  dois  aussi  revenir  : 
c’est  celui  qui  nous  est  fourni  par  les  coquilles  qui  se  rencontrent 
sur  ce  point. 

En  effet , presque  toutes  celles  dont  le  test  avait  une  grande 
épaisseur  (Orthocères,  Acrocidia^  Arches,  Nucules,  etc.)  pa- 
raissent avoir  perdu  leurs  parties  externes  avant  que  l’épigénie  se 
soit  effectuée,  et  la  partie  nacrée  seule  aurait  subi  les  conséquences 
de  ce  remplacement  par  la  pyrite. 
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Ces  coquilles , en  cet  endroit , diffèrent  en  ce  sens  des  mêmes 
espèces  qui,  prises  à Yitré,  se  montrent  toujours  complètement 
transformées  en  ladite  substance , fait  qui  ne  se  remarque  ici  que 
sur  celles  très  minces. 

Résumé.  — Tels  sont  les  caractères  que  les  fossiles  qui  se  trou- 
vent dans  le  schiste  ardoisier  de  la  Bretagne  nous  présentent 
avec  une  constance  digne  de  remarque.  Si  nos  observations  ne 
peuvent  s’appuyer  sur  les  résultats  obtenus  dans  les  laboratoires , 
elles  s’appuient  du  moins  sur  des  faits  qui  sont  dans  la  nature , 
laquelle  aussi  a des  moyens  à elle.  Ces  faits  qu’il  conviendrait 
mieux  de  constater  que  de  combattre , par  cela  même  qu’ils  ne 
s’accordent  pas  avec  les  idées  reçues,  ne  méritent  que  davantage  de 
fixer  l’attention  de  ceux  qui  s’en  étonnent. 

Nous  tenons  donc  pour  bien  dit , que  dans  ces  fossiles  , lors  de 
leur  enfouissement  clans  les  conditions  où  ils  se  sont  trouvés,  la 
matière  organique  était  insuffisante  sur  ce  point  pour  déterminer 
la  formation  de  la  pyrite , et  que  le  concours  du  carbonate  de 
chaux  était  plus  que  nécessaire,  puisque  là  où  la  substance  animale 
se  trouvait  seule  , l’épigénie  n’a  pu  avoir  lieu,  si  ce  n’est  dans  les 
cas  de  remplissage  ; mais  alors  la  cause  de  la  formation  de  ce  mi- 
néral venait  d’ailleurs,  attendu  cpi’il  se  trouve  en  même  temps  là 
où  rien  n’accuse  la  préexistence  d’êtres  organisés. 

11  est  inutile  de  dire  aussi  que  c’est  une  tout  autre  chose  qui 
s’est  passée  à l’endroit  où  se  trouvait  du  calcaire  : sa  présence  con- 
stante là  où  la  pyrite  n’a  pu  se  former,  son  absence  complète  quand 
ce  minéral  s’est  trouvé  en  cpiantité  suffisante  pour  en  prendre  la 
place,  et  le  terme  moyen  que  nous  avons  reproduit,  où  l’un  et 
l’autre  se  remarquent  à la  fois  sur  le  même  individu,  indiquent  assez 
cjLie  cette  imparfaite  transformation  ne  peut  être  attribuée  qu’à  la 
rareté  du  principe  c|ui  se  substituait , puisque  ailleurs  où  il  a pu  se 
former  en  abondance,  cette  substitution  est  complète,  et  que  pas  un 
fait  ne  l’infirme  , puisque  enfin  on  ne  retrouve  jamais  le  calcaire  à 
sa  place,  là  où  la  pyrite  abonde  et  qu’il  se  retrouve  toujours  là  où 
elle  n’existe  pas. 

Quant  à l’opinion  émise  qui  ferait  remonter  la  présence  ici  du 
sulfure  de  fer  à une  époque  plus  récente , et  qui  serait  postérieure 
à la  disparition  totale  du  test  de  ces  fossiles,  par  l’existence  de  ce 
dernier,  par  celle  de  nombreux  cristaux  et  de  masses  très  volumi- 
neuses de  pyrite  dans  la  roche,  aucun  doute  ne  doit  rester  sur  la 
contemporanéité  entre  la  formation  de  ce  minéral  et  celle  de  la 
roche  elle- même. 

La  cause  à laquelle  nous  devons,  dans  les  autres  fossiles,  du  sul- 
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fate  de  baryte,  a pour  nous  une  même  date  ; mais  son  action  s’est 
opérée  dans  un  sens  doublement  inverse  à celle  qui  a produit  la 
pyrite,  puisque  cette  substance  ne  se  remarque  que  sur  les  lieux  où 
cette  dernière  n’a  pu  se  former,  et  seulement  à l’endroit  où  la  ma- 
tière était  complètement  organique  et  jamais  à la  place  du  cal- 
caire. 

Ce  dernier  fait,  à savoir  l’existence  de  la  barytine  seulement  à 
l’endroit  où  la  matière  purement  organique  existait  même  à l’état 
liquide,  et  jamais  à la  place  du  calcaire,  s’accorde  peu  avec  celui 
observé  près  d’Alençon,  où  cette  substance  constitue  à elle  seule 
des  Polypiers  et  des  Coquilles. 

Ce  n’est  point  à nous,  qui  ne  nous  occupons  que  de  ce  qui  se 
présente  sous  ce  rapport  en  Bretagne,  à expliquer  ces  inversions 
que  nous  oftre  la  nature  , c’est  aux  personnes  qui  plus  tard  auront 
à traiter  cette  matière  d’une  manière  plus  générale. 

Elles  n’oublieront  certainement  pas  que  des  faits  observés  ail- 
leurs ont  quelc[ue  analogie  avec  celui  que  nous  avons  reproduit 
relativement  à la  pyrite. 

Ceux  que  nous  connaissons  sont  loin  de  nous  paraître  aussi  con- 
cluants que  ce  dernier;  mais  leur  constance  nous  paraît  devoir  être 
prise  en  considération. 

Le  fait  que  nous  avons  indiqué  à propos  des  coquilles  trouvées 
à Poligné , et  qui  tend  à démontrer  que  le  test  de  ces  Mollus- 
ques sur  ce  point  a été  détruit  en  partie  avant  que  l’épigénie  ait 
eu  lieu,  ne  pourrait-il  pas  s’être  effectué  ailleurs? 

A cette  occasion,  nous  croyons  devoir  faire  la  remarque  sui- 
vante : que , dans  tous  les  terrains  de  nature  argileuse , tous  les 
débris  d’animaux  ayant  contenu  du  calcaire,  lorsque  ce  dernier  a 
cessé  de  les  constituer,  sont  plus  susceptibles  de  nous  offrir  du  sul- 
fure de  fer  que  tout  autre  principe,  et  qu’on  est  encore  à citer  un 
premier  exemple  montrant  un  corps  de  nature  complètement 
organique  changé  en  cette  substance. 

Nota.  — Comme  dans  le  cours  de  cette  notice,  il  ne  nous  a pas 
été  possible  de  répondre  à toutes  les  objections  qui  nous  ont  été 
faites  à l’occasion  de  notre  dernière  communication  , nous  allons 
essayer  de  le  faire  ici  pour  celles  qui  nous  paraissent  surtout  exi- 
ger une  réponse. 

La  première  est  celle  où,  pour  atténuer  l’importance  que  nous 
attachons  à la  présence  du  calcaire  dans  le  test  de  certains  de  ces 
animaux,  on  a soutenu  que  le  schiste  ardoisier  qui  les  contient  est 
tellement  riche  en  carbonate  de  chaux,  qu’on  devrait  plutôt  l’ap- 
peler calcaire  schisteux  que  schiste  argileux. 
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A cela  nous  nous  contenterons  pour  toute  réponse  de  reproduire 
ici  l’analyse  que  d’Aubuisson  en  a donnée , et  dans  laquelle  ce 
savant  n’a  pas  indiqué  un  atome  de  ce  calcaire  : 


Silice 48,6 

Alumine 23,5 

Oxyde  de  fer 11,3 

Magnésie 01,6 

Potasse 04,7 

Eau 07,6 

Perte 02,7 


A la  seconde  objection  qui  nous  a été  faite,  celle  tendant  à con- 
fondre les  déformations,  que  nous  signalions  comme  ayant  été  su- 
bies par  les  Trilobites  à l’époque  de  leur  enfouissement,  avec  celles 
qu’en  d’autres  circonstances  ont  éprouvées  des  dépouilles  de  AIol- 
lusques,  nous  répondrons  dans  la  deuxième  note  additionnelle  ci- 
après,  comme  traitant  spécialement  cette  matière. 

Enfin , dans  l’espoir  de  voir  prendre  en  considération  tons  les 
faits  que  nous  venons  de  reproduire,  à notre  tour,  en  terminant  le 
tableau  ci-joint,  qui  les  résume,  relativement  à ce  qui  a dû  se 
passer  cliez  ces  fossiles,  nous  poserons  aussi  une  question  à qui 
voudra  bien  la  résoudre. 

Première  note  additionnelle  tendant  h faire  connaître  les  cas 
exceptionnels  à la  règle  qui  divise  tous  les  fossiles  du  scJuste 
ardoisier  de  Bretagne  eu  deux  groupes  différents  : ceux 

qui  ne  peuvent  se  séparer  de  la  roche  qui  les  recouvre; 
2®  ceux  qui  s’e/i  séparent  facilement. 

Cette  règle,  comme  tous  les  principes  généraux,  n’est  pas  sans  ex- 
ception. Pour  son  intelligence  nous  croyons  devoir  signaler  iel  les 
faits  qui,  au  premier  abord,  sembleraient  l’infirmer. 

Les  Calymènes  et  les  Phacops  que  l’on  rencontre  à la  surfaee  du 
sol  dans  les  environs  de  la  Hunaudière,  de  Dain,  du  Cotentin,  etc., 
ont  un  test  non  pyriteux  parfaitement  dégagé , et  qui  souvent 
même  paraît  intact. 

Ce  phénomène  n’est  dû  qu’à  ce  que  ces  fossiles,  dont  l’enveloppe 
n’avait  point  différé  de  celle  de  tous  ceux  de  la  plupart  des  autres 
points  de  la  même  formation,  se  trouvant  à l’endroit  oii  la  roche 
qui  les  eneaisse  est  en  voie  de  se  décomposer,  là,  par  l’action  des 
agents  extérieurs , la  pyrite  qui  les  a constitués  a dû  nécessaire- 
ment en  faire  autant. 
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Cette  destruction  du  test  pyriteux  de  ces  fossiles  n’a  dû  s’effec- 
tuer que  très  lentement  et  en  raison  des  difficultés  que  le  principe 
aqueux , qui  en  a été  la  cause  principale , a eu  à vaincre  pour  y 
pénétrer. 

Par  cette  même  raison , l’oxyde  de  fer  résultant  de  cette  dé- 
composition de  la  pyrite  n’a  pu  être  entraîné  ailleurs.  De  ce  fait 
aussi  il  est  arrivé  que  cet  oxyde  , en  s’unissant  à la  matière  argi- 
leuse que  primitivement  il  recouvrait  et  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié,  a reconstitué  cette  enveloppe  de  l’animal  en  une 
matière  ocreuse  qui  s’est  durcie  avec  le  temps , et  que  la  roche , 
en  continuant  de  se  désagréger,  a fini  par  mettre  à découvert  (1). 

Un  fait  analogue  à celui-ci  s’observe  également  sur  les  fossiles 


(1)  Ces  échantillons  sont  les  seuls  à pouvoir  donner  une  idée  exacte 
de  ces  animaux  , à tel  point  que  Al.  Brongniart  n’a  pu  en  figurer 
d’autres  (voir  Histoire  des  crust.  fossil.,  pl.  I,  fig.  2 A,  2 B,  2 C, 
2D,  2E,2F,  2G-,2  H,  21,  2K,  pour  Calymenc  Tristani,  et 
fig.  4 A , 4 B , pour  Phacops  Daw/iingiœ  (non  Calyniene  macropïi- 
thalnid  ^ est  aussi  mw  Phacops , mais  d’un  tout  autre  terrain 
[dévonien]  ) , tandis  que  c'est  à peine  si  ce  savant  observateur  a pu 
reconnaître  les  mêmes  espèces  parmi  ceux  qui  proviennent  des  car- 
rières d’Angers,  lorsqu’il  dit,  page  13:  «Enfin  je  soupçonne  aussi 
que  les  empreintes  de  Trilobites  qu’on  voit  sur  les  ardoises  d’Angers 
n’appartiennent  pas  toutes  au  genre  Ogygie  , mais  que  plusieurs  d’entre 
elles  sont  dues  à des  Calymènes  de  Tristan.  » 

11  avait  parfaitement  raison,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu’une  per- 
spicacité aussi  grande  que  la  sienne  pour  reconnaître  dès  cette  époque 
des  rapports  d’identité  aussi  justes  entre  des  individus  qui  se  présentent 
sous  des  aspects  et  à des  états  si  différents;  seulement  je  ne  crois  pas 
qu’il  se  soit  bien  rendu  compte  (et  cela  n’a  rien  de  surprenant , puis- 
que son  opinion  est  encore  celle  d’aujourd’hui)  de  la  cause  de  cette 
différence,  lorsqu’il  continue  en  disant  : « que  les  espèces  d’Angers  sont 
» défigurées  par  la  compression  qu’elles  ont  dû  éprouver  entre  les 
» feuillets  de  ces  roches  fissiles.  » 

C’est  à deux  causes  différentes  que  l’état  sous  iequel.ces  fossiles  se 
présentent  est  dû  : l’une  qui  les  défigure,  et  l’autre  qui  les  a déformées. 

La  première,  celle  qui  les  défigure,  est  due  à ce  que  le  test  des 
Calymènes,  complètement  et  constamment  remplacé  par  la  pyrite, 
lorsqu’on  vient  à ouvrir  un  bloc  qui  contient  de  ces  animaux,  le  mi- 
néral qui  les  constitue  se  brise,  partie  restant  sur  le  moulage  interne  et 
partie  sur  l’empreinte  ; d’où  il  résulte  qu’on  n’obtient,  comme  il  le 
dit  fort  bien,  que  des  animaux  défigurés.  (Voir  à ce  sujet,  comme  re- 
produisant de  ces  animaux,  les  fig.  *1  et  3 de  la  pl.  VII , ainsi  que  les 
fig.  2,  4,  5,  pl.  VIII,  du  mémoire  de  Guettard,  Mémoire  de  V Aca- 
démie^ année  1757.) 

La  deuxième  cause  d’altération  de  ces  fossiles,  celle  qui  les  a défor- 
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que  l’on  retrouve  dans  les  débris  des  carrières , lorsque  ces  derniers 
ont  été  longtemps  exposés  à l’action  des  agents  atmosphériques  ; 
les  fossiles  qu’on  y rencontre  diffèrent  étonnamment  de  ceux  pris 
dans  la  même  roche  et  nouvellement  extraits  de  la  carrière. 

A Yitré  , deux  phénomènes  du  même  genre,  mais  notablement 
didérents  de  celui  que  nous  venons  de  citer,  ont  eu  lieu  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Le  premier  s’applique  partieulièrement  aux  Trilobites  qui  le 
plus  ordinairement  sont  isolés  dans  la  roche , tandis  que  le  second 
ne  s’observe  bien  que  surjes  débris  de  Mollusques  (parmi  lesquels 
se  trouvent  aussi  c[uelques  Crustacés) , qui  généralement  forment 
des  agglomérations  d’individus  très  nombreux,  s’emboîtant  les  uns 
les  autres,  et  constituant  ainsi  dans  la  roche  des  espèces  de  couches 
très  distinctes. 

Gril  est  bon  de  savoir  que  sur  ce  point  la  roche  a éprouvé  de 
vives  commotions  qui  y ont  produit  de  nombreuses  fissures. 

A l’aide  de  ces  accidents  de  terrains,  l’eau  cpii  coule  à la  surface 
du  sol  a pu  pénétrer  la  roche,  soit  en  y déterminant  des  courants 
souterrains,  soit  en  y constituant  de  simples  amas  de  ce  lic[uide, 
lesquels  se  sont  trouvés  constamment  entretenus  par  les  infiltrations 
continuelles  venant  de  la  surface. 

De  ce  fait  il  est  résulté  que  les  coquilles  et  les  Trilobites  dissé- 
minés dans  les  roches , et  qui  se  sont  trouvés  dans  le  voisinage  de 
ces  failles,  ont  du  subir  le  contact  de  l’eau  qui  les  parcourt, 
ou  qui , tout  simplement,  s’y  trouve  contenue,  et  cela  depuis  un 
laps  de  temps  que  nous  n’apprécierons  pas  ici , mais  qui  a été  fort 

long. 

Le  résultat  de  ce  contacta  dû  nécessairement  être,  que  dans  tous 
ceux  de  ces  fossiles  chez  lesquels  le  test  était  formé  de  sulfure  de 
fer,  cette  substance  a dû  disparaître  en  se  sulfatisant  pour  ne  laisser 
qu’un  vide  aujourd’hui  indice  de  sa  préexistence. 

On  conçoit  très  bien  qu’ici  les  produits  de  cette  décomposition 
ont  dû  disparaître  complètement  à cause  de  l’abondance  du  liquide 
c[ui  les  tenait  en  suspension  , lequel  les  a déposés  sur  les  parois 
mêmes  de  la  faille , lorsque  cette  dernière  ne  présentait  pas  d’issue 


més,  ne  résulte  pas  , comme  il  a pu  le  penser,  de  la  compression  exer- 
cée sur  eux  par  les  feuillets  de  la  roche , mais  bien  plutôt  d’une  cause 
toute  particulière  dont  l’effet  s’est  produit  sur  ces  animaux  pendant 
leur  vie,  ou  tout  au  moins  immédiatement  après  leur  mort. 

Voir  la  deuxième  note  additionnelle  ci-après  (p.  384,  in  fine),  où 
cette  question  est  particulièrement  traitée. 
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pour  son  écoulement,  ou , dans  le  cas  contraire , ils  ont  été  en- 
traînés plus  loin. 

Quant  aux  fossiles  dans  la  composition  du  test  desquels  il  n’en- 
trait rien  de  soluble  dans  l’eau,  ceux-ci  sont  demeurés  intacts,  et 
les  exemples  que  nous  avons  cités  à cet  effet  dans  le  cours  de  la  no- 
tice sont  suffisants  pour  justifier  ce  fait. 

Le  deuxième  pliénomène  qui  s’est  effectué  sur  ce  point,  celui 
relatif  aux  agglomérations  de  coquilles,  ne  diffère  du  précédent 
que  par  le  résultat,  qui  n’est  pas  exactement  le  même. 

Les  coquilles  qui  composent  ces  agglomérations  forment  des  es- 
pèces de  couches,  et  ces  fossiles,  quoique  très  voisins  les  uns  des 
autres , pour  la  plupart  ne  se  touchent  pas , séparés  qu’ils  sont  par 
une  petite  quantité  de  la  matière  argileuse  qui  sert  de  gangue  à 
cette  espèce  de  lumachelle. 

Par  ce  fait,  l’eau,  qui  a atteint  l’un  de  ces  amas  de  coquilles, 
n’a  pu  se  trouver  en  contact  immédiat  qu’avec  les  plus  voisines  de 
la  paroi,  tandis  que  ce  n’est  que  de  proche  en  proche  et  seulement 
par  imbibition  qu’elle  a pu  gagner  celles  qui  en  étaient  de  plus 
en  plus  écartées. 

L’oxyde  de  fer,  résultat  de  la  décomposition  de  la  pyrite,  formant 
le  test  de  ces  coquilles , décomposition  qui  néanmoins  a été  infail- 
lible, même  pour  les  plus  éloignées;  l’oxyde  de  fer,  dis-je,  en  sus- 
pension dans  l’eau  qui  l’avait  amené  à cet  état , n’a  pu  être  en- 
traîné ailleurs,  par  suite  de  la  pression  qu’exerçait  sur  cette  dernière 
celle  contenue  dans  la  faille,  ni  former  de  nouvelles  combinaisons, 
à cause  de  la  présence  continuelle  de  ce  liquide  ; de  sorte  que  ce 
minéral  a été  réduit  à se  fixer  sur  les  moulages  restés  de  ces  Mollus- 
ques et  à pénétrer  la  roche  qui  les  environne. 

C’est  en  effet  ce  que  nous  retrouvons,  car  la  pâte  de  ces  magmas 
est  presque  passée  à l’état  de  limonite. 

Enfin , une  dernière  exception  à cette  règle  nous  est  offerte  par 
les  fossiles  qui , comme  à Poligné , quoique  changés  en  sulfure  de 
fer,  peuvent  se  dégager  de  la  roche  qui  les  recouvre.  La  cause  de 
cette  exception  est  due  à l’existence  d’une  couche  intermédiaire 
de  sulfate  de  chaux.  Le  peu  de  résistance  qu’oppose  ce  dernier 
permet  de  dégager,  des  fossiles  cj[ui  en  sont  recouverts,  les  parties 
même  les  plus  ténues. 

N.  B.  Par  suite  du  retard  apporté  à l’exécution  des  dessins  qui 
doivent  accompagner  la  deuxième  note  additionnelle  ^ celle-ci  ne 
paraîtra  qu’ ultérieurement. 


Parallèle  entre  l’état  des  déformations  qu’a  pu  subir  l’enveloppe  tégumentaire  chez  trois  genres  de  Trilobites  différents  et  celui  des  variations  que  cette  enveloppe  présente  dans  sa  composition  actuelle  suivant  les  espèces  et  les  localités  (e)  , 

par  M.  Marie  Rouaült. 


LOCALITÉS 

OÙ  lü  roche 

qui  coDlient  ces  fossiles 
en  abondance 

CALYMÈNES. 

OGYGIES. 

ILLÆNUS. 

OBSERVATIONS. 

Animaux  se  contractant;  thorax  très  développé  en  longueur, 
composé  d’une  nombreuse  série  d’anneaux  (13)  de  forme  arrondie, 
fortement  et  triplement  arquée , ce  qui  donne  aux  animaux  de  ce 
genre  une  forme  trilobée  très  prononcée  suivant  l’axe  du  corps. 

Parties  extrêmes  très  caractérisées  ; peu  développées  ; ne  présen- 
tant en  aucun  point  ni  expansion  ni  extension  quelconques. 

Déformations  peu  marquées,  égales  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  dues  à de  fortes  pressions,  lesquelles  n’ont  jamais  pu  faire 
fiisparaitre  aucun  des  caractères  de  l’animal. 

Ils  se  présentent , 

Animaux  ne  se  contractant  pas;  thorax  comparativement  peu 
développé  en  longueur  ; composé  d’un  petit  nombre  de  segments  (8) 
de  forme  plate , peu  arquée , ce  qui  détermine  sur  le  corps  de  ces 
animaux  une  trilobation  peu  saillante. 

Parties  extrêmes  peu  caractérisées,  très  développées  à cause 
de  l’expansion  du  bord  marginal , dont  la  minceur  est  en  raison 
directe  de  son  développement;  à la  partie  céphalique  cette  dilatation 
se  continue  à l’endroit  des  angles  postérieurs,  rie  telle  sorte  que  ces 
derniers  embrassent  le  thorax  dans  toute  sa  longueur. 

Déformations  peu  marquées,  plus  sensibles  au  thorax;  la  glabelle 
seule  a pu  perdre  tous  ses  caractères. 

Us  se  présentent , 

Animaux  se  contractant;  thorax  peu  développé  en  longueur, 
composé  d’uu  nombre  variable  de  segments  qui  n’est  jamais  grand 
( 8 à 10  ),  de  forme  très  plate , faiblement  arquée , ce  qui  détermine 
sur  ces  animaux  une  trilobation  variable,  mais  peu  marquée. 

Parties  extrêmes  peu  ou  point  caractérisées,  très  développées 
par  l’extension  du  bord  marginal,  qui,  en  s’étendant  sur  toute  la 
surface  de  ce-;  parties , en  a confondu  tous  les  caractères. 

Déformations  très  marquées , plus  grandes  aux  parties  extrêmes 
dont  la  forme  a pu  être  altérée  par  la  plus  faible  pression  (a). 

Us  se  présentent, 

(a)  Les  déformations  que  les  animaux  de  ce  groupe  ont  pu  subir 
sont  telles,  que,  dans  certaines  localités,  la  plupart  de  ceux  qui  en 
proviennent  ne  peuvent  plus  donner  une  idée  exacte  de  la  forme 
réelle  de  l’animal , de  telle  sorte  que  longtemps  on  les  avait  confon- 
dus même  avec  des  espèces  d’un  tout  autre  genre. 

Comprimés  ; le  test , complètement  et  constamment  remplacé  par 
de  la  pyrite,  ne  se  dégage  jamais  de  la  roche  qui  le  recouvre. 

Faiblement  déformés;  le  test  qui  parfois,  en  des  points  quelcon- 
ques, présente  des  groupemenis  de  cristaux  de  pyrite,  se  dégage 

Avec  les  déformations  les  plus  marquées  ; le  test  qui  parfois,  en 
des  points  quelconques,  présente  des  groupements  rares  de  cristaux 
de  pyrite,  se  dégage  toujours  complètement  et  de  la  manière  la  plus 
nette. 

(Il)  Ces  groupements  de  cristaux  de  pyrite  se  présentent  ici  de 
même  que  partout  ailleurs  , là  où  il  n’y  a pas  de  fossiles  et  où  une 

cause  fortuite  a pu  en  déterminer  la  formation. 

A LA  COUÏÈBE.  . . . 

Comprimés;  le  test,  qui  est  complètement  et  constamment  formé 
de  carbonate  de  chaux,  ne  se  dégage  que  peu  ou  point  de  la  roche 
qui  le  recouvre  ; sont  exceptées  les  extrémités  des  articulations  du 

1 thorax , lesquelles  étaient  minces  et  très  flexibles,  à part  leur  bord 
postérieur  qui  est  saillant,  formé  de  calcaire,  et  seul  ici  se  montre 
rompu  lorsque  ces  parties  de  l’animal  ont  été  fortement  repliées. 

Faiblement  déformés;  le  test,  qui  souvent  est  remplacé  par  de  la 
baryte  sulfatée  , se  dégage  très  facilement  et  de  la  manière  la  plus 
nette,  et  la  surface  de  ces  animaux,  ainsi  que  celle  de  leurs  em- 
preintes, présente  un  éclat  lustré  très  caractéristique  (c). 

Avec  les  déformations  les  plus  marquées;  le  test,  qui  souvent  est 
remplacé  par  de  la  baryte  sulfatée,  se  sépare  très  facilement  et  de 
la  manière  la  plus  nette , et  la  surface  de  ces  animaux  ainsi  que 
celle  de  leurs  empreintes , présente  un  éclat  lustré  très  caracté- 
ristique. 

(c)  Cet  éclat  lustré , qui  se  remarque  toujours  là  où  la  matière 
organique  a prédominé  ou  s’est  épanchée , ne  s’observe  jamais  ail- 
leurs, et  le  sulfate  de  baryte  ne  se  rencontre  aussi  que  dans  les 
mêmes  conditions. 

1 

A VITRÉ < 

1 

Généralement  peu  déformés  ; le  test  est  complètement  et  constam- 
ment remplacé  par  de  la  pyrite,  quand  cette  dernière  substance  n’a  pas 
disparu,  laquelle,  dans  ce  cas  (et  c’est  le  plus  fréquent), a toujours 
l laissé  ici  un  vide,  preuve  non  équivoque  de  sa  préexistence  (d). 

1 Ce  n’est  que  dans  cette  circonstance  seulement  qu’on  peut  dégager 
ces  animaux,  mais  alors  on  n’obtient  que  des  empreintes  qui  géné- 
1 râlement  sont  prises  pour  l’animal  lui-même. 

V 

Peu  déformés , n’offrant  jamais  de  pyrite  comme  remplaçant  le 
test , ni  vides  pour  en  indiquer  l’absence. 

Us  se  dégagent  facilement  et  complètement. 

1 

Généralement  peu  déformés;  n’offrant  jamais  de  pyrite,  comme 
remplaçant  le  test , ni  vides  pour  en  indiquer  l’absence. 

Ils  se  dégagent  facilement  et  complètement. 

(d)  Ici , par  l’action  des  eaux  qui  ont  pénétré  cette  roche  à travers 
les  nombreuses  fissures  qui  s’y  trouvent,  la  pyrite  représentant  le 
test  où  s’esl  effectué  ce  remplacement  a dû  disparaître  là  où  cette 
action  a pu  s’exercer. 

Cette  circonstance , par  les  vides  qui  nous  sont  ainsi  offerts,  nous 
permet  de  reconnaître  encore  quels  sont  ceux  qui  ont  subi  cette 
épigénie. 

La  même  chose  se  remarque  également  dans  tous  les  nombreux 
débris  de  mollusques  qui  s’y  rencontrent  et  dont  le  test  est  toujours 
en  pyrite , lorsque  cette  dernière  n’a  pas  disparu. 

Par  l'ensemble  des  caractères  physiologiques  qui  nous  sont  présentés  par  ces  trois  groupes  d’animaux  et  que  nous  venons  d’exposer,  nous  sommes  conduit  à conclure  que  chez  eux  le  mode  de  garantie  que  l’animal  recevait  de  son  enveloppe  tégumentaire  variait  suivant  les  modifications  apportées  à 
celle  dernière.  Ces  modifications  nous  paraissent  pouvoir  être  expliquées  de  la  manière  suivante  : 1°  Calymènes  ; préservation  de  l’animal  due  à la  disposition  offerte  par  toutes  les  parties  de  son  enveloppe , disposition  qui  ne  pouvait  s’appuyer  que  sur  sa  composition  qui  en  était  une  condition  nécessaire; 

2’  Ogygies  ; préservation  de  l’animal  due  aux  expansions  de  son  enveloppe  à l’endroit  de  ses  parties  extrêmes , expansions  qui,  à cause  de  leur  minceur  et  de  leur  grand  développement , n’ont  pu  lui  offrir  de  garanties  que  par  leur  structure  organique  ; 3"  Illœnus  ; préservation  de  l’animal  uniquement 
due  l la  surabondance  de  matière  organique  dans  son  enveloppe  à l’endroit  de  ses  parties  extrêmes  ; les  garanties  qu’il  recevait  ainsi  ne  paraissent  résulter  que  de  ce  fait , sans  s’appuyer  ni  sur  la  structure  ni  sur  la  composition  de  ce  tégument.  A l’appui  de  ces  considérations  nous  avons  retrouvé  ici , 
dans  certains  cas  chez  les  Calymènes  , ainsi  que  chez  les  Mollusques  à l’endroit  du  test,  une  quantité  notable  de  carbonate  de  chaux , substance  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  animaux  des  deux  autres  genres.  Mais  comme  le  tégument  de  ces  derniers  nous  présente  des  différences  énormes  dans  le 
mode  de  conservation  de  sa  forme  primitive,  forme  qui,  le  plus  souvent,  n’est  plus  reconnaissable  chez  les  Illœnus,  tandis  que  chez  les  Ogygies  elle  n’est  jamais,  malgré  sa  grande  minceur,  que  faiblement  altérée,  par  ces  considérations  nous  avons  été  conduit  à penser  que  chez  ces  animaux 
l’enveloppe  avait  dû  être  riche  en  calcaire  chez  les  Calymènes,  de  nature  cornée  chez  les  Ogygies,  et  charnue  chez  les  Illœnus. 

D’un  autre  côté , comme  dans  d’autres  localités  sur  les  mêmes  espèces  qui  ailleurs  nous  ont  présenté  le  test  à l’état  de  carbonate  de  chaux , lequel  ne  se  retrouve  plus , mais  est  complètement  et  constamment  remplacé  par  du  sulfure  de  fer,  minéral  qui  ne  se  montre  qii’accidentellement  sur  les  autres 
fossiles,  cette  dernière  sub.stance  est  devenue  pour  nous,  ici , Un  indice  certain  de  la  préexistence  du  calcaire.  En  conséquence , aux  personnes  qui  prétendent  expliquer  ce  phénomène  d’une  manière  diamétralement  opposée  à celle  que  nous  émettons , nous  adressons  la  question  suivante  : 

Que  B'est-il  passé  (E) 
dans  les  localités  ci-contre  ? . 

oiiilyavaitprimitivement. . 

A ANGERS. 

Mollusques,  Calymènes,  Ogygies,  Illænus. 

Abondance  de  calcaire.  Abondance  de  matière  organique. 

A LA  COUYÈRE. 

Mollusques,  Calymènes.  Ogygies  , Illænus. 

Abondance  de  calcaire.  Abondance  de  matière  organique. 

A VITRÉ. 

Mollusques,  Calymènes.  Ogvgies  , Illænus. 

Abondance  de  calcaire.  Abondance  de  matière  organique. 

(e)  Nous  avons  pris  pour  type  de  cette  analyse  les  Calymènes , 
Ogygies  et  Illænus,  parce  que  ces  trois  genres  d’animaux  sont  les 
plus  fréquents , se  trouvent  toujours  ensemble  et  montrent  aussi , de 
la  manière  la  plus  nette,  la  différence  des  caractères  sur  lesquels 
nous  insistons  le  plus. 

Quant  aux  mollusques , nous  ne  les  avons  fait  figurer  ici  que 
comme  termes  de  comparaison. 

et 

où  il  y a aujourd’hui.  . . . 

Sulfure  de  fer  abondamment.  Sulfure  de  fer  accidentellement. 

Calcaire  abondamment.  Sulfate  de  baryte  fréquemment. 

Sulfure  de  fer  abondamment.  Sulfure  de  fer  accidentellement. 
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Séance  du  15  avril  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procés-verbai 
do  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance  , le 
Président  proclame  membres  de  la  Société  ; 

MM. 

Dovergne,  fils,  pharmacien  , membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  âllesdin  (Pas-de-Calais)  , présenté  par  MM.  de  Gaza- 
noyeet  Charles  d’Orbigny. 

Terquem  Olry  , ancien  pharmacien  , membre  de  l’Académie 
nationale  de  Metz,  à Metz  (Moselle),  présenté  par  MM.  Deshayes 
et  Hébert. 


DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Journal  des  sa- 
vants , mars  1 850. 

De  la  part  de  MM.  A.  Bravard  et  Pomel , Notice  sur  les  os- 
sements fossiles  de  la  Déhruge  ^ près  Apt  et  Gargas  ; in-8  , 
8 p.  Apt,  1850,  chez  J. -S.  Jean. 

De  la  part  de  M.  d’Hombres-Firmas,  Etudes  hjdro-gêologE 
ques  sur  les  puits  artésiens  y ou  plutôt  sur  les  puits  naturels  et 
les  sources  ascendantes  du  département  du  Gard  (extr.  des 
Comptes  rendus  des  séances  de  C Académie  des  sciences,  18A8 
et  18/r9*,  des  Procès-verhaux  de  V Académie  du  Gard,  18/ii8, 
et  du  Bulletin  de  la  Société  géologUpie  de  J rance,  t.  YI,  1849)  • 
et  Relation  d'une  trombe  de  terre;  in-8,  48  p.  Alais,  1849. 

De  la  part  de  M.  Prosper  Sibuet,  Voyage  dans  la  pres- 
qu'île Scandinave  et  au  cap  JSord  (1’’^  part.),  Suède.  In-8, 
439  p.  Paris,  1848,  chez  Arthus  Bertrand. 

De  la  part  de  M.  Jh.  Lavizzari , Istruzione  ^ etc.  (Instruction 
populaire  sur  les  principales  roches , et  aussi  sur  les  pierres  et 
les  terres  les  plus  communes  du  canton  du  Tessin,  et  leur  usage 
Soc.  2®  série  , tome  Vît.  25 
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dans  les  arts)-,  in-8,  101  p.,  1 pl.,  2 tableaux.  Lugano,  18Zi9, 
chez  Jh.  Biancliî. 

De  la  part  de  M.  de  Gaumont  : Mon  opinion  sur  plusieurs 

questions  qui  doivent  être  soumises  au  congrès  des  délégués  des 
sociétés  saonntes  des  départements ^ convoqués  it  Paris  pour  le 
10  mars;  in-8,  2/i  p. 

2®  Annuaire  de  P institut  des  provinces  et  des  congrès  scien- 
tifiques. 2 brocli.  in-12,  192  et  hS  p.  Paris  et  Caen  , 18/i6  et 
1850,  chez  Derache  et  Hardei. 

3^  Institut  des  provinces  de  France.  — Exposition  régionale 
de  peinture  y de  sculpture , de  produits  d' horticulture  et  d'agri- 
culture , de  produits  de  V industrie etc.,  pour  le  centre  de  la 
France.  A Bourges,  octobre  18Zi9,  in-12,  32  p. 

/lo  Réunions  provinciales.  — L'Institut  des  provinces  à 
Bourges.,  en  octobre  1819  (extr.  de  V Annuaire  de  V Association 
iiorm.),  parM.  de  Kergorlay  ^ in-8,  19  p.  Paris  et  Caen,  1819, 
chez  Derache  et  Hardei. 

Comptes  rendus  des  séances  de  P Académie  des  sciences., 
1850,  sem.,  t.  XXX,  n^s  13  et  11. 

L'Institut,  1816,  table-,  1850,  n^s  818  et  819. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1850,  t.  XXII, 
iiol07. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy, 
1818. 

The  Athenœum,  1850,  n^s  1171  et  1172. 

Fhilosophical  Transactions  qf  the  royal  Society  of  London, 
1819,  part.  2. 

The  royal  Society,  etc.  (Liste  des  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres,  au  30  novembre  1819). 

Address , etc.  (Discours  du  très  honorable  comte  de  Ross, 
président,  prononcé  à l’assemblée  annuelle  de  la  Société  royale 
de  Londres,  le  vendredi  30  novembre  1819)-  in-8,  13  p. 
Londres,  1850,  chez  Taylor. 

Sitzungsherichte,  etc.  (Comptes  rendus  des  séances  de  l’Aca- 
démie impériale  des  sciences  de  Vienne.  — Classe  des  mathé- 
matiques et  sciences  naturelles),  année  1819,  janvier  à juin- 
juillet,  6 cahiers  ^ octobre,  1 cahier. 
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Rede , etc.  (Discours  du  président  de  l’Académie  impériale 
des  sciences  de  Vienne,  M.  Freiherrn  de  Hammer-Purgstall,  à 
la  séance  solennelle  d’ouverture,  le  2 février  18/i8)^  in-8,17p. 

Ueber^  etc.  (Observations  sur  une  source  de  déclinaisons 
magnétiques  négligée  jusqu’à  présent.  ) (Extr.  des  Comptes 
rendus  des  séances  de  l’Académie  impériale  des  sciences  de 
Vienne,  cahier  d’avril  18/i9),  par  M.  Christian  Doppler-,  in-8, 
13  p. 

Neues  Jahrhuch^  etc.  (Nouvel  Annuaire  de  minéralogie,  de 
géognosie  et  de  géologie , de  MM.  Léonhard  et  Bronn) , année 
18/(9,  7e  cahier  j année  1850,  1er  cahier. 

The  Journal  ^ etc.  (Journal  de  l’archipel  Indien  et  de  l’Asie 
orientale) , vol.  III,  n^s  9 à 12,  septembre  à décembre  18Zi9, 

M.  de  Caumont  rappelle  que  M.  Hébert  a annoncé,  en  juin 
1 8Zi9,  avoir  découvert  un  sable  quaternaire  dans  la  lande  d’Au- 
bigny,  mais  que  depuis  longtemps  M.  Deslongchamps  avait  si- 
gnalé ce  dépôt  et  l’avait  reconnu  comme  d’époque  quaternaire. 
Le  travail  deM.  Deslongchamps  ayant  été  publié,  en  18Zi6,  par 
l’Institut  des  provinces  de  France,  et  plus  tard  dans  le  Recueil 
de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  M.  de  Caumont  a été 
chargé  par  ces  sociétés  de  réclamer  la  priorité  en  faveur  d’un 
de  leurs  membres. 

M.  Hébert  dit  qu’il  n’a  nullement  prétendu  faire  une  décou- 
verte en  signalant  le  gisement  du  bosc  d’Aubigny.  Depuis 
longtemps  les  principales  collections  de  Paris  avaient  reçu  de 
M.  de  Gerville  quelques  fossiles  qui  en  provenaient,  et  les  na- 
turalistes de  la  Société  linnéenne  de  Normandie  n’ignoraient 
certainement  pas  son  existence -,  mais,  si  M.  de  Caumont  a dé- 
terminé avantM.  Hébert  l’âge  de  ce  dépôt,  il  était  de  toute  impos- 
sibilité que  M.  Hébert  en  eût  connaissance.  En  effet,  le  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  , qui  contient  la  note  de 
M.  de  Caumont,  porte  la  date  de  1849,  et  n’a  été  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Société  que  le  5 novembre , en  même  temps 
que  la  livraison  du  Bulletin  qui  contient  la  note  sur  le  crag  de 
la  Manche,  lue  par  M.  Hébert  dans  la  séance  du  18  juin  1849. 
D’ailleurs  les  deux  notes  différent  complètement  ; d’après 
M.  de  Caumont,  le  crag  de  la  Manche  aurait  des  espèces  com- 
munes avec  le  calcaire  grossier  parisien , par  exemple , les  Ca- 
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lyptrœa  trochifonnis  et  Cytlicrea  seniisulcata . M.  Hébert  re- 
garde ce  rapprochement  comme  tout  à fait  erroné. 

M.  Ruinait  de  Brimont  lit  l’extrait  suivant  d’une  leltre  de 
M.  de  Forestier,  au  sujet  d’une  découverte  de  bois  fossiles  faite 
à Dixmont,  prés  Yilleneuve-sur-Yonne  ; 

((  On  vient  de  découvrir  récemment  prés  de  Villeneuve-svir- 
))  Yonne  une  forêt  souterraine.  Des  ouvriers,  en  faisant  une 
» tranchée,  ont  misa  jour  une  immense  quantité  ou  plutôt  un 
» banc  formé  de  châtaigniers  et  de  sapins  empilés  les  uns  sur 
))  les  autres.  La  partie  inférieure  de  ce  banc  est  passée  à l’état 
))  de  lignite,  et  la  partie  supérieure  se  trouve  tellement  bien 
))  conservée,  que  les  arbres  sont  entièrement  intacts  et  le  bois 
» propre  à être  travaillé  comme  le  bois  ordinaire.  » 

M.  de  Brimont  ajoute,  d’après  d’autres  renseignements 
exacts  qui  lui  sont  parvenus,  que  ce  dépôt  de  bois  fossiles  a 
une  épaisseur  de  60  mètres , et  qu’il  a été  constaté  sur  une 
longueur  de  Zi  à 5 kilomètres. 

M.  Degousée,  qui  a été  chargé  du  creusement  du  puits  ar- 
tésien qui  a amené  cette  découverte , donne  de  vive  voix 
quelques  détails  sur  le  gisement  de  ce  dépôt  de  combustible , 
dont  il  attend  d’ailleurs  des  échantillons  qu’il  s’empressera  de 
mettre  sous  les  yeux  de  la  Société. 

M.  de  Tchihatcheff  lit  l’extrait  suivant  d’un  Mémoire: 

Sur  les  dépôts  sédimentaires  de  V Asie-Müieure  ^ 
par  M.  P.  de  Tchihatcheff. 

La  majeure  partie  de  celte  portion  de  la  presqu’île  JXatolique, 
comprise  entre  l’archipel  grec  et  une  ligne  tirée  de  Samsun  à Tar- 
sus,  est  composée  de  dépôts  sédimentaires  plus  ou  moins  souvent 
traversés  par  des  roches  éruptives,  mais  qui  n’en  forment  pas 
moins  l’élément  principal  de  la  charpente  solide  de  cette  contrée, 
dont  ils  constituent  presque  entièrement  les  grandes  lignes  litto- 
rales. 

Une  étude  non  interrompue  de  près  de  trois  années  m’a  mis  à 
même  de  signaler,  dans  les  dépôts  sédimentaires  de  l’Asie-Mi- 
neuie,  l’existence  des  terrains  suivants,  rigoureusement  basée  sur 
des  caiactères  paléontologiques  : 
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1 . Terrain  dévonien. 

2.  Terrain  jurassique. 

3.  Terrain  crétacé. 

4.  Terrain  nummuli tique. 
3.  Terrain  miocène. 

6.  Terrain  lacustre. 


1°  Terrain  dévonien. 


Je  commencerai  par  signaler  les  localités  qui  m’ont  fourni  des 
fossiles  dévoniens.  Ce  sont  : 1°  le  littoral  septentrional  du  golfe  de 
jNicomédie  ; 2°  le  littoral  méridional  de  la  Cilicie  Trachée;  et  enfin, 
3°  la  chaîne  de  l’Anti-Taurus,  qui  coupe  du  N.-N.-E.  au  S. -S. «O. 
la  portion  orientale  de  la  Gappadoce. 

Voici  les  fossiles  que  j’ai  recueillis  dans  ces  trois  localités,  et 
dont  je  dois  la  détermination  à l’amitié  de  notre  savant  collègue, 
IM.  de  Verneuil,  et  au  talent  de  M.  J.  Haime. 


Terehratida  prisca^  Schlot. 

— fFilsoni , Sow. 

Spirifer  Verneiiili , Murch. 

— macrnpterus?  Goldf. 

— Pellico,)  d’Arch.  etVern. 
Orthis  striatida ,,  Schlot. 

— basa  lis  P Dahlm. 

Leptœna  depressa , Sow. 
Productus  subacideatiis ^ Murch. 
Cyathophylliun  qnadrigennnum , 

Goldf. 


CyathopliyUiuii  indét. 
Acervidaria  Rœrneri ,,  Milne  Edw. 
et  J.  Haime. 

Favosites  cronigera ,,  d’Orb. 
Michelinia  Tchihatcheffi,^  Vern., 
n.  sp. 

Alvéolites  spongites,  Stein, 
Retepora  an  tiqua,  Goldf, 
Tentacalites  indét. 


Les  trois  localités  fossilifères  sus-mentionnées,  placées  malheu- 
reusement aux  trois  extrémités  opposées  de  l’Asie-Mineure,  sont 
les  seuls  points  de  repère  auxquels  on  puisse  rattacher,  comme 
appartenant  à la  même  formation,  plusieurs  vastes  dépôts  c|ui, 
par  leurs  caractères  lithologiqiies,  et  le  plus  souvent  stratigraphi- 
ques,  offrent  avec  ces  derniers  la  plus  grande  analogie.  En  consé- 
quence, je  distinguerai  dans  l’Asie-Mineure  trois  domaines  dévo- 
niens, savoir  : 1°  celui  que  l’on  pourrait  nommer  domaine  de 
FAnti-Taurus  ; 2°  celui  c{ue  je  désignerai  par  le  nom  de  cilicio- 
bithynien  ; et  3°  celui  que  je  nommerai  domaine  dévonien  du 
golfe  de  Nicomédie. 

1.  Le  domaine  que  je  désigne  par  le  nom  de  domaine  dévo  - 
nien de  FAnti-Taurus  est  composé  ; 1°  des  chaînes  des  Bulgar- 
Dagh  et  Allah-Dagh,  qui  sü  rattachent,  au  sud,  à la  chaîne  de 
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rAnti-Taums  proprement  dit  ; 2°  de  la  chaîne  de  TAnti-Taurus 
qui,  à son  extrémité  nord-ouest,  se  rallie  à 3°  la  chaîne  de  l’Ak- 
Dagh  (4),  laquelle,  à son  tour,  se  confond  avec  le  massif  monta- 
gneux qui  constitue  une  large  bande  dirigée  de  l’E.  à l’O.,  et 
dont  la  limite  septentrionale  pourrait  être  approximativement  in- 
diquée par  une  ligne  tracée  de  Tokat  jusqu’aux  parages  de  Tcho- 
rum,  et  la  limite  méridionale  par  une  autre  ligne  qui  irait  de 
Si  vas  jusqu’aux  parages  de  Kara-Megara  (en  Galatie). 

2.  Le  domaine  cilicio-bithynien  est  celui  qui,  par  ses  vastes 
ramifications,  embrasse  la  surface  la  plus  étendue.  Il  forme  d’a- 
bord une  large  baiade  le  long  du  littoral  de  la  Cilicie  Trachée,  en 
s’étendant  à peu  près  depuis  le  cap  Sarpédon  (à  peu  de  distance 
au  S. -O.  de  Sélévké)  jusqu’aux  parages  de  la  ville  d’Arlaya  (2), 
puis,  s’élevant  vers  le  N.,  il  occupe  la  majeure  partie  de  l’Isau- 
rie,  en  détachant  plusieurs  rameaux  qui  coupent  de  l’ouest  à l’est 
le  vaste  bassin  lacustre  de  la  Lycaonie.  Après  avoir  traversé  l’Isau- 
rie,  le  terrain  dévonien  forme  une  bande  comprise  entre  les  deux 
chaînes  presque  parallèles  de  l’Emir-Dagh  et  duSultan-Dagh,  qui 
toutes  deux  se  dirigent  du  S.-E.  au  N. -O.  Dans  les  parages 
d’Afium-Karahissar,  où  les  dépôts  dévoniens  se  trouvent  fréquem- 
ment interrompus  par  des  éruptions  trachytiques  et  des  masses 
considérables  de  calcaire  d’eau  douce,  cette  bande,  dont  la  largeur 
moyenne  (du  N.-E.  au  S. -O.)  pourrait  être  approximativement 
évaluée  à 150  kilomètres,  se  bifurque:  {a)  une  branche  continue 
à suivre  la  direction  du  tronc  principal  (du  S. -S.-E.  au  N. -N. -O.}, 
en  composant  la  longue  chaîne  dont  l’extrémité  S. -S.-E.  est  fer- 
mée par  le  Murad-Dagh,  et  dont  l’extrémité  opposée  se  rattache 
immédiatement  au  mont  Olympe  ; parvenu  au  massif  du  mont 
Olympe,  le  domaine  dévonien  de  cette  branche  (branche  N. -O.) 
se  déploie  en  une  longue  bande  dirigée  de  l’O.-S.-O,  à l’E.-IN.-E., 
et  forme  le  littoral  méridional  d’une  partie  de  la  mer  de  Mar- 
mara, en  s’étendant  à l’est  jusqu’à  peu  près  au  méridien  de  la  ville 
de  Boli  ; {b)  la  seconde  branche  principale  de  la  bifurcation  si- 
gnalée dans  les  parages  d’Afium-Karahissar  se  dirige  droit  à 
l’ouest  et  embrasse  la  presque  totalité  de  la  Carie  et  une  portion 


(1)  Littéralement  mont  blanc  : du  mot  ah,  blanc,  et  dagh,  mon- 
tagne. 

(2)  C’est  dans  la  partie  de  côte  comprise  entre  Sélévké  et  Alaya, 
et  nommément  dans  les  parages  de  Kilandria  , que  les  montagnes  sont 
composées  d’un  calcaire  noir  tout  pétri  de  Spirljer  Verncuili  et  ma- 

cropteriis. 
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de  r Ionie  et  de  la  Lydie.  C’est  dans  le  domaine  occupé  par  cette 
dernière  brandie  que  se  trouvent  les  deux  chaînes  presque  paral- 
lèles du  Missoguis  et  du  Tmolus,  qui  bordent  la  superbe  vallée  du 
Méandre,  et  ce  sont  encore  les  extrémités  occidentales  de  la  même 
branche  qui  donnent  à une  partie  du  littoral  occidental  de  FAsie- 
Mineure  cette  physionomie  variée  et  éminemment  pittoresque  qui 
en  fera  toujours  le  pays  classique  des  artistes,  comme  il  aconstam  - 
ment  été  celui  des  archéologues. 

3.  La  troisième  portion  du  système  dévonien  qu’il  me  reste  en- 
core à signaler  est  celle  qui  s’étend  le  long  du  littoral  asiatique  du 
Eosphore,  à peu  près  depuis  Anadolou-Kavak  jusqu’à  Scutari , et 
qui , de  là , longe  le  littoral  occidental  de  la  mer  de  M armara  j usqu’à 
l’entrée  du  golfe  de  Nicomédie,  ou  jusque  dans  les  environs  du 
gros  bourg  de  Guébissé.  Dans  ces  parages , le  domaine  dévonien 
s’éloigne  brusquement  du  golfe  en  tournant  auN.-]N.-E.  et  en  se 
dirigeant  ensuite  à l’est,  parallèlement  au  littoral  de  la  mer  Noire, 
pour  aller  se  terminer  près  du  cap  Calpé. 

Comme  M.  Hamilton  et  M,  Strickland  ont,  depuis  nombre 
d’années,  signalé  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  des  fossiles 
siluriens  que,  malgré  mes  recherches,  je  ne  suis  pas  parvenu  à 
retrouver,  il  serait  possible  que  le  terrain  silurien  formât,  le 
long  du  Bosphore,  une  lisière  étroite,  et  y représentât  une  saillie 
locale  s’avançant  de  dessous  les  dépôts  dévoniens. 

Les  roches  qui  composent  le  domaine  dévonien  dont  je  viens 
de  signaler  les  trois  groupes  principaux  consistent  en  ; 

1'’ Calcaire  noir,  compacte,  homogène  ou  cristallin,  le  plus 
souvent  de  teinte  foncée,  soit  gris  sale  ou  noir,  soithleuâtre  ; e>.ha- 
lant  fréquemment  une  odeur  bitumineuse,  et  passant  quelquefois 
au  marbre  blanc. 

2 ' Thonschiefer  de  teinte  foncée  et  à surface,  soit  terne,  soit 
luisante  et  satinée. 

3°  Micaschiste  offrant  toutes  les  variétés  possibles  , tant  sous  le 
rapport  de  la  teinte  que  sous  celui  de  la  dimension  relative  et  de 
la  répartition  de  ses  éléments  constitutifs  (1). 

(1)  En  rangeant  dans  le  domaine  dévonien  certains  micaschistes 
qui  offrent  une  liaison  intime  avec  des  calcaires  en  tout  semblables  à 
ceux  que  leurs  fossiles  caractérisent  comme  calcaires  dévoniens,  je 
suis  loin  de  vouloir  appliquer  aux  micaschistes  en  général  un  phéno- 
mène observé  en  Asie-Mineure , où  je  signale  les  localités  qui  présen 
tent  ce  phénomène,  peut-être  tout  à fait  local.  Au  reste,  l’hypothèse 
du  passage  du  calcaire  au  micaschiste  perdrait  beaucoup  de  son  carac- 
tère à.' hérésie  géologique  y par  la  considération  qu’en  admettant  ce 
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U°  Talcscliiste  et  roches  serpentiuenses  intimement  liés  avec 
quelques  unes  des  roches  précédentes,  mais  très  distincts  des  rc- 
ches  serpentiuenses  qui,  dans  certaines  localités  de  l’Asie-Mineure, 
semblent  plutôt  offrir  les  caractères  de  roches  éruptives  ; 

5“  Grès  très  varié  sous  le  rapport  du  grain  et  de  la  nature  de 
ses  éléments  constitutifs. 

6“  Marnes  schisteuses  offrant  souvent  les  caractères  des  marnes 
secondaires. 

7°  Conglomérat  se  rattachant  aux  calcaires  noirs  ou  bien  com- 
posant à lui  seul  des  masses  considérables. 

Les  différentes  espèces  de  roches  mentionnées  ci-dessus  se  trou- 
vent toutes  liées  entre  elles,  soit  par  des  passages  et  des  transitions 
plus  ou  moins  distincts , soit  par  des  alternances  très  marquées. 
L’étude  de  ces  phénomènes  qui , dans  un  pays  comme  l’Asie-Mi- 
neure,  est  assez  difïicile,  puisqu’elle  nécessite  des  comparaisons  et 
des  rapprochements  très  nombreux  et  répétés  sur  les  points  les  plus 
opposés,  fournit  des  données  importantes  sur  l’age  relatif  de  plu- 
sieurs des  roches  sus-mentionnées.  Ce  n’est  qu’en  découvrant  les  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  elles , que  l’on  parvient  à les  identi- 
fier et  à grouper  dans  la  même  catégorie  géologique  des  roches  qui , 
vues  isolément , paraîtraient  tout  à fait  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Je  citerai  à l’appui  de  cette  assertion  quelques  uns  des 
nombreux  exemples  que  fournit  l’Asie-AIineure  , des  phénomènes 
dont  il  s’agit. 

1°  Passage  du  micaschiste  au  thonschiefer  et  au  calcaire.  — 
Entre  Biga  et  Inova  (en  Troade),  on  voit  le  long  du  torrent  Kir- 
kagatch  de  belles  dénudations  cpii  montrent  le  passage  du  mica- 
schiste à un  thonschiefer  très  noir,  alternant  avec  un  calcaire  gris, 
et  immédiatement  placé  sous  des  masses  basaltiques  qui  le  re- 
couvrent. 


passage  à l’égard  du  thonschiefer  et  du  micaschiste,  deux  roches  dont 
la  similitude  de  composition  chimique  est  incontestable,  il  ne  reste- 
rait^qu’à  s’assurer  si  le  calcaire,  à son  tour,  peut  offrir  la  même  transi- 
tion à l’égard  du  thonschiefer;  or  j'ai  signalé  dans  l’Altaï  des  calcaires 
noirs  passant  à un  thonschiefer  caractérisé  par  des  fossiles  dévoniens. 
Dans  tous  les  cas,  la  classification  que  je  me  permets  ici  n’a,  à mes 
yeux,  qu’un  caractère  tout  à fait  provisoire.  Aussi,  si  des  observations 
ultérieures  ne  parviennent  point  à mettre  ce  fait  à l’abri  de  tout 
doute  jusqu’à  l’époque  de  la  publication  de  ma  carte  géologique  de 
l’Asie-Mineure  , je  me  contenterai  d’y  signaler  les  micaschistes  sous 
le  nom  général  de  formation  azoïque  , afin  de  ne  point  préjuger  la 
question. 
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Entre  Inova  et  Meiiris  le  passage  du  micaschiste  au  ealcaire 
gris  se  présente  encore  plus  distinctement.  On  peut  étudier  le 
même  passage  entre  les  roches  sus-mentionnées  dans  tout  le  massif 
du  Sultan-Dagh  ; au  N. -O.  de  la  ville  d’Arlaya  (Pamphylie),  sur 
le  versant  septentrional  du  Missoguis  ( Lydie  ) , près  de  la  ville  de 
Sugut  (Bithynie),  etc.  Non  loin  du  village  Curliby  (Phrygie),  sur 
le  chemin  qui  conduit  de  Gunéh  à Aïnégeul , on  voit  de  dessous 
les  dépôts  lacustres  percer  un  micaschiste  qui  passe  au  gneiss. 

2"  Alternance  entre  le  micaschiste  , le  thonschiejer  et  le  calcaire. 
— Ces  alternances  se  voient  dans  toute  la  chaîne  de  l’Andricus 
(Cilicie  Trachée),  ainsi  que  dans  celle  du  Cragus  (Pamphylie)  , 
dans  la  crête  qui  sépare  le  bassin  de  l’Hermus  de  la  vallée  de 
Logamus,  où  se  trouve  la  ville  d’j^llahcher,  et  enfin  dans  toute  la 
chaîne  de  rAkdagh  (Galatie)  qui  n’avait  été  encore  explorée  par 
aucun  géologue  moderne , et  dont  la  position  même  ne  se  trouve 
qu’à  peine  et  faussement  indiquée  sur  les  meilleures  cartes  de 
l’Asie- Alineure.  Le  phénomène  de  l’alternance  entre  le  mica- 
schiste et  le  calcaire  blanc  cristallin  se  présente  sur  une  très  grande 
échelle,  de  même  que  dans  toute  la  chaîne  granitique  qui  borde  à 
l’ouest  le  bassin  lacustre  de  la  province  de  Bozok  (Galatie),  et  qui 
offre  constamment  des  exemples  d’alternances  et  de  passages  entre 
le  calcaire  blanc  cristallin,  le  micaschiste  et. le  granité. 

3“  Pans  plusieurs  endroits  on  peut  observer  le  passage  et  l’al- 
ternance entre  le  calcaire  noir  avec  tous  les  caractères  du  cal- 
caire de  transition,  et  les  schistes  marneux  et  sableux  qui,  vus 
isolément , pourraient  être  pris  pour  des  marnes  ou  des  grès  se- 
condaires. Pour  ne  pas  choisir  mes  exemples  dans  les  régions  loin- 
taines de  l’Asie-lVIineure  , je  me  bornerai  à les  indiquer  sur  le 
Bosphore,  où  l’on  peut  étudier  ce  phénomène  entre  Arnaoutkoi 
(côte  d’Asie)  et  Rivas  (/à/V/.),  dans  les  parages  de  Beikos  (côte 
d’Asie),  entre  Pera  et  les  eaux  douces  d’Europe  (Kiathané),  dans 
les  parages  de  Bahtchékoi  (côte  d’Europe),  etc. 

k”  Passage  du  calcaire  noir  et  du  thonschiefer  au  talcschiste.  — ■ 
Les  relations  intimes  entre  ces  roches  se  révèlent  très  fréquem- 
ment en  Asie-Mineure  ; elles  présentent,  entre  autres,  dans  les 
environs  deTokat,  une  étude  d’autant  plus  instructive  que  le  géo- 
logue y découvre  des  transitions  très  marquées  entre  des  roches 
qui,  plus  au  nord  de  Tokat,  et  surtout  entre  cette  ville  et  Amasia, 
n’apparaissent  qu’isolément,  et  qui,  jugées  d’après  leurs  caractères 
lithologiques,  se  rangeraient  dans  des  formations  très  différentes. 
En  effet , dans  toute  la  région  entre  Amasia  et  Tokat,  on  voit 
tantôt  des  masses  de  roches  serpentineuses,  tantôt  de  puissants 


SÉANCE  DU  15  AVRIL  1850. 


m 

dépôts  de  calcaire,  soit  blanc  et  cristallin  , soit  jaunâtre  , à cassure 
conchoïde,  et  présentant  tous  les  caractères  du  calcaire  jurassique. 
Mais  lorsqu’on  examine  les  nombreuses  dénudations  que  fournis- 
sent d’anciens  travaux  d’exploitation  dont  les  puits  et  les  galeries 
subsistent  encore  près  du  village  de  Telihné , à deux  heures  au 
nord  de  Tokat,  on  reconnaît  que  ces  mêmes  calcaires  blancs  et  jau- 
nâtres se  convertissent  en  un  calcaire  compacte  et  foncé,  parfaite- 
ment identique  avec  les  calcaires  dévoniens  et  siluriens  des  environs 
de  Constantinople  , et  qu’à  leur  tour  ces  derniers  passent  soit  au 
tbonschiefer,  soit  au  talcscliiste.  La  même  liaison  intime  entre  les 
calcaires  et  les  roehes  talqueuses  se  présente  sur  une  bien  plus 
grande  échelle  dans  toute  la  chaîne  de  Tchuinlu  qui,  au  sud  de 
Tokat,  forme  un  rempart  très  considérable  dirigé  de  l’ouest  à l’est 
le  long  de  la  frontière  méridionale  du  Pont. 

De  même,  les  masses  imposantes  du  Bulgar-Dagh  (Cappadoce)  et 
de  rAllah-Dagh(/à/V/.),qui  ne  sont  que  la  continuation  méridionale 
de  l’Anti-Taurus  des  anciens  , fournissent  des  exemples  fréquents 
de  ces  passages;  et,  dans  le  Ihdgar-Dagh  , exactement  comme  à 
Tokat , on  ne  peut  se  convaincre  de  la  liaison  intime  qui  existe 
entre  des  roches  d’un  aspeet  tout  différent,  qu’en  étudiant  des  dé- 
nudations artificielles  pratiquées  dans  des  mines  ; car,  lorsqu’on 
aperçoit  dans  les  différents  embranehements  du  Bulgar-Dagh  des 
marnes  compactes,  en  tout  semblables  à des  marnes  crétacées,  on 
a de  la  peine  à admettre  qu’elles  ne  constituent  qu’un  membre  de 
la  vaste  formation  de  calcaire  noir,  si  caractéristique  pour  les  ter- 
rains anciens  de  l’Asie-Mineure.  Or  on  se  convainc  de  ce  fait , en 
visitant  les  divers  travaux  d’exploitation  qui  ont  pour  objet  la 
galène  argentifère  élaborée  ensuite  dans  les  établissements  soi-di- 
sant métallurgiques  qui  se  trouvent  à Bulgar-Madene  , dans  une 
des  vallées  du  Bulgar-Dagh.  Ces  gisements  argentifères  se  trouvent 
dans  la  masse  centrale  du  Bulgar-Dagh , et  généralement  à une 
hauteur  assez  considérable,  car  une  des  mines  que  j’ai  visitées  , à 
trois  heures  du  village  de  Bulgar-Madene,  a une  altitude  de  2098 
mètres,  tandis  que  celle  de  Kézeb-Fépéssi,  située  presque  sur  le 
sommet  de  la  montagne  , doit  avoir  au  moins  500  mètres  de  plus. 
Dans  toutes  ces  mines  les  schistes  marneux  passent  à un  calcaire 
noir  compacte  rempli  de  cristaux  de  galène , et  passant  par  des 
transitions  insensibles  au  talcscliiste. 

5"  Le  conglomérat  et  le  grès  que  j ’ai  signalés  comme  une  des  roches 
figurant  dans  le  domaine  protozoïque  de  l’Asie  - Mineure  ne  s’y 
présentent  nulle  part  sur  une  plus  grande  échelle  que  dans  f Anti- 
Taurus,  où  on  les  voit  acquérir  des  développements  gigantesques 
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dans  la  gorge  profonde  de  Farach  , que  traverse  avec  impétuosité 
le  Zamantasou,  affluent  du  Siboun  (le  Sarus  des  anciens) , et  qui 
sépare  l’Anti-Taurus  proprement  dit  de  l’imposante  masse  de  l’Al- 
lab-Dagli.  Les  remparts  élevés  qui,  comme  d’inaccessibles  murailles, 
se  dressent  des  deux  côtés  de  cette  gorge,  sont  exclusivement  com- 
posés de  bancs  puissants  de  conglomérat  et  de  brècbe  dont  les 
fragments  sont  réunis  par  un  ciment  sableux.  Une  teinte  rouge  , 
provenant  probablement  de  l’oxyde  de  fer,  colore  toutes  ces  masses 
et  donne  une  physionomie  très  caractéristique  à ces  hautes  et  soli- 
taires régions,  aussi  inconnues  à Constantinople  qu’en  Europe,  car 
elles  ne  sont  occupées  que  par  des  tribus  sauvages  qui  ne  relèvent 
que  de  la  juridiction  de  Kauzan-Oglou , l’un  de  ces  chefs  de  bri- 
gands Avcbai  s et  Kurdes  retranchés  dans  les  montagnes  lointaines 
de  l’Anti-Taurus,  où  ils  défient  l’autorité  du  Grand-Seigneur  qui, 
par  respect  pour  la  dignité  des  vrais  croyants , évite  de  compro- 
mettre ses  soldats  dans  une  lutte  avec  ces  montagnards  peu  ortho- 
doxes, et  se  contente  de  leur  abandonner  les  rares  infidèles  que  le 
sort  ou  l’amour  de  la  science  pourraient  jeter  au  milieu  de  leur 
contrée. 

Tout  le  revers  occidental  de  l’Allab-Dagh  est  composé  de  ces 
conglomérats  et  brèches  c{ui,  comme  je  l’ai  observé,  se  retrouvent 
également  sur  le  versant  oriental  de  l’Anti-Taurus  , séparé  de 
l’Allab-Dagh  par  le  Zamantasou  , ce  qui  prouve  en  même  temps 
combien  cette  distinction  des  anciens , du  Taurus  et  de  l’Anti- 
Taurus,  est  peu  géologique,  car,  où  finit  leur  Taurus  de  laCilicie 
et  commence  leur  Anti-Taurus  de  la  Gappadoce  , le  géologue  ne 
voit  que  la  continuation  d’une  vaste  chaîne  , exactement  de  la 
même  composition  et  du  même  âge  (dévonien) , se  dirigeant  d’a  - 
bord  de  l’ouest  à l’est  (le  Taurus  de  la  Cilicie),  et  puis  tournant 
auN.-N.-E.  (l’Anti-Taurus de  la Cappadoce). 

Je  terminerai  par  cpielques  observations  sur  les  conditions  stra- 
ti graphiques  qui  caractérisent  les  dépôts  paléozoïques  de  l’Asie- 
Mineure. 

Ces  dépôts  se  présentent  fréquemment  sans  aucune  trace  de 
stratification,  ce  qui  est  surtout  le  cas  de  plusieurs  masses  cal- 
caires ; mais  là,  où  les  caractères  stratigrapbiques  se  trouvent 
distinctement  prononcés,  le  redressement  des  couches  est  le  phé- 
nomène le  plus  général.  Très  fréquemment  les  couches  sont  dis- 
posées verticalement,  ou  bien  elles  sont  ployées  et  contournées  en 
sens  divers.  Les  plongements  dominants,  comme  résultats  d’un 
très  grand  nombre  d’observations  que  j’ai  été  à même  de  faire  sur 
tous  les  points  de  l’Asie-Mineure,  paraissant  être  les  suivants  : 
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Dans  rAnti-Tauius  (Gappadoce),  le  Bulgar-Dagh(/AA/.)  et  T Allai  i- 
Dagli  {ibid.),  au  S.  30“  E.,  à FO.  10“  S.  ; — au  S.  /lO'*  E.,  au  N,  ; 
— au  S.  20“  E.,  au  N.  30“  O.  ; — au  N.  50"  O. 

Sur  le  littoral  méridional  de  l’Asie -Mineure  (Cilicie  et  Pam- 
philie),  à FO.  ; — ^ au  S.  45“  E.  ; — au  S. -O.  ; — au  S.  45''  E.  ; — 
au  N.-E. 

Sur  le  littoral  septentrional  et  occidental  (Bithynie  , Carie  et  le 
Bosphore),  au  S. -O.  ; — au  S.  10"  E. 

Dans  les  parties  centrales  de  FAsie-Mineure,  au  S.  10°  O.  ; — 
à FO.  35“  S.  ; — au  S.  30“  E.  ; — à FO.  15“  N.  ; — au  S. -O.  ; — 
au  S.  25“  E.  ; — au  S.  10"  E.  ; — au  S.  40"  O.  ; — au  S.  30  ’ E ; — 
à FE.  20“  S.  ; — à FE.  30^^  S.  ; — à FE.  ; — à FO.  35"  S.  ; — au 
S. -O.;  — au  S.-E.;  — au  N.  40“  E.  ; — à FE.  4"  N. 

Il  résulte  de  tous  ces  plongements  divers  que  les  inclinaisons  au 
S. -O.  et  au  S.-E.  paraissent  être  les  plus  fréquentes  dans  les  terrains 
paléozoïques  de  FAsie-Mineure.  Bien  que  le  redressement  plus  ou 
moins  violent  des  couches  soit  en  quelque  sorte  un  trait  carac- 
téristique pour  les  terrains  anciens  de  FAsie-Mineure  , cependant 
on  y observe  aussi  quelquefois  une  stratification  très  peu  inclinée 
et  même  horizontale,  comme,  par  exemple,  entre  Jénichcr  etSer- 
giié  ( à Fouest  d’Afium-Karahissar,  en  Phrygie  ) , où  le  mica- 
schiste présente  en  certains  endroits  des  couches  plus  ou  moins 
fortement  redressées. 

La  même  chose  se  voit  dans  la  chaîne  de  micaschiste  qui  borde 
au  nord  le  lac  de  Merméné  (Lydie).  La  localité  de  FAsie-Mineure 
où  ce  phénomène  acquiert  sans  contredit  les  plus  grands  dévelop- 
pements, c’est  la  partie  de  FAnti-Taurus  traversée  par  le  Zamanta- 
Sace,  et  dont  j’ai  signalé  plus  haut  les  vastes  dépôts  de  conglomérat 
et  de  brèche.  Ces  dépôts  sont  tous  disposés  en  bancs  plus  ou  moins 
horizontaux,  et  il  ne  serait  pas  impossible,  vu  la  constance  et  Fex- 
tension  qu’a  ici  ce  phénomène,  que  les  dépôts  dont  il  s’agit  fussent 
postérieurs  aux  dépôts  dévoniens  proprement  dits,  ou  en  représen- 
tassent un  étage  supérieur.  Au  reste,  l’absence  complète  de  traces 
organiques  rend  très  hasardée  toute  hypothèse  que  l’on  pourrait 
se  perxnettre  à cet  égard. 

Terrains  jurassique  et  crétacé. 

1 . Si  l’on  ne  veut  accorder  une  place  dans  la  classification  ri- 
goureuse des  terrains  qu’aux  dépôts  déterminés  par  des  carac- 
tères paléontologiques,  l’extension  en  Asie-Mineure  des  terrains 
jurassique  et  crétacé  serait  très  peu  considérable  , car  iis  s’y 
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trouveraient  réduits,  à quelques  exceptions  près^  au  petit  nom- 
bre  de  localités  fossilifères  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’y  découvrir;  • 
aussi  ne  pouvant  signaler  qu’une  seule  localité  positivement  carac- 
térisée par  ses  fossiles  comme  dépôt  jurassique,  c’est  le  seul  dépôt 
de  cet  âge  que  je  me  permettrai  d’indiquer,  persuadé,  au  reste, 
que  des  recherches  ultérieures  auront  pour  résultat  infaillible  la 
découverte  de  semblables  dépôts  dans  plusieurs  autres  régions  de 
l’Asie-Mineure  (1),  et  nommément  dans  la  Paphlagonie  et  le 
Pont. 

Le  dépôt  jurassique  dont  il  s’agit  ici  forme,  à trois  heures  au 
S. -O.  d’Angora,  une  bande  qui  se  dirige  du  IN.-N.-O.  au  S. -S. -O., 
et  se  trouve  limitée,  à son  extrémité  méridionale,  par  les  terrains 
lacustres  de  la  grande  plaine  qu’arrosent  le  Sangarius  et  ses 
affluents.  Ainsi  le  développement  du  terrain  jurassic|ue,  dans  le 
sens  du  nord  au  sud,  se  trouve  parfaitement  déterminé,  puiscpi’il 
s’étend  depuis  la  limite  méridionale  du  domaine  trachytique 
d’Angora  jusc|u’au  village  Ilidja,  situé  à dix  heures  environ  au 
sud  de  cette  ville,  sur  la  limite  septentrionale  du  bassin  lacustre. 
Alalheureusement,  l’extension  du  terrain  jurassique  dont  il  s’agit, 
dans  le  sens  de  l’est  et  de  l’ouest,  ne  saurait  être  marquée  aussi 
nettement.  Toutefois,  comme  à l’ouest,  les  dépôts  lacustres  repa> 
raissent  de  nouveau,  et  qu’à  l’est  le  Rizil  Irmak  borde  de  près  la 
grande  formation  granitique  de  la  province  de  Bozak,  il  est  très 
probable  que  le  terrain  jurassicpie  en  question  ne  constitue  qu’un 
dépôt  local  qui  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  l’étendue  du  district 
du  llaimané.  La  roche  c|ui  figure  principalement  dans  ce  terrain 
est  un  calcaire  grisâtre,  à cassure  éminemment  conchoïde,  disposé 
en  couches,  tantôt  verticales,  tantôt  plongeant  au  N.  33°  O.,  sous 
un  angle  de  40".  Les  fossiles  que  j’y  ai  recueillis,  et  dont  je  dois 
la  détermination  à l’amitié  de  notre  savant  collègue,  M.  Alcide 
d’Orbigny,  sont  : 

Ammonites  tortisulcatiis  ^ d’Orb.  Ammonites  hiplex , Sow. 

— arduennensis  ^ à'Ovh.  — tatricus  ^ Pusch. 

Les  fossiles,  comme  on  voit,  sont  assez  caractéristiques  po-lir 
rOxford-clay,  bien  que , selon  l’observation  de  notre  savant  col- 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  encore  une  fois  que  dans  tout  mon 
Mémoire  il  ne  s’agit  toujours  que  de  la  partie  de  l’Asie-Mineure  placée 
à l’ouest  d’une  ligne  tirée  obliquement  de  Samsun  jusqu’à  Tarsus  ; les 
considérations  consignées  dans  ce  travail  ne  s’appliquent  donc  point 
aux  régions  situées  à l’est  de  cette  ligne. 
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lègue,  M.  Bayle  (1),  X Ammonites  tatricus  se  trouve  également 
^dans  le  lias  supérieur,  à Digne,  l’oolithe  ferrugineuse,  aux  Mou- 
tiers  (Calvados),  et  dans  le  terrain  néocomien  de  Gastellane. 

2.  Les  considérations  que  j’ai  exposées  plus  haut,  relativement 
aux  proportions  extrêmement  restreintes  qu’offrirait  en  Asie- 
Mineure  le  terrain  jurassique,  si  l’on  voulait  s’en  tenir  à une  dé- 
termination rigoureusement  scientifique,  ces  considérations,  dis- 
je,  sont  également  applicables  au  terrain  crétacé  ; car  dans 
toute  ma  collection  paléontologique,  collection  probablement  la 
plus  considérable  qu’on  ait  jamais  rapportée  de  l’Asie-Mineure, 
M.  d’Archiac  n’a  pu  découvrir  qu’un  très  petit  nombre  de  fossiles 
vraiment  crétacés  (2).  Cependant  comme  ces  fossiles  appartiennent 
à plusieurs  localités  et  non  à une  seule,  ainsi  que  c’est  le  cas,  pour 
les  fossiles  jurassiques  sus-mentionnés,  j’ai’cru  que  dans  la  déli- 
mitation du  terrain  crétacé  de  l’Asie-Mineure,  je  pouvais  tenir 
compte  des  mêmes  principes  d’analogie  que  j’ai  suivis  dans  l’ap- 
préciation géographique  du  terrain  dévonien.  En  conséquence,  je 
comprendrai  provisoirement^  dans  le  domaine  crétacé,  tous  les  dé- 
pôts non  fossilifères,  qu’avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  on 
peut  rattacher  aux  dépôts  munis  de  caractères  ])aléontologiques  ; 
de  cette  manière,  sans  parler  des  lambeaux  crétacés  signalés  par 
M.  Strickland  aux  environs  de  Smyrne,  le  domaine  crétacé  de 
l’Asie-Mineure  nous  présenterait  une  longue  bande  non  inter- 
rompue, limitée  au  nord  par  la  mer  Noire  et  au  sud  par  une  ligne 
qui  partirait  des  parages  de  Guébissé  (3),  suivrait  le  littoral  sep- 
tentrional du  golfe  de  Nicomédie,  et  après  avoir  passé  à peu  de 
distance  au  nord  des  villes  d’Eskib  ou  Eskibagh  (/i),  de  Zafran- 
boli  et  d’Amasia , se  prolongerait  peut-être  à l’est  jusque  dans 
l’intérieur  des  provinces  caucasiennes  russes.  Cette  longue  bande 
littorale  embrasserait  une  partie  de  la  Bithynie  et  de  la  Paphla- 
gonie et  la  grande  majorité  du  Pont.  C’est  une  région  générale- 
ment plus  ou  moins  montagneuse,  et  dont  le  principal  élément 
oryctognostique  consiste  en  calcaires  blancs  ou  jaunâtres,  à cas- 
sure conchoïde,  en  calcaires  siliceux  passant  au  grès,  soit  foncé, 

(1)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  2®  série , t.  VI, 
p.  325. 

(2)  En  parlant  des  dépôts  crétacés  de  l’Asie-Mineure , il  est  juste 
d’observer  que  depuis  longtemps  déjà  M.  Strickland  avait  signalé  dans 
les  environs  de  Smyrne  des  couches  à Hippurites. 

(3)  Situé  sur  le  littoral  septentrional  du  golfe  de  Nicomédie  , à l’em- 
bouchure même  de  ce  golfe  dans  la  mer  de  Marmara. 

(4)  L’emplacement  probable  de  Prusias. 
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soit  jaunâtre,  et  enfin  en  marnes  plus  ou  moins  compactes,  blan- 
ches ou  jaunâtres. 

Toutes  ces  roches  se  trouvent  dans  une  connexion  intime  et  of- 
frent en  plusieurs  endroits  de  fréquentes  alternances  ; une  des  loca- 
lités les  plus  remarquables  sous  ce  rapport  est  la  magnifique 
dénudation  naturelle  que  l’on  voit  à deux  heures  un  quart  à 
l’ouest  du  village  d’Aktchéko  (1);  tout  à côté  de  la  plage,  le  flanc 
de  la  montagne  qui  plonge  brusquement  dans  la  mer  y présente 
une  large  surface  obliquement  striée  par  des  couches  composées 
alternativement  de  grès,  soit  très  foncé,  soit  couleur  chocolat,  à 
grain  tantôt  très  fin,  tantôt  plus  ou  moins  grossier,  et  de  marnes 
calcaires  gris  sale,  bleuâtres  ou  blanchâtres,  à cassure  conehoïde. 
Ces  couches,  et  particulièrement  celles  du  grès,  offrent  la  plus 
grande  variété  dans  leur  puissance,  qui  est  tantôt  au  delà  d’un  mè- 
tre, tantôt  se  réduit  à une  dizaine  de  centimètres  ; on  les  voit 
souvent  alterner  jusqu’à  vingt-quatre  fois.  Cette  localité  est  d’au- 
tant plus  remarquable  que  les  roches  sus-mentionnées  y offrent 
souvent  la  plus  parfaite  identité  avec  celles  des  environs  d’Erégli, 
caractérisées  par  des  fossiles  crétacés,  bien  que  ces  dernières  soient 
horizontalement  stratifiées,  tandis  que  celles  dont  il  s’agit  plon- 
gent au  N. -O.  sous  un  angle  de  25”;  de  plus,  comme  dans  les 
dépôts  fossilifères  d’Erégli,  ces  grès  et  marnes  alternants  passent 
à un  conglomérat  grossier. 

Les  dépôts  crétacés  de  l’Asie-Mineure  sont  souvent  percés  par 
des  éruptions  trachytiques  et  basaltiques  qui  y ont  partout  occa- 
sionné des  perturbations  plus  ou  moins  considérables;  mais,  comme 
toutes  ces  éruptions  ne  constituent  que  des  phénomènes  locaux  , 
quoique  extrêmement  fréquents  , les  conditions  stratigraphiques 
des  dépôts  sédimentaires  y présentent  souvent,  dans  des  localités 
très  voisines  , de  fort  grandes  variétés  ; en  sorte  que  dans  la 
proximité  des  couches  violemment  redressées  il  n’est  pas  rare  d’en 
apercevoir  d’autres  presque  horizontales.  C’est  ainsi  que  le  Doukan- 
Dagh,“c|ui  borde  au  N. -O.  le  plateau  nummulitic|ue  de  Zafranboli, 
est  composé  de  dépôts  calcaires  probablement  crétacés  , à couches 
redressées,  tandis  que  les  dépôts  fossilifères  d’Erégli  {Hcraclea  Pon- 
tic(i)  offrent  une  stratification  plus  ou  moins  horizontale.  Toute- 
fois, dans  la  grande  majorité  des  dépôts  crétacés  de  l’Asie-Mineure 
;ou  du  moins  admis  provisoirement  par  moi  à ce  titre),  les  couches 
sont  plus  ou  moins  fortement  redressées  et  souvent  diversement 

(1)  Ce  village  est  à sept  heures  à l’ouest  d'Érégli,  sur  le  littoral 
•septentrional  de  la  Bithynie. 
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tordues  et  contournées  : c’est  ainsi  que  dans  la  contrée  comprise 
entre  Sainsun  et  Ladik,  les  couches  des  calcaires,  des  marnes  et  des 
grès  sont  souvent  verticales,  et  dans  le  défdé  qui  traverse  leFer- 
had-Dagh  , situé  au  sud  de  la  ville  d’Amasia,  elles  sont  ployées 
et  tordues  en  sens  divers. 

Yu  les  grandes  discordances  que  présente  la  stratification  des 
dépôts  crétacés  de  l’Asie-Mineure  sous  le  rapport  du  plongement 
des  couches,  il  serait  difficile  de  désigner  une  inclinaison  que 
l’on  puisse  considérer  comme  dominante,  quoique  le  plongement 
au  JN.-O.  soit  peut-être  le  plus  fréquent;  toutefois  celui  du  S.-E. 
n’est  pas  rare  non  plus. 

Parmi  les  localités  fossilifères  que  présente  le  domaine  crétacé 
de  l’Asie-Mineure,  tel  que  je  l’ai  provisoirement  délimité,  je  men- 
tionnerai d’abord  : 

1”  Plusieurs  endroits  où  j’ai  pu  distinguer  des  empreintes  con- 
fuses d’Ammonites  dont  le  fades  m’a  paru  rappeler  vivement  des 
formes  crétacées.  Alalheureusement  ces  empreintes  , au  reste  très 
oblitérées , se  trouvent  toutes  sur  la  surface  lisse  de  rochers  cal- 
caires dont  il  est  impossible  de  les  détacher  sans  les  briser  en  mille 
morceaux,  .l’aperçus,  entre  autres,  des  empreintes  semblables  entre 
Ladik  et  Amasia,  ainsi  cju’à  cinq  heures  au  sud-est  de  la  ville  d’E- 
régli,  où  ces  empreintes  se  trouvent  associées  à des  moules  d’Ino- 
céramesdont  je  parvins  à détacher  quelques  uns  que  AI.  d’Archiac 
a reconnus  pour  être  ceux  de  Vljwceramiis  Lamarckii,  Al.  Brong. 

2"  Les  dépôts  de  calcaire  marneux  blanc  et  jaunâtre  dont  est 
composée  la  vallée  étroite  qui  traverse  le  Karadagh  (1)  et  qui 
renferment  des  moules  àHnocerainus  Lnmarckif  Al.  Brong. 

Dépôts  de  grès  foncé  (à  deux  heures  au  sud-est  de  la  ville 
d’Erégli)  renfermant  des  empreintes  indéterminables  de  plantes , 
ainsi  que  les  fossiles  suivants  : 

Pecteîi  qiLadricostatus  ^ Sow. 

Tcrehratiila  disparilis  ^ d’Orb.,  petite  espèce  globuleuse 
de  la  craie  tufau  de  Rouen. 

Plusieurs  bivalves  et  Pecten  indéterminables. 

Alveolina , voisine  de  VJ,  cretacea^  d’Arch. 

Les  dépôts  fossilifères  que  je  viens  de  signaler  donnent  lieu  à 
deux  observations  d’une  certaine  importance  : 


(1)  Cette  montagne  se  trouve  sur  les  confins  de  la  Bithynie  et  de 
la  Paphlagonie,  à peu  de  distance  de  la  mer  et  environ  à cinq  heures 
à l’ouest  de  la  vallée  arrosée  par  le  Filias , à l’embouchure  duquel  se 
trouvait  la  cité  de  Tium  des  anciens. 
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1”  Bien  que  placés  à peu  de  distance  des  dépôts  fossilifères  de 
Zafrauboli,  si  riches  cii  INuiuiuulitcs  , les  dépôts  d’Eré^jli  se  trou- 
vent brusquement  dépouillés  de  ces  derniers  fossiles  , aussitôt 
qu’on  s’éloigne  de  Zafranboli  et  que  l’on  se  dirige  au  N. -O.  Ainsi 
cette  ligne  de  démarcation  est  bien  nettement  tracée  entre  deux 
espèces  de  dépôts  très  limitrophes  et  dont  les  uns  sont  caractérisés 
par  une  immense  quantité  de  JN^ummulites  associées  à des  fossiles 
]>ropres  au  terrain  nummulitique  , tandis  cpie  les  autres  man- 
quent complètement  de  ces  fossiles  et  renferment  en  revanche  des 
espèces  caractéristiques  de  la  craie  tufau  de  la  France. 

2“  Une  seconde  observation  est  suggérée  parles  conditions  stra- 
tigraphiques  des  dépôts  sus-mentionnés.  En  parlant  du  terrain 
nummulitique  de  l’Asie-Mineure , j’ai  riionneur  de  signaler  à la 
Société  les  résultats  importants  auxquels  peut  conduire  l'étude 
stratigrapbique  de  ce  terrain,  puisqu’elle  fournit  les  moyens  de 
déterminer  l’age  géologic|ue  des  trachytes  limitrophes,  et,  entre 
autres,  celui  du  mont  Argée,  de  ce  géant  imposant  de  l’Asie- 
Mineure. 

ües  résultats  tout  aussi  intéressants  nous  sont  fournis  par  les 
dépôts  crétacés  sus-mentionnés.  Or  tous  ces  dépôts  sont  échelonnés 
entre  le  point  du  littoral  où  se  trouve  la  ville  d’Erégli  et  les  masses 
trachytiques  qui  s’élèvent  à peu  près  à cinq  heures  au  sud-est  de 
ce  point  littoral,  et  composent  l'Ora-Bagh  et  une  partie  du  Kara- 
Dagh.  Parmi  ces  dépôts,  ceux  qui  sont  composés  de  calcaires  et  de 
marnes,  et  c|ui  renferment  V Tnoceramiis  Lamarckii ^ olfrenttous, 
dans  la  disposition  de  leurs  couches,  des  redressements  et  des  per- 
turbations plus  ou  moins  violentes,  tandis  que  les  dépôts  de  grès 
noir  et  de  calcaire  siliceux  des  environs  immédiats  d’Erégli , ca- 
ractérisés par  le  Pecten  qaadricostatas  , ont  au  contraire  une  strati- 
fication parfaitement  horizontale  ; or  ce  phénomène  de  discordance 
stratigraphique  dans  les  dépôts  du  même  âge  se  présente  , comme 
je  l’ai  déjà  observé,  sur  une  ligne  seulement  d’une  vingtaine  de 
kilomètres  de  longueur,  comprise  entre  lésinasses  trachytiques  sus- 
mentionnées et  le  littoral  d’Erégli,  et  il  est  évident  cj[ue,  tandis  que 
ces  éruptions  trachytiques  ont  si  fortement  modifié  la  stratiliea- 
tion  des  dépôts  à înocérames,  ceux  caractérisés  par  le  Pecten 
quadricostatiis  n’ont  éprouvé  l’effet  d’aucun  agent  perturbateur.  Il 
en  résulte  deux  conséquences  : 

1"  Que  l’éruption  de  certains  trachytes  de  rxisie-Aiineure,  et 
nommément  de  ceux  des  parages  d’Erégli , ont  eu  lieu  pendant 
l’époque  de  la  craie  tufau,  mais  de  manière  que  certains  dépôts 
6’üc.  gfc'o/.,  2' série,  tome  VII.  26 
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de  cette  époque  ontpréeédé  ces  éruptions,  tandis  que  d’autres  leur 
ont  été  postérieurs; 

2'^  Que  les  calcaires  et  marnes  à Tjwceramus  Latnarchii  doivent 
être  plus  anciens  que  les  grès  à P acte  n quadricostntas , situés  dans 
les  mêmes  localités. 

Avant  de  terminer  le  coup  d’œil  extrêmement  rapide  que  je 
viens  de  jeter  sur  le  terrain  crétacé  de  l’Asie-Mineure , il  me 
resterait  encore  à vous  signaler,  messieurs,  les  dépôts  très  impor- 
tants de  charbon  de  terre  qu’il  renferme , et  qui  se  trouvent 
éciielonnés  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  Paphlagonie, 
de})uis  les  parages  d’Erégli , caractérisés  par  les  fossiles  crétacés 
sus-mentionnés,  jusqu’à  Amastria  et  probablement  jusqu’à  Inéboli, 
formant  peut-être  une  bande  non  interrompue  de  plus  de  200  ki- 
lomètres de  longueur.  Malheureusement,  lorscju’au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  18à8,  me  trouvant  à Erégli , j’allais  aborder 
cette  étude,  je  fus  inopinément  atteint  parle  fléau  du  choléra  qui, 
en  quekjues  heures,  m’enleva  une  partie  de  mes  gens.  Cette  dou- 
loureuse catastrophe  me  força  de  ramener  promptement  à Constan- 
tinople les  débris  de  ma  petite  caravane  qui  venait  d’être  si  cruel- 
lement décimée  au  moment  même  où , après  avoir  échappé 
pendant  deux  années  à des  maladies  et  à des  dangers  de  toute 
espèce,  nous  touchions  déjà  aux  rives  hospitalières  du  Ilospbore. 

Je  me  réserve  à mon  premier  voyage  d’étudier,  comme  ils  le 
méritent,  ces  intéressants  dépôts  qui  sans  doute  figureront  un  jour 
au  nombre  des  ressources  les  plus  précieuses  de  l’empire  Ottoman, 
car,  déjà  aujourd’hui,  les  mines  d’Erégli,  où  l’exploitation  de  ce 
cbarbon  de  terre  prend  chaque  jour  plus  de  développement,  four- 
nissent la  plus  grande  partie  du  combustible  employé  dans  le 
service  des  vapeurs  turcs.  C’est  la  seule  localité  en  Asie-Mineure 
où  cette  substance  présente  les  qualités  requises  pour  les  differents 
usages  industriels , car  tous  les  autres  dépôts  de  charbon  minéral 
que  j’ai  été  dans  le  cas  d’examiner  dans  la  péninsule  Natolique 
ne  présentent  que  des  espèces  plus  ou  moins  mauvaises  de  lignite 
tertiaire.  Il  en  est  de  même  des  dépôts  littoraux  de  laThrace  qui 
se  trouvent  à peu  de  distance  de  Constantinople,  le  long  de  la  mer 
Noire  ; ce  sont  également  des  lignites  tertiaires  assez  médiocres  et 
n’ayant  rien  de  commun,  ni  sous  le  rapport  géologique  , ni  sous 
celui  de  leur  qualité,  avec  les  vastes  dépôts  de  houille  crétacée  de 
la  côte  paphlagonienne  , houille  qui  très  souvent  rappelle  à s’y 
méprendre  les  ])lus  belles  qualités  de  la  formation  carbonifère 
proprement  dite. 


m 
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Le  principe  que  j’ai  suivi  dans  l’indication  approximative  de 
l’extension  géographique,  en  Asie-Mineure,  des  terrains  dévo- 
nien et  crétacé,  doit  servir  également  de  base  à la  délimitation 
que  je  vais  essayer  d’établir  des  dépôts  nummulitiques  dans  cette 
contrée.  Comme  dans  les  terrains  dévonien  et  crétacé,  j’ai  cru 
pouvoir  rattacher  à quelques  localités  parfaitement  caractérisées 
par  leurs  fossiles  toute  une  série  de  dépôts  offrant  avec  ces  der- 
nières la  plus  grande  analogie,  sous  le  double  rapport  lithologique 
et  stratigraphique,  de  même  un  certain  nombre  de  dépôts  paléon- 
tologiquement  déterminés  vont  me  servir  de  types  ou  de  points  de 
repère  autour  desquels  je  grouperai  d’autres  dépôts  que  l’on 
pourra  considérer  provisoirement  comme  appartenant  au  même 
âge. 

Conformément  à ce  mode  de  délimitation,  les  dépôts  nummu- 
litiques, y compris  les  grès  rouges  gypsifères,  se  trouveraient  ré- 
partis dans  quatre  groupes  occupant  des  espaces  très  inégaux, 
savoir  ; 

1°  Le  groupe  que  je  nommerai  d’après  le  nom  de  la  ville  de 
Zafranboli,  dont  les  environs  constituent  une  des  localités  de 
l’Asie-Mineure  les  plus  riches  en  fossiles  ; 

2“  Groupe  de  Smyrne  ; 

3°  Groupe  Pisido-Lycien  ; 

Groupe  de  Nicomédie  ; 

5"  Groupe  du  mont  Karamass, 

1.  Groupe  de  ZajranholL 

Ln  comprenant  dans  ce  groupe  les  dépôts  de  grès  rouge  et  de 
gypse  qui  forment  une  bande  étroite  le  long  du  revers  S. -O.  de 
la  chaîne  granitique  du  Khodja-Dagh,  laquelle  s’élève  sur  la  rive 
N.-E.  du  grand  lac  salé  désigné  chez  les  anciens  par  le  nom  de 
lac  de  Tatta,  le  groupe  de  Zafranboli  offrirait  le  domaine  le  plus 
vaste  que  possèdent  en  Asie-l\îineure  les  dépôts  nummulitiques, 
car  il  embrasserait  presque  sans  interruption  toute  la  Galatie  et 
une  partie  de  la  Paphlagonie  et  de  la  llithynie.  La  limite  septen- 
trionale de  ce  domaine  pourrait  être  approximativement  marquée 
par  une  ligne  tirée  des  parages  d’Amasia  jusqu’eà  ceux  de  Zafran- 
boli, et,  de  là,  jusqu’à  la  rivière  Sangarius,  à environ  trente 
kilomètres  au-dessus  de  son  embouchure;  la  limite  occidentale 
serait  représentée  par  une  ligne  tracée  du  point  sus-mentionné 
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du  Sangnrius,  jusqu’à  la  ville  de  lloli  (en  Bithynie),  et  de  là 
jus({u’aux  parages  de  remplacement  de  rancieime  ville  tle  Gor- 
dium  (en  Plirygie).  La  limite  méridionale  irait  de  ce  dernier 
])oint  au  S.-E.  jusqu’au  cours  supérieur  de  l’Angora  Sou  (ou 
environ  à vingt  heures  au  S. -S. -O.  de  la  ville  d’Angora);  puis,  se 
trouvant  interrompue  par  des  dépôts  jurassiques  et  lacustres,  cette 
limite  méridionale  atteindrait  le  Tchitchek-Dagli  (situé  à environ 
quinze  heures  au  S. -O.  de  la  ville  de  Yuzgat).  La  limite  orientale, 
enfin,  partirait  de  l’extrémité  orientale  du  Tchitchek-Dagh  et 
suivrait  une  ligne  qui  passerait  du  sud  au  nord,  puis,  se  repliant 
au  N.-E.  et  E.,  aboutirait  aux  parages  de  la  ville  d’Amasia. 

Outre  la  localité  de  Zafranboli , où  l’existence  des  fossiles  a 
été  signalée  avant  moi,  sans  que  cependant  on  en  eût  jamais  fait 
connaître  qu’un  très  petit  nombre  d’espèces,  ni  signalé  ou  figuré 
aucune  qui  fût  nouvelle,  j’ai  été  assez  heureux  pour  découvrir 
dans  le  domaine  nummulitique  dont  il  s’agit  ici  encore  six  autres 
localités  destinées  à fournir  aux  géologues  futurs  d’amples  et  fiuc- 
tueuses  récoltes.  Ces  six  localités  sont  : 

1“  La  vallée  située  près  du  Baglan-Dagh,  à trois  heures  au 
N.-N.-O.  d’Angora; 

2°  Les  environs  du  village  d’El-Gary,  à trois  heures  au  N.-E, 
d’Angora  ; 

3'"  et  /t°  Deux  localités  situées  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Yuzgat  ; 

5^^  La  vallée  de  Dilidji-Irmak,  à quatre  heures  à l’ouest  de 
Yuzgat  ; 

6"  La  montagne  nommée  Jarymkalé,  qui  s’élève  non  loin  du 
revers  méridional  de  la  chaîne  de  Tchitchek-Dagh,  chaîne  encore 
inexplorée,  bien  qu’elle  ne  se  trouve  qu’à  vingt  heures  environ  au 
S. -O.  de  Yuzgat.  Malheureusement,  elle  sert  pendant  l’été  de 
campement  aux  tribus  les  plus  turbulentes  des  Avchars  et  des 
Kurdes;  or  le  voisinage  de  ces  rapaces  brigands  n’est  rien  moins 
que  favorable  aux  recherehes  du  géologue  qui  se  trouve  souvent 
forcé  d’entourer  d’un  attirail  belliqueux  ses  pacifiques  explora- 
tions. 

Voici  les  fossiles  principaux  que  j’ai  recueillis  dans  les  localités 
sus-mentionnées,  et  dont  je  dois  la  détermination  à notre  savant 
collègue,  M.  d’Archiac,  qui  m’a  non  seulement  accordé  l’avantage 
de  soumettre  à ses  sagaces  investigations  mes  collections  paléonto- 
logiques  relatives  aux  terrains  secondaires  et  tertiaires , mais  qui 
encore  a bien  voulu  se  charger  du  soin  de  déeriie  et  de  faire  li- 
gurer  les  esiièccs  nouvelles  ou  peu  connues  ; 
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Cyclolitcs  (indianensis  ^ d'Arch.? 
Astrœa  indct, 

Orbiiolitcs  Forlisil^  d’Arch. 

— sella  J id. 

— submedia^  id. 

— nov.  sp. 

NummuUnn  biaritzana  ^ d’Arch. 

— distans ^ Desh. 

— tdegans^  Sow.  [pro  parte'), 

— spira,  de  Roissy. 

— id.  var.  c. 

— lœvigata,,  Lamk. 

— Ramondi^  Defr. 

— scabra,^  Lamk. 

■ — Lncasiana,^  Defr. 

Alvenlina  longa,  Czj. 

— subpyjenaica,  Leym. 
Micraster  indét.,  se  rapprochant 

du  M.  coranguinum  , Ai^. 
Serpula  spiridæa,,  Lamk. 

Lutraria  ? 

Corbula  exaratay  Desh. 

Corbis  lamellosay  Lamk. 

Lucina  ambigua,,  Desh.? 

— corharica,,  Leym. 

— miitabilis,  Lamk. 

— indét.,  voisine  de  la  précé- 

dente. 

Cytherea  lœvigata,,  Lamk. 

Venus  gr a nos  a Sow.? 
Venericardia  acutlcostata,,  Lamk. 

— irnbricatay  id. 

— midticostata,,  id. 

Cardium  numnuditiciiTn ^ d’Arch., 

nov.  sp. 

— fragment  se  rapportant  peut- 

être  au  C.  hippopœum , 
Desh. 

Cardium,  voisin  du  C.  j)orulosum 
Lamk. 


Cardium  , voisin  du  C.  rachitis  , 
Desh. 

— nov.  sp. 

Pcctuncidus  ? 

C/iama. 

Lit/iodomus  lithophagus,  Lamk.? 
Pecten,  nov.  sp.,  voisin  du  P.  sub- 
ojbicularis,^  d’Arch, 

— nov.  sp. 

— indét. 

Spondylus  asiaticus,  d’Arch.,  nov. 
sp. 

Ostrea  gigantea,  Brand. 

Pileopsis  cornu-eopiœ , Lamk. 
Melania  inquinata , Defr. 
Phasianella,,  nov.  sp. 

Natlca,  nov,  sp. 

— bazarkensis,  d’Arch. , nov.  sp, 
Cerithium  Tchihatcheffi,  d’Arch., 

— nov.  sp.  ou  très  voisine  de 

celle  des  Corbières  figurée 
sous  le  nom  de  C.  gigern- 
teum  par  M.  Leymerie. 
Turbinellus  jusoides  , d’Arch., 
nov.  sp. 

Cassis. 

Tercbellum  belemnitoideum  , 
d’Arch,,  nov,  sp. 

— - convolutum Lamk. 

— obtusum,  Sow. 

— nov.  sp. 

Cyprœa  elegans,,  Def. 

— depressa,  Sow, 

Il  y a en  outre  un  assez  grand 
nombre  d’autres  bivalves, tellesque 
Lucina  P Crassatclla  ? CJiama  P 
Cardium  P Lima  P CorbisP  indé- 
terminables. 


Pour  éviter  de  trop  longs  développements,  je  me  bornerai  à 
indiquer  approximativement  les  limites  des  deux  groupes  nummu- 
litiques  suivants  : 

2 et  3.  Groupe  de  Smyrnc  et  groupe  Pisido-Lycicn. 

Le  groupe  de  Smyrne  est  formé  des  dépôts  qui  s’étendent  d’a- 
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bord  tout  autour  du  massif  tracliytique  sur  lequel  est  bâtie  la  ville 
de  ce  nom  , et  qui  a déjà  été  exploré  par  MM.  Hamilton,  Strick- 
land  et  Spratt.  Ces  dépôts  ne  s’étendent  au  sud  de  Smyrne 
qu’à  une  distance  d’environ  dix  lieures  de  cette  dernière , à 
peu  près  jusqu’au  petit  village  de  Gumuldikoi,  situé  sur  le  lit- 
toral septentrional  du  golfe  de  Skalanova  (à  peu  de  distance 
à l’est  de  l’emplacement  de  l’antique  Lébédos),  où  les  dépôts 
nummulitiques  reposent  immédiatement  sur  le  micascliiste.  Au 
nord  de  Smyrne,  ils  sont  interrompus  par  des  masses  très 
considérables  de  tracbyte  qui,  au  IN.-O.,  s’avancent  dans  la  direc- 
tion d’Akhissar  (l’antique  Tralles),  et,  à l’ouest,  composent  une 
partie  du  littoral  du  golfe  nommé  clicz  les  anciens  Sinus  Elæati- 
cus,  où  les  dépôts  nummulitiques  reparaissent  de  nouveau  et  con- 
stituent le  littoral  méridional  du  golfe  d’Adramite,  ainsi  qu’une 
partie  de  la  côte  opposée,  en  occupant  la  région  côtière  de  la 
Troade,  comprise  entre  les  antiques  cités  d’Antandrus  et  d’Assus, 
chantées  par  Homère  et  indic|uées  par  Strabon.  Tous  ces  dépôts 
nummulitiques  que  je  viens  de  signaler  au  nord  de  Smyrne,  le 
long  du  littoral,  s’appuient  sur  des  masses  élevées  de  tracbyte  et 
de  granité  qui  s’étendent  bien  loin  dans  la  Troade  et  en  consti- 
tuent la  majeure  partie.  Cependant  le  domaine  des  roches  érup- 
tives , cjLii  forment  une  bande  assez  large  s’étendant  au  nord  de 
Smyrne,  dans  la  direction  du  littoral,  jusqu’au  golfe  d’Adramite, 
ne  fait  que  couper  dans  ce  sens  les  dépôts  nummulitiques  cpii, 
d’un  côté,  constituent  le  littoral  même,  et  de  l’autre  (c’est-à- 
dire  à l’est  du  domaine  granito-trachytique)  reparaissent  avec  un 
développement  beaucoup  plus  grand,  en  s’avançant  au  delà 
d’Akinssar  et  de  llelikesri,  et  en  atteignant  le  littoral  méridional 
de  la  Propontide,  qu'ils  longent  depuis  l’emboucliure  du  Rhyn- 
dacus  jusc|u’au  Granicus,  limite  naturelle  entre  les  dépôts  numinu- 
liticjues  de  ce  groupe  et  le  domaine  tracliytique  de  la  Troade. 

Le  groupe  nummulitique,  que  j’appelle  Pisido-Lycien,  occupe 
la  totalité  de  la  Lycie  (où  il  est  fréquemment  interrompu  par  des 
sédiments  tertiaires  et  des  roches  serpentineuses) , de  la  Pisidie 
et  de  la  Pamphilie,  ainsi  que  la  partie  méridionale  de  la  Plirygie. 
Au  sud,  sa  limite  naturelle  est  formée  par  la  xMéditerranée,  dont  il 
constitue  le  littoral  depuis  les  parages  de  la  ville  d’Alaya  jusqu’au 
golfe  de  Macri.  Une  ligne,  partant  de  ce  golfe  et  se  dirigeant  au 
N.-N.-E.  dans  la  direction  de  la  ville  de  Dénizly,  pourrait  figu- 
rer comme  la  limite  occidentale  de  ce  groupe,  tandis  qu’une  autre 
ligne,  tracée  des  parages  de  Dénizly  à travers  le  lac  d’Eguerdir 
jusqu’à  celui  de  Beycher,  en  indiquerait  la  limite  septentrionale 
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et  coïnciderait  en  quelque  sorte  avec  la  ligne  de  démarcation  qui, 
chez  les  anciens,  séparait  la  Phrygie  de  la  Pisidie  ; enfin,  la  limite 
orientale  du  groupe  Pisido-Lycien  pourrait  être  représentée  par 
une  ligne  courbe,  tracée  du  lac  de  Beycber  jusqu’au  point  du  lit- 
toral pamphylien,  situé  à huit  heures  environ  à l’ouest  de  la  ville 
d’Alaya,  le  Coracesium  de  Strabon  , qui,  à cette  époque,  c’est-à- 
dire  il  y a dix-sept  siècles,  était  déjà  célèbre  par  ses  pirateries  et 
ses  brigandages,  ainsi  que  tout  le  littoral  de  la  Cilicie , genre  de 
célébrité  que  ces  classiques  régions  conservent  et  cultivent  reli- 
gieusement encore  aujourd’hui,  afin  de  ne  point  donner  un  dé- 
menti à l’illustre  géographe  d’Amasia. 

Parmi  le  petit  nombre  de  localités  fossilifères  que  renferme  le 
groupe  Pisido-Lycien,  je  me  bornerai  à signaler  les  dépôts  qui  se 
trouvent  entre  les  villages  Kutchubourlou  et  Dinner  ( tous  deux 
en  Phrygie),  et  qui  renferment  beaucoup  de  Niaiimalina  lœvigata^ 
associées  à une  Térébratule  très  voisine  de  plusieurs  espèces  émi- 
nemment crétacées. 

k.  Groupe  de  Ni  comédie. 

Ce  petit  groupe  forme  une  lisière  le  long  des  deux  côtés  du  golfe 
de  Nicomédie,  en  s’appuyant  à l’O.,  au  N.  et  au  S.,  sur  des  dépôts 
dévoniens,  et,  àl’E.,  sur  des  couches  crétacées  ; cette  dernière  ligne 
de  démarcation  ne  peut  être  tracée  que  très  approximativement, 
Cependant,  comme  les  dépôts  des  parages  d’Erégii  {Heracled  pon- 
ticd)  m’ont  fourni  des  fossiles  évidemment  crétacés,  sans  la  moindre 
trace  de  Nummulites  tandis  que  sur  le  littoral  méridional  du  golfe 
de  Nicomédie,  et  nommément  entre  .lalova  et  Karamusat,  le  cal- 
caire blanc,  cjui  forme  des  hauteurs  échelonnées  le  long  du  golfe, 
renferme  des  Nummulites,  j’ai  cru  pouvoir  séparer  les  dépôts  cré- 
tacés (sans  Nummulites)  d’Erégli  des  dépôts  nummulifères  du  golfe 
de  Nicomédie.  La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  terrains  se 
trouverait  donc  à peu  près  dans  les  parages  du  cours  inférieur  du 
Sangarius,  et  pourrait  être  marquée  par  une  ligne  que  l’on  tirerait 
à l’E.  ( à dix  heures  à peu  près)  de  la  ville  de  Nicomédie  jusqu’à 
l’embouchure  du  Sangarius. 

5.  Groupe  du  mont  Karanidss. 

De  toutes  les  localités  fossilifères  que  j’ai  été  à même  de  décou- 
vrir dans  l’Asie-Mincure,  celle  du  inontKaramass  est  peut-être  la 
plus  intéressante,  car  elle  offre  la  possibilité  de  déterminer  pour 
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la  première  fois  l’àge  du  géant  volcanique  de  rAsie-Mineure.«En 
eftet,  les  dépôts  du  Karamass-Dagli,  si  distinctement  caractérisés 
par  leurs  fossiles,  se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat  du  mont 
Argée,  et  seulement  à quatre  heures  de  Kaisaria;  les  couches  de  ces 
dépôts  plongent  de  l’E.  20"  N.  à l’O.  20®  S. , souvent  sous  un  angle 
de  50"  O I ^1^0°,  et  il  en  résulte  que  le  soulèvement  du  mont  Argée  a 
dû  avoir  lieu  postérieurement  à la  formation  de  ces  dépôts  nummu- 
litiques.  La  partie  fossilifère  du  montKaramass  est  connue  chez  les 
Turcs  sous  le  nom  de  Mcrdjéniek-DngJi^  ou  mont  des  Lentilles:  ce 
nom  5 comme  les  gens  du  pays  me  l’ont  attesté  eux-mêmes  , pro- 
vient de  l’énorme  quantité  de  Nummulites  entassées  dans  les  ravins 
et  dont  l’aspect  avait  frappé  les  Turcs  qui,  croyant  apercevoir  dans 
tous  ces  petits  corps  aplatis  autant  de  lentilles  pétrifiées  (en  turc, 
nierdjémek),  ont  donné  à ces  parages  le  nom  de  Mont  des  Lentilles. 

Le  Karamass-Dagh  , dont  le  Merdjémek-Dagh  ne  constitue  que 
l’extrémité  septentrionale,  et  dont  le  point  culminant  est , d’après 
mes  mesures  hypsométriques,  de  17^8  mètres,  est  également  re- 
marquable par  sa  position  topographique  ; il  s’élève  isolément  sous 
la  forme  d’une  longue  crête  dirigée  du  S. -S. -O.  au  N.-N.-E.  et  en- 
tourée de  tous  côtés  par  des  trachytes,  des  basaltes  et  des  tufs  trachy- 
tiques  : c’est  en  quelque  sorte  une  île  solitaire  surgissant  au  milieu 
de  l’océan  volcanique  du  mont  Argée.  La  position  complètement 
isolée  de  cette  montagne  est  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  ne 
peut  même  être  considérée  comme  un  lambeau  détaché  de  la 
chaîne  également  calcaire  de  l’Anti-Taurus  dont  elle  n’est  séparée 
à l’E.  que  par  un  espace  d’une  vingtaine  de  kilomètres  : or  cette 
chaîne  de  l’Anti-Taurus  (ainsi  que  le  prouvent  les  fossiles  que  j’y 
ai  recueillis)  appartient  à l’age  dévonien , tandis  que  le  mont  Ka- 
ramass  est  éminemment  nummulitique  , ainsi  que  l’attestent  les 
fossiles  suivants  : 


OrhitoUtes  siibniedla.,  d’Arcb. 

Nanimulina  hiaritza?ia^  id. 

— spira,  de  Roissy. 

— lœvigata,  Lamk. 

— liamondi,  Defr. 

— scahra^  Lamk. 

Ech  inolampas . 

Scrpala?  ressemblant  aux  corps 
serpuliformes  fréquents 
dans  la  glauconie  inférieure 
du  nord  de  la  France, 

Lacin  amhigua.,  Desh. 

— indét.,  très  voisine  delà  L. 


argus,  Mell. 

Lucia  corb arien Leym. 

Cytheren  nitldula.,  Lamk. 

1 Venericardia  multicostata^  id. 

I Cardium  nummuliticum^  d’Arch., 

1 nov.  sp. 

— indét.,  voisin  du  C.  poriila- 
siLiii,  Lamk. 

— ' seniistriatunp  Desh. 

Lima? 

Pcctcn  indét,,  ayant  quelques  rap- 
ports avec  le  P.  somrowen- 
sis,  Sow. 
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PcclcJi  siibirijjartitiis , d’Arch.  , 
var.  des  faluns, 

Spondylas  cfsiciticns,  d’Arch.,  nov. 
sp. 

Natica,  nov.  sp. 

— nov.  sp.,  voisine  de  Y Am- 


p ail  aria  conica^  Des  h. 
Natica,  nov.  sp. 

SigaretKSy  nov.  sp. 

Ceritliiiim  Tcliihatchejji^  d’Arch., 
nov.  sp. 

Biiccinum^  nov.  sp. 


.Te  vais  indiquer  maintenant  la  nature  des  roches  principales 
qui  constituent  les  dépôts  nummulitiques  de  l’Asie-Mineure  , ainsi 
que  leurs  caractères  stratigraphiques  ; et  comme  j’ai  rangé  provi- 
soirement dans  cette  catégorie  les  dépôts  de  grès  rouge  et  de  gypse, 
qui , par  l’immense  développement  qu’ils  acquièrent , consti- 
tuent à eux  seuls  un  trait  saillant  dans  la  physionomie  géologique 
de  l’Asie-Mineure  , je  diviserai  la  description  oryctognostique  et 
stratigraphique  du  terrain  à Nummulites  en  dépôts  de  calcaires 
et  marnes  blancs  ou  grisâtres , et  en  dépôts  de  grès  rouge  et  de 
gypse.  .Te  joindrai  à cette  seconde  section  l’exposition  détaillée  des 
motifs  sur  lescjuels  je  base  mon  hypothèse,  relativement  à l’incor- 
poration de  ces  dépôts  gypsifères  de  l’Asie-Mineure  dans  le  terrain 
nummulitique. 


\ . Dépôts  de  calcaires  et  marnes  blancs  et  grisâtres. 

Les  calcaires  qui  figurent  dans  le  terrain  nummulitique  de 
l’Asie-Mineure  sont  généralement  blancs , jaunâtres  ou  gris-sale  , 
rarement  cristallins,  à cassure  plus  ou  moins  conchoide  et  se  divi- 
sant très  souvent  en  dalles  qui  rappellent  parfaitement  la  pierre 
lithographique  de  Solenhofen,  en  Bavière.  Ces  calcaires  se  char- 
gent quelquefois  de  matière  siliceuse  et  passent  à un  calcaire 
sableux.  Quelquefois  la  substance  siliceuse  se  présente  sous 
forme  de  concrétions  , et  la  roche  est  alors  chargée  d’un  grand 
nombre  de  rognons  de  pierre  à feu,  ce  qui,  en  l’absence  de  fossiles, 
rend  très  difiicile  la  distinction  de  ces  dépôts  d’avec  ceux  d’eau 
douce  où  ce  phénomène  est  très  fréquent. 

I^es  marnes,  soit  compactes  , soit  friables,  jouent  également  un 
rôle  important  dans  le  terrain  nummulitique  de  cette  contrée , 
en  allectant  les  teintes  les  plus  variées.  C’est  ainsi  qu’entre  Kayad- 
jek  et  Gueurdès  (Phrygie)  les  marnes  ont  une  teinte  verte  qui  donne 
à toute  la  contrée  l’aspect  de  surfaces  revêtues  de  gazon,  bien  que 
la  végétation  herbacée  y soit  très  pauvre. 

On  voit  donc  que  les  roches  calcaires  et  marneuses  qui  consti- 
tuent les  dépôts  nummulitiques  de  PAsie-Mineure  sont  assez  peu 
variées  ; mais  il  est  essentiel  d’observer  que,  si  cette  simplicité  et 
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cette  uniformité  oryctognostiques  caractérisent  les  dépôts  de  FAsie- 
Mineure  centrale  et  méridionale  , il  n’en  est  pas  de  même  d’une 
partie  du  littoral  occidental  de  cette  contrée,  où  les  dépôts  qui 
paraissent  se  rattacber  au  reste  du  grand  domaine  nummulitique 
de  la  Péninsule  diffèrent  notablement  de  ces  derniers,  en  affectant 
une  tendance  vers  la  structure  cristalline  et  une  certaine  schistosité 
qui , jointe  à une  teinte  foncée,  rappelle  quelquefois  le  tbon- 
scbiefer.  C’est  surtout  le  cas  pour  la  presqu’île  ionienne  qui  fait  face 
à File  de  Cbio,  et  on  Fon  voit  fréquemment  les  calcaires  marneux 
prendre  des  caractères  litbologiques  très  différents  de  ceux  qui 
distinguent  le  terrain  nummulitique  auquel  ils  se  rattacbent 
par  les  calcaires  des  environs  de  Smyrne.  D’ailleurs  les  dépôts  de 
la  presqu’île  ionienne  , ainsi  que  tous  ceux  du  littoral  occidental, 
se  distinguent  également  des  autres  dépôts  nummulitiques  de 
FAsie-Afineure  par  leurs  caractères  straligrapbiques  ; en  sorte  qu’il 
ne  serait  pas  impossible  qu’ils  appartinssent  à une  époque  différente 
et  probablement  plus  ancienne. 

Quant  aux  conditions  stratigrapbiques  qui  caractérisent  les  dé- 
pôts nummulitiques  de  FAsie-AIineure  en  général,  on  peut  y dis- 
tinguer deux  régions  relativement  au  sens  du  plougement  des 
coucbes.  L’une  de  ces  régions  constitue  cette  partie  du  littoral 
occidental  dont  je  viens  de  parler,  et  où  l’inclinaison  dominante 
est  au  N. -O.,  sous  un  angle  plus  ou  moins  fort,  généralement  de 
50  à 80». 

La  seconde  région  comprend  le  reste  du  domaine  nummulitique 
de  FAsie-Alineure , et  est  caractérisée  par  un  plongement  de  cou- 
cbes au  S. -O.  ou  au  S.-E. , en  formant  des  angles  très  variés  et 
souvent  tellement  faibles  qu’on  peut  les  considérer  comme  nuis. 

L’étude  stratigrapbique  de  cette  région  offre  des  résultats  très 
intéressants,  en  fournissant  des  données  sur  Fage  relatif  des  rocbes 
éruptives  qui  se  trouvent  dans  leur  proximité.  Or,  lorsqu’on  exa- 
mine les  caractères  stratigrapbiques  de  ceux  de  ces  dépôts  dont  l’âge 
est  parfaitement  caractérisé  par  leurs  fossiles,  on  parvient  à décou- 
vrir deux  époques  principales  dans  l’éruption  des  tracbytes,  qui 
jouent  en  Asie-Mi neure  un  rôle  important. 

En  effet,  parmi  les  sept  dépôts  à fossiles  nummulitiques  que  j’ai 
signalés  plus  baut,  et  dont  presque  tous  sont  situés  dans  la  proxi- 
mité des  rocbes  tracbytiques,  les  uns  ont  leurs  coucbes  plus  ou 
moins  fortement  redressées,  tandis  que  les  autres  offrent  un  redres- 
sement très  faible  ou  même  une  parfaite  horizontalité. 

Il  en  résulte  que  celles  des  rocbes  tracbytiques  de  FAsie-Mi- 
neure  qui  se  trouvent  placées  dans  le  voisinage  du  terrain  num- 
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mulitique  ne  sont  pas  toutes  contemporaines,  et  que  les  unes  sont 
antérieures  et  les  autres  postérieures  à ce  terrain.  C’est  ainsi  que 
le  géant  volcanique  de  l’Argée  (1) , dont  les  éruptions  et  les 
soulèvements  ont  redressé  les  dépôts  fossilifères  du  mont  Kara- 
mass,  n’a  pas  dii  exister  à l’époque  où  elles  se  formèrent,  tandis 
que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  proximité  de  la  masse  tra- 
chy tique  du  mont  Boglan  (2) , et  dont  la  stratification  offre  la 
plus  parfaite  horizontalité , ne  se  seront  déposés  qu’après  l’appa- 
rition de  ces  masses  trachytiques.  De  même,  les  éruptions  basal- 
tiques et  trachytiques  des  environs  de  Yuzgat  (Galatie)  sont  anté- 
rieures aux  grès  à Ahcolincs^  qui  se  trouvent  tout  à côté  de  la  ville, 
et  postérieures  aux  dépôts  fossilifères  de  la  vallée  de  Dilidjisou; 
car  les  couches  de  ces  derniers  plongent  au  S,  3°  E.,  sous  un  angle 
de  55”,  tandis  que  celles  du  grès  à Alvéolincs  ne  présentent  aucune 
trace  de  perturbation. 

Une  autre  observation  intéressante  qui  se  rattache  encore  aux 
dépôts  nummulitiques  de  l’Asie-Mineure,  c’est  que  l’examen  que 
M.  d’vYrchiac  a bien  voulu  faire  des  fossiles  qu’ils  renferment 
prouve  que  ces  dépôts  eux-mêmes  ne  sont  point  tous  contempo- 
rains, et  présentent  deux  étages,  l’un  inférieur  et  l’autre  su- 
périeur ; car,  tandis  que  les  uns , comme  ceux  du  mont  Kara- 
mass  (3),  du  mont  Boglan  (A),  etc.,  ne  renferment  que  très  peu 
de  fossiles  identiques  avec  ceux  des  dépôts  éocènes  connus, 
les  fossiles  des  autres,  comme  ceux  des  dépôts  de  Dilidjisou  (5) , 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  la  faune  éocène  de  l’Europe. 
Or  il  se  trouve  que  le  redressement  ou  l’horizontalité  des  cou- 
ches ne  correspond  nullement  aux  caractères  (dironologicjues  de 
ces  deux  étages,  dont  le  plus  ancien  offre  indifféremment  les 
deux  phénomènes  , tandis  que  le  plus  récent  est  précisément 
celui  qui,  comme  dans  la  vallée  de  Dilidji,  révèle  le  plus  de 
perturbations  stratigraphiques.  Il  en  résulte  que,  parmi  les  tra- 
chytes  placés  en  contact  avec  les  dépôts  nummulitic|ues  de  l’étage 
le  plus  ancien,  les  uns  sont  antérieurs  et  les  autres  postérieurs  à 
cet  étage,  ce  cjui  nous  donnerait  trois  époques  pour  les  trachytes 
de  rAsie-Mineure , relativement  aux  dépôts  nummulitiques  limi- 


(1  ) Mes  mesures  hypsométriques  m’ont  donné,  pour  cette  montagne, 
la  hauteur  de  12,575  pieds. 
f2)  Au  N. -N. -O.  d’Angora 
f3)  Près  du  mont  Argée. 

(4)  Au  N. -N. -O.  d’Angora. 

(5)  A quatre  lieues  à l’ouest  de  Yusgate,  près  du  village  Asmankai. 
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trophes,  savoir  : 1“  les  tracbytes  postérieurs  à l’étage  nuninuiliti- 
que  supérieur  ou  au  terrain  éocène  proprement  dit;  2°  les  tracliytes 
antérieurs  à l’étage  inférieur;  et  3°  les  tracliytes  postérieurs  à cet 
étage. 

Maintenant,  messieurs,  il  est  temps  de  vous  soumettre  les  con- 
sidérations c[ui  m’ont  porté  à proposer  l’incorporation  dans  le  ter- 
rain nummulitique  des  dépôts  de  grès  rouge  et  de  gypse  dont  j’ai 
étudié  le  développement  en  Asie-Mineure  sur  un  très  vaste  espace, 
en  les  suivant  jusqu’aux  sources  principales  du  Kisil-Irmak. 

1.  Les  dépôts  de  grès,  de  marnes  et  de  conglomérats  c]ui  entou- 
rent de  toutes  parts  la  ville  de  Yuzgat  offrent,  à l’exception  du 
gypse,  qui  ne  s’y  trouve  pas,  tous  les  éléments  principaux  qui  ca- 
ractérisent la  vaste  formation  gypsifère  de  l’Asie-Mineure.  Il  ne 
peut  y avoir  aucun  doute  que  les  dépôts  de  Yuzgat  ne  fassent  partie 
de  cette  dernière,  d’autant  plus  que,  même  dans  celle-ci,  le  gypse 
ne  figure  pas  toujours,  et  qu’il  y a une  foule  de  localités  où  les  grès 
et  les  marnes  s’élèvent  seuls  tout  à côté  d’autres  dépôts  de  grès  et 
de  marnes  alternant  avec  des  gypses  c[ui , conséquemment , sont 
contemporains  des  premiers. 

En  admettant  l’identité  géologique  entre  les  dépôts  de  Yuzgat  et 
ceux  de  la  grande  formation  gypsifère  du  reste  de  l’Asie-Mineure, 
il  s’ensuit  naturellement  que  tout  ce  que  l’on  peut  dire  relative- 
ment à l’âge  des  premiers  s’applique  également  à celui  des  der- 
niers. Or  voici  les  motifs  c|ui  sembleraient  prouver  que  les  dépôts 
de  Yuzgat,  et  conséquemment  les  dépôts  gypsifères  de  l’Asie-Mi- 
neure  en  général , font  partie  du  terrain  nummulitique  que  je 
viens  de  signaler. 

2.  A deux  heures  au  sud  de  Yuzgat,  sur  le  chemin  même  qui 
conduit  à Kaïsaria,  j’ai  découvert  deux  localités  fossilifères  , dont 
l’une,  composée  déniasses  non  stratifiées  d’un  conglomérat  polygé- 
nique noir  ou  verdâtre,  rappelant  celui  de  la  Superga  ou  de 
Ronca,  et  l’autre,  de  bancs  horizontaux  de  grès  rougeâtre.  La  pre- 
mière de  ces  localités  renferme  : 

Trochosmilia  jindtisîmiosa,  Miln.  Ed.  et  J.  Haim.? 

CeratotvochiLS  exaratiis,  id.? 

Trocliocyathus  siniiosns,  id.? 

Curbis  pccliuicidus?  Lamk.,  ou  du  moins  très  voisine 
de  celle  du  calcaire  grossier. 

Cardiiun  voisin  du  Cardiiim  Idppnpœum ^ Desh.,  du 
calcaire  grossier. 

La  seconde  localité  est  caractérisée  par  une  immense  quantité 
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d’iine  espèce  cl’yMvëoline  queM.  d’Arcliiac  a rapportée  à V /J Ivrolinti 
lon^a^  Czj.y  des  environs  de  Vienne,  et  que  j’ai  retrouvée  dans  les 
dépôts  du  mont  Boglan  associée  à un  grand  noml)re  de  fossiles  émi- 
nemment nummulitiques.  De  plus,  à côté  même  de  ces  grès  à Alvéo- 
lincs,  011  voit  percer,  le  long  des  chemins  et  dans  les  ravins,  des 
fragments  du  Ccrithiam  Tcliihatclicffi,  que,  dans  mes  explorations 
en  Asie-Mineure,  je  m’étais  habitué  à considérer  comme  l’iinman- 
quable  précurseur  de  fossiles  nummulitiques  ; car,  partout  où  j eus  le 
bonheur  d’en  découvrir,  j’étais  sûr  d’apercevoir  d’abord  ce  gigan- 
tesque gastéropode. 

3.  Non  seulement  au  sein  même  du  domaine  des  grès  et  con- 
glomérats de  Yuzgat  il  se  trouve,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  points  renfermant  des  fossiles  nummulitiques,  mais  encore 
tous  ces  grès  et  conglomérats  se  rattachent  à d’autres  dépôts 
très  riches  en  fossiles  appartenant  à la  même  époque  ; ces  dépôts 
sont  ceux  de  la  vallée  de  Dilidjisou,  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
mentionner  plus  d’une  fois,  et  qui  ne  se  trouvent  qu’à  quatre 
heures  à l’ouest  de  Yuzgat.  Mais  ce  qui  achève  de  démontrer  la 
liaison  des  dépôts  nummulitiques  avec  les  dépôts  gypsifères  dénués 
de  tous  fossiles,  c’est  qu’à  cinq  heures  à l’ouest  d’Osmankoï , et 
conséquemment  à huit  heures  des  calcaires  nummulitiques  de  Di- 
lidjisou, on  voit  dans  la  même  vallée  surgir  de  nouveau,  non  seu- 
lement les  grès  rouges  et  les  marnes,  mais  encore  des  dépôts  de 
gypse  alternant  avec  ces  derniers,  tantôt  horizontalement  disposés, 
tantôt  plongeant  de  30”  au  S.  5°  E.  De  plus,  les  eaux  de  cette 
région  sont  plus  ou  moins  saumâtres,  et  y indiquent  probablement 
la  présence  de  dépôts  de  sels , qui  sont  si  caractéristiques  pour  la 
formation  gypsifère  de  l’Asie-Alineure , et  qui  se  manifestent  sou- 
vent sur  une  si  grande  échelle. 

à.  A trois  heures  au  nord-est  d’ Angora  et  au  sud  du  village  El- 
Ghazy,  on  voit  les  tracliytes  remplacés  par  des  calcaires  blancs, 
marneux , complètement  identiques  avec  les  mêmes  roches  qui 
m’ont  fourni,  sur  tant  de  points  de  l’Asie-Mineure , des  fossiles 
nummulitiques.  Mais  ce  qui  est  important,  c’est  que  ces  calcaires 
et  ces  marnes  alternent  avec  des  gypses  que  l’on  ne  voit  nulle  part 
dans  les  dépôts  fossilifères,  et  qui  au  contraire  se  font  remarquer 
en  Asie-Aîineure  par  l’absence  de  toute  trace  organique.  Or  c’est 
précisément  dans  cette  localité,  où  se  trouvent  réunis  d’une  manière 
si  remarquable  les  éléments  de  ces  deux  espèces  de  dépôts  en  ap- 
parence si  ddïérents  (dépôts  de  calcaire  blanc  fossilifères  et  dépôts 
de  grès  et  gypses  non  fossilifères),  que  je  recueillis  un  CcrithiuDi 
la  roche  encaissante  renferme  des  Nummulites. 
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5.  La  présence’dans  les  dépôts  de  grès  rouge  et  de  gypse  d’un  cal- 
caire non  fossilifère  plus  ou  moins  noir,  compacte,  bitumineux, 
rappelant  quelques  calcaires  du  mountain  limestonc^  a également 
ses  analogues  dans  les  dépôts  nummulitiques  de  FAsie-Mineure,  et 
nommément  dans  le  mont  Karamass,  où  toute  l’extrémité  méri- 
dionale de  la  montagne  est  composée  des  calcaires  noirs  sus-men- 
tionnés, qui,  comme  ceux  des  dépôts  gypsifères,  ne  présentent  pas 
la  moindre  trace  organique.  Mais  à l’extrémité  septentrionale  de 
la  chaîne,  cette  roche  passe  à un  calcaire  sableux  grisâtre  et  presque 
blanc,  et  constitue  les  masses  connues  des  gens  du  pays  sous  le 
nom  de  Merdjémek-Dagh  , ou  montagne  des  lentilles,  si  riche  en 
fossiles  nummulitiques. 

6.  Les  conditions  stratigraphiques  des  dépôts  de  grès  muge  et  de 
gypse  fournissent  également  une  preuve  en  faveur  de  leur  identité 
avec  les  dépôts  nummulitiques  de  FAsie-Mineure,  car  un  nombre 
très  considérable  d’observations,  faites  à la  boussole  sur  les  points 
les  plus  opposés,  m’ont  donné,  pour  la  très  grande  majorité  des 
dépôts  de  ce  genre,  l’inclinaison  dominante  de  N. -O.  ou  N.-E. 
au  S.-E.  ou  S. -O.;  or  c’est  précisément  le  plongeinent  qui  carac- 
térise la  stratification  des  calcaires  et  marnes  nummulitiques,  et 
là,  comme  ici,  on  voit  les  dépôts,  selon  les  localités,  offrir,  sous  le 
rapport  stratigraphique , la  plus  grande  divergence,  depuis  les 
couches  parfaitement  horizontales  jusqu’aux  redressements  les 
plus  verticaux  ou  les  plissements  et  torsions  les  plus  variés. 

Je  suis  obligé  de  me  borner  à ces  considérations  pour  ne  point 
abuser  davantage  de  l’indulgence  de  la  Société  ; mais  la  question 
que  je  viens  de  traiter,  trop  longuement  peut-être,  a trop  d’impor- 
tance pour  la  constitution  géologique  de  FAsie-Mineure,  et  a en- 
core été  trop  peu  approfondie  pour  ne  point  réclamer  toute  l’at  - 
tention des  géologues  voués  à l’étude  de  cette  contrée,  et  parmi 
lesquels  les  noms  de  MM.  Ainsworth  , Hamilton  , Strickland, 
Forbes  et  Spratt,  ont  déjà  acquis  des  titres  incontestables  à la  re- 
connaissance des  savants. 

Lorsqu’un  examen  rigoureux,  appuyé  sur  des  études  conscien- 
cieuses et  étendues,  aura  pour  résultat  de  confirmer  l’hypothèse 
que  je  propose,  et  que  le  domaine  nummulitique  de  FAsie-Mi- 
neure, déjà  si  vaste,  se  trouvera  encore  agrandi  par  l’incorporation 
de  ces  immenses  dépôts  de  grès  rouges  et  de  gypses  qui  s’étendent 
jusqu’aux  rives  de  l’Euphrate  et  peut-être  au  delà,  alors  FAsie- 
Mineure  pourra  être  considérée  comme  un  des  points  vraiment 
classiques  pour  les  dépôts  à Nummulites.  Ce  sera  ajouter  un  titre 
d’illustration  de  plus  à tant  d’autres  qu’elle  possède  déjà. 
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Terrains  tertiaires. 

Les  terrains  tertiaires  de  l’Asie-Mineure  présentent  deux  grandes 
sections  : 

\ . Dépôts  marins, 

2.  Dépôts  lacustres. 

1 . Depots  marins. 

Les  fossiles  que  renferment  ces  dépôts  y permettent  de  distin- 
guer : 1“  l’étage  miocène  ; et  2“  un  étage  supérieur,  probablement 
correspondant  au  calcaire  des  steppes  de  MM.  Murebison,  de  Yer- 
neuil  etdeKeyserling;  et,  comme  ce  sont  les  dépôts  de  la  première 
époque  qui  dominent  en  Asie  - Mineure , nous  allons  nous  en 
occuper  d’abord. 

Étage  miocène. 

Les  dépôts  appartenant  à l’étage  miocène  se  trouvent  répartis 
en  trois  bassins  de  dimensions  fort  inégales  et  placés  à une  grande 
distance  les  uns  des  autres  ; ils  forment  trois  régions  indépendantes 
que  je  désignerai  par  les  noms  suivants  : [a)  domaine  cilicien  ; 
[b)  domaine  lycien  ; et  (c)  domaine  troyen. 

(a)  Domaine  cilicien. 

Les  dépôts  miocènes  qui  constituent  le  vaste  domaine  cilicien 
occupent  un  espace  incomparablement  plus  étendu  que  celui  des 
deux  autres  bassins  sus-mentionnés;  ce  domaine  embrasse  une 
grande  partie  de  la  Cilicie  Trachée , et  s’étend  au  N. -O.  jusque 
dansl’Isaurie  et  la  Lycaonie.  Il  forme  une  large  bande  à contours 
dentelés,  dirigés  du  N. -N. -O.  au  S.-S.-E.,  et  ayant  dans  ce  sens 
une  longueur  d’environ  un  degré  et  un  quart  sur  une  largeur 
moyenne  (de  N.-E.  au  S. -O.)  d’un  demi-degré.  Sa  limite  IN.-E. 
pourrait  être  représentée  par  une  ligne  ondoyante  qui  partirait  des 
parages  de  la  ville  de  Soli  (1)  et  viendrait  aboutir  à un  point  situé 
à environ  5 lieues  au  sud  de  la  ville  deKaraman.  Ene  autre  ligne, 
également  très  sinueuse  , tracée  des  parages  du  cap  Sarpédon,  et 
courant  parallèlement  à la  première  (du  S.-S.~E,  au  N. -N.-E.),  le 

(1)  La  ville  de  Soli  (le  Pompéopolis  de  Strabon)  est  située  sur  le 
littoral,  à l’extrémité  orientale  de  la  Cilicie  Trachée. 
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Iciig  de  la  chaîne  de  l’ïndiariis  jusqu’aux  sources  du  Calycadinus, 
représenterait  la  limite  S.-O.  ; celle  de  l’O.  suivrait  les  vallées 
étroites  fermées  par  les  sources  principales  du  Calycadinus,  et  se 
dirigerait  du  S. -S.-O.  au  N.-IN.-E.,  en  aboutissant  aux  parages  de 
Karaman:  la  limite  orientale,  enfin,  serait  fermée  par  la  portion 
du  littoral  comprise  entre  la  ville  de  Soli  et  le  cap  Sarpédon. 

Cette  région,  ainsi  délimitée,  représente  un  massif  très  monta- 
gneux dont  l’aspect  extérieur  annonce  plutôt  une  contrée  juras- 
sique ou  crétacée  qu’un  terrain  tertiaire  : aussi,  lorsque  le  géologue 
descend  des  plaines  nues  et  horizontales  de  la  Lycaonie  dans  les 
vallées  profondes  creusées  par  les  nombreux  affluents  du  Caly- 
cadmus,  et  qu’il  voit  partout  se  dresser  devant  lui  des  masses  im- 
posantes revêtues  d’épaisses  forêts,  jamais  l’idée  de  se  trouver  au 
milieu  de  dépôts  tertiaires  ne  viendrait  se  présenter  à son  esprit, 
et  ce  n’est  qu’avec  surprise  qu’il  parvient  à en  acquérir  la  certitude 
en  apercevant  les  nombreux  fossiles  dont  sont  hérissés  tous  ces 
rochers  ciselés  en  tourelles  pittoresques  ou  excavés  en  voûtes  fan- 
tastiques. 

Il  y a peu  d’endroits  dans  ces  régions  qui  ne  soient  fossilifères  i 
des  Huîtres,  des  Astrées,  des  Clypeaster,  des  Panopées,  etc. , y re- 
couvrent quelquefois  la  surface  du  sol  comme  un  véritable  pavé  ; 
cependant  le  nombre  des  espèces  est  loin  de  répondre  à l’énorme 
accumulation  des  individus.  Voici  les  fossiles  que  j’ai  recueillis 
dans  cpiatre  localités  différentes  appartenant  toutes  au  vaste  et 
magnilique  bassin  cilicien,  qui,  un  jour,  deviendra  peut-être  pour 
les  paléontologistes  une  source  féconde  de  richesses. 


Jstrœa  Befraucii^  Miln.  Edw.  et  i 
J.  Haim. 

Ellisiana^  Defr. 

— Giicttardi^  id. 

— TcliihatchrJJi^  nov.  sp.,  J. 

Haim. 

Parités  Collegnoanay  Mich.? 

— indét. 

Cycloletis ? indét. 

Operciilina  complanata^  d’Orb. 
Clypeaster  Tchihatchejffi,  d’Arch., 

nov.  sp. 

— nov.  sp. 

— nov.  sp. 

Spatangoïde  indét. 

Panopœa  Eaiijasii^  Lamk. 

Telluia  compressa ^ Brocc. 


TelUna,  indét. 

Lucina,  moule  voisin  de  la  L.  cor- 
barica^  Leym. 

— nov.  sp.  rappelant  la  L.  or~ 

bfcularis,  Desh.,  de Morée. 

— indét. 

— indét. 

Saagiii/wlaria,  nov.  sp. 

Cytherea  leonina  , de  Bast. 

Venus  pallia  a ^ Linn. 

Cardiuni  subhians,  d’Arch.,  nov. 
sp. 

Pccten  solariiun^  Lamk. 

— indét. 

P cru  a indét. 

Pectunculus,  indét. 

Ostrea  u/tdata,  Lamk.,  Goldf. 
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Ostrra  callifcrû,  Lamk. 

• — la/ncllosa,  Gold. 

— Firgi/iica^  Lamk, 

Biilla  lignaria?  Lamk. 

DoUmu  indét. 

Stromhus?  indét. 

Coniis  indét. 

— voisin  du  C.  Aldrovandi . 

— indét. 

Un  échantillon  de  calcaire  gris, 


IxM 

passant  à un  conglomérat  et  qui 
constitue  à Bayalar  ( ! ) des  couches 
puissantes,  renferme  une  grande 
quantité  de  petites  coquilles  ma- 
rines indéterminables.  Dans  un 
' autre  calcaire  marneux,  grisâtre, 
on  peut  reconnaître  une  multitude 
de  Néritines , Turritelles,  Vernis^ 
Turbo , Nucules  et  deux  espèces 
d’Alvéolines. 


(b)  Bassin  lycien^  (c)  bassin  troyen. 

Ces  deux  dépôts,  peu  considérables,  se  trouvent  séparés  Fun  de 
l’autre  par  la  moitié  de  toute  la  longueur  de  la  péninsule  Nato- 
liq  Lie  ; le  premier  est  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Lycie, 
que  les  anciens  désignaient  parle  nom  de  Milias  ; il  y constitue  la 
vallée  à Fextrémité  sud-ouest  de  laquelle  on  voit  la  pittoresque 
ville  d’Elmalu(2).  Les  dépôts  caractérisés  par  des  Astrées,  associées 
dans  le  bassin  cilicien  à des  fossiles  miocènes,  y reposent  sur  les 
flancs  des  monlagnes  qui  bordent  les  vallées  et  qui,  probablement, 
font  partie  du  terrain  nummulitique. 


('!)  Bayalar  est  un  petit  village  turc,  situé  au  sud  de  la  ville  de 
Karaman  , la  Laranda  de  Strabon. 

(2)  C’est  ainsi  que  le  nom  de  cette  ville  est  prononcé  par  les  Turcs, 
et  non  Almalu  , comme  le  marque  l’excellente  carte  de  l’Asie-Mineure  , 
publiée  à Berlin,  en  six  feuilles:  cette  carte,  qui  a servi  de  base  à mes 
explorations,  est , grâce  aux  soins  et  à l’érudition  de  M.  Kiepert , 
incontestablement  la  meilleure,  ou,  si  l’on  veut,  la  moins  dé- 
fectueuse de  toutes  celles  que  nous  possédions  sur  cette  contrée , 
encore  tout  aussi  peu  connue  sous  le  rapport  géographique  que  sous 
celui  de  la  géologie.  Malheureusement,  outre  les  grandes  lacunes 
qu’elle  présente , les  noms  propres  y sont  très  souvent  fort  dénaturés, 
ce  qui  ne  tombe  nullement  à la  charge  de  M.  Kiepert , car,  pour  toutes 
les  localités  qu’il  n’a  pas  explorées  lui-même,  il  a reproduit  les  tra- 
vaux des  meilleures  autorités;  or,  quelque  respectables  d’ailleurs  que 
ces  autorités  puissent  être,  elles  participent  toutes,  plus  ou  moins, 
de  l’inconvénient  qu’ont  à combattre  les  voyageurs  européens  dans 
l’Asie-Mineure , savoir  : celui  d’ignorer  la  langue  du  pays,  ce  qui  fait 
qu’ils  rendent  ordinairement  les  noms  orientaux  selon  la  prononciation 
de  leur  propre  langue,  ainsi  que  je  serai  dans  le  cas  de  le  signaler, 
pour  une  foule  de  localités,  lorsque  je  publierai  ma  grande  carte  do 
ï’Asie-Mineure , où,  me  prévalant  de  l’avantage  que  me  donnait  la 
connaissance  du  turc,  je  les  ai  reproduites  sous  leur  nom  véritable, 
quelquefois  tout  à fait  différent  de  celui  qu’on  leur  avait  donné. 
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Le  bassin  troyen  forme  une  lisière  peu  large  le  long  du  littoral 
occidental  de  la  Troade , à peu  près  depuis  Bunarbachi  jusqu’aux 
parages  de  l’emboucliure  du  Touzlatcbaï.  A l’E.  et  au  S.,  ce  do- 
maine est  limité  par  des  hauteurs  de  tracbyte  et  de  serpentine, 
tandis  qu’au  N.  il  se  rattache  au  terrain  tertiaire  supérieur  des 
Dardanelles. 

Les  dépôts  qui  composent  le  domaine  troyen  consistent  en  strates 
horizontaux  de  calcaires  marneux  et  de  grès,  qui  forment  des 
monticules  arrondis.  La  rangée  de  hauteurs  qui  longent  des  deux 
côtés  le  petit  torrent  de  Sav?kly,  à une  heure  au  sud  des  belles 
ruines  d’Alexandria-Troas  (i) , m’ont  fourni  les  fossiles  suivants  : 

Ostrea  callijera?  Lamk. 

Ostrea  ^ voisine  de  V Ostrea  cri spata  , Gold. 

Pecteii  henedictus  ? Lamk. 

Les  hauteurs  sus-mentionnées  qui  bordent  la  vallée  de  Savakly 
la  séparent  de  la  plaine  de  Touzla,  dont  les  eaux  salines  présentent 
un  phénomène  extrêmement  curieux  : toute  cette  vaste  plaine, 
dont  le  bord  occidental  est  baigne  par  la  mer,  se  trouve  sillonnée 
de  petites  fentes  et  de  crevasses  d’où  jaillissent  des  milliers  de 
sources  salines  c{iii  recouvrent  le  sol  d’une  croûte  jaunâtre  et  rou- 
geâtre, sur  laquelle  on  ne  peut  marcher  sans  sentir  brûler  les 
pieds  à travers  de  la  semelle,  à cause  de  la  température  élevée  de 
ces  eaux , qui  percent  partout  ; il  est  probable  que  c’est  à ces 
sources  que  sont  dus  les  dépôts  considéraijles  colorés  des  teintes 
les  plus  vives  et  empilés  en  bancs  horizontaux  le  long  des  flancs  dt  s 
montagnes  trachytiques  qui  bordent  la  plaine  au  W.-E.  et  à l’E. 
La  roche  de  ces  montagnes  se  trouve  altérée  à un  tel  point  et  pré- 
sente un  aspect  tellement  extraordinaire,  c[iie  l’on  a de  la  peine  à 
en  reconnaître  la  nature.  D’ailleurs  les  sources  salines  ne  se  trou- 
vent point  limitées  aux  dépôts  tertiaires  de  la  plaine;  on  en  voit 
jaillir  de  fort  belles  le  long  des  flancs  des  rochers  trachytiques  qui 
se  dressent  tout  à côté  du  village  de  Touzla  : ce  sont  des  gerbes 
d’eau  bouillante,  dont  quelques  unes  ont  à leur  base  34  centimè- 
tres de  circonférence,  et  décrivent  une  courbe  de  l"g57  de  lon- 
gueur. Le  goût  de  cette  eau  est  aussi  salé  que  la  dissolution  la  plus 
concentrée  de  sel,  et  la  température  tellement  élevée,  que  deux 
thermomètres  cpie  j’y  plongeai  successivement  éclatèrent^sur-le- 


(l)  Cette  localité  est  aujourd’hui  désignée  par  le  nom  d’Eski-Stam- 
boul  ou  vieux  Stamboul  (Constantinople). 
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champ.  Dans  la  plaine,  la  température  de  ces  sources  est  moins 
élevée;  elle  est  ordinairement  de  78  à 85  degrés  centésimaux. 

2.  Terrain  tertiaire  supérieur. 

Outre  les  dépôts  de  Sinopc,  que  M.  Hamilton  avait  déjà  iden- 
tifiés avec  le  calcaire  de  steppe  de  MM.  Murchisoo,  de  Yerneuil  et 
de  Keyserling,  je  signalerai  une  autre  localitédont  les  fossiles  sem- 
blent se  rapporter  à la  même  époque,  savoir  les  parages  de  la  ville 
de  Déniziy.  La  position  géograpbique  de  ces  dépôts  constitue  à 
elle  seule  un  fait  très  intéressant , parce  que , de  tous  les  dépôts 
de  cet  âge  signalés  jusqu’aujourd’hui  en  Asie-Mineure , on  n’en 
avait  encore  connu  aucun  cjui,  comme  ceux  de  Déniziy,  s’avan- 
çât aussi  loin  dans  l’intérieur  du  continent  natolique  ; car  le 
littoral  le  plus  voisin  de  la  ville  de  Déniziy  s’en  trouve  éloigné 
de  près  de  2 degrés  (1).  Les  dépôts  qui  constituent  ce  terrain 
s’élèvent  en  monticules  arrondis  le  long  du  revers  septentrional 
de  la  chaîne  très  considérable  qui  ferme  le  bord  méridional 
de  la  belle  vallée  du  Méandre.  La  roche  est  un  calcaire  crayeux, 
blanc  ou  jaunâtre,  pétri  de  Yénéricardes  qui  ont  tout  à fait  le  ca- 
ractère des  fossiles  du  calcaire  de  steppe. 

C’est  à la  même  époque  que  semblent  appartenir  les  dépôts  de 
Makrikdi  (village  voisin  de  Constantinople) , situés  le  long  du 
littoral  mérielional  de  la  Propontide,  ainsi  que  ceux  de  Domuz- 
déré,  non  loin  de  la  mer  Noire,  et  c|ui  s’étendent  jusqu’à  l’em- 
bouchure septentrionale  du  Bosphore. 

Je  ferai  observer  cependant  que  les  dépôts  récents  des  environs 
immédiats  de  Constantinople  exigent  encore  un  examen  beaucoup 
plus  approfondi  avant  que  l’on  puisse  se  prononcer  d’une  manière 
positive  sur  leur  âge  et  leur  origine  ; car,  si  d’un  côté  ils  rappellent 
l’époque  du  calcaire  de  steppe,  d’un  autre  côté  la  présence  de  fos- 
siles lacustres  les  rattache  également  aux  dépôts  d’eau  douce. 

Avant  de  terminer  cette  rapide  esquisse  des  dépôts  marins  ter- 
tiaires de  l’Asie-Aîineure,  j’appellerai  l'attention  des  géologues  sur 
les  dépôts  qui  encadrent  des  deux  côtés  le  détroit  des  Dardanelles 
et  y fornient  des  remparts  puissants , composés  de  couches  hori- 
zontales qui  renferment  une  bivalve  (2)  assez  énigmatique,  rappe- 


(1)  La  ville  de  Déniziy  est  située  à l’extrémité  orientale  de  la  vallée 
du  Méandre  , sur  les  confins  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie  et  de  la  Carie. 

(2)  Bien  que  je  n’eusse  examiné  que  la  côte  asiatique  des  Darda- 
nelles, les  explorations  de  M.  Viquesnel  ont  prouvé  que  le  littoral 
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lant  tvout  à la  fois  une  coquille  d’eau  douce  et  une  coquille  de  nier. 
Couune  les  uoiubrcux  individus  de  ce  fossile  c|ue  j’ai  rapportés 
sont  tous  à l’état  de  moule,  il  serait  peut-être  prématuré  d’en  tirer 
pour  le  moment  aucune  conclusion  péremptoire  relativement  à 
l’àge  et  à l’origine,  soit  lacustre,  soit  pélagique,  de  ces  dépôts.  Ils 
se  trouvent  séparés  du  bassin  miocène  de  Touzla,  que  j’ai  signalé 
plus  haut,  par  des  dépôts  lacustres,  situés  également  sur  le  littoral 
occidental  de  la  Troade,  dans  les  parages  de  Bunarbaclii  (1),  et 
composés  d’un  calcaire  gris,  marneux,  renfermant  des  Unio,  des 
Cyclades,  des  Mélanopsis,  ainsi  que  des  traces  de  Lymnées. 

Dépôts  lacustres. 

Les  dépôts  lacustres  forment,  tant  par  leur  extension  que  par 
leur  puissance  , un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie 
géologique  de  l’Asie-Mineure.  En  réunissant  en  une  seule  nappe 
tous  les  dépôts  de  cette  nature,  dont  le  nombre  est  immense,  elle 
occuperait  peut-être  une  surface  supérieure  au  tiers  de  la  surface 
totale  de  rAsie-Mineure,  c’est-à-dire,  d’une  région  presque  aussi 
étendue  que  toute  la  France.  Au  reste,  la  carte  géologique  que 
j’espère  publier  prochainement  fera  mieux  apprécier  ce  fait  que 
des  chiftVes  ou  de  simples  indications,  toujours  impuissantes  sans 
le  secours  d’une  image  graphique , ce  qui  est  surtout  vrai  quand 
il  s’agit  d’une  contrée  aussi  peu  connue  que  l’Asie-lVlineure,  dont 
les  localités  ne  diront  rien  à l’esprit  de  l’auditeur  ou  du  lecteur, 
si  elles  ne  parlent  pas  en  même  temps  à ses  yeux. 

(i’est  pourquoi  je  ne  vous  fatiguerai  pas,  messieurs,  par  la  longue 
énumération  de  cette  foule  de  dépôts  locaux  (quelquefois  assez 
considérables)  qui  sillonnent  l’Asie-Mineure  en  tous  sens,  et  je 
me  bornerai  à signaler  à votre  attention  deux  bassins  lacustres 
fort  remarquables  , non  seulement  par  leur  étendue , mais  encore 
à cause  de  plusieurs  autres  particularités.  Je  désignerai  le  premier 


européen  est  de  la  même  composition , car  ii  y a trouvé  la  bivalve  en 
question. 

(l)  Ce  village  est  situé  à peu  de  distance  au  nord  du  cap  Baba, 
le  Lectum  promontorium  des  anciens.  Les  belles  explorations  archéo- 
logiques, exécutées  sous  le  patronage  éclairé  de  M.  de  Choiseul- 
Gûuffier,  ont  rendu  très  probable  que  le  village  Bunarbachi  occupe 
l’emplacement  de  l’antique  Troie  , chantée  par  Homère;  ce  misérable 
village  se  trouve  5 peu  de  distance  du  littoral  qui  fait  face  à l'jle  de 
Ténédos. 
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de  CCS  bassins  par  le  nom  de  bassin  de  Lycaonie,  et  j’appellerai 
l’autre  bassin  de  Sivas. 

1.  Le  bassin  de  Lycaonie  forme  une  bande  qui  s’étend  du  S.-E. 
au  N.--0. , en  embrassant  toute  la  Lycaonie  et  l’extrémité  nord-est 
de  la  Pbrygie.  Sa  limite  N.-E.  pourrait  être  représentée  par  une 
ligne  tirée  de  Kesserliissar  (1),  à travers  le  grand  lac  Salé,  jusqu’à 
l’emplacement  de  l’antique  Gordium  ou  Juliapolis,  en  Pbrygie, 
Une  ligne  presque  parallèle  à cette  première,  partant  de  la  ville  de 
Karaman  et  aboutissant  vers  les  parages  d’Eskicber  (2),  marquerait 
(quoique  très  approximativement)  la  limite  S. -O.,  tandis  qu’une 
troisième  ligne,  qui  réunirait  Karaman  à Kesserliissar , représen- 
terait la  limite  méridionale.  Enfin  une  quatrième  ligne,  qui  serait 
tracée  entre  un  point  situé  à 20  kilomètres  environ  à l’est  de  la  ville 
de  Siigut  et  les  parages  où  se  trouvait  le  Gordium  ou  Juliapolis 
des  anciens,  pourrait  figurer  la  limite  septentrionale. 

La  région  comprise  entre  ces  lignes  de  démarcation  offrirait  une 
longueur  d’environ  3”  15'  du  S.-E.  au  N. -O.,  sur  une  largeur 
moyenne  de  plus  d’un  degré  de  l’Est  à l’Ouest.  Cette  vaste  nappe  la- 
custre suppose  donc  l’existence  d’un  lac  énorme  c|ui  a dû  traverser 
jadis  une  grande  partie  dePAsie-Mineure  du  S.-E.  auN.-O. , puisque 
la  largeur  totale  de  la  péninsule , prise  dans  le  sens  de  la  direction 
du  bassin  dont  il  y agit,  n’a  cju’un  peu  plus  de  5 degrés  et  se  trou- 
verait représentée  par  une  ligne  tirée  de  Sélève  (3)  juscju’au  golfe  de 
Nicomédie.  Maintenant , lorsqu’on  se  rappelle  que  le  bassin  mio- 
cène cilicien,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  entretenir  plus  haut 
se  rattache  immédiatement  à l’extrémité  méridionale  du  bassin 
lacustre  en  question  , et  se  continue  sans  interruption  jusqu’au  lit- 
toral de  la  Cilieie , on  voit  que  ces  deux  bassins , qui  ne  formen  ^ 
qu’une  seule  bande  tertiaire,  coupent  l’Asie-Mineure  , du  S.-E. 
au  N. -O.  presque  depuis  la  Méditerranée  jusqu’à  la  Propontide 
Dans  tous  les  cas  le  bassin  lacustre  de  la  Lyeaonie,  cà  lui  seul,  a* 
dû  occuper  une  surface  au  moins  neuf  fois  aussi  grande  que  celle 
du  lac  de  Genève  ; plaeé  sur  la  carte  de  France , il  oceuperait  toute 
la  presqu’île  delà  Bretagne,  depuis  son  extrémité  occidentale  jus- 


(1)  C’est  la  Tyana  des  anciens,  située  en  Cappadoce  , et  illustrée 
par  la  naissance  du  célèbre  Apnllenius  qui  tant  de  fois  a été  opposé  à 
Jésus-Christ. 

(2)  L’antique  Doryleum  (en  Phrygie),  illustrée,  au  moye  n âge,  par 
les  combats  sanglants  des  croisés.  ' 

(3)  Sur  le  littoral  de  la  Cilieie  Trachée;  c’est  la  Seleuciade  Strabon 
et  de  Ptolomée. 
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qu’à  une  ligne  courbe  tirée  de  l’embouchure  de  la  Loire,  et  pas- 
sant par  les  villes  de  Rennes  et  de  St  Malo;  il  embrasserait  consé- 
quemment la  totalité  des  départements  du  Finistère,  des  Côtes- 
du-Nord,  du  Morbihan,  et  une  partie  de  ceux  de  la  Loire-Inférieure 
et  de  rille-et- Vilaine.  Quelques  hauteurs  dont  plusieurs  sont  assez 
considérables,  comme  le  Bos-Dagh,  traversent  une  portion  de  ce 
bassin  sans  en  rompre  complètement  la  continuité.  Ces  monta- 
gnes, ainsi  que  d’autres  beaucoup  moins  importantes,  s’élèvent 
au  milieu  de  ces  surfaces  comme  des  îles  du  sein  de  la  mer,  et,  en 
effet , ces  hauteurs,  composées  presque  toutes  d’un  calcaire  extrê- 
mement analogue  aux  calcaires  anciens,  ont  sans  doute  figuré  jadis 
comme  autant  de  masses  insulaires  se  dressant  au  milieu  des  ondes 
tranquilles  de  ce  lac  immense. 

2.  Le  bassin  lacustre  de  Sivas,  également  remarquable  par  son 
extension  qui  cependant  n’égale  point  celle  du  bassin  que  je  viens 
de  signaler,  s’étend  du  N. -E.  au  S. -O.  le  long  de  la  rive  droite 
du  Kizil-Irmak  (1)  jusque  près  de  Kaïsaria  , et  a pour  limite  N, -O. 
la  longue  chaîne  deFAk-Dagh  qu’aucun  géologue  moderne  n’avait 
encore  étudié,  et  dont  l’exploration  géologique  et  topographique 
n’a  pas  été  pour  moi  sans  efforts  et  sans  dan.gers  au  milieu  d’une 
contrée  infestée  impunément  par  les  hordes  inhospitalières  des 
Avehars  et  des  Kurdes.  Ce  domaine  lacustre  n’est  séparé  que  par 
une  crête  trachytique  de  celui  qui  occupe  presque  la  totalité  de  la 
province  de  Bozok  (2)  dont  les  arides  solitudes  ne  sont  que  rare- 
ment traversées  par  quelques  caravanes. 

La  roche  qui  compose  les  vastes  dépôts  lacustres  de  FAsie-Mi- 
neure  est  généralement  un  calcaire  compacte,  blanc  ou  jaunâtre, 
à cassure  éminemment  conchôide  , passant  souvent  à une  roche 
crayeuse  , friable  , ou  à une  marne  blanche  ou  foncée.  Quelque- 
fois les  dépôts  calcaires  et  marneux  se  trouvent  associés  à des  dé- 
pôts de  gypse  , ce  qui  ne  constitue  au  reste  que  des  phénomènes 
tout  à fait  locaux.  Les  rognons  de  pierre  à feu  de  teintes  différentes 
sont  très  fréquents  dans  les  couches  lacustres  de  FAsie-Mineure.  La 
stratification  y est  presque  toujours  horizontale  , à l’exception  d’un 
petit  nombre  de  localités  où  j’ai  observé  un  certain  redressement 
des  couches. 

Les  fossiles  que  renferment  les  dépôts  lacustres  de  FAsie-Mi- 
neure offrent  très  peu  de  variétés  et  se  bornent  à un  petit  nondore 
d’espèces  appartenant  aux  genres  Planorbe , Lymnée,  Paludine, 


('!)  Halys  des  anciens. 

(2)  Partie  méridionale  de  la  Galatie. 
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Yalvée,  Cyclade,  Mélanopsis,  Cyclostome,  Muletteet  Hélix.  Ces  es- 
pèces, à peu  d’exceptions  près,  offrent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  espèces  lacustres  fossiles  de  l’Europe.  En  revanche,  mon  illustre 
ami,  M.  le  professeur  Ehrenberg,  de  Berlin  , auquel  j’avais  remis 
une  nombreuse  collection  de  roches  de  l’Asie-Mineure , a trouvé 
dans  celles  qui  se  rapportent  aux  dépôts  tertiaires  un  grand  nombre 
d’infusoires  qu’il  a bien  voulu  se  charger  de  dessiner  lui-même  et 
qui  formeront  plusieurs  planches  dans  mon  ouvrage  surl’Asie-Mi- 
neure;  il  m’a  signalé  déplus,  comme  un  fait  très  remarquable,  et 
que  son  immense  expérience  ne  lui  avait  jamais  offert  jus- 
qu’à présent , la  présence  d’infusoires  dans  des  échantillons  de 
gypse  recueillis  dans  la  vaste  plaine  qui  se  déploie  au  S.  et  au 
S. -O.  de  la  ville  de  Sevrihissar  (1) , et  cpii  est  exclusivement 
composée  de  couches  horizontales  de  calcaire  lacustre.  C’est  au 
milieu  de  ces  calcaires  remplis  de  Elanorbes,  Lymnées  et  Palu- 
dines  que  viennent  s’interposer  des  dépôts  de  gypse  également 
stratifiés  en  couches  horizontales  et  composés  de  masses,  soit  amor- 
phes, soit  cristallines.  Ces  gypses  , qui  forment  quelques  collines 
peu  considérables,  se  trouvent  si  intimement  liés  aux  calcaires  la- 
custres qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme  un  dé- 
pôt local  parfaitement  contemporain  de  ces  derniers. 

Un  grand  nombre  de  mesures  hypsométriques , effectuées  sur 
divers  points , m’ont  donné  pour  les  deux  grands  bassins  la- 
custres sus-mentionnés  une  moyenne  d’environ  1200  mètres  d’élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  vastes  plaines  offrent 
presque  toujours  une  surface  parfaitement  horizontale  ; des  touffes 
clair-semées  d’une  herbe  raliougrie  en  composent  le  plus  souvent 
toute  la  végétation.  Le  regard  du  pèlerin  y cherche  vainement 
quelque  arbre  liospitalier  pour  s’abriter  contre  un  soleil  brûlant , 
ou  quelque  source  vivifiante  pour  étancher  sa  soif.  Tout  y est  si- 
lencieux comme  la  tombe,  tout  y semble  protester  contre  la  pré- 
sence d’une  créature  humaine.  On  dirait  qu’après  en  avoir  une 
fois  subi  le  joug,  et  s’être  revêtues  de  cités  populeuses  et  bruyantes, 
ces  vastes  solitudes  ne  veulent  plus  reconnaître  i’empire  de  l’homme 
qui  n’a  pas  su  conserver  ses  conquêtes.  Si  l’absence  de  la  végétation 
arborescente  est  pour  ces  contrées  un  fléau  pendant  l’été  , elle  de- 
vient également  une  source  de  souffrance  pendant  l’hiver.  Ainsi, 
dans  toute  la  Lycaonie  , la  Cappadoce  et  une  partie  de  la  Phrygie, 


('!)  En  Galatie,  située  non  loin  de  fantiqne  Pessinus , qui,  selon 
Strabon,  avait  été  la  capitale  des  Galates. 
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!es  habitants  n’ont  d’autres  combustibles  que  la  fiente  séchée  des 
chameaux  et  des  chèvres. 

Telle  est  la  constitution  géologique  et  la  physionomie  extérieure 
de  ces  immenses  plaines  lacustres  de  l’Asie-Mineure.  Image  du 
calme  et  du  repos  qui  caractérisent  l’époque  géologique  à laquelle 
elles  doivent  leur  naissance  , le  tableau  de  ces  plaines  marquera 
en  même  temps  le  terme  de  l’excursion  rapide , que  nous  venons 
d’effectuer  à travers  les  époques  géologiques  précédentes , signa- 
lées par  tant  de  catastrophes  et  de  perturbations.  Plus  tard  j’aurai 
riionneur  de  placer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  tableau  général 
des  agents  mêmes  qui  ont  amené  ces  grandes  catastrophes  et  ces 
perturbations  profondes  dont  toute  l’Asie-Pdineure  n’est  qu’une 
histoire  vivante.  C’est  pour  cette  partie  que  je  réserve  également 
la  description  des  vastes  dépôts  diluviens,  aussi  bien  que  les  con- 
sidérations générales  déduites  des  faits  consignés  tant  dans  le 
présent  mémoire  que  dans  celui  qui  traitera  des  roches  éruptives. 
Je  m’estimerai  heureux  de  joindre  à mon  second  travail  une  carte 
géologique  de  toute  la  péninsule,  à laquelle  je  suis  décidé  de  con- 
sacrer encore  plusieurs  années,  en  étendant  mes  explorations  sur 
l’île  de  Chypre,  ainsi  que  sur  le  groupe  nombreux  de  toutes  ces 
1 es  classiques  dont  le  passé  a été  si  grand  qu’il  semble  ne  plus  y 
avoir  de  place  pour  l’avenir. 

M.  le  président  rappelle  que  la  première  séance  de  mai  est 
proche,  et  engage  messieurs  les  membres  de  la  Société  à 
présenter  les  propositions  qu’ils  auraient  à faire  sur  le  lieu  de 
la  prochaine  réunion  extraordinaire. 

M.  Michelin  rappelle  qu’une  proposition  relative  à celte  réu- 
nion a été  soumise  déjà  au  Conseil  de  la  Société. 

Les  propositions  qui  pourront  être  faites  seront  renvoyées 
au  Conseil , aussi  bien  qu’une  proposition  de  M.  Michelin  sur 
les  moyens  de  régulariser  un  travail  d’extrait  et  de  traduction 
des  principaux  Mémoires  paraissant  à l’étranger. 

M.  Delesse  lit  les  deux  notes  suivantes  sur  l’analyse  d’un 
feldspath  extrait  du  porphyre  ; 

jlnnlfse  du  granité  de  Valorsine , par  M.  Delesse. 

Le  granité  de  la  vallée  de  Valorsine  est  devenu  célèbre  par  les 
belles  observations  de  Saussure , et  depuis  il  a été  décrit  à plusieurs 
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reprises  par  MM.  Necker,  Lyell  et  Fournet.  Je  l’ai  visité  moi- 
meme  en  1847,  dans  une  excursion  que  j’ai  faite  avec  M.-le  pro- 
fesseur Favre,  et  j’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d’en  faire 
l’analyse. 

Quand  on  part  de  l’église  de  Yalorsine,  et  qu’on  s’élève  au- 
dessus  du  village  en  se  dirigeant  vers  la  route  des  Rupes,  un  peu  à 
l’ouest  des  étables,  on  rencontre  le  granité  de  Yalorsine,  décrit  par 
de  Saussure  et  par  les  géologues  que  je  viens  de  citer. 

Il  forme  une  série  de  fdons  à peu  près  parallèles,  ayant  au  plus 
1 mètre  de  puissance,  qui  sont  enclavés  dans  un  gneiss  scbistoïde, 
duquel  ils  sont  séparés  d’une  manière  très  nette.  Le  gneiss  encais- 
sant est  formé  d’ortbose,  de  quartz,  de  mica  brun-noirâtre,  qui  est 
en  paillettes  microscopiques  et  assez  abondant,  en  sorte  que  la 
structure  gneissique  de  la  roche  est  très  l)ien  caractérisée  et  quelle 
a une  couleur  brune  : les  plans  de  division  de  ce  gneiss,  qui  sont 
ceux  suivant  lesquels  les  paillettes  de  mica  sont  disposées , sont  à 
peu  près  coupés  à angle  droit  par  les  filons  de  granité. 

L’échantillon  de  granité  que  j’ai  essayé  a été  détaché  d’un  filon 
ayant  environ  1 mètre  de  puissance  et  une  direction  N.-IS^-E.; 
il  me  paraît  correspondre  au  filon  qui  a été  désigné  par  M.  Necker 
sous  le  5.  (Yoir  le  Mémoire  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire 
naturelle  de  Genève^  1828,  t.  lY,  pi.  I,  du  Mémoire  sur  la  vallée 
de  Valorsine é) 

Ce  granité  avait  une  structure  légèrement  porphyrique  ; les  mi- 
néraux qui  le  composaient  étaient  : le  quartz,  l’orthose  gris-blan- 
châtre, l’oligoclase,  d’un  blanc  nacré  ou  légèrement  verdâtre,  qui 
paraît  identique  avec  celui  de  la  protogine.  Il  y a en  outre  deux  mi- 
cas ; l’un,  qui  est  le  plus  abondant,  est  brun-tombac,  comme  celui 
qui  se  trouve  généralement  dans  les  granités,  et  en  particulier  dans 
ceux  des  Yosges;  l’autre,  qui  est  blanc  d’argent,  comme  celui  de  la 
pegmatite  : ces  deux  micas  se  fondent  souvent  l’un  dans  l’autre, 
ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  G.  Rose,  et  une  même  paillette  peut 
présenter  la  réunion  des  deux  variétés  de  mica. 

La  présence  du  mica  blanc  d’argent  ne  doit  d’ailleurs  pas  sur- 
prendre ici , car  il  se  trouve  habituellement  dans  les  filons  ayant 
peu  de  puissance  et  traversant  les  roches  granitoïdes,  tels  que  les 
filons  desquels  il  est  question  ici  ; il  est  même  facile  de  constater, 
ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Necker,  que  ces  filons  peuvent  passer 
à une  véritable  pegmatite. 

J’ai  trouvé  qu’un  gramme  de  ce  granité  de  Yalorsine  contenait  : 
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Silice 75,00 

Alumine 12,90 

Oxyde  de  fer 1,10 

Chaux 1,26 

Alcalis  et  magnésie  (difF. ) 9,34 

Perte  au  feu 0,40 


100,00 

Ce  granité  est  riche  en  quartz,  et  l’analyse  montre  en  effet  qu’il 
a une  teneur  en  silice  élevée. 

il  contient , comme  cela  devait  être,  moins  d’alumine  et  moins 
d’alcali  que  l’orthose;  il  a au  contraire  plus  de  chaux,  ce  qui  doit 
être  attribué  à la  présence  de  l’oligoclase,  car  le  mica  n’en 
renferme  généralement  pas  ou  seulement  une  petite  proportion  ; 
l’oxyde  de  fer,  la  magnésie , cpii  proviennent  surtout  du  mica , 
sont  en  très  petite  cjuantité,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  puis- 
qu’il n’y  a que  cjuelques  centièmes  de  mica. 

Si  on  néglige  ia  proportion  de  mica,  qui  est  très  faible  relative- 
ment aux  proportions  des  autres  minéraux  c[ui  entrent  dans  le 
granité  de  Valorsine,  et  si  l’on  observe  que  l’ortliose  et  l’oligoclase 
ont  à peu  près  la  même  teneur  en  silice,  qu’on  peut  supposer  en 
moyenne  de  6^  pour  100,  il  est  facile  de  calculer,  d’après  la  teneur 
en  silice  de  ce  granité,  qu’il  renferme  environ  30  pour  100  de 
quartz  et  70  pour  100  d’orthose,  ainsi  que  d'oligoclase. 

Si  l’on  compare  la  composition  de  ce  granité  de  Valorsine  à celle 
de  la  protogine  du  sommet  du  Mont-Blanc , qt'.i  est  la  suivante  : 
silice...  74,25;  alumine...  11,58;  oxyde  de  fer...  2,41;  chaux... 
1,08;  potasse,  soude  et  magnésie...  10,01;  eau...  0,67,  on  reconnaît 
que  ces  deux  roches  ont  une  composition  chimique  très  peu  dillé- 
rente;  la  protogine  du  sommet  du  Mont-Blanc  contient  seulement 
un  peu  plus  de  fer  et  de  magnésie  que  le  granité  de  Valorsine; 
mais  les  différences  entre  la  teneur  en  silice , en  alumine , en 
chaux  et  en  alcali,  sont  seulement  de  quelques  millièmes,  et  elles 
ne  dépassent  guère  un  centième. 

Comme  le  granité  de  Valorsine  et  la  protogine  sont  des  roches 
qui  ne  sont  pas  moins  distinctes  par  leurs  caractères  minéralogi- 
ques que  par  leur  gisement,  on  voit  que  l’analyse  chimique  de  la 
masse  de  deux  granités  ne  peut  pas  servir  à les  séparer  l’un  de 
l’autre  ; et  assurément,  si  l’on  n’eût  connu  que  les  résultats  des  deux 
analyses  précédentes,  on  aurait  regardé  ces  deux  roches  comme 
identiques.  Une  même  roche  granitoïde  présente  d’ailleurs  dans  ia 
composition  chimique  de  sa  masse  des  variations  qui  sont  assez 


SÉANCE  DU  15  AVRIL  1850. 


/i27 


grandes  et  même  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  deux  roches 
qui,  comme  le  granité  de  Yalorsine  et  laprotogine,  sont  géologi- 
quement et  minéralogiquement  très  différentes. 

Le  granité  qui  vient  d’être  décrit  forme  le  fond  de  la  vallée  de 
Yalorsine;  et,  quand  on  s’élève  vers  le  mont  Loguia  ou  vers  les 
Scéblancs,  on  voit  qu’il  est  recouvert  par  une  protogine  ayant  une 
structure  schistoïde;  M.  Necker,  qui  a étudié  avec  beaucoup  de 
soin  les  localités  dans  lesquelles  ce  granité  s’observe,  cite  dans  la 
vallée  de  Yalorsine  la  Barberine  , le  Gros-perron,  le  Bel-oiseau  , 
la  Poyaz , etc. 

Sur  la  Variolite  de  la  Durance,  par  M.  Delesse. 

J’ai  analysé  des  globules  extraits  d’une  variolite  qui  se  trouve  à 
2 kilomètres  au  sud  du  village  duMont-Genèvre  ; ils  étaient  vert- 
grisâtres,  à éclat  un  peu  gras  etpétro-siliceux  ; ils  paraissaient  bien 
homogènes.  Leur  densité,  égaie  à 2,923,  était  supérieure  à celle 
d’aucun  feldspath  connu.  J’ai  trouvé  pour  leur  composition  : 
silice...  56,12;  rdiuniiie. . . 17, âü;  oxyde  de  jer...  7,79;  oxyde  de 
chrome...  0,51;  oxyde  de  maugcinèse...  traces;  chaux...  8,7/t;  ma- 
gnésie.,. soude...  potasse  ..  0,24;  perte  au  feu...  1,93; 

somme  99,86. 

Par  leur  grande  teneur  en  oxyde  de  fer  et  en  magnésie,  et  par 
leur  faible  teneur  en  alumine,  eu  égard  à la  quantité  de  silice  qu’ils 
renferment,  ces  globules  s’éloignent  tout  à fait  de  la  composition 
des  feidspaths  cristallisés  qui  ont  été  analysés  jusqu’à  présent  ; ce- 
pendant, à cause  de  la  présence  des  alcalis,  je  pense  qu’on  doit  les 
rapporter  à un  feldspath.  L’analyse  précédente  montre  que  ce 
feldspath  renferme  beaucoup  plus  de  soude  qifé  de  potasse,  et  par 
conséquent  il  y a lieu  de  le  regarder  comme  appartenant  au 
sixième  système;  c’est  ce  qui  résulte  aussi  de  l’étude  de  la  variolite 
sur  le  terrain,  car,  d’après  MM.  Cordier,Elie  de  Beaumont  et  Se. 
Gras,  on  la  voit  généralement  passer  à une  euphotide,  et  par  con- 
séquent elle  doit,  comme  cette  dernière  roche,  avoir  pour  base 
un  feldspath  du  sixième  système.  Les  globules  de  la  variolite  n’ont 
d’ailleurs  pas  une  composition  constante,  et  dans  un  même  globule 
ayant  une  structure  concentrique  les  parties  blanchâtres  ou  blanc- 
verdâtres  se  rapprochent  le  plus  de  la  composition  d’un  fekdspath, 
tandis  que  les  parties  violacées  ou  grises,  qui  sont  plus  riches  en 
fer,  s’en  éloignent  au  contraire  très  notablement. 

Divers  géologues  ont  admis,  sur  l’autorité  d’Haüy,  que  la 
couleur  verte  de  la  variolite  , de  même  que  celle  d’un  grand 
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nombre  d^aiitres  roches,  est  due  à de  rampliiljole  microsco- 
pique; il  est  d’ailleurs  assez  naturel  de  l’attribuer  à du  diallagc, 
I car  la  variolite  est  associée  à de  l’eupliotide,  dont  elle  paraît 
j n’être  qu’une  dégradation  : je  n’ai  cependant  observe  ni  des 
' cristaux  d’amphibole  ni  même  des  cristaux  de  diallage  dans  la 
variolite  proprement  dite  : il  est  bien  vrai  que  sa  couleur  verte 
résiste  à l’action  répétée  de  Tacide  chlorhydrique  bouillant, 
comme  cela  aurait  lieu  si  elle  était  due  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux 
minéraux  ; mais  la  substance  verte  colorante  est  toujours  plus  facile 
à rayer  que  l’amphibole  et  que  le  diallage,  et  je  pense  cpe  le  plus 
généralement  elle  n’est  autre  que  la  pâte  elle-même.  La  variolite 
de  la  Durance  contient  du  reste,  comme  l’euphotide,  de  la  ser- 
pentine ou  une  matière  serpentineuse , etM.  Elie  de  Beaumont  a 
même  observé  son  passage  à une  serpentine  bien  caractérisée. 

Elle  renferme  aussi  des  carbonates,  qui  se  dissolvent  dans  l’acide 
acétique,  et  d’autres  qui  ne  font  effervescence  qu’avec  l’acide  chlor- 
hydrique. 

On  y observe  souvent  de  la  pyrite  de  fer  et  quelquefois  un  peu 
de  fer  oxydulé. 

Parmi  les  minéraux  ayant  rempli  des  fdons  ou  des  fissures  dans 
la  variolite , on  peut  surtout  citer  l’épidote  vert-pistache  ou  vert- 
jaunâtre.  Elle  est  fréquemment  associée  avec  le  quartz , qui  se 
montre  aussi  en  filets  isolés.  Il  y a encore  de  la  chaux  carbonatée 
blanche  et  spathique , ainsi  que  de  la  chlorite  ferrugineuse  vert- 
foncé.  L’épidote,  le  quartz,  la  chaux  carbonatée  et  la  chlorite  for- 
ment quelquefois  de  petites  amygdaloides,  isolées  dans  la  pâte  de 
la  roche,  et  ont  même  rempli  les  cavités  arrondies  et  produites  par 
le  retrait  dû  à la  cristallisation  qui  se  trouvaient  dans  l’intérieur 
des  globules.  Il  inq3orte  de  remarquer  que  les  minéraux  des  filons 
ou  des  amygdaloides  diffèrent  complètement  des  globules  feld- 
spathiques  par  leur  constitution  minéralogique  et  chimique,  aussi 
bien  c[ue  par  leur  mode  de  formation. 

En  effet,  les  globules  ont  une  structure  cristalline  incomplète- 
ment développée;  ils  contiennent  des  alcalis,  comme  la  pâte  de  la 
roche  à laquelle  ils  sont  le  plus  généralement  soudés,  et  dans  la- 
quelle ils  se  fondent  même  quelquefois  d’une  manière  insensible; 
de  plus,  ils  se  sont  formés  en  même  temps  que  cette  pâte,  dont  ils 
ont  à peu  près  la  composition  chimique. 

Les  minéraux  des  filons  et  des  amygdaloides  ont  au  contraire 
une  structure  cristalline  bien  développée  et  entièrement  indépen- 
dante de  celle  de  la  masse  de  la  roche  ; lors  même  que  plusieurs 
d’entre  eux  se  trouvent  réunis  dans  des  fentes  microscopiques,  ils 
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sont  cependant  toujours  séparés  les  uns  des  autres,  et  surtout  de  la 
pâte,  d’une  manière  très  nette  ; ils  ne  contiennent  pas  d’alcalis,  et 
lenr  composition  chimique,  qui  est  simple,  est  toute  différente  de 
celle  de  la  pâte  ; les  forces  de  cristallisation  qui  leur  ont  donné 
naissance  n’étaient  donc  pas  gênées,  comme  elles  l’étaient  dans  la 
masse  de  la  roche,  mais  elles  ont  du  agir  lentement,  et,  de  plus, 
postérieurement  à la  cristallisation  de  cette  masse  : il  n’est  pas  rare, 
en  effet,  de  voir  un  globule  coupé  et  déplacé  par  un  fdon  d’épidote 
de  quartz  ou  de  chaux  carbonatée. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  formation  des 
globules,  qui  donnent  à la  roche  sa  structure  variolitique,  est  anté- 
rieure à la  formation  des  minéraux  qui  se  sont  développés  dans  les 
amygdaloïdes. 

Bien  que  la  variolite  de  la  Durance  soit  riche  en  oxyde  de  fer, 
elle  est  très  réfractaire;  elle  l’est  autant  et  même  plus  que  les  gra- 
nités riches  en  quartz,  car,  lorsqu’elle  est  pulvérisée,  un  séjour  de 
dix-huit  heures  dans  un  four  de  verrerie  l’amène  seulement  à l’état 
pâteux  et  la  transforme  en  un  verre  couleur  de  bouteille,  qui  con- 
tient des  bulles  nombreuses. 

On  peut  voir  par  les  analyses  que  j’ai  faites  cpie  si  la  variolite 
est  réfractaire , cela  ne  tient  pas  , comme  pour  les  granités , à une 
forte  teneur  en  silice , mais  bien  à une  faible  teneur  en  alcalis , à 
laquelle  vient  encore  s’ajouter,  pour  la  masse  de  la  variolite,  une 
teneur  assez  élevée  en  magnésie. 

Dans  des  recherches  antérieures  j’ai  constaté  que,  dans  les  ro-' 
elles  feldspathiques  à deux  éléments,  dont  le  feldspath  n’a  pas  une 
teneur  en  silice  supérieure  à celle  du  labrador,  l’attaque  par  l’acide 
chlorhydrique  bouillant  dissout  à peu  près  un  tiers  de  la  roche; 
il  en  est  de  même  pour  la  variolite.  En  effet,  en  l’attaquant  après 
porphyrisation  par  l’acide  hydrochlorique  bouillant,  j’ai  obtenu 
un  résidu  formé  de  silice  et  de  matière  incomplètement  attaquée^ 
qui  pesait  67,25  pour  100  ; 32,75  représentent  donc  les  bases  dis- 
soutes par  l’acide,  ainsi  que  l’acide  carbonique  et  l’eau  de  la  roche  r 
le  résidu  renfermait  d’ailleurs  28,08  de  silice  et  39,17  de  matière 
incomplètement  attaquée. 

L’analyse  m’a  donné  pour  la  composition  moyenne  de  cette  va- 
riolite de  la  Durance  ; 
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Silice 52,79 

Alumine 

Oxyde  de  chrome traces 

Protoxyde  de  manganèse traces 

Protoxyde  de  fer 11 ,07 

Chaux 5,90 

Magnésie 9,01 

Soude 3,07 

Potasse 1,16 

Perte  au  feu 4,38 


Somme 99,14 


En  calcinant  la  varlolife  sur  la  lampe  à alcool,  j’ai  obtenu  une 
perte  qui  était  seulement  de  2,35  pour  100;  il  est  probable  que 
la  différence  Zi,38  — 2,35  2,03  correspond  à peu  près  à l’acide 

carbonique  du  carbonate  mélangé. 

J’ai  trouvé  du  chrome  dans  la  variolite  de  la  Durance,  mais  en 
quantité  moindre  que  dans  les  globules  de  la  variolite  du  mont 
Genèvre  ; c’est  sans  doute  au  chrome  combiné  dans  sa  pâte  que  la 
variolite  doit  sa  belle  couleur  verte. 

Quoic[ue  la  masse  de  la  variolite  qui  a été  analysée  fût  presque 
entièrement  formée  de  globules,  sa  teneur  en  silice,  qui  est  à peu 
près  celle  de  ses  globules,  est  cependant  notablement  moindre  que 
eelle  des  glo]3ules,  plus  gros,  analysés  précédemment  : la  compo- 
sition des  globules  de  la  variolite  n’est  donc  pas  plus  constante  que 
celle  du  fedspatli,  qui  forme  la  base  de  l’euphotide,  et  tout  porte 
à croire  que  leur  teneur  en  silice  peut  varier  dans  les  mêmes  limites 
cjue  celles  de  ce  feldspath. 

Si  on  eompare  d’ailleurs  la  composition  moyenne  de  la  vario- 
lite à celle  des  globules  analysés  précédemment,  on  voit  qu’elle  en 
diffère  surtout  en  ce  qu’elle  contient  plus  de  magnésie  et  plus 
d’oxyde  de  fer  ; et  on  pouvait  prévoir  ce  résultat,  car,  dans  toutes 
les  roches,  ces  deux  bases  ont  été  repoussées  dans  la  pâte  par  la 
cristallisation  du  feldspath. 

D’un  autre  côté,  comme  la  teneur  en  alcalis  est  à peu  près  la 
même  dans  les  deux  analyses,  on  peut  en  eonclure  c[ue  la  masse 
de  la  variolite  est  formée  par  une  pâte  feldspathique  à peu  près  aussi 
riehe  en  alealis  que  les  globules.  Dans  des  recherches  antérieures 
j’ai  déjà  constaté  qu’il  en  était  de  même  pour  les  porphyres  en 
général,  et  notamment  pour  les  mélaphyres,  car  leur  pâte  ne  con- 
tient guère  moins  d’alcalis  que  le  labrador,  qui  y a cristallisé.  11 
est  d’ailleurs  facile  de  concevoir  que  les  différences  sont  d’autant 
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moins  grandes  que  la  roche  a une  structure  moins  cristalline  ; par 
conséquent  elles  doivent  être  très  petites  dans  la  variolite,  qui  est 
en  quelque  sorte  la  limite  des  roches  cristallines , car  elle  repré- 
sente le  dernier  degré  de  dégradation  de  la  structure  porphyrique. 

M.  Elie  de  Beaumont  demande  à M.  Delesse  quelle  différence 
existe  entre  la  protogine  et  le  granité. 

M.  Delesse  répond  que  cette  différence  est  extrêmement 
légère. 

M.  Elie  de  Beaumont  fait  observer  combien  il  est  remarquable 
qu’il  y ait  autant  d’analogie  de  composition  chimique  entre  deux 
roches  qui  ont  un  aspect  aussi  différent.  On  a sans  doute  at- 
tribué involontairement  dans  la  détermination  des  roches  une 
trop  grande  importance  à certains  minéraux  très  évidents, 
comme  le  mica. 

M.  Rivière  croit  difficilement  à la  présence  de  l’oligoclase 
dans  le  granité  : il  avait  toujours  considéré  l’orthose  comme 
étant  la  base  de  cette  dernière  roche. 

M.  Delesse  répond  que  î’orthose  peutco-exister,  dans  les  gra- 
nités et  syénites,  avec  des  feîdspaths  beaucoup  moins  silicatés, 
tels  que  l’oîigoclase,  l’andésite,  etc. 

M.  Delanoüe  pense  que  si  l’on  pouvait  appliquer  l’analyse 
chimique  5 des  masses  très  considérables  de  roches  ignées , 
telles  que  granités,  amphibolites  , etc.,  on  pourrait,  en  con- 
centrant certains  résidus  , y retrouver  des  corps  qui  n’y  sont 
sans  doute  qu’cn  proportions  très  minimes,  tels  que  le  cobalt, 
le  nickel,  le  tantale,  etc.  C’est  ainsi  qu’en  lavant  les  granités 
décomposés  du  Limousin  , il  y a trouvé  du  nickel , du  cobalt, 
du  zinc. 

M.  Elie  de  Beaumont  reconnaît  que  ce  serait  une  voie  de  re- 
cherches très  intéressantes.  Ainsi,  pour  l’argent,  il  existe  un 
moyen  parfait  d’extraction,  la  coupellation  ; aussi  MM.  Mala- 
guti  et  Durocher  ont  trouvé  ce  métal  jusque  dans  les  eaux 
de  la  mer. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  deux  notes  suivantes  de 
M.  Daubrée. 
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Observations  sur  les  yllluvions  anciennes  et  modernes  d'une 
partie  du  bassin  du  Rhin;  par  M.  A.  Daubrée. 

Parmi  les  observations  sur  les  alluvions  anciennes  et  modernes 
du  Rhin  , qui  se  trouvent  consignées  dans  le  mémoire  dont  j’ai 
l’honneur  de  présenter  un  extrait  à la  Société,  je  signalerai  ici  les 
suivantes  ; 

Transport  des  matériaux  qui  s'opère  journellement  dans  le  lit 
du  fleuve. 

Quand  un  banc  ou  une  île  sont  composés  de  cailloux  à leur  partie 
supérieure,  leur  disposition  présente  un  caractère  constant,  parti- 
culièrement vers  l’amont  du  banc.  Les  cailloux  sont  imbriqués 
les  uns  sur  les  autres  , à la  manière  des  écailles  de  poissons  ou  des 
tuiles  d’un  toit.  Les  grands  axes  de  ces  cailloux,  dont  beaucoup  se 
rapprochent  de  la  forme  d’un  ellipsoïde  aplati , sont  normaux  à la 
direction  du  courant  d’eau  qui  les  a apportés.  Il  n’est  pas  rare  de 
pouvoir  suivre  sur  un  même  banc  , au  moyen  de  cet  indice , cinq 
ou  six  directions  de  courants  ou  de  contre-courants. 

L’imbrication  des  cailloux  ne  s’observe  pas  dans  l’intérieur  du 
banc  de  gravier,  au  moins  dans  toute  l’épaisseur  qui  correspond  à 
une  crue  unique.  Les  différents  galets  ainsi  imbriqués  à la  surface 
d’un  banc , lorsqu’ils  sont  aplatis  en  forme  de  disque , ont  chacun 
leur  grande  section  principale  très  sensiblement  inclinée  par  rap- 
port à l’horizon  ; cette  inclinaison  va  à 15  ou  20  degrés. 

Quant  à ceux  de  ces  cailloux  qui  ne  sont  pas  des  ellipsoïdes  de 
révolution , ils  offrent  aussi  dans  leur  arrangement  un  caractère 
mathématicjue , bien  qu’il  ne  soit  pas  aussi  sensible  à la  première 
vue  que  le  caractère  de  l’imbrication.  Les  cailloux  irréguliers  sont 
généralement  placés  de  telle  sorte  que  leur  centre  de  gravité  soit 
plus  près  de  l’avant  que  de  l’arrière  ; cela  résulte  de  ce  que  la 
résistance  due  au  liquide  retarde  plus  la  pointe  du  petit  bout  que 
le  gros  bout  dont  la  surface  est  moindre  proportionnellement  à sa 
masse.  C’est  d’après  le  même  principe  que  le  fer  d’une  flèche  se 
dirige  toujours  à l’avant  de  la  penne. 

C’est  particulièrement  à la  suite  des  crues  que  les  bancs  s’ac- 
croissent. Il  est  très  rare  qu’une  crue  qui  a amené  du  gravier  sur 
une  île  y dépose  , pendant  la  même  période  , du  sable  pur  ou  du 
limon  sableux,  à moins  toutefois  que  pendant  ce  laps  de  temps  il  ne 
se  soit  produit  un  changement  notable  dans  la  forme  du  thalweg. 
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Ainsi,  quand  on  trouve,  clans  la  section  d’une  île,  une  succession 
de  CCS  deux  sortes  de  matériaux  c|ui  se  poursuivent  liorizontaie- 
ment  sur  quelques  dizaines  de  mètres,  on  peut  être  à peu  près  sûr 
que  ces  depots  ont  été  formés  à la  suite  de  crues  différentes. 

Mais  lors  même  c[u’un  atterrissement  ne  contient  que  du  gravier, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  général,  on  peut  encore  compter  très 
approximativement  le  nombre  des  crues  auxquelles  il  doit  ses 
accroissements  successifs  ; car  la  surface  d'un  banc  , pendant 
chaque  période  d’arrêt,  est  toujours  formée  de  gravier  bien  purgé 
de  sable  et  de  menus  cailloux  , tandis  qu’au  contraire  le  gravier 
situé  au-dessous  de  cette  crovite  superficielle  qui  a été  lavée  est 
toujours  fort  mélangé  de  menus  débris.  Il  n’est  pas  besoin  d’un 
œil  bien  exercé  pour  suivre  les  lits  d’accroissements  d’un  banc,  à 
l’aide  de  lignes  de  cailloux  purgés  de  sable.  C’est  d’après  la  consi- 
dération précédente  que  l’on  pourra  souvent  reconnaître  si  un 
dépôt  formé  par  d’anciens  cours  d’eau  a été  charrié  en  une  seule 
fois  ou  en  plusieurs. 

Comme  exemple  des  frottements  journaliers  que  les  cailloux 
exercent  et  subissent,  je  citerai  seulement  le  fait  suivant.  Des  pieux 
de  sapin  c|ui  avaient  été  enfoncés  dans  le  Rhin  , au  pont  d’Hu- 
ningue,  en  18û2,  pour  la  défense  des  rives,  en  furent  extraits  au 
mois  d’octobre  18/i5.  Ces  pieux,  dont  la  section  était  primitive- 
ment un  carré  de  û décimètres  de  côté,  portaient  des  corrosions 
profondes,  et  ces  corrosions  s’élevaient  jusqu’à  1 mètre  et  1"’,50  du 
fond  de  l’eau.  Quelques  uns  des  pieux  dont  il  s’agit  étaient , vers 
l’amont,  rongés  sur  les  2/3  de  leur  section,  et  certains  cailloux  se 
trouvaient  si  solidement  enchâssés  dans  les  cavités  qu’ils  avaient 
creusées,  qu’il  n’était  pas  facile  de  les  en  retirer. 

Les  formes  des  cailloux  , tout  irrégulières  c|u’elles  paraissent, 
se  rapportent  à un  certain  nombre  de  types  dont  chacun  correspond 
à des  modes  d’usure  différents;  par  un  examen  attentif,  il  serait 
souvent  possible  de  faire  , pour  chacun  d’eux,  l’histoire  des  mou- 
vements dans  lescjuels  ils  ont  été  usés.  Les  cailloux  arrondis  par 
le  balancement  des  eaux  de  la  mer  ou  des  lacs  se  rapprochent 
habituellement  plus  du  type  sphéroïdal  que  les  cailloux  usés  dans 
les  eaux  courantes  ; on  ne  trouve  pas,  dans  les  galets  marins,  les 
formes  plates  ou  disco’ides  en  aussi  grande  abondance  que  dans  e 
gravier  du  Rhin.  Aussi  les  eailloux  qui  constituent  les  poudingues 
tertiaires,  ceux  du  grès  vosgien,  du  terrain  houiller,  etc. , diffèrent 
par  leur  physionomie  générale  des  galets  des  alluvions  anciennes 
et  modernes 

Outre  les  sels  que  le  Rhin  tient  en  dissolution,  il  charrie  presc[uc 
Soc.  géoL,  2'-’  série,  tome  YII. 
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snns  cesse  du  limon.  La  proportion  du  limon  qu’il  contient  à Kelil 
varie  par  litre  , d’après  les  déterminations  que  j’ai  faites  , de 
OS'  , 005  à 1 (gramme,  c’est-à-dire  que  l’eau  renferme  de  0,000,005 
à 0,001  de  son  poids  de  limon.  La  quantité  totale  de  limon  qui  a 
passé  à Kehl  du  16  janvier  18à8  au  16  janvier  18à9  est  d’environ 
i,222,à55  mètres  cubes,  c’est-à-dire  égale  au  volume  d'un  cube 
de  lOà  mètres  de  côté;  pendant  les  15  et  16  janvier  seulement, 
cette  quantité  a atteint  118,320  mètres  cubes  par  jour.  Le  volume 
annuel  de  limon  réparti  sur  toute  la  partie  du  bassin  dont  il  peut 
provenir,  c’est-à-dire  de  la  superficie  située  à l’aval  des  lacs  de  la 
Suisse  et  à l’amont  de  Strasbourg , formerait  une  pellicule  de 
0,06  millimètres,  c’est-à-dire  une  couclie  de  6 millimètres  par 
siècle. 


Dépôts  diluviens  ou  alluvions  modernes. 

A son  entrée  dans  la  plaine  , aux  environs  de  Baie,  le  Rbin 
coule  entre  des  terrasses  formées  d’un  graviei'  de  même  nature 
que  celui  qu’il  roule  encore,  mais  qui  est  à une  liauteur  bien 
supérieure  au  niveau  du  fleuve  actuel.  Une  ceitaine  fraction  de 
ces  cailloux  provient  des  Vosges,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Jura; 
mais  la  plus  grande  partie  est  d'origine  alpine. 

Sur  le  prolongementd’une  terrasse  qui  est  supérieure  de  6 mètres 
aux  plus  hautes  eaux  actuelles  est  bâti  le  village  de  Saint-Louis, 
sur  la  frontière  de  France.  Une  autre  terrasse  élevée  de  8 mètres 
au-dessus  de  la  précédente  , et  de  plus  de  15  mètres  au-dessus  des 
plus  hautes  crues , supporte  Bourgfelden.  Les  dépôts  élevés  de 
gravier  sur  lesquels  Bâle  même  est  bâtie  sont  la  continuation  de 
ces  terrasses  vers  le  sud.  Dans  ces  terrasses,  les  talus  qui  regardent 
le  cours  d’eau  varient  de  12  à 20  degrés. 

Si  l’on  s’avance  de  Bâle  vers  le  nord,  en  suivant  la  rive  gauche 
du  Rhin  , on  voit  la  terrasse  de  Bourgfelden  perdre  graduellement 
sa  saillie  et  se  fondre  dans  la  plaine  voisine  à 5 kilomètres  de  son 
origine.  Quant  à la  terrasse  inférieure  , celle  de  Saint-Louis,  elle 
se  prolonge  très  distinctement  vers  le  nord  , en  côtoyant  le  Rhin 
actuel  jusqu’au  Mortier,  près  de  Neulhrisach.  La  hauteur  de  cette 
terrasse  au-dessus  du  fleuve,  qui,  près  de  Bâle,  est  d’environ 
8 mètres  au-dessus  des  plus  hautes  eaux,  décroît  graduellement , 
et  finit  par  se  réduire  à peu  près  à zéro  , c’est-à-dire  que  sa  trace 
se  perd  non  loin  de  Neufbrisach  , dans  un  gravier  de  très  peu 
supérieur  aux  plus  fortes  crues  contemporaines.  La  longueur  de 
la  terrasse  diluvienne,  qui  s’étend  avec  continuité  de  Bâle  à Neuf- 


SÉANCE  DU  15  AYRIL  1850. 


435 


brisacli , est  donc  de  51  kdomètres.  U est  d’autant  plus  facile  de 
suivre  pas  à pas  la  terrasse  de  la  rive  ganclie  dont  il  est  question  , 
que  la  plupart  des  villages  voisins  du  Rhin  ont  été  avec  raison 
construits  sur  cette  plate-forme  naturelle,  de  manière  à dominer 
la  plaine  submersible.  La  route  de  Bâle  à Neufbrisacli , qui  re- 
monte à l’époque  de  l’occupation  romaine , a aussi  été  établie  sur 
cette  longue  plate-forme,  à peu  de  distance  de  sa  limite  orien- 
tale. 

La  rive  droite  du  Rhin  présente  une  ligne  de  terrasses  qui 
forme  la  contre-partie  du  rideau  de  la  rive  gauche.  La  hauteur 
des  deux  terrasses,  prise  dans  une  même  section  normale  au  cours 
du  fleuve,  est  sensiblement  la  même  sur  les  deux  rives  ; seulement 
il  arrive  que  l’une  d’elles  se  dédouble  sur  c|uelc{ues  points  en  deux 
gradins,  sans  que  l’opposée  présente  le  même  accident  ; c’est  un 
fait  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte.  Une  ligne  de  villages 
badois  est  construite  sur  cette  terrasse , dans  une  position  toute 
semblable  à celle  des  villages  français. 

Les  deux  longues  terrasses  entre  lesquelles  le  Rhin  fait  son 
entrée  dans  la  plaine  comprise  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire, 
terrasses  cjui  forment  comme  la  continuation  de  celles  de  la  haute 
vallée  du  fleuve , disparaissent  sans  retour  à la  hauteur  de  Kai- 
serstuhl  et  de  Neufbrisach.  A l’aval,  c’est-à-dire  au  nord  de  ces 
deux  points  jusque  vers  Manheim  , nulle  part  je  n’ai  vu  de  ter- 
rasses formées  par  V ancien  gravier  du  fleuve. 

On  remarque,  il  est  vrai,  encore  le  long  du  fleuve,  par  exemple 
à Munchliausen,  entre  Seltz  et  Lauteibourg,  des  terrasses  formées 
de  limon  et  de  sable  avec  cailloux  c|ue  l’on  a assimilées  aux  ter- 
rasses de  la  haute  vallée  du  Rhin;  mais  elles  sont  d’une  autre 
nature.  Ces  terrasses  ou  collines,  cpii  forment  une  bordure  le  long 
des  alluvions  modernes,  consistent,  soit  en  lœss  alpin,  comme  on 
l’observe  de  Strasbourg  à Reichstett , de  Weyersheim  à Gries , ou 
près  de  Motheren  et  de  Munchliausen  , soit  en  sables  et  argiles  de 
l’époque  tertiaire  supérieure  et  en  gravier  charrié  des  Vosges  ou 
de  la  Forêt-Noire  , comme  entre  Bischwiller  et  Seltz. 

Au  nord  de  Colmar,  le  gravier  du  Rhin  ne  s’éièvœ  donc  qu’in- 
sensiblement  et  d’une  hiible  quantité  au-dessus  des  plus  hautes 
eaux  actuelles.  Aux  environs  de  Strasbourg  , par  exemple , on 
trouve  du  gravier  alpin  dont  le  dépôt  remonte  sans  aucun  doutç  à 
une  épocpie  antérieure  à l’épocjue  actuelle,  puiscju’il  est  recouvert 
par  le  lœss.  Or,  la  surface  du  gravier  ancien  qui  supporte  une 
couche  épaisse  de  limon  diluvien  a le  même  niveau  que  les  allu- 
vions modernes.  Ce  dernier  fait  montre  que  le  puissant  dépôt  de 
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gravier  de  la  plaine,  Lien  cpi’il  soit  suscepti])le  d’ètre  reeonvert 
par  les  alluvions  modernes  , doit  être  considéré  coniine  ayant  été 
charrié,  pour  la  plus  grande  partie,  à une  époque  antérieure  au 
régime  aetuel.  Ceci  est  particulièrement  certain  pour  le  gravier 
qui  se  trouve  au-dessous  d’une  profondeur  de  8 ou  10  mètres. 

Entre  les  deux  longues  terrasses  qui  s’étendent  à l’aval  de  Bàlc 
est  comprise  une  plaine  extrêmement  unie,  large  de  3 à 7,  et 
moyennement  de  k kilomètres,  dans  laquelle  le  Rhin  se  démembre 
en  de  nojnbreuses  ramifications  ; c’est  aussi  dans  ce  Riet/i  qu’ont 
eu  lieu  toutes  les  divagations  du  fleuve  depuis  les  temps  histo- 
riques, et  même  depuis  qu’il  a pris  son  régime  actuel;  mais  jamais 
il  n’a  dépassé  les  deux  digues  que  lui- même  il  s’est  tracées  en 
creusant  son  lit. 

En  une  multitude  de  localités , et  à 2 ou  3 kilomètres  du  thal- 
weg actuel,  on  trouve  des  sillons  tortueux  qui  ont  été  évidem- 
ment le  lit  d’anciens  bras  du  Rhin  , et  que  les  habitants  du  pays 
reconnaissent  immédiatement  pour  tels  ; quelques  uns  de  ces  bras 
du  Rhin,  bien  qu’entièrement  séparés  aujourd’hui  du  fleuve,  sont 
encore  arrosés  par  de  petits  cours  d’eau  qui  y prennent  naissance 
par  des  infiltrations  souterraines. 

A Rheinwiller  et  à l’amont  de  ce  village  , le  gravier  ancien  du 
Rhin  est  superposé  à la  mollasse  tertiaire  qui  affleure  sur  plus  de 
2 kilomètres,  le  long  du  fleuve.  Vers  son  contact  avec  le  terrain 
tertiaire,  le  gravier  renferme  beaucoup  de  gros  blocs  de  grès  mol- 
lasse et  de  nagelfluhe , les  uns  anguleux , les  autres  légèrement 
arrondis.  Ces  blocs,  d’un  volume  de  10  à 15  décimètres  cubes, 
sont  enfouis  au  milieu  de  cailloux  arrondis,  à 2 mètres  ou  2'", 50  de 
hauteur  au-dessus  de  la  couche  dont  ils  ont  été  détachés  ; quelques 
uns  reposent  encore  sur  le  grès  mollasse,  comme  s’ils  n’avaient  été 
que  faiblement  remaniés.  La  surface  du  grès  mollasse  a été  très 
inégalement  labourée. 

Par  suite  des  inégalités  du  sol,  le  diluvium  a une  épaisseur  très 
inégale  aux  environs  de  Baie.  Sur  quelques  points,  sa  puissance 
dépasse  20  mètres , mais  ailleurs  il  se  réduit  à zéro  ; car  on 
aperçoit  les  couches  tertiaires  auxquelles  il  est  superposé. 

Près  de  Billingen  le  gravier  incohérent  passe  graduellement 
à un  poudingue  très  résistant,  dont  l’aspect  rappelle  tout  à fait  le 
nagelfluhe  tertiaire,  à cette  différence  près,  que  les  cailloux  quart- 
zeux  prédominent  dans  le  poudingue  diluvien.  Ce  poudingue  est 
assez  solide  pour  former  une  corniche  de  10  mètres  d’épaisseur  et 
de  3‘",50  de  saillie,  au  pied  de  laquelle  le  fleuve  bat  en  luèche 
sans  la  démolir  rapidement.  A Bàle , on  voit  dans  le  Rhin  même 
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un  conglomérat  très  solide  aussi , qui  s’cst  formé  au  pied  d’une 
tour  eonstriiite  au  xiv®  siècle. 

Nulle  part,  dans  les  terrasses  de  la  plaine  du  Rhin,  je  n’ai  trouvé 
de  blocs  erratiques,  eomme  on  en  rencontre  dans  le  bassin  du 
Rhône,  aux  environs  de  Lyon.  Cette  absence  concorde  avee  l’ob- 
servation faite  par  M.  Guyot,  que  les  blocs  erratiques  du  bassin 
du  Rhin  ne  dépassent  pas  l’Alpe  du  Wurtemberg  (1).  On  ne  trouve 
dans  ces  terrasses  que  des  cailloux  qui  seraient  facilement  trans- 
portables par  le  Rbin  aetuel. 

La  pente  des  deux  plates-formes  de  gravier  qui  s’étendent  de 
Râle  à Brisach , au  lieu  d’être  uniforme , diminue  rapidement  de 
l’amont  vers  l’aval;  la  eourbure  de  leur  profil  ressemble  à une 
cycloïde  très  aplatie , dont  l’axe  serait  horizontal  et  la  coneavité 
tournée  vers  le  ciel.  11  est  facile  de  calculer  la  pente  moyenne  de 
ces  plates-formes,  leur  hauteur  au-dessus  du  Rhin  , près  de  Bâle, 
étant  de  30  mètres,  et  la  distance  de  Bâle  à Brisach  de  51  kilo- 
mètres. L’inclinaison  moyenne  de  cette  surface  est  de  0,00058  par 
rapport  au  lit  actuel  du  fleuve;  par  rapport  à l’horizon  l’incli- 
naison de  la  même  surfaeeest  de  0,00127  ou  de  4 minutes  14  se- 
condes. 

Cette  dernière  valeur  doit  représenter  approximativement  la 
pente  du  cours  d’eau  finale  qui  a coulé  sur  la  surface  des  terrasses 
avant  de  s’y  creuser  un  lit  plus  profond.  La  pente  dont  il  s’agit, 
quoique  inférieure  à celle  de  beaucoup  de  petites  rivières,  telles 
que  la  Zorn  (2),  est  plus  forte  que  celle  de  presque  tous  les  grands 
cours  d’eau  qui  coulent  hors  des  montagnes.  La  pente  du  fleuve 
Saint-Laurent  entre  le  saut  du  Niagara  et  le  lac  Ontario  est,  il  est 
vrai,  supérieure  de  1 minute  4 secondes  à celle  de  l’aneien  cours 
d’eau  précurseur  du  Rhin  actuel;  mais  il  importe  d’observer, 
comme  différence  essentielle , que  le  fleuve  américain , au  lieu 
d’avoir  un  lit  mobile,  coule  sur  des  rochers  plus  ou  moins  solides. 

Si  l’on  juge  du  régime  du  cours  d’eau  dont  nous  venons  d’étu- 
dier l’ancien  lit,  conformément  aux  lois  d’après  lesquelles  les  ri- 
vières étendent  aujourd’hui  leurs  atterrissements,  nous  sommes 
amenés  à conclure , contrairement  à la  première  impression  que 
produisent  les  imposantes  terrasses  diluviennes,  que  le  cours  d’eau 


(1)  Guyot,  ISotc  sur  le  bassin  erratique  du  Rhin  {Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  nalurelles  de  Neujclidtel^  mai  et  décembre  \ 845). 

(2)  Voir  le  tableau  des  pentes , placé  à la  suite  du  mémoire  sur 
l’Etna  , de  M.  Élie  de  Beaumont  ; Annales  des  mines , 3®  série  , t.  X , 
p.  573. 
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filial  auquel  elles  doivent  le  modelé  de  leur  surface  supérieure  aux 
environs  de  Bâle  , quoique  ayant  une  pente  supérieure  à celle  du 
Rhin  actuel,  avait  une  vitesse  inférieure  ou  au  plus  égale  à celle 
de  ce  fleuve.  L’influence  d’une  plus  forte  pente  du  sol  était  sans 
doute  rachetée  par  une  moindre  profondeur,  parce  que  cet  ancien 
courant  s’étendait  sur  une  largeur  de  plus  de  10  kilomètres,  ^lu 
lieu  d’être  concentré , comme  il  l’est  aujourd’hui , dans  un  lit 
unique.  Il  faut  bien  observer  que  cette  déduction  s’applique  seu- 
lement à la  dernière  phase  du  dépôt  qui  nous  occupe,  phase  c|ui 
peut  avoir  été  précédée  par  le  passage  de  violents  cours  d’eau. 

Au-dessous  du  Kaiserstuhl , la  basse  plaine  du  Rhin  ou  R.ieth 
présente  dans  toute  son  étendue  une  uniformité  frappante,  si  l’on 
fait  abstraction  des  rigoles  naturelles  ou  artificielles  qui  la  traver- 
sent; car,  sur  une  largeur  habituelle  de  20  à 30  kilomètres,  cette 
plaine  ne  dépasse  pas  le  niveau  le  plus  élevé  que  le  Rhin  ait  atteint 
dans  le  voisinage  depuis  les  temps  historiques.  Quelque  peu  élevée 
que  soit  eette  plaine  au-dessus  du  niveau  du  fleuve , beaucoup  de 
villes  et  de  nombreux  villages  y sont  établis.  Le  sol  de  Strasbourg, 
par  exemple , sur  plus  des  trois  dixièmes  de  sa  superficie , serait 
submersible , si  rien  ne  mettait  obstacle  aux  eaux  du  Rhin  ; aussi 
les  divagations  que  le  Rhin  a faites  dans  cette  large  plaine  depuis 
les  temps  historiques,  tant  à droite  qu’à  gauche  de  son  cours  actuel, 
sont-elles  nombreuses  et  étendues. 

Toutes  ces  divagations  ont  eu  lieu  sans  que  le  niveau  généicil  du 
lit  du  Rhin  ait  sensiblement  varié  ; car  le  terrain  tertiaire  près  de 
Bâle  et  le  schiste  de  transition  près  de  Bingen,  qui  l’un  et  l’autre 
se  montrent  à nu  au  fond  du  Riiin,  constituent  deux  repères  qui 
annoncent  que  le  fleuve  n’a  pas  exhaussé  son  lit  dans  ces  points 
extrêmes.  D’un  autre  côté,  si  le  lit  du  Rhin  avait  été  creusé,  c’est- 
à-dire  , si  ce  lit  avait  été  seulement  de  2 mètres  plus  élevé  à ses 
eaux  moyennes  pendant  la  période  romaine,  les  noirtbreuses  villes 
de  la  plaine,  telles  que  Seltz,  n’auraient  pas  été  habitables.  Ainsi 
le  Rhin,  depuis  qu’il  a à peu  près  fixé  la  forme  de  son  lit  dans  le 
sens  vertical,  a continué  à faire  des  divagations  considérables  sui- 
vant la  projection  horizontale,  et  aujourd’hui  encore  ses  excur- 
sions seraient  bien  plus  grandes  si  des  travaux  d’art  n’y  mettaient 
obstacle.  Telle  est  d’ailleurs  l’histoire  générale  des  cours  d’eau. 

Non  seulement  le  gravier  de  la  plaine,  pris  loin  du  lit  actuel  du 
Rhin,  ne  dépasse  pas  en  grosseur  celui  que  le  fleuve  roule  dans  le 
voisinage , mais  il  est  même  à remarquer  que , dans  cet  ancien 
gravier,  les  gros  cailloux  ne  sont  ni  aussi  volumineux  , ni  aussi 
communs  que  dans  le  Rhin.  Cette  différence  tient  sans  doute  à ce 
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jiie  le  courant  actuel,  eu  raison  même  de  son  rétrécissement,  est 
plus  rapide  cpie  celui  qui  a présidé  à la  formation  de  la  plus  grande 
lartie  de  la  plaine,  ce  qui  est  d’accord  avec  l’observation  faite 
plus  haut  sur  les  anciennes  terrasses  des  environs  de  Bâle. 

L’or,  sous  forme  de  petites  paillettes,  est  disséminé  dans  tout  le 
p-avier  de  la  plaine  du  Rhin,  même  en  dehors  du  lit  actuel;  cet 
31’  provient  sans  doute  des  Alpes,  où  il  se  trouvait  disséminé  dans 
les  quartzites  et  peut-être  aussi  dans  des  roches  amphiholiques. 
âprès  les  détails  que  j’ai  donnés  ailleurs  à ce  sujet,  il  n’y  a pas  lieu 
le  s’en  occuper  ici  (1). 

Les  terrasses  qui  bordent  le  cours  supérieur  du  Rhin  ne  sont  pas 
3articulières  au  fleuve;  la  plupart  des  rivières  qui  y affluent  du 
lura,  de  la  forêt  Noire  ou  des  Vosges,  sont  aussi  bordées  en  dehors 
les  montagnes,  comme  dans  le  haut  de  leur  cours,  de  terrasses  qui 
je  relient  à celles  du  Rhin. 

Le  long  de  la  Byrse,  qui  descend  de  la  chaîne  du  Jura  et  qui  se 
ette  dans  le  Rhin , près  de  Bâle , les  terrasses  , près  de  cette  der- 
nière ville,  au  lieu  de  .se  composer  de  débris  alpins,  sont  presque 
mtièrement  composées  de  calcaire  jurassique,  comme  le  gravier 
:jue  cette  rivière  charrie  encore  dans  le  haut  de  son  cours. 

Aux  environs  de  Bâle,  le  gravier  du  Jura  est  nettement  super- 
posé au  gravier  alpin  partout  où  l’on  peut  observer  une  relation 
entre  ces  deux  dépôts. 

Si  l’on  passe  le  Rhin  pour  se  diriger  vers  la  vallée  de  la  Wiese, 
on  ne  trouve  dans  les  hauts  talus  de  gravier,  au  milieu  desquels 
coule  cette  rivière  au  sortir  de  la  Forêt-Noire , cjue  des  cailloux 
qui  proviennent  certainement  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Mais, 
dès  que  l’on  s’écarte  de  la  rivière  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  , les 
cailloux  alpins  deviennent  plus  abondants  ; dans  la  gravière  de 
Léopoldshoche  , qui  n’est  qu’à  2 kilomètres  de  la  Wiese  vers  le 
nord , on  trouve  principalement  des  cailloux  des  Alpes  avec 
quelques  galets  de  la  Forêt-Noire  , tels  que  les  granités.  Le  dilu- 
vium de  diverses  rivières  du  versant  méridional  delà  Forêt -Noire 
est  aussi  superposé  au  gravier  du  Rhin. 

Beaucoup  de  rivières  en  quittant  les  Yosges  pour  descendre  vers 
le  Rhin  coulent  entre  des  atterrissements cjui  ressemblent  aux  ter- 
rasses des  bords  de  la  Byrse  et  de  laWiese.  Le  plus  ordinairement, 
les  collines  entre  lesquelles  coulent  les  rivières  au  sortir  des  mon- 


(1)  Mémoire  sur  la  distribution  de  l’or  dans  la  plaine  du  Rhin 
et  sur  l’extraction  de  ce  métal.  {^Annales  des  mines , 4®  série  , t.  X , 
p.  3,  et  Bull,  de  la  Soc.  géol..,  2®  série,  t.  III,  p.  458.) 
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tagnes  sont  formées,  jusqu’à  10,  20  et  25  mètres  au-dessus  du 
cours  d’eau,  de  sable  et  de  cailloux  des  Vosges.  Ce  dépôt  s’élargit 
ordinairement  à partir  des  montagnes,  de  manière  à présenter  la 
forme  de  deltas  de  fleuve.  Cette  disposition  est  frappante  pour  la 
Zorn , la  Lauter  et  la  Moder  ; l’atterrissement  de  eette  dernière 
rivière  atteint  12  kilomètres  de  largeur. 

Les  atterrissements  sablonneux  sont  tantôt  modelés  sous  forme 
de  collines  très  surbaissées  et  à pentes  douces , comme  on  le  voit 
près  de  Pfaffenlioffen  ; tantôt  ils  sont  disposés  en  terrasses  bien 
régulières  , telles  que  celles  qui  bordent  la  Zinzel , près  de  Mertz- 
willer,  ou  la  Moder  entre  Neubourg  et  Ilaguenau.  Il  n’y  a pas 
toujours  symétrie  sur  les  deux  parois  du  vallon  ; c’est  généralement 
sur  la  paroi  opposée  aux  anses  concaves  que  ces  dépôts  sont  le  plus 
puissants,  et  que  les  matériaux  qui  les  composent  sont  surtout 
grossiers.  Ces  dépôts  s’amincissent  graduellement  et  se  terminent 
ordinairement  par  des  cailloux  très  clairsemés. 

La  superposition  du  diluvium  des  Vosges  au  diluvium  alpin 
s’observe  aussi  en  divers  points. 

La  relation  du  graviqr  ancien  du  Rhin  par  rapjjort  au  gravier 
diluvien  des  rivières  qui  descendent  du  Jura,  de  la  Forêt-Noire  et 
des  Vosges,  nous  amène  à conclure  que  l’époque  de  la  formation 
des  cliaînes  de  montagnes  n’a  pas  eu  d’influence  sur  l’àge  des 
dépôts  diluviens  qui  en  rayonnent,  puisque  le  gravier  diluvien  de 
ces  trois  dernières  chaînes  de  montagne  n’est  pas  moins  ancien  que 
celui  qui  a été  charrié  des  Alpes. 

Il  est  à remarquer  que  les  cailloux  diluviens  des  Vosges  et  de  la 
Forêt-Noire  sont  en  général  bien  moins  complètement  arrondis 
cjue  les  galets  du  Rhin , en  comprenant  même  dans  ceux-ci  les 
galets  de  quartzite.  Ce  fait  peut  cire  vérifié  dans  toutes  les  vallées 
méridionales,  telles  que  celles  de  la  Thur,  de  Massevaux  , de 
Giromagny,  de  Munster,  de  Villé,  etc.  Les  galets  qui  proviennent 
de  la  destruction  du  grès  des  Vosges,  et  qui  étaient  arrondis  avant 
d’entrer  en  circulation  , ne  peuvent  évidemment  servir  de  terme 
de  comparaison. 

On  reconnaît  ainsi  comme  très  probable  que  les  quartzites  et 
les  autres  roches  très  dures  des  alluvions  du  Rhin  n’auraient  pas 
pris  la  forme  de  cailloux  parfaitement  arrondis,  forme  qu’ils  ont 
même  dans  le  haut  du  bassin,  au-dessus  de  Bâle,  si  ces  débris  de 
roches  n’avaient  fait  que  descendre  des  montagnes  en  frottant  les 
uns  contre  les  autres  dans  un  cours  d’eau  tel  que  le  Rhin.  On  est 
amené  à conclure,  ou  bien  que  ces  cailloux  ont  subi  pendant 
l’époque  diluvienne  ou  erratique  des  frottements  plus  violents  que 
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ceux  qu’ils  éprouvent  clans  le  roulis  actuel  du  fleuve,  ou  bien  cpie 
ces  mêmes  cailloux  avaient  été  préalablement  arrondis  dans  des 
lacs  ou  dans  la  mevj  à l’époque  tertiaire,  iorscju’ils  sont  entrés  en 
circulation  dans  les  eaux  courantes. 

Le  sable  et  le  .gravier  des  Vosges  cpai  bordent  les  rivières  passent 
en  beaucoup  de  points  à un  limon  jaunâtre  souvent  sablonneux 
qui  recouvre  les  plateaux.  C’est  un  limon  semblable  à celui  c]ui 
couvre  de  vastes  étendues  dans  l’intérieur  de  la  France.  Tantôt 
le  passage  du  limon  aux  cailloux  se  fait  graduellement , comme 
aux  environs  de  Gumbrechtlioffen  , tantôt  le  f)assage  est  plus 
brusque.  Lors  même  qu’il  couvre  de  grandes  étendues  , le  limon 
est  peu  épais  ; il  n’a  c[Lielquefois  que  2 ou  3 décimètres  d’épais- 
seur, et  dans  cc  cas  , on  pourrait  quelquefois  croire  c^u’il  résulte 
simplement  de  la  désagrégation  du  lias  qu’il  recouvre  souvent , 
s’il  n’était  pas  mélangé  de  sable  et  de  cailloux  des  Vosges. 

Parmi  les  dépôts  de  transport  de  la  vallée  du  Illiin  , le  plus 
frappant  pour  l’observateur,  tant  par  son  développement  cjue  par 
l’altitude  considérable  cju’il  occupe  au-dessus  des  cours  d’eau 
actuels , est  le  limon  sableux  connu  sous  le  nom  de  lœss  ou  de 
leJirn.  Ce  dépôt  a déjà  été  trop  souvent  décrit  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’en  parler  ici.  Cette  vaste  traînée,  qui  s’étend  dans  le 
bassin  du  Rliin  avec  une  physionomie  si  uniforme  jusqu’au  delà 
de  Cologne,  se  rencontre  déjà  près  du  lac  de  Constance.  11  paraît 
que  le  lœss  du  bassin  du  Rhône , c{ui  est  très  semblable  à celui- 
ci,  prend  naissance  vers  le  lac  de  Genève , c’est-à-dire  aussi  non 
loin  de  la  limite  des  Alpes , et  dans  une  position  topographique 
qui  rappelle  les  environs  de  Constance. 

Outre  les  dépôts  de  gravier  et  de  limon  dont  il  vient  d’être 
question  , dépôts  qui  ont  été  évidemment  apportés  par  les  eaux 
courantes,  il  existe  dans  plusieurs  régions  de  la  vallée  du  Rhin  des 
accumulations  de  blocs  et  de  gros  matériaux  que  l’on  comprend 
particulièrement  sous  le  nom  de  dépôts  erratiques.  Bans  le  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  , par  exemple  , près  d’Obernay,  d’Otrott-le- 
Bas,  de  Saint-Nabor,  d’Epfig , de  Blienschwiller,  d’Itterswiller, 
delNeufbois,  etc.,  on  rencontre  de  ces  dépôts  c[ ni  n’ont  pas  été 
encore  signalés;  afin  d’éviter  un  double  emploi  , je  renvoie  pour 
leur  description  à un  autre  travail  qui  paraîtra  bientôt.  Je  ferai 
seulement  observer  ici  que  ces  accumulations  de  gros  blocs  sont 
antérieures  au  dépôt  de  lœss , ainsi  c|u’on  le  reconnaît  dans  la 
colline  d’Epfig. 

L’examen  des  dépôts  diluviens  fournit  quelques  données  sur  les 
phases  par  lesquelles  la  vallée  du  Rhin  a passé,  depuis  que  les  dé- 
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pots  tertiaires  marins  et  lacustres  ont  été  mis  à sec,  jusqu’à  l’époque 
actuelle. 

Dans  de  nombreuses  localités , on  peut  constater  que  le  lœss  est 
superposé  au  gravier  diluvien  des  Vosges,  de  la  Forêt-Noire,  des 
Alpes,  du  Jura  et  du  Kaiserstuld  ; de  plus,  il  existe  souvent  une 
séparation  très  nette  entre  le  limon  et  ce  gravier.  La  superposition 
du  lœss  au  gravier  ancien  n’est  d’ailleurs  pas  limitée  au  bassin  du 
Rhin.  M.  de  Morlot  signale  une  disposition  semblable  dans  le 
bassin  du  Danube,  par  exemple,  près  de  Lintz  (1).  Déjà,  antérieu- 
rement au  dépôt  du  lœss,  des  cours  d’eau  descendant  de  toutes  les 
chaînes  voisines  du  bassin,  après  avoir  emporté  une  partie  des  ter- 
rains tertiaires  qui  comblaient  le  milieu  de  la  vallée , ont  déposé 
des  quantités  considérables  de  cailloux. 

Le  dépôt  de  ces  puissants  atterrissements  graveleux  correspond 
probablement  à une  longue  période  pendant  laquelle , par  suite 
de  circonstances  climatériques  dilïérentes,  et  peut-être  aussi  parce 
qu’une  végétation  bien  développée  ne  protégeait  pas  encore  l’épi- 
derine  des  continents,  les  dégradations  dues  aux  agents  atmosphé- 
riques étaient  considérables.  Dans  beaucoup  de  petits  vallons  des 
Vosges,  on  trouve  des  atterrissements  qui  ne  sont  probablement 
autre  chose  que  des  lits  de  déjection  de  torrents  éteints  depuis  une 
époque  indéterminée  ; ces  petits  atterrissements  remontent  sans 
doute  à la  même  période  cjue  les  dépôts  de  gravier  plus  étendus. 

Le  grand  charriage  auquel  le  lœss  doit  son  dépôt  succéda  à ce 
premier  état  de  choses,  et  les  atterrissements  précédents  furent  par- 
tiellement recouverts  par  le  lœss,  cjui  s’étend  moyennement  à plus 
de  60  mètres  au-dessus  du  niveau  du  gravier. 

Plus  tard,  les  rivières  dont  le  lit  avait  subi,  par  le  charriage  du 
lœss,  un  exhaussement  tout  à fait  anormal,  et  le  Rhin  en  parti- 
culier, travaillèrent  immédiatement  à creuser  de  nouveau  leur 
thalweg,  en  déblayant  une  partie  du  limon  qui  obstruait  leur  ancien 
lit.  Chaque  cours  d’eau  a laissé  des  traces  évidentes  des  divagations 
par  lesquelles,  après  le  dépôt  du  lœss,  il  a préludé  à la  formation 
de  son  lit  actuel.  Les  gradins  qui  découpent  les  terrasses  de  lœss 
et  celles  de  gravier,  vis-à-vis  de  presque  toutes  les  vallées  de  mon- 
tagnes d’où  il  sort  des  rivières,  résultent  en  effet  de  ces  corrosions 
ultérieures;  des  cailloux  ont  été  éparpillés  sur  les  terrasses  de  lœss 
dont  il  s’agit,  pendant  cette  troisième  période,  c’est-à  dire,  lorsque 
ces  terrasses  servaient  de  lit  à la  rivière. 


(l)  ErlaeiUcrun^  zur  gcolo^ischen  karte  dcr  nordocstlichcn  Alpcru 
WsTl. 
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Le  lœss,  surtout  peu  de  temps  après  sa  formation,  devait  être 
facilement  rongé  par  les  eaux  : de  là  la  grandeur  des  échancrures 
qui  y ont  été  pratiquées  ; l’érosion  de  la  vallée  de  la  Bruche , par 
exemple,  atteint  5 kilomètres  de  largeur.  Il  est  à remarquer  que 
les  érosions  au  fond  desquelles  coulent  les  ruisseaux  sont  en  général 
d’autant  moindres,  que  ces  ruisseaux  sont  moins  volumineux.  Le 
modelé  du  lœss  sous  forme  de  collines  et  de  mamelons  isolés,  tel 
que  nous  le  voyons  génércdement  aujourd’hui,  paraît  donc  être 
en  grande  partie  l’œuvre  des  cours  d’eau  qui , depuis  l’époque  de 
son  dépôt,  ont  coulé,  soit  à la  surface,  soit  dans  le  voisinage  de  ce 
limon.  Dans  la  théorie  glaciaire,  on  est  conduit  à admettre,  ainsi 
que  l’ont  exposé  M.  de  Morlot  et  M.  Collomb  (1),  que  le  lehm 
n’est  autre  chose  que  la  boue  qui  résultait  de  la  trituration  opérée 
par  les  anciens  glaciers  sur  les  roches  soumises  à leur  frottement , 
houe  qui  aurait  été  transportée  au  loin  par  les  cours  d’eau,  comme 
elle  l’est  aujourd’hui  encore  par  les  eaux  qui  proviennent  de  la 
fonte  des  glaciers  actuels. 

C’est  à la  suite  des  variations  dans  le  régime  des  eaux  courantes, 
dont  nous  venons  de  signaler  les  preuves,  qu’a  été  modelée  la 
grande  plaine  basse  dans  laquelle  coule  le  Rhin.  Il  résulte  de  plu- 
sieurs nivellements  faits  avec  soin  que  l’alluvion,  considérée  dans 
l’ensemble  de  la  section  transversale,  et  abstraction  faite  de  légères 
inégalités,  est  îiorizontale  sur  une  largeur  qui  atteint  àü  kilomètres. 
Une  telle  horizontalité  ne  pourrait  avoir  lieu  si  cette  plaine  avait 
été  formée,  en  une  seule  opération,  par  l’un  des  grands  cours  d’eau 
qui  ont  précédé  le  Rhin  actuel  ; car  un  cours  d’eau  large  et  rapide 
se  serait  creusé  dans  ce  fond  mobile  un  lit  dont  la  section  trans- 
versale, pas  plus  que  celle  du  lit  des  rivières  actuelles,  ne  pourrait 
})résenter  de  longues  lignes  régulièrement  horizontales.  La  belle 
plaine  dont  il  s’agit,  aujourd’hui  couverte  de  villes  et  de  villages 
populeux,  a donc  été  sillonnée  et  achevée  par  les  dernières  grandes 
divagations  du  Rbin,  lorsque  les  allures  de  ce  fleuve  étaient  déjà 
très  voisines  de  celles  qu’il  a aujourd’hui.  Avant  de  renoncer  à son 
ancien  domaine , le  fleuve  a superposé  au  gravier,  pendant  ses 

(’l]  JJ  cher  die  Gletsclicr  der  Vonvelt  iind  dire  Bedeutuu^.  Bern  , 

1 844. 

Czizeck  , Erldcuterangen  zar  geognostischeii  karte  der  Umgehungen 
IViens,  4 849. 

Collomb , Quelques  observations  sur  le  terrain  quaternaire  du 
bassin  du  Rhin  ^ et  des  relations  dJige  qui  existent  entre  le  terrain 
de  la  plaine  et  celui  de  la  montagne.  [Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique de  France^  série,  t.  VI,  p.  480.) 
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crues,  une  couche  de  limon  sableux,  sans  lequel  ce  sol,  ordinai- 
rement si  productif  aujourd’hui,  serait  presque  stérile;  puis,  fina- 
lement, ses  nombreux  bras  ayant  été  rapprochés  et  en  partie 
réunis  vers  le  milieu  de  la  plaine,  les  eaux,  devenues  plus  rapides, 
ont  approfondi  leur  lit  de  telle  sorte  que  des  régions  de  la  plaine, 
primitivement  submersibles , sont  aujourd’hui  assez  habituelle- 
ment à sec  pour  être  couvertes  d’une  population  très  dense. 

Pour  ce  dernier  travail , la  nature  a été  fortement  secondée  par 
la  main  des  hommes  depuis  les  époques  les  plus  reculées.  Les  tra- 
vaux de  rectification  faits  seulement  depuis  trente  années  entre 
Knielingen,  près  de  Karlsruhe  et  de  Kehl,  ont  produit  dans  le  niveau 
du  fleuve  des  changements  que  la  mobilité  du  fondue  permet  pas 
de  constater  directement,  mais  que  l’on  peut  apprécier  en  exami- 
nant la  série  des  moyennes  annuelles  des  mesures  prises  chaque 
jour  aux  dilTérentes  échelles.  C’est  ainsi  que  l’on  reconnaît  qu’à 
Knielingen,  à la  suite  des  travaux  entrepris  dans  le  voisinage  dans 
la  période  de  1817  à 1823,  le  lit  s’est  approfondi  d’environ  P", 50. 
A Kehl,  l’approfondissement  a été,  dans  ces  dernières  années,  de 
0“,60  au  moins;  ainsi  des  puits  de  Strasbourg,  alimentés  par  des 
eaux  d’infiltration  en  communication  avec  le  Rhin,  c|ui  de  mé- 
moire d’homme  n’avaient  jamais  cessé  de  recevoir  de  l’eau,  ont 
tari  complètement  en  ISàS,  et  cet  état  se  reproduira  encore  plus 
d’une  fois  pour  les  puits  que  l’on  n’a  pas  approfondis  alors.  Les 
coupures  artificielles , qui  raccourcissent  considérablement  le 
thalweg,  et  par  conséquent  en  augmentent  la  pente,  déterminent 
un  accroissement  de  vitesse,  et  par  suite  une  érosion  plus  }>rofonde 
à proximité  des  travaux  d’art;  mais  dans  les  parties  éloignées  des 
grandes  rectifications,  par  exemple  à Manheim,  le  niveau  du 
Rhin  n’a  pas  sensiblement  varié.  On  voit  donc  que  les  travaux  de 
rectification  continuent  à dessécher  chaque  jour  la  plaine  du  Rhin 
cpii  était  jadis  très  marécageuse,  et  à y effacer  de  plus  en  plus  les 
vestiges  du  domaine  antérieur  du  fleuve. 

Notice  sur  le  gisement  du  bitume , du  lignite  et  du  sel  dans  le 

terrain  tertiaire  des  environs  de  Beclielhronn  et  de  Lobsann 
[Bas~Bhin);  par  M.  Daiibrée. 

Les  couches  tertiaires  des  environs  de  Soultz-sous-Foiêts  pré- 
sentent, dans  un  rayon  de  quelques  kilomètres  seulement,  plusieurs 
particularités  dignes  d’intérêt.  Ces  couches  contiennent  des  gîtes 
bitumineux  sur  lesquels  sont  établies  les  mines  de  Bechelbronn  et  s 
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tle  Lobsann  , et  que  l’on  a aussi  exploitées  à Soullz-sous-Forêls  ; 
en  outre,  le  inéine  terrain  renfernie  du  lignite,  de  l’eau  salée  et 
des  amas  de  minerai  de  fer.  Les  couebes  tertiaires  dont  il  s’agit 
sont  immédiatement  juxta-posées  au  cliaînon  de  grès  des  Vosges 
qui  s’étend  de  Wissemboürg  au  Liebfrauenbei  g , le  long  d’une 
sorte  de  falaise  rectiligne  et  escarpée  qui  doit  son  origine  à une 
ligne  de  failles. 

Les  couches  dans  lesquelles  sont  ouvertes  les  mines  de  Becbel- 
bronn  sont  principalement  formées  de  marnes  grises  ou  verdâtres, 
auxquelles  sont  subordonnés  des  lits  de  sable.  Le  sable  bitumi- 
neux, objet  de  l’exploitation,  forme  au  milieu  des  sables  et  grès 
stériles  , des  amas  aplatis  parallèlement  à la  stratification.  Ces 
amas  stratiformes  sont  fort  allongés  par  rapport  à leur  largeur, 
de  sorte  que,  considérés  en  projection  horizontale,  ils  présentent 
la  forme  de  longs  boyaux.  L’épaisseur  des  amas  bitumineux  varie 
ordinairement  de  0'",80  à 2 mètres,  et  s’élève  tout  à fait  excep- 
tionnellement jusqu’à  h mètres;  vers  les  bords,  leur  épaisseur 
diminue  jusqu’à  s’annuler  complètement.  Il  en  est  qui  ont  été 
suivis  sur  une  longueur  de  800  mètres,  avec  une  largeur  moyenne 
de  30  mètres  , qui  accidentellement  s’élevait  jusqu’à  60  mètres. 
Pour  abréger,  nous  donnerons  à ces  amas  stratiformes  le  nom  de 
veines,  qui  convient  d’ailleurs  mieux  à leur  forme  allongée  que 
celui  de  couches,  ainsi  c[ue  les  désignent  les  mineurs.  Les  veines 
s’étendent  longitudinalement  suivant  une  direction  moyenne  cjui 
est  parallèle  à celle  des  couches  et  à celle  d’une  partie  des  failles 
qui  limitent  le  terrain  dans  le  voisinage. 

La  teneur  moyenne  du  sable  en  bitume  est  de  2 pour  100.  De 
la  pyrite  de  fer  est  mélangée  au  minerai  de  bitume.  Des  lits  minces 
de  lignite  se  rencontrent  çà  et  là  dans  le  terrain. 

IjCs  seuls  vestiges  d’animaux  cpii  jusqu’à  présent  aient  été  ren- 
contrés à Bechelbronn  sont  des  cocjuilles  c[ui  se  trouvent  précisé- 
ment au  milieu  d’empreintes  de  tiges  végétales.  Ces  cocjuilles  sont 
friables  , déformées , et  dans  un  si  mauvais  état  de  conservation 
qu’elles  sont  difficilement  reconnaissables.  Elles  paraissent  appar- 
tenir aux  genres  Bulime,  Cyclostome,  Hélice,  Lymnée  et  Maillot. 

Certaines  veines  de  sable,  particulièrement  celles  qui  sont  riches 
en  bitume,  exhalent  de  l’hydrogène  proto-carboné  avec  une 
abondance  telle  qu’il  s’est  produit  à plusieurs  reprises  des  infiam- 
mations  dans  les  travaux.  Une  détonation  de  cette  nature,  surve- 
nue le  16  juin  18à5  dans  la  veine  Madeleine,  et  plus  violente  que 
toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  depuis  un  siècle  , a causé  la  inoi  t de 
cinq  mineurs.  On  évite  le  retour  de  pareils  accidents  en  ne  péné- 
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trant  plus  dans  les  travaux  qu’avec  la  lampe  de  Davy,  et  eu  sus- 
pendant l’exploitation  pendant  l’été  , époque  à laquelle  l’aérage 
est  peu  actif.  On  sait  que  dans  beaucoup  d’autres  contrées,  entre 
autres  dans  les  Apennins  , dans  les  Karpatlies , en  Albanie , en 
Crimée,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  du  gaz  inflammable  se 
dégage  aussi  des  gîtes  de  pétrole  et  de  bitume. 

Des  veines  de  sable  bitumineux  semblables  à celles  de  Becliel- 
bronn  se  retrouvent  encore  à Soultz-sous-Forêts  et  à Scliwabs- 
willer,  village  qui  est  situé  à 6 kilomètres  au  S.-E.  de  la  première 
localité. 

A Lobsann  , qui  est  distant  de  Oechelbronn  d’environ  3 kilo- 
mètres, on  trouve  d’autres  couches  tertiaires. 

Les  couches  les  plus  inférieures  reconnues  dans  cette  seconde 
localité  consistent  en  marnes  et  en  grès  , auxquels  sont  subordon- 
nées des  couches  de  sable  bitumineux  quelquefois  exploitables. 
Cet  ensemble  de  couches  a été  reconnu  par  des  sondages  sur  une 
épaisseur  qui  dépasse  60  mètres.  Dans  les  couches  dont  il  est 
question  011  rencontre  quelquefois  des  débris  de  coquilles  terrestres, 
entre  autres  des  Hélices.  Elles  sont  le  prolongement  des  couches  de 
Bechelbronii  dans  lesquelles  on  exploite  aussi  le  sable  bitumineux. 

Au-dessus  de  cet  étage  marneux  sont  plusieurs  1 ancs  de  cal- 
caire d’eau  douce,  auxquels  sont  SLibordonnécs  des  couches  minces 
de  lignite.  Cet  ensemble  occupe  une  épaisseur  totale  de  5 à 
9 mètres.  Le  calcaire,  qui  est  imprégné  de  bitume,  et  qui  forme  le 
principal  objet  de  l’exploitation  des  mines  de  Lobsann,  est  subor- 
donné au  calcaire  gris-clair  ; ce  dernier  cependant  répand  par  le 
choc  la  même  odeur  aromatique  que  le  calcaire  bitumineux 
proprement  dit.  Ce  calcaire  est  intimement  mélan.gé  d’une  faible 
quantité  de  sulfate  de  chaux  et  contient  aussi  de  la  pyrite  de  fer. 

La  proportion  de  bitume  mélangé  au  calcaire  de  Lobsann 
s’élève  à 10,  12  et  même  jusqu’à  18  pour  100.  Le  calcaire  est 
donc  beaucoup  plus  riche  en  bitume  que  le  sable.  La  même  rela- 
tion de  richesse  entre  le  sable  et  le  calcaire  bitumineux  se  retrouve 
à SeysseL  dans  l’Ain. 

Il  y a une  autre  différence  entre  ces  deux  roches  , considérées 
comme  minerai  bitumineux.  Tandis  que  les  grès  de  Lobsann  et 
et  de  Bechelbronn  abandonnent  à l’eau  bouillante  à peu  près  tout 
leur  bitume,  le  calcaire  bitumineux  du  même  terrain  , quoique 
cinq  ou  six  fois  plus  riche  que  le  grès,  ne  cède  rien  à l’eau  dans 
les  mêmes  conditions;  cette  dernière  circonstance  apporte  une 
complication  fâcheuse  dans  l’exploitation  du  bitume. 

Il  n’est  pas  à supposer  que  dans  ces  couches  de  calcaiie  et  de 
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grès,. qui  sont  si  voisines  et  souvent  même  contiguës,  chaque  lit 
de  la  première  roche  ait  reçu  primitivement  une  variété  de  bitume 
distinct  par  son  degré  de  consistance  de  celui  qui  a imprégné  le 
le  grès.  La  différence  entre  les  deux  minerais  bitumineux  que 
nous  observons  aujourd’hui  résulte  de  ce  que,  par  suite  d’une 
action  mécanique  de  capillarité , et  probablement  aussi  par  une 
iuffuence  chimique  ultérieure,  le  calcaire  a plus  abondamment  et 
plus  fortement  fixé  le  bitume  que  ne  l’ont  fait  les  roches  aré- 
nacées. 

Un  fait  remarquable  qui  peut  jeter  du  jour  sur  le  mode  d’arri- 
vée du  bitume , c’est  que  le  calcaire  bitumineux  de  Lobsann  est 
souvent  saccharoïde  ou  lamellaire  comme  le  calcaire  des  terrains 
cristallisés;  il  contient  en  outre  de  petites  cavités  tapissées  de 
cristaux  rhomboédriques  de  chaux  carbonatée.  Cette  structure 
cristalline,  bien  rare  dans  les  terrains  tertiaires  qui  sont  éloignés 
de  toute  roche  éruptive,  contraste  avec  la  cassure  compacte  habi- 
tuelle au  calcaire  d’eau  douce. 

Une  partie  des  couches  calcaires  sont  divisées  par  des  lits  de 
lignite  très  minces  et  très  rapprochés.  Ces  lits , dont  l’épaisseur 
n’est  ordinairement  cpic  de  quelques  millimètres,  sont  eux-mêmes 
distants  de  la  même  quantité,  ou  au  plus  de  quelques  centimètres, 
de  sorte  que  tout  l’ensemble  se  compose  d’une  alternance  de  feuil- 
lets de  calcaire  et  de  lignite  faiblement  ondulés  et  parallèles  ; 
dans  une  épaisseur  d’un  mètre,  on  peut  compter  plus  de  cpiarante 
de  ces  lits  à disposition  rubannée.  Quelques  couches  de  lignite, 
qui  sont  assez  épaisses  pour  être  exploitées,  atteignent  0“,30  et 
même  0"b60  d’épaisseur. 

Des  masses  siliceuses  grises  ou  rosées , sonores  et  fort  dures , 
se  rencontrent  abondamment  dans  le  calcaire  bitumineux  , et 
moins  souvent  dans  le  calcaire  ordinaire.  Dans  le  lignite  lui- 
même  on  rencontre  çà  et  là  des  masses  quaitzeuses,  hérissées  de 
petits  cristaux  très  brillants  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  quartz 
enfumé;  ce  quartz  est  entremêlé  de  lignite. 

De  nombreux  vestiges  végétaux  sont  renfermés  dans  les  couches 
de  calcaire  et  surtout  dans  celles  de  lignite.  Le  calcaire  est  riche 
en  graines  et  en  empreintes  de  tiges  de  chara.  Les  graines  sont 
ordinairement  silicifiées  et  dans  un  état  parfait  de  conservation  ; 
les  tiges  n’ont  laissé  que  leur  empreinte  , soit  dans  le  calcaire , 
soit  dans  le  silex  , et  cette  cavité  contient  souvent  un  enduit  de 
bitume. 

Parmi  les  empreintes  végétales , la  plupart  à forme  peu  dis- 
tincte , que  renferme  quelquefois  le  calcaire  dans|le  voisinage  du 
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lignite  , on  peut  citer  des  feuilles  de  dicotylédones  , des  prêles  de 
{grande  dimension,  et  de  très  belles  feuilles  de  palmier  qui,  d’après 
M.  Schimper,  appartiennent  à l’espèce  de  Cliamærops  désignée 
par  Al.  Unger  sous  le  nom  de  Flahcllarin  incixinia. 

On  a depuis  longtemps  remarqué  dans  le  combustible  de  Lob- 
sann  du  lignite  en  libres  bacillaires,  ou  plutôt  en  longues  aiguilles, 
auxquelles  on  a donné  le  nom  de  nadclkolile  ou  de  lignite  hacil- 
hiire.  Ces  masses  ne  sont  autre  chose  que  des  débris  de  troncs  de 
palmiers  dans  lesquels,  le  tissu  celluleux  ayant  disparu  par  la 
décomposition,  les  faisceaux  fibreux  se  sont  trouvés  mis  à nu  ; 
cependant , en  général , les  faisceaux  adhèrent  faiblement  les  uns 
aux  autres.  Le  diamètre  de  ces  aiguilles  de  palmier  est  d’environ 
0,li  millimètres  ; la  longueur  de  leurs  fragments  dépasse  souvent 
2 décimètres.  Elles  sont  élastiques , et  leur  cassure  est  brillante 
comme  la  poix.  Le  lignite  en  aiguilles  est  loin  d’être  une  rareté. 
Certaines  couches  de  lignite  en  sont  quelquefois  exclusivement 
formées  sur  de  grandes  étendues  ; les  aiguilles  sont  alors  étendues 
parallèlement  à la  stratification.  Ainsi,  une  grande  partie  du 
lignite  de  Lobsann  résulte  de  la  décomposition  de  troncs  de  pal- 
miers qui  sont  couchés  horizontalement. 

La  grande  abondance  de  palmiers  subirait , à défaut  d’autres 
considérations,  pour  faire  rapporter  le  terrain  de  Lobsann  à 
l’étage  tertiaire  moyen  ou  miocène  , que  AL  Ad.  Brongniart  a 
caractérisé  éminemment  riche  en  débris  de  palmiers. 

Outre  cette  variété  de  lignite,  on  trouve  fréquemment  aussi  à 
Lobsann  des  masses  à fibres  très  fines  , à contours  fragmentaires, 
qui  se  distinguent  facilement  du  lignite  en  aiguilles  par  la  tenuité 
de  leurs  libres.  Par  son  aspect , ce  lignite  à fibres  très  fines  res- 
semble beaucoup  à du  charbon  de  bois  obtenu  par  l’aetion  de  la 
chaleur,  et  il  se  rapporte  à la  variété  de  houille  connue  sous  le 
nom  de  charbon  de  bois  minéral.  Un  instrument  tranchant  en 
détache  facilement  de  petits  copeaux,  ce  qui  montre  qu’il  n’a  pas 
l’aigreur  du  charbon  de  bois  ordinaire  ; en  ceci , il  se  rapproche 
plutôt  du  charbon  de  bois  imparfaitement  carbonisé.  Chaufté  dans 
une  cornue,  il  exhale  une  forte  odeur  empyreumatique  et  produit 
de  l’huile  ; il  perd  31t  pour  100  de  son  poids,  c’est-à-dire  presque 
autant  que  le  lignite  ordinaire.  Il  laisse  3,  U pour  100  de  cendres, 
dont  la  couleur  est  rouge  parce  que  le  charbon  est  imprégné  de 
pyrite  de  fer. 

Les  fibres  charbonneuses  dont  il  s’agit,  observées  au  microscope, 
présentent  de  la  manière  la  plus  nette  la  ponctuation  caractéris- 
tique des  conifères.  Les  conifères  concouraient  donc  avec  les  pal- 
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miers  à former  les  forêts  aujourd’hui  enfouies  dans  le  lignite  de 
Lohsann. 

Le  succin,  loin  d’être  une  rareté  à Lohsann,  comme  on  l’a  cru 
jusqu’à  présent,  forme,  dans  certaines  couches  de  lignite,  de  petits 
grains  extraordinairement  fréquents,  La  grosseur  de  ces  grains , 
qui  sont  arrondis,  excède  rarement  celle  d’un  pois,  et  n’est  sou- 
vent que  de  la  dimension  d’une  tête  d’épingle;  ils  sont  jaunes  et 
ordinairement  transparents.  Bans  un  morceau  de  1 décimètre 
cube,  j’ai  pu  compter  jusqu’à  àO  goutelettes  de  succin. 

C’est  dans  les  lits  qui  renferment  du  charbon  de  bois  de  conifères 
que  l’on  trouve  le  plus  abondamment  des  grains  de  succin.  Cette 
association,  rapprochée  de  la  propriété  habituelle  aux  conifères  de 
sécréter  abondamment  de  la  résine,  amène  à reconnaître  claire- 
ment l’origine  du  succin  de  Lobsann.  Comme  confirmation , on 
peut  ajouter  que  lorsqu’on  examine  au  microscope  les  fibres  de 
ces  conifères  avant  qu’elles  aient  été  calcinées , la  ponctuation  de 
ces  fibres  est  d’un  jaune  de  miel,  ce  qui  montre  qu’elles  sont  encore 
imprégnées  de  substances  résineuses.  Bu  suecin  est  venu  quelque- 
fois aussi  envelopper  les  faisceaux  filjreux  de  palmiers. 

Bans  les  couches  de  calcaire  qui  avoisinent  le  lignite,  et  dans 
le  lignite  lui-même,  on  trouve  beaucoup  de  débris  de  coquilles 
d’eau  douce.  Tantôt  ces  coquilles  sont  à l’état  friable,  tantôt  elles 
n’ont  laissé  que  leurs  empreintes;  de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  être 
déterminées  avec  précision.  Les  Planorbes  y sont  très  communs, 
particulièrement  au  toit  des  lits  de  lignite,  où  l’on  rencontre  aussi 
beaucoup  de  Bulimes  et  de  Paludines.  Cette  dernière,  d’après 
M.  Alexandre  Braun,  est  la  Paliulina  acuta.  Au  milieu  du  lignite 
même  on  a rencontré  une  dent  de  Rhinocéros. 

Plusieurs  caractères  apprennent  que  le  lignite  de  Lobsann  est 
le  produit  d’un  dépôt  qui  s’est  opéré  avec  lenteur.  En  effet,  le 
lignite  a toujours  la  structure  schisteuse;  les  feuillets,  qui  sont 
alternativement  brillants  et  terreux,  ont  souvent  moins  d’un  tiers 
de  millimètre.  Les  feuillets  mats  sont  ordinairement  calcarifères 
et  imprégnés  de  pyrite  cpii  leur  donne  une  teinte  vert-olive.  Par 
l’exposition  à l’air,  le  pyrite  s’effleurit,  et  la  structure  feuilletée, 
d’abord  peu  sensible,  se  prononce  davantage.  En  fendant  avec  un 
couteau  le  lignite  parallèlement  à sa  schistosité,  on  rencontre  entre 
les  feuillets  beaucoup  de  vestiges  de  coquilles  petites  et  minces, 
dont  les  tests  sont  terreux,  écrasés,  et  généralement  de  forme  peu 
reconnaissable;  on  y distingue  cependant  des  empreintes  de  Bu- 
limes et  de  Planorbes. 

La  structure  feuilletée  du  lignite,  les  alternances  de  lits  minces 
Soc.  ^èo\. . 2®  série  , tome  YIL  29 


SÉANCE  DE  15  AYRIL  1850. 


hbO 

de  lignite  et  de  ealeaire,  enfin  les  séries  de  générations  de  Pla- 
norl^es  et  de  Bulimes,  qui  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  une  partie 
des  feuillets , sont  autant  de  caraetères  qui  nous  apprennent  que 
les  couches  épaisses,  aussi  bien  que  les  couches  minces  du  lignite 
de  Lo]3sann , se  sont  formées  avec  lenteur  sur  le  littoral  de  la 
nappe  d’eau  qui  baignait  les  Yosges  à l’époque  tertiaire. 

Plusieurs  faits  montrent  que  le  bitume  ne  s’est  fixé  dans  cer- 
taines roches  du  terrain  tertiaire  cju’après  que  ces  roches  étaient 
consolidées,  c’est-à-dire  que  le  bitume,  depuis  qu’il  a été  enfoui 
dans  les  couches  de  Lobsann,  s’est  déplacé  sur  cjuelques  points. 

Au-dessus  du  calcaire  bitumineux  et  du  lignite  se  trouvent  des 
marnes  bleuâtres  plus  ou  moins  endurcies;  ces  marnes  contien- 
nent beaucoup  de  rognons  cristallins  de  pyrite  cubique  et  des  nids 
de  gypse  bien  cristallisé,  minéraux  que  l’on  trouve  senddablement 
associés  dans  les  marnes  oxfordiennes  du  terrain  jurassique.  Les 
assises  inférieures  des  marnes  dont  il  est  cjuestion  contiennent 
beaucoup  de  coquilles  essentiellement  marines,  qui  sont  générale- 
ment mal  conservées  ; parmi  ces  coquilles  on  peut  distinguer  des 
Spatangucs,  des  Gérites  (plusieurs  espèces  indéterminées),  des 
Peignes,  des  Vénéricardes.  Ces  marnes  ont  au  moins  une  épaisseur 
de  20  à 25  mètres.  Aux  marnes  dont  il  s’agit  sont  subordonnées 
des  couches  de  grès  et  d’un  poudingue  très  grossier  ou  nagelfluhe, 
qui  est  presque  entièrement  formé  de  débris  du  muschelkalk. 

Ainsi,  des  couches  épaisses,  qui  sont  exclusivemement  d’eau 
douce,  comme  le  calcaire  et  le  lignite,  sont  recouvertes  par  des 
couches  tout  à fait  marines,  ainsi  que  Al.  Yoltz  l’a  déjà  parfaite- 
ment reconnu. 

C’est  élans  ces  couches  marines,  mais  à leur  contact  avec  le  cal- 
caire d’eau  douce,  qu’une  mâchoire  de  V AntJn'acot/ær'nun  alsaticiun 
a été  découverte  en  1821  par  Al.  Boussingault. 

Aux  environs  de  Goersdorf,  à la  limite  des  terrains  tertiaires, 
on  trouve  frécj[uemment  dans  le  calcaire  du  muschelkalk  des  ca- 
vités cylindroïdes  très  régulières,  qui  sont  évidemment  dues  à 
l’action  de  coquilles  lithophages.  Ces  taraudages  datent  probable- 
ment de  l’époque  où  la  mer  tertiaire  baignait  ces  collines. 

A Bechelbronn,  les  couches  infériemes  du  terrain  qui  nous  oc- 
cupe sont  reconnues  sur  110  mètres  d’épaisseur;  la  puissance  du 
terrain,  si  l'on  y comprend  les  couches  supérieures,  doit  donc  dé- 
passer 150  mètres.  11  est  à remarquer  que  cette  épaisseur  considé- 
rable se  rencontre  sur  le  littoral  meme  à moins  de  2 kilomètres  de 
la  falaise  de  grès  des  Yosges,  qui  termine  le  terrain.  Plus  au  centre 
du  dépôt,  à Haguenau,  un  sondage,  fait  pour  la  recherche  d’eaux 
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jaillissantes,  a traversé  des  couches  de  marnes  bleuâtres  et  de  grès 
à grains  fins,  qui  sont  le  prolongement  de  celles-ci,  sur  une  épais- 
seur de  292  mètres,  et  cela  sans  que  l’on  en  ait  atteint  la  limite 
inférieure. 

De  nombreuses  failles  coupent  et  rejettent  les  couches  tertiaires 
de  Lobsann  ; elles  sont  parallèles  entre  elles,  et  dirigées  du  N.-E. 
au  S. -O.,  comme  la  crête  rectiligne  de  grès  des  Vosges,  à laquelle 
le  terrain  est  adossé. 

En  résumé,  les  points  des  environs  de  Soultz-sous-Forêts,  où 
les  eouches  tertiaires  sont  imprégnées  de  bitume,  tant  liquide  que 
visqueux  ou  solide,  sont  renfermés  dans  une  surface  de  10  sur 
12  kilomètres  de  diamètre. 

Les  couches  de  sable  bitumineux  se  retrouvent  aussi  dans  le 
haut  Rhin,  près  de  Hirtzbach,  dans  le  terrain  tertiaire  ; une  source, 
qui  sort  de  ce  terrain  en  entraînant  du  bitume,  rappelle  tout  à fait 
celle  de  Bechelbronn. 

La  flore  de  Lobsann  paraît  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  de 
Hæring,  en  Tyrol;  mais  il  existe  encore  plusieurs  points  de  res- 
semblance entre  les  couches  tertiaires  de  ces  deux  contrées.  A 
Hæring,  un  calcaire  gris-siliceux,  identique  avec  celui  de  Lobsann, 
est  subordonné  au  lignite.  Ce  calcaire,  auquel  on  a donné  le  nom 
de  stinhstein  (calcaire  fétide),  exhale  par  le  choc  une  odeur  aroma- 
tique cjui  n’est  pas  désagréable,  et  qui  est  tout  à fait  la  même  que 
celle  du  calcaire  bitumineux  de  Lobsann.  Une  partie  du  calcaire  de 
Hæring  est  imprégné  de  bitume.  En  outre,  à Hæring,  de  même 
qu’à  Lobsann , les  couches  du  niveau  du  lignite  abondent  en  Hé- 
lices et  en  Planorbes  ; ces  couches  à coquilles  palustres  sont  recou- 
vertes par  des  couches  c|ui  contiennent  des  coquilles  marines,  telles 
que  Peignes,  Huîtres,  Fuseaux,  Rostellaires,  Balanes,  et  qui  sont 
dépourvues  de  débris  de  végétaux.  Comme  à Lobsann,  des  cou- 
ches de  conglomérat  calcaire  sont  subordonnées  aux  couches  ma- 
rines. 

Des  gîtes  bitumineux  sont  encore  associés  au  lignite  du  terrain 
tertiaire  dans  d’autres  contrées,  par  exemple  à Bastennes,  dans  les 
Basses-Alpes,  et  en  Hongrie. 

Le  terrain  tertiaire  de  la  contrée  qui  nous  occupe  présente,  outre 
- le  bitume  et  le  lignite,  deux  autres  accidents  remarquables,  dont 
l’un,  au  moins,  est  probablement  en  relation  avec  la  formation  des 
dépôts  de  bitume  ; ce  sont  des  gîtes  de  minerai  de  fer  et  des  eaux 
salées. 

Des  gîtes  de  minerai  de  fer  contournent  le  promontoire  de  grès 
des  Vosges,  du  Liebfrauenberg , autour  duquel  ils  forment  une 
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oclntLire  à peu  près  continue,  sur  un  (lévclo])pement  de  18  kilo- 
mètres; ils  sont  recouverts  presque  entièrement  par  le  diluvium. 
Après  les  détails  qui  ont  été  donnés  ailleurs  sur  ces  dépôts  intéres- 
sants du  point  de  vue  théorique  (1),  il  n’y  a pas  lieu  d’insister  da- 
vantage. 

De  l’eau  salée,  à laquelle  le  bourg  de  Soultz-sous-Forêts  doit 
son  nom , sort  des  couches  mêmes  qui  contiennent  le  sable  bitu- 
mineux. Cette  eau,  qui  était  exploitée  depuis  des  siècles,  a cessé 
de  l’être  en  183/t;  sa  salure  atteignait  2 degrés  et  demi.  C’est  en 
exploitant  le  sel,  que  l’on  a découvert  à Soultz-sous-Forêts,  en  1 771 , 
et  tà  17  mètres  de  profondeur,  du  sable  bitumineux,  qui  a été  lui- 
même  utilisé. 

Le  sel  gemme  n’ayant  jamais  été  reneontré  aux  environs  de 
Soultz-sous-Forêts,  on  ne  peut  être  tout  à fait  certain  des  couches 
auxquelles  l’eau  emprunte  ici  sa  salure. 

Quoique  le  keuper  ne  se  montre  nulle  part  dans  la  contrée,  et 
que  ses  affleui  ements  les  plus  voisins  soient  distants  de  7 kilomè- 
tres, on  est  tout  d’abord  porté,  par  analogie  avec  ce  qui  s’observe 
en  Lorraine  et  en  Franche-Comté,  à rechercher  si  ce  n’est  pas  au 
voisinage  des  marnes  irisées  cpie  les  eaux  de  Soultz-sous-Forêts 
doivent  leur  sel;  car  jusqu’à  présent,  dans  la  région  de  l’Europe 
à laquelle  appartient  le  bassin  du  Rhin,  le  sel  gemme  n’a  pas  été 
signalé  dans  des  terrains  plus  modernes  que  le  trias.  Si , à peu  de 
profondeur  au-dessous  du  terrain  tertiaire  il  existait  des  couches 
salifères  appartenant  au  keuper,  il  n’y  aurait  pas  impossibilité  à 
ce  que  des  eaux,  qui  auraient  acquis  leur  salure  dans  ce  dernier 
terrain,  revinssent  à la  surface  en  passant  par  les  marnes  tertiaires. 
Mais  plusieurs  faits  portent  à repousser  eette  supposition,  et  à ad- 
mettre que  c’est  le  terrain  tertiaire  lui-même  qui  est  ici  salifère. 

Remarquons  d’abord  qu’à  moins  d’une  dénudation  exeeption- 
nelle  le  keuper  doit  être  recouvert  par  le  lias,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve non  loin  de  là,  aux  environs  de  Woerth  ; le  lias  séparerait 
donc  le  trias  du  terrain  tertiaire.  En  outre,  les  marnes  tertiaires 
sont  peu  perméables,  et,  lors  même  cju’elles  seraient  traversées  par 
une  faille,  l’eau  venant  de  la  profondeur  ne  pourrait  probablement 
pas  les  traverser. 

Observons  de  plus  que  l’eau  salée  de  Soultz-sous-Forêts  se  dis- 
tingue des  sources  ordinaires  du  trias  par  sa  richesse  en  brome; 
aussi  est-elle  expédiée  depuis  quelque  temps  en  bouteilles  à Stras- 

(l)  Bulletin  de  ht  Société  géologique  de  France^  2®  série,  t.  111, 
p.  '169. 
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bourg,  où  elle  rivalise  avec  l’eau  de  Rreutznacli.  On  lui  a enlevé 
préalablement,  par  décantation,  la  petite  quantité  de  bitume  qui 
surnage  quand  elle  sort  du  puits. 

Ce  qui  éloigne  encore  la  supposition  que  les  eaux  salées  à Soultz- 
sous-Forêts  n’auraient  pas  leur  réservoir  dans  les  couches  tertiaires, 
c’est  qu’elles  ne  forment  pas  un  accident  isolé.  Non  seulement 
elles  sont  connues  aux  environs  de  Soultz-sous-Forêts  sur  plu- 
sieurs points  dont  les  extrêmes  sont  distants  d’un  kilomètre,  mais 
lorsqu’on  fora,  il  y a dix  ans , un  puits  artésien  à îlaguenau  , dans 
le  même  terrain,  à 16  kilomètres  au  sud  de  Soultz,  un  suintement 
d’eau  salée  fut  rencontré,  dans  les  couches  tertiaires,  à 2/i5  mètres 
de  profondeur.  Or,  dans  cette  dernière  ville , le  point  d’affluence 
étant  séparé  du  terrain  sous-jacent  par  plus  de  50  mètres  de  marnes 
imperméables,  il  est  peu  probable  aussi  que  cette  eau  salée  provînt 
du  terrain  triasique.  Elle  renfermait,  comme  celle  de  Soultz,  une 
quantité  notable  de  bromure. 

Il  faut  enfin  remarquer  que,  dans  toute  l’Alsace,  le  trias  ne  ren- 
ferme pas  de  sel  gemme;  les  salines  de  Schweizerhalle , près  de 
Bâle,  dont  Soultz-sous-Forêts  est  distant  de  19  myriamètres,  vers 
le  N.,  paraissent  alimentées  comme  celles  de  Saltzbronn  , dans  la 
Lorraine,  et  celles  du  Wurtemberg,  par  des  couches  de  sel  placées 
à la  partie  inférieure  du  muschelkalk.  Cette  dernière  circonstance, 
en  abaissant  au-dessous  du  keuper  et  du  muschelkalk  le  niveau  du 
sel  dans  la  région  la  plus  rapprochée,  atténue  encore  la  probabilité 
que  l’eau  salée  du  terrain  tertiaire  de  Soultz-sous-Forêts  provien- 
drait du  trias. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  l’eau 
salée  des  environs  de  Soultz-sous-Forêts  tire  ses  principes  des  cou- 
ches tertiaires.  Cet  accident  si  rare  dans  le  terrain  tertiaire  du 
nord-ouest  de  l’Europe  se  lie  probablement,  quant  à son  origine, 
à l’arrivée  du  bitume  et  du  pétrole  que  renferme  le  même  terrain. 
Il  y a déjà  longtemps  que  de  Dietrich  a signalé  la  fréquence  de 
l’association  du  bitume  et  des  sources  salées  en  France  et  en  Italie. 
Cette  association,  quoique  n’étant  pas  constante,  se  retrouve  dans 
des  lieux  très  distants,  depuis  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  la 
chaîne  des  Carpathes  , les  Apennins,  les  environs  de  Dax  , jusque 
dans  l’Amérique  du  Nord,  auKentucky  et  sur  les  bords  du  lac  Salé. 
Les  couches  tertiaires  de  Soultz-sous-Forêts,  avec  leur  bitume  et 
leur  eau  salée,  fournissent  un  exemple  de  cette  relation,  qui  n’est 
pas  encore  expliquée  d’une  manière  satisfaisante. 

En  résumé,  les  sources  salées  de  Soultz-sous-Forêts  rappellent 
particulièrement  les  sources  salées  des  Apennins , qui  sortent  du 
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terrain  tertiaire,  et  qui  sont  quelquefois  accompagnées  de  sources 
de  bitume,  entre  autres  les  salses  du  Modenais  et  les  couches  sali- 
fères  des  environs  de  Volterra. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  le  gisement  du  ^bitume  en  Al- 
sace, je  ferai  observer  que  du  bitume  s’y  rencontre  encore  dans 
deux  positions  qui  diffèrent  de  la  position  dont  nous  venons  de 
nous  occuper. 

Cette  substance  se  trouve  accidentellement  dans  les  filons  métal- 
lifères qui  traversent  le  terrain  de  transition  du  Haut-Rliin,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  (1). 

Le  bitume  est  fréquent  aussi  dans  le  muschelkalk , le  long  des 
failles  qui  séparent  ce  terrain  du  grès  des  Vosges.  Ainsi,  à Rotli- 
bacli , à Weiterswiller,  à Rauschendbourg , les  fissures  qui  traver- 
sent le  muschelkalk  contiennent  beaucoup  d’enduits  de  bitume 
noir,  à peu  près  solide.  A Alolslieim,  près  de  plusieurs  failles  con- 
sidérables qui  déterminent  la  limite  orientale  des  affleurements  du 
muschelkalk,  le  Ifitume  est  renfermé  dans  beaucoup  de  géodes 
cristallines  de  chaux  carbonatée , au  milieu  de  brèches  calcaires , 
dont  les  fragments  sont  réagglutinés  par  du  carbonate  de  chaux 
cristallisé  en  métastatique.  Dans  cette  dernière  ville,  on  a trouvé, 
en  18à7,  à une  faible  profondeur,  le  calcaire  du  muschelkalk  im- 
prégné de  bitume  liquide,  qui  en  suintait  assez  abondamment;  au 
point  que  ce  calcaire  ressemblait  beaucoup  à la  roche  asphaltique 
du  val  de  Travers. 

Dans  les  deux  derniers  gisements  qui  viennent  d’être  signalés, 
dans  les  filons  comme  dans  les  failles,  la  relation  de  l’origine  du 
bitume  avec  les  dislocations  du  sol  est  évidente.  Près  de  Hæring, 
en  Tyrol,  au  Grattenberg,  le  calcaire  alpin  renferme  beaucoup  de 
bitume  visqueux,  qui,  comme  dans  le  muschelkalk  de  Alolsheim, 
y est  accompagné  de  nombreuses  veines  de  chaux  carbonatée  cris- 
talline. 

Quoique  disposé  en  amas  stratiformes , le  bitume  des  environs 
de  Soultz-sous-Forêts  paraît  aussi  se  lier  aux  dislocations  de  la 
contrée.  En  effet,  ces  gîtes  avoisinent  la  faille  terminale  du  grès 
des  Vosges,  l’une  des  plus  nettes  que  l’on  puisse  rencontrer.  Cette 
faille , bien  qu’ouverte  à une  époque  antérieure  au  trias , n’était 
pas  encore  oblitérée  pendant  l’époque  tertiaire , puisque  à cette 
même  époque  elle  a servi  de  canal  aux  épanchements  de  fer  spa- 
thique  , de  fer  oligiste  , de  baryte  sulfatée  , dont  il  a été  question 
plus  haut.  Ce  qui  montre  aussi  que  le  pays  était  travaillé  par  les 


(1)  Annales  des  mines ^ 4®  série,  t.  XIV,  p.  38. 


SÉANCE  DU  15  AARIL  ^ 850. 


Zî55 

agents  volcaniques  à l’époque  tertiaire,  c’est  la  sortie  de  basalte  de 
Gundershoffen,  qui  n’est  distant  de  Lobsann  que  de  8 kilomètres. 

La  structure  éminemment  cristalline  qu’affecte  le  ealeaire  d’eau 
douce  de  Lobsann,  sur  beaucoup  de  points  où  ee  calcaire  est  im- 
prégné de  bitume  , peut  d’ailleurs  faire  conelure  que  l’arrivée  du 
bitume  a été  accompagnée  de  chaleur.  Toutefois  la  chaleur  de  la 
roche  n’était  pas  très  élevée,  puisque  non  seulement  le  lignite,  qui 
lui  est  contigu,  niciis  le  suecin,  qui  est  renfermé  en  si  nombreux 
grains  dans  ce  lignite,  n’en  ont  pas  souffert  d’altération.  Le  calcaire 
a donc  pris  ici  la  structure  saccharoïde,  sous  i’iiifluenee  d’une  tem- 
pérature qui  n’était  pas  très  élevée. 

Les  dépôts  de  marne  et  de  sable  fm  des  environs  de  Beehelbronn 
ont  tous  les  earactères  d’un  dépôt  opéré  tranquillement.  Or  les 
veines  bitumineuses  exploitables  se  reneontrent  au  milieu  de  telles 
coLiehes,  formées  probablement  avec  lenteur,  à des  niveaux  variés, 
qui  sont  compris  dans  une  épaisseur  de  80  mètres.  Si  donc  le  dépôt 
de  bitume  est  eontemporain  des  couches  qu’il  imprègne,  ce  dépôt, 
loin  d’avoir  été  l’effet  d’un  phénomène  instantané,  a continué 
pendant  une  longue  période  de  temps. 

M.  Le  Blanc  lit  le  mémoire  suivant  de  M.  Ponzi  : 

Mémoire  sur  la  zone  'volcanique  d’ Italie  y parM.  Joseph  Ponzi, 
professeur  d’anatomie  comparée,  à TUniversité  de  Rome. 

Rome,  M septembre  1849. 

Dans  plusieurs  de  mes  travaux  sur  la  géologie  de  l’Italie,  j’ai 
parlé  d’une  zone  volcanique,  formée  le  long  des  Apennins  par  des 
cratères  alignés  cjui  ont  autrefois  vomi  des  torrents  de  lave  et  des 
matières  produites  par  les  feux  souterrains.  Je  vais  à présent  déve- 
lopper mes  idées  sur  ee  sujet,  et  m’efforcer  de  les  faire  mieux  con- 
naître. 

J’examinerai  : 1°  en  général,  la  zone  volcanique  d’Italie;  2°  en 
partieulier,  la  fornie  et  la  disposition  deseratères,  dont  une  partie 
se  trouve  près  de  nous,  dans  les  Etats  romains;  3'^  je  donnerai  une 
explication  probable  de  ces  phénomènes;  Zp  enOn,  je  parlerai  de 
l’âge  de  ces  bouehes  ignivomes,  et  je  dirai  comment  elles  se  sont 
succédé  depuis  leur  première  apparition  jusqu’à  nos  jours. 

§ P*'.  Tjone  volcanique  de  V Italie  (PI.  VU]. 

Jj’ordre  suivant  lequel  'se  sont  disposées  les  émanations  volca- 
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niques,  remarqué  pour  la  première  fois  par  je  savant  de  Buch,  et 
signalé  partout  où  se  sont  produites  les  grandes  éruptions  voleani- 
ques,  se  retrouve  également  en  Italie;  il  se  manifeste  par  des 
cratères  qui,  à des  époc]ues  successives,  ont  sillonné  dans  toute  sa 
longueur  cette  contrée  de  l’Europe.  La  ligne  tju’ils  ont  tracée 
prend  naissance  dans  les  collines  Euganéennes  par  des  basaltes 
et  des  trachytes,  saute  sur  les  confins  de  la  Toscane  et  des  Etats 
romains,  et  se  prolonge  jusqu’à  Rome  avec  des  éruptions  égale- 
ment trachytiques  à travers  lesquelles  se  montre  une  série  de 
cratères,  ou  solitaires,  ou  réunis  en  groupes.  De  cette  ville, 
la  ligne  volcanique  continue  sur  le  sol  romain,  et  se  manifeste  par 
les  volcans  du  Latium  et  les  cratères  de  Ticclnena  et  de  Pofi,  dans 
la  province  de  Campagna  ; elle  passe  ensuite  dans  le  royaume  de 
Naples  à Rocca-Monlina,  auprès  de  Sessa,  forme  les  champs 
Plilégréens,  la  Somma,  le  Vésuve,  le  volcan  de  Yulturne  en  Rasi- 
licate,  les  îles  Eoliennes  ; enfin  elle  se  rend  en  Sicile  pour  repa- 
raître avec  l’Etna,  et  finir  dans  les  îles  de  Pantellaria  et  Julia  ou 
Ferdinandea.  ^ 

En  suivant  cette  ligne,  on  voit  bien  qu’elle  se  porte  presque 
entièrement  sur  le  versant  méditerranéen , parallèlement  aux 
chaînes  des  montagnes,  avec  cette  exception  que  les  éruptions 
Euganéennes  se  trouvent  sur  le  versant  adriati(}ue,  à gauche  de  la 
grande  vallée  Lombarde,  et  aux  pieds  des  Alpes,  et  que  les  îles  de 
Pantellaria  et  Julia  sont  placées  entre  l’Italie  et  l’Afrique. 

§ IL  Forme  et  disposition  des  cratères. 

Beaucoup  de  géologues  se  sont  occupés  de  ces  éruptions,  surtout 
des  volcans  de  Naples  et  de  Sicile;  mais  les  volcans  des  Etats  ro- 
mains sont  les  moins  connus.  Les  seules  publications  qui  existent 
sont  les  travaux  minéralogiques  de  Brocclii,  et,  dans  ces  derniers 
temps , les  observations  géologiques  de  M.  L.  Pareto  sur  les  vol- 
cans du  N. -O.  de  Rome.  Les  phénomènes  volcaniques  du  Latium, 
de  Ticchiena  et  de  Pofi  sont  encore  peu  connus  en  détail;  ils  of- 
frent des  particularités  cpii  forment  à présent  le  sujet  de  nos  études, 
et  que  nous  espérons  publier  lorsqu’elles  seront  complètes.  11  est 
nécessaire  de  donner  d’abord  une  idée  générale  de  toutes  ces 
éruptions,  pour  les  relier  ensemble  et  pouvoir  raisonner  sur  toute 
la  zone  volcanique  italienne. 

En  venant  de-la  Toscane,  si  l’on  parcourt  la  route  de  Yiterbe 
jusqu’à  Rome,  il  est  facile  d’observer  les  bouches  volcaniques 
situées  au  N.-Q.  de  Rome,  car  la  route  elle-même  se  prolonge  sur 
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la  ligne  éruptive.  Si  de  Rome  on  fait  route  pour  Naples  en  pas- 
sant par  Ceprano,  on  pourra  visiter  les  autres  volcans  du  sud-est 
qui  en  forment  la  suite.  Aux  volcans  du  nord-ouest  appartiennent  les 
différentes  masses  de  tracliytes  formant  des  monts  considérables, 
distribués  dans  cette  contrée,  tels  que  le  mont  Amiata  ou  de 
S.  Jiova,  près  des  frontières  de  la  Toscane,  le  mont  Cimino  ou  de 
Soriano,  les  collines  entre  Bagnaja  et  AAtorcliiaro,  le  mont  Yir  - 
ginio,  près  du  lac  de  Bracciano , les  monts  de  la  Tolfa  et  du  Sasso. 
Parmi  eux  se  trouvent  trois  bouclies  principales  en  entonnoir, 
alignées  l’une  après  l’autre,  et  auxquelles  se  rattachent  des  cra- 
tères plus  petits  en  cônes  parasites.  La  première  est  représentée 
par  le  grand  lac  de  Bolsena,  la  seconde  par  celui  de  Vico,  la  troi- 
sième par  le  lac  de  Bracciano. 

Le  cratère  de  Bolsena  est  le  plus  vaste  de  tous,  et  contient  le  lac 
appelé  par  les  Romains  Vulsiniensls.  Cette  cavité  affecte  une  figure 
qui  se  rapproche  d’une  ellipse  : l’arête  circulaire  est  échancrée  au 
sud-ouest,  et  par  cette  échancrure,  qui  jadis  donna  passage  aux 
laves,  les  eaux  du  lac  se  déchargent  en  produisant  le  fleuve  Marta, 
qui  arrive  à la  mer  Aléditerranée  auprès  de  Corneto.  La  circon- 
férence de  ce  cratère  est  de  plus  de  30  milles;  son  sommet  s’élève 
au-dessus  de  la  merde  687  mètres,  et  le  niveau  de  ses  eaux  de  358. 
La  montagne  qu’il  forme  est  inclinée  extérieurement  en  cône 
très  surbaissé  ; sur  sa  surface  les  eaux  coulent  en  rayonnant  dans 
les  fleuves  Paglia,  Tibre,  Fiora  et  Marta,  ou  directement  à la  mer 
par  diflérents  ruisseaux  et  torrents. 

Beaucoup  de  villes  et  de  villages  sont  bâtis  sur  ce  grand  cône  ; 
on  y observe,  sur  le  bord  même  du  lac  Bolsena,  l’ancienne  Fal- 
sinii  qui  lui  donna  son  nom,  S.  Magno,  Bisenzo,  Capo-di-Alonte 
et  Alarta  à l’origine  du  fleuve  de  ce  nom.  Sur  sa  sommité  on  trouve 
Montefiascone',  le  Capannaccie , S.  Lorenzo-Nuovo,  les  Grottes 
di  S,  Lorenzo,  Gradali,  Latera  et  Yalentano  : sur  le  penchant  ex- 
térieur, Fastello,  Fiorentino,  Bagnorea,  Torre  S.  Severo,  Rocca 
Ripesena,  Castel  Giorgio,  Carbonara,  Acquapendente,  Onano,  Far- 
nese,  .Tschia,  Cellere,  Piansano,  Comenda.  La  route  de  Toscane 
traverse  ce  cratère  en  passant  par  Montefiascone , Bolsena  sur  le 
bord  même  du  lac  et  S.  Lorenzo-Nuovo. 

Le  lac  est  interrompu  par  deux  petites  îles  rapprochées  un  peu 
au  midi,  vis-à-vis  de  Bisenzo  et  de  Marta.  On  les  a nommées  Bisen- 
tine  et  Alartane  ; elles  sont  formées  par  des  masses  de  laves. 

Du  côté  de  Montefiascone  on  voit  diflerentes  cavités  cratéri- 
fonnes,  indiquant  la  place  de  cônes  parasites.  Ces  cavités  sont  tour- 
nées au  couchant;  une  d’elles,  la  plus  grande,  contient  le  petit  lac 
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de  Mezzano , représentant  aussi  un  cratère  parasite.  Cette  bouche 
se  trouve  près  de  Latera,  aux  confins  de  la  Toscane  : les  eaux  du 
petit  fleuve  Olpita  , qui  se  décharge  dans  la  Fiora  , passent  par 
l’échancrure  dirigée  à l’ouest. 

Le  second  des  principaux  cratères  compris  dans  cette  fraction 
de  zone  volcanique  est  celui  de  Yico,  formé  par  un  cône  isolé, 
également  à pentes  douces  et  en  apparence  privé  de  cratères  pa- 
rasites. Quoique  plus  petit  que  les  autres,  il  a cependant  13  milles 
de  tour,  et  il  s’élève  de  288  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
au  mont  de  Fogliano  ; il  est  échancré  au  sud-est.  Le  fond  contient 
aussi  de  l’eau  et  forme  un  beau  lac,  appelé  par  les  anciens  Lacus 
ciminus  par  la  proximité  du  mont  Cimino.  C’est  aujourd’hui  le 
Lago-di-Yico,  ainsi  nommé  d un  village  démoli,  situé  sur  la  rive 
même  du  lac,  et  appelé  par  les  Romains  Viens  Elhii.  Les  eaux 
surabondantes  traversent  un  émissaire  creusé  en  canal  souterrain 
par  un  des  petits-fils  de  Paul  111,  le  duc  de  Castro  et  Roncigiione  ; 
elles  sont  conduites  dans  un  vallon  voisin,  où  prend  naissance  le 
petit  fleuve  Ricano,  Ricanas  rivas^  tributaire  du  Tibre. 

Ce  lac  est  irrégulier  : il  compte  1 mille  de  largeur  sur  3 de  lon- 
gueur. Dans  le  milieu  du  cratère  de  Yico  s’élève  un  mont  à pentes 
rapides,  dont  la  sommité  arrive  à la  hauteur  de  la  crête  qui  forme 
le  cirque  du  cratère  même.  11  est  appelé  monte  Yenere,  autrefois 
isolé  par  les  eaux  du  lac,  et  relié  au  sud  depuis  leur  abaissement. 
Le  bord  du  cratère  se  prolonge  au  nord  en  esplanade  jusqu’au 
mont  Cimino  auquel  il  se  lie  avec  une  légère  dépression.  C'est  la 
montagne  de  Yiterbo,  par  laquelle  passe  la  route  de  Toscane. 

Sur  les  penchants  extérieurs  on  trouve  Roncigiione  , Carbo- 
gnano,  Caprarola,  Canepina,  S.  Marino,  Yetralla,  S.  Angelo,  le 
Capannaccie  , Campo  Rotondo  et  Capranica.  La  route  parcourt 
par  Roncigiione  la  crête  même  du  cratère,  jusqu’à  l’Osteria  délia 
Montagna , puis  elle  descend  sous  le  mont  de  Soriano  ou  Cimino , 
pour  arriver  à Yiterbo. 

En  suivant  la  série  volcanique,  le  troisième  cratère  est  celui  de 
Bracciano  dont  la  grandeur  est  moyenne  entre  les  deux  déjà  exa- 
minés. Le  cirque  de  ce  vaste  entonnoir  dessine  une  ligne  circu- 
laire ; mais  du  côté  de  l’est  cette  ligne  se  prolonge  en  une  autre 
courbe  sinueuse  qui  en  interrompt  la  régularité.  Les  terrains  des 
versants  extérieurs  sont  irréguliers  et  bosselés,  à cause  des  cratères 
parasites  qui  l’entourent.  Ce  vaste  bassin  contient,  comme  les  au- 
tres, un  lac  très  large  et  circulaire  dont  les  eaux  sont  à 139  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  L’échancrure  est  tournée  au  sud-est,  et  les 
eaux  surabondantes  en  sortent  pour  donner  origine  au  fleuve 
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Aroiie,  anciennement  Aro,  auprès  de  l’Anguillara.  En  passant  par 
Santa-Maria-di-Galera,  il  va  se  décharger  dans  la  Aléditerranée  à 
Alaccarèse. 

Sur  le  bord  du  lac  on  trouve  Vicarello  , lieu  distingué  par  ses 
sources  d’eaux  thermales  et  minérales,  Trevignano,  Anguillara  et 
Bracciano  (l’antique  Bracœnum),  sur  une  colline  dominant  le  lac 
et  lui  donnant  son  nom.  Sur  le  versant  extérieur  s’élève  le  mont 
Virginio,  déjà  mentionné  comme  formé  par  une  masse  trachy- 
tique.  Auprès  de  lui  on  rencontre  d’un  côté  Oriolo,  et  de  l’autre 
côté  les  pays  de  la  Alanziana,  Castel  Giuliano  et  Santa-Maria-di- 
Galera. 

L’extension  que  prend  la  circonférence  du  cratère  à l’est  con- 
tient un  entonnoir  distinct,  en  dedans  duquel  sont  deux  cavités  coni- 
ques remplies  aussi  d’eau.  Elle  représente  deux  bouches  succursales 
ouvertes  sur  le  bord  même  du  grand  cirque  éboulé  du  côté  du  lac 
de  Bracciano.  Ces  deux  petits  réceptacles  d’eau  forment  les  lacs 
de  Martignano  ou  V Alsictinas  des  anciens,  et  celui  de  Straccia- 
cappe,  Papiriamis  ou  Paparano  du  moyen  âge.  Le  lac  de  Blarti- 
gnano  a Lv  milles  de  tour,  270  mètres  de  profondeur,  et  son  niveau 
est  plus  haut  que  les  autres  ; celui  de  Stracciacappe  est  fort  petit  : 
il  compte  un  mille  seulement  de  circonférence,  et  ses  eaux  sont 
plus  basses. 

Perrière  ces  deux  cratères  accessoires,  et  sur  la  pente  extérieure 
du  grand  cône,  s’ouvre  la  grande  vallée  de  Baccano.  C’était  autre- 
fois encore  un  lac  : il  fut  desséché , au  moyen  d’un  émissaire  sou- 
terrain, par  Alexandre  YIl,  pour  faire  disparaître  le  mauvais  air, 
mais  sans  succès.  Cette  vallée  tire  son  nom  d’une  station  romaine 
sur  la  voie  Cassia,  ad  Baccanas,  peut-être  d’un  temple  de  Bacchus, 
nom  que  porte  encore  la  moderne  station  postale.  La  forme  ellip- 
tique de  cette  vallée,  les  éminences  qui  l’entourent,  leur  structure 
et  les  dépôts  lacustres  qui  l’ont  remplie,  le  grand  cône  parasite 
subordonné  à celui  de  Bracciano  en  font  voir  clairement  l’origine. 
Le  plus  grand  diamètre  de  cette  vallée  est  de  2 milles  et  1/2.  Le 
cirque  formé  par  les  éminences  qui  l’entourent  a 7 milles  de  dé- 
veloppement. Le  mont  Musino,  qui  abrite  les  villages  de  Campa- 
gnano,  de  Cesano  et  de  h crofano,  est  le  plus  remarquable  de  cette 
enceinte.  Les  Romains  ont  coupé  de  deux  côtés  cette  éminence 
pour  faire  passer  la  voie  Cassia  qui  traverse  la  vallée  dans  toute 
sa  longueur,  et  dans  ces  coupes  on  voit  bien  sa  structure  craté- 
riforme. 

La  dernière  des  bouehes  accessoires  attachées  au  cratère  de 
Bracciano  est  la  petite  cavité  que  l’on  rencontre  en  descendant 
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de  Monterosi  vers  Nepi,  contenant  aussi  de  l’eau,  et  connue  sous 
le  nom  de  Laglietto  de  Monterosi  ; elle  semble  répondre  à l'Jqua 
Scnuila  des  anciens. 

Les  cratères  énumérés  jusqu’ici  sont  tous  au  N.~0.  de  Rome, 
le  long  de  la  route  de  Toscane,  dans  le  pays  des  Etrusques.  Nous 
les  distinguons  par  le  nom  de  volcans  ci  mines  ^ du  mont  Cimino, 
tout  trachytique , qui  s’élève  au  milieu  d’eux  à une  grande  hau- 
teur. Toutes  ces  éruptions  volcanicjues  ont  relevé  cette  contrée  et 
ont  formé  deux  versants,  de  manière  que  les  eaux  de  droite,  en 
venant  de  la  Toscane,  se  versent  dans  le  Tibre,  et  que  celles  de 
gauche  coulent  dans  la  Méditerranée  par  une  quantité  de  torrents 
et  de  petits  ruisseaux.  On  reconnaîtra  plus  tard  la  nécessité  de 
faire  une  distinction  entre  ces  cratères  et  ceux  qui  se  sont  ouverts 
au  sud-est  de  Rome,  que  nous  allons  examiner  immédiatement. 

Si , en  partant  de  Rome,  on  parcourt  la  route  de  Naples  par 
Ceprano , on  observe  de  nouvelles  bouches  volcaniques,  disposées 
en  séries  à des  distances  difïérentes.  Les  cratères  du  volcan  du  La- 
tium se  présentent  les  premiers,  formés  par  les  monts  Albani,  Tus- 
culani  et  Veliterni,  tous  composés  de  matières  plutoniques.  Ce 
groupe  de  cratères  offre , dans  sa  forme  extérieure , une  répétition 
de  la  Somma  et  du  Vésuve,  mais  sur  une  échelle  trois  fois  plus 
étendue.  Il  présente  une  grande  enceinte  extérieure  en  cône  sur- 
baissé, creusée  dans  l’intérieur  par  un  très  ample  cratère  écîiancré 
à l’O. , et  qui  contient  dans  son  milieu  un  autre  cône  moins  déprimé, 
portant  un  cratère  central  également  écbancré  à l’O.  Bans  l’intérieur 
de  celui-ci  est  un  troisième  cône  fort  déprimé,  relié  au  bord  oriental, 
qui  représente  le  cône  d’éruption  adventif.  L’enceinte  extérieure 
correspond  à la  Somma,  la  vallée  circulaire  de  son  fond  au  piano 
et  à l’Atrio  del  Gavalio,  le  cône  central  au  Vésuve,  enfin  l’adventif 
au  cône  d’éruption. 

Les  collines  Tusculanes  et  Veliternes  font  partie  du  grand 
eirque  externe.  Les  plus  élevées  sont  le  Tusculum  et  l’Arteinisio, 
qui  domine  la  ville  de  Velletri , bâtie  au  pied  de  son  versant 
extérieur.  Les  monts  qui  résultent  du  cône  interne  sont  les 
Albanes,  dont  le  plus  élevé  est  le  Monte-Cavo,  ainsi  appelé  de  la 
cavité  cratériforme  qu’il  contient,  connue  sous  le  nom  de  Campi 
di  Annibale  ; la  colline  interne  ou  le  cône  adventif  se  nomme 
Monte  del  Vescovo. 

Legrand  cône  externe  compte  30  milles  de  tour  à la  base,  et 
s’élève,  à l’arête  de  Tusculum,  à l’altitude  de  665  mètres.  L’Artemisio 
le  surpasse  encore.  L’inclinaison  de  ce  grand  cône  est  très  faible; 
elle  est  de  6 à 8"  en  bas  ; mais,  à la  sommité , elle  arrive  à 12°.  Le 
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cône  central  a de  14  à 16"  d’inclinaison  ; son  altitude  au  Monte- 
Cavo  est  de  955  mètres. 

Sur  les  différents  penchants  extérieurs  et  sur  de  florissantes  et 
délicieuses  collines,  d’où  se  déroule  le  niagnific|ue  panorama  de  la 
campagne  romaine,  sont  bâties  la  Colonna,  llocca-Priora,  Monte- 
Porzio,  Monte-Compatri,  Frascati,  Grotta-Ferrata,  Marino,  Castel- 
Gandolfo,  Albano,  Genzano,  Nemi,  Civita-Lavinia  et  Velletri.  Sur 
l’échancrure  même  du  cône  interne,  et  sur  une  éminence  de  lave, 
est  située  Hocca  di  Papa,  Jiæ  Alhancu  Enfin,  sur  le  point  culmi- 
nant de  Monte-Cavo,  nions  latialis,  un  couvent  de  Passionistes  a 
été  élevé  sur  les  restes  mêmes  du  temple  de  Jupiter  Latial  ; on  y 
monte  en  voiture  par  le  même  chemin  latial  ancien. 

Le  fond  du  cratère  central,  ou  les  champs  d’Amiibal,  semble 
avoir  été  un  lac,  car  il  est  rempli  de  dépôts  lacustres,  formés  des 
matières  entraînées  des  versants  circulaires,  qui,  après  l’avoir  com- 
blé entièrement , firent  couler  les  eaux  par  l’échancrure,  du  côté 
de  Hocca  di  Papa.  Ce  cratère  d’éruption  présente  à sa  crête  6 milles 
de  tour,  et  s’élève  de  105  mètres  sur  la  plaine  des  champs  d’An- 
nibal. 

Plusieurs  cratères  parasites  se  groupent  autour  du  cratère  cen- 
tral, presque  tous  dirigés  au  midi  ou  an  couchant.  A la  première 
de  ces  directions  appartiennent  les  cratères  du  lac  de  Nemi,  celui 
du  lac  Albano  et  de  la  Vallericcia  , rapprochés  en  triangle.  Le  lac 
de  Nemi  est  élevé  de  330  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  est  con- 
tenu dans  un  entonnoir  placé  immédiatement  à la  base  du  cône 
central.  L’arête  circulaire  cpii  l’entoure  a près  de  5 milles  de  cir- 
conférence ; ses  pentes  extérieures  montrent  un  cône  parasite,  sans 
échancrure.  Ce  lac  était  appelé  par  les  Homains  htciis  Neniorensisy 
du  NcniiiSj  ou  bois  consacré  à Diane  , dont  le  temple  était  bâti  sur 
la  place  même  où  se  trouve  aujourd’hui  le  village  de  Nemi,  sur  un 
grand  rocher  de  lave  entouré  encore  de  vastes  forêts. 

La  Vallericcia  est  un  autre  cratère  plus  grand , également  en 
cône  surbaissé,  dont  le  fond  est  tout  rempli  de  matières  lacustres: 
les  eaux,  qui  le  traversent  à présent  dans  son  diamètre,  montrent 
assez  qu’il  a été  rempli  comme  le  cratère  des  champs  d’Annibal. 
Ce  bassin  circulaire  est  formé  par  deux  arcs  de  coteaux,  qui  se  dé- 
priment par  degrés  jusqu’à  sa  partie  plus  excentrique,  où  ils  finis- 
sent en  légère  échancrure,  et  donnent  passage  aux  eaux,  qui  for- 
ment le  Fosso  deir  Incastro,  tributaire  de  la  Méditerranée.  Le  lac 
contenu  dans  ce  bassin,  appelé  par  Columelle  lac  de  Turnus,  semble 
devoir  son  dessèchement  au  remplissage  des  matières  transportées 
par  les  eaux. 


m 
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Le  lac  d’Albano  , ou  le  troisième  de  ces  cratères , présente  un 
allongement  remarquable  : deux  piliers  qu’on  observe  au-dessous 
de  Castel  Gandolfo,  sur  la  côte  opposée,  tendent  à le  rapprocher 
de  la  figure  d’un  8,  et  font  soupçonner  la  réunion  de  deux  cratères 
qui  se  sont  en  partie  démolis  réciproquement.  Les  pentes  inté- 
rieures sont  rapides  : l’eau  que  contient  ce  bassin  était  sans  émis- 
sion, et  sujette  à varier  de  niveau,  lorsque  les  Romains,  l’an  336, 
pendant  le  siège  de  Veii , y creusèrent  un  émissaire  souterrain 
d’une  demi-lieue  de  longueur.  L’eau  fut  fixée  à 300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cet  émissaire  est  la  source  du  rivas 
Alhanus,  aujourd’hui  Fosso  di  Yallerano , qui  se  décharge  dans  le 
Tibre.  La  forme  extérieure  de  ces  deux  cratères  est  conique  comme 
les  autres , et  leur  arête  s’élève  à /i.76  mètres  du  côté  du  S. 

• A l’ouest  d’Albano,  à côté  d’un  tertre  nommé  Monte-Savelli , 
existe  un  autre  cratère,  le  lac  de  Giuturna,  aujourd’hui  appelé 
Laghetto,  desséché  par  Paul  V.  De  légères  éminences  se  montrent 
autour  de  cette  plaine  circulaire , et  le  Alonte-Savelli  représente 
les  coulées  des  laves  vomies  par  le  cratère. 

On  observe  d’autres  bouches  plus  petites  sur  la  partie  méridio- 
nale du  système  volcanique  de  Latium.  Il  y en  a deux  sur  la  colline 
où  jadis  était  bâti  le  château  de  Tuscuhun,  l’une  à côté  de  l’autre, 
échancrées  à l’O.  ; l’une  sur  le  petit  monticule  appelé  delle  Tar- 
tarughe , dans  les  plaines  délia  Molara,  a la  forme  d’un  fer  à 
cheval  avec  l’échancrure  tournée  à l’O. 

Le  grand  cône  extérieur  n’est  pas  exempt  de  ces  cratères  para- 
sites ; car  sur  la  sommité  de  cette  enceinte,  entre  Frascati  et  Lainai- 
doli , sur  le  chemin  c{ui  conduit  à Tusculuin  , on  rencontre  une 
cavité  cratériforme,  d’où  coulèrent  des  torrents  de  laves,  et  furent 
lancés  des  scories  et  des  lapilli.  Au-dessous  de  Monte-Porzio  on 
voit  les  restes  d’un  vaste  cratère  rempli  d’un  sédiment  lacustre,  à 
présent  desséché,  et  appelé  Pantano-Secco  , cpie  le  professeur 
Nibby  a cru  avoir  été  le  lacAis  Rcgillus, 

Près  de  la  Colonna,  à la  base  même  du  grand  cône  extérieur,  et 
aune  distance  fort  éloignée  du  centre  d’action  volcanique,  on  ob- 
serve sur  la  route  de  Yalmontone  une  autre  bouche  contenant  au- 
jourd’  hui  le  petit  lac  délia  Colonna , entouré  d’une  quantité  de 
torrents  de  lave. 

Après  les  volcans  du  Latium,  en  suivant  la  zone,  il  faut  se  trans- 
porter à Ticchiena,  dans  la  province  de  Campagna,  pour  voir  un 
petit  cratère  de  la  plus  belle  conservation,  adhérant  aux  monts  de 
Ferentino,  auquel  se  relie  un  courant  de  lave  basaltique  ; il  traverse 
la  route  de  Frosinone  au-dessous  même  de  Ferentino,  près  de  la 
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Fontana  Olente,  ainsi  appelée  d’une  émanation  hydro-sulfu- 
rique. Le  cratère  est  isolé , et  les  matières  d’éruption  sont  dispo- 
sées autour  de  lui. 

Enfin,  dans  les  Etats-Romains  vient  le  mont  dePofi,  entre  Fro- 
sinone  et  Ceprano.  L’éminence  semble  tout  à fait  résulter  d’une 
masse  de  lave  basaltique,  formant  un  noyau  élevé  jusqu’au  point 
où  est  bâti  le  village.  Cette  masse  a peut-être  surgi  dans  le  centre 
d’un  cône  solitaire , interrompu  par  des  bouches  succursales  qui 
en  rompaient  la  régularité.  A présent  il  est  tout  défiguré  ; on  y 
remarque  seulement  les  restes  de  ces  bouches,  avec  leurs  témoins 
de  courants  de  laves  répandues  alentour. 

Après  avoir  examiné  le  faciès  extérieur  de  tous  les  cratères  dis- 
posés en  séries  dans  les  Etats-Romains,  je  devrais  descendre  à l’exa- 
men de  leurs  produits  ; mais  les  savants  Brocchi  et  Pareto  ayant 
déjà  parlé  des  matières  qui  composent  les  volcans  Cimines,  et  les 
autres  faisant  partie  des  travaux  que  nous  devons  publier,  je  me 
bornerai  à dire,  quant  à présent,  c]ue  les  volcans  du  N. -O.  de 
Rome  sont  tous  feldspathiques , et  que  ceux  du  S.-E.  ne  le  sont 
pas  ; qu’aux  laves  basaltiques  les  volcans  Cimines  associèrent  des 
éruptions  de  trachyte,  vomirent  des  ponces  et  des  cristaux  de  feld- 
spath albite  ; c|u’au  contraire  les  volcans  du  Latium  et  de  la  pro- 
vince de  Campagna  unirent  aux  laves  des  masses  granitiques  qui 
semblent  avoir  remplacé  les  trachytes,  et  qu’on  n’y  voit  point  de 
cristaux  de  feldspath  ni  de  pierres-ponces.  Je  ferai  remarquer 
enfin  que  les  volcans  Cimines  et  ceux  du  Latium  rejetèrent  une 
cpiantité  prodigieuse  de  matières  amphigéniques , tandis  que  ceux 
de  Ticchiena  et  de  Pofi  n’en  donnèrent  aucune;  phénomène  déjà 
noté  par  Brocchi , lorsqu’il  visita  cette  contrée. 

^ III.  Explication  probable  des  phénomènes  volcanicjues 
de  V Italie. 

La  théorie  détaillée  de  la  géologie  de  l’Italie  est  un  vaste  champ 
où  la  route  est  à peine  tracée;  cependant,  en  s’appuyant  sur  les 
faits  et  sur  les  lois  généralement  admises  dans  la  science,  il  semble 
possible  d’en  raisonner,  en  se  résignant  aux  modifications  ulté- 
rieures dont  sont  toujours  passibles  les  théories  humaines. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que,  dans  les  soulève- 
ments des  chaînes  de  montagnes,  les  couches  composant  la  croûte 
solide  de  la  terre  se  sont  fracturées  en  différentes  lignes,  et,  pous- 
sées de  bas  en  haut , ont  exécuté  un  mouvement  de  bascule,  se  sont 
dérangées  de  leur  position  ordinaire  et  horizontale,  se  sont  inclinées 
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crun  coté  et  soulevées  de  l’autre.  Dans  ces  mouvements , les  cou- 
ches ont  été  sollicitées  à décrire  3 angles,  1 saillant  au  milieu,  et 
2 renlrants  sur  les  cotés,  à l’instar  d’un  A renversé. 

Si  à cette  triple  crevasse  on  en  joint  une  autre  à côté,  le  A est 
converti  en  M , c’est-à-dire  en  une  figure  composée  de  5 angles, 
2 saillants  et  3 rentrants.  Ces  5 angles  se  reproduisent  souvent  en 
Italie,  puisque  cette  contrée  est  formée  par  deux  chaînes  bien  dis- 
tinctes de  l’époque  secondaire.  La  première,  celle  des  Apennins, 
cjui  s’étend  d’une  extrémité  à l’autre  ; la  seconde  , représentée  par 
une  série  d’éminences  interrompues,  courant  le  long  des  bords  de 
la  Méditerranée,  depuis  la  Toscane  jusqu’à  l’extrémité  inférieure 
de  l’Italie  : cette  chaîne  a déjà  été  notée  par  le  professeur  Savi  sous 
le  nom  de  chaîne  métallifère. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  comprendre  que  dans  les  angles  sail- 
lants auxquels  correspondent  des  fentes  qui  se  rétrécissent  de  haut 
en  bas,  les  matières  fondues  ont  pu,  par  le  refroidissement,  souder 
en  quelque  sorte  les  deux  parois  ; tandis  que  dans  les  angles  ren- 
trants, auxquels  correspondent  des  fentes  qui  s’élargissent  de  haut 
en  bas,  le  passage  a dû.  rester  plus  libre,  plus  facile  et  moins  sus- 
ceptible d’être  soudé. 

En  appliquant  ce  raisonnement  à l’angle  rentrant  du  milieu, 
on  peut  concevoir  cjue  les  couches , ayant  été  affectées  par  des  mou- 
vements opposés,  doivent  avoir  produit  une  crevasse  bien  plus  large 
et' bien  plus  facile  à pénétrer. 

L’Italie  offre  d’abord  l’angle  saillant  des  Apennins.  Il  prend  son 
origine  dans  la  Ligurie,  et  poursuit  son  chemin  en  serpentant  dans 
la  direction  du  N. -O.  au  S.-E.  Il  monte  toujours  juqu’ au  Gran- 
sasso  d’Italia,  qui  en  est,  comme  le  point  culminant,  élevé  de  plus 
de  2,925  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  delà  de  ce 
point,  l’Apennin  décline  pour  se  perdre  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, dans  la  province  du  Principato  ultra,  où  prend  naissance  le 
fleuve  Ofanto,  tributaire  de  l’Adriatique.  Le  second  angle  saillant, 
fractionné,  comme  on  l’a  dit,  en  plusieurs  éminences  disposées  en 
séries,  ou  petites  chaînes  à peu  près  parallèles,  se  signale  pour  la 
première  fois,  en  Toscane,  par  les  éminences  du  mont  Albano- 
ChiantietProtomagno,  et  se  prolonge  dans  l’Etat  romain  pour  for- 
mer les  monts  de  Civita-Yeccbia  et  de  la  Tolfa  jusqu’à  S.  Mari- 
iiella.  Après  une  interruption,  il  se  manifeste  de  nouveau  dans  les 
monts  des  Volsci  et  des  Aurunci,  pour  passer  dans  le  royaume 
de  Naples  jusqu’à  Gaëta.  D’autres  éminences  se  trouvent  du  côté 
de  la  Méditerranée , étendues  dans  les  Calabres  et  du  côté  de 
l’Adriatique,  représentées  par  le  Gargano,  dans  la  province  de  la 
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Pilanata,  et  par  les  élévations  qui  parcourent  les  territoires  de 
Pari  et  d’Otranto. 

Notre  but  n’est  pas  d’exposer  ici  les  différences  qu’on  observe 
entre  ces  deux  chaînes  : cela  n’est  pas  nécessaire,  et  nous  en  avons 
déjà  dit  quelques  mots  dans  un  mémoire  publié  sous  ce  titre  : 
Osscrvazioiii  geologiche  faite  lungo  la  valle  latina  da  Romn  a Mon- 
tecassino.  il  suffit  de  faire  connaître  que  ce  sont  deux  soulèvements 
bien  distincts,  produisant  deux  angles  saillants  longitudinaux  di- 
visés par  une  dépression  intermédiaire  qui  représente  l’angle  ren- 
trant du  milieu,  que  nous  allons  immédiatement  parcourir. 

Si  l’on  remarque  la  disposition  du  terrain  tertiaire  sub-apennin 
du  côté  de  la  Méditerranée,  on  verra  clairement  que,  pendant 
que  le  vieux  pliocène  se  déposait,  les  angles  rentrants  étaient  en- 
core immergés.  Les  marnes  et  les  sables  pliocènes  nous  l’indiquent 
d’une  manière  évidente  et  nous  montrent  qu’ils  ne  sont  même  pas 
encore  entièrement  sortis  des  eaux  aujourd’hui , mais  qu’une 
grande  partie  est  encore  immergée. 

L’angle  rentrant  compris  entre  deux  angles  saillants  semble 
prendre  naissance  dans  le  golfe  de  Gênes , au-dessous  de  la  mer, 
car  on  ne  commence  à le  remarquer  sur  la  terre  qu’avec  les  ter- 
rains bas  et  diluviens  de  la  Toscane , à remboucbure  de  l’Arno. 
De  là,  il  gagne  les  sables  tertiaires  de  Siena,  et,  poursuivant  le 
chemin  qui  conduit  dans  les  Etats  romains,  il  passe  au  pied  du 
monte  Amiata,  et  par  Acquapendente  et  Viterbo  il  arrive  à Rome. 
De  cette  ville  il  se  porte  par  Frosinone  etCeprano  dans  le  royaume 
de  Naples,  entre  les  Apennins  et  les  monts  Aurunci  ; il  gagne  en- 
suite le  bord  de  la  mer  qui  baigne  la  capitale,  et  s’introduit  enfin 
entre  les  chaînes  des  Calabres  et  celles  d’Otranto  pour  finir  dans 
le  golfe  de  Taranto. 

Les  fractures  extérieures  courent  aussi  au  dessous  de  la  mer,  le 
long  des  côtes  adriatiques  et  méditerranéennes  , et , du  côté  de  la 
dernière,  elles  semblent  se  prolonger  par  les  îles  Eolies  et  par  le 
détroit  de  Messine,  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  A ces 
fractures  de  la  croûte  terrestre  représentant  les  angles  rentrants, 
il  faut  joindre  celle  qui  traverse  en  longueur  la  grande  vallée  de  la 
Lombardie,  et  qui  sépare  les  Apennins  des  Alpes,  et  celle  c{ui  court 
entre  la  côte  sud-ouest  de  la  Sicile  et  le  littoral  de  Tunis , qui 
sépare  l’Italie  de  l’Afrique. 

Pour  résoudre  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé,  il 
semble  qu’il  suffit  de  vérifier  ces  lignes  des  angles  rentrants  et 
saillants,  qui  coïncident  avec  la  position  des  volcans  que  nous  avons 
décrits,  et  cela  est  facile.  En  effet,  toutes  les  éruptions  volcaniques 
Soc.  géül.y  2^  série,  lome  VII.  30 
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se  tiOLivent  alignées  sur  le  terrain  sub-apennin , surtout  le  long 
(le  l’angle  rentrant  du  milieu  qui  court  entre  les  deux  chaînes 
soulevées.  Ainsi  les  cratères  cimines,  latiales  de  Ticcliienaj  de  Poli, 
les  volcans  de  Rocca  Monfina , des  champs  Phlégréens , de  la 
Scmnuq  duAésuve  et  celui  du  YulturCj  sont  alignés  sur  cet  angle, 
tandis  qu’rm  sud  les  autres,  alignés  sur  un  angle  extérieur,  courent 
le  long  de  la  côte  de  la  Méditerranée  , se  manifestent  par  des  îles 
vis-à-vis  les  golfes  de  Gaëta  et  de  Naples,  les  îles  Eolies  et  l’Etna,  et 
qu’au  nord  les  éruptions  Euganéennes  et  les  îles  de  Pantellaria  et 
Julia  se  sont  fait  jour  au  travers  des  crevasses  qui  divisent  l’Italie 
des  Alpes  et  de  l’Afrique. 

IJans  cette  manière  de  voir  les  volcans  italiens  nous  ti’ouvons 
l’explication  de  leur  parallélisme  avec  les  chaînes  de  montagnes 
entre  lesquelles  ils  déposèrent  leurs  matières  d’éruption.  Que  si  les 
émanations  italo-alpines  et  italo-africaines  s’effectuèrent  à travers 
des  fentes  différentes  des  chaînes  italiennes,  nous  ne  les  devons  pas 
considérer  comme  étrangères  à nos  systèmes  volcaniques , parce 
que  leurs  matières  et  leurs  gisements  ont  avec  ceux-ci  la  plus 
grande  analogie.  Sur  ces  déviations  on  pourrait  conjecturer  que 
les  éjections  volcaniques,  ayant  rencontré  quelque  obstacle  dans 
les  abîmes  mêmes  de  la  terre,  furent  déterminées , par  la  violence 
des  forces  éruptives , à se  frayer  un  passage  à travers  des  fentes 
voisines.  Les  nombreuses  opliiolites  cjui  ont  débouché  dans  la 
Ligurie  maritime  et  en  Toscane  nous  permettent  de  raisonner  ainsi. 

Il  ne  nous  reste  enfin  qu’à  dire  ce  que  nous  connaissons  de  l’àge 
des  volcans  et  de  la  marche  de  leur  apparition  depuis  les  pre- 
mières éruptions  jusqu’à  nous. 

§ iV.  Age  et  succession  des  volcans^  depuis  leur  première  appciri^ 
tion  juscpi  à nos  jours. 

11  n’est  pas  besoin  de  beaucoup  de  recherches  pour  déterminer 
l’époque  des  premières  apparitions  volcaniques,  car  leurs  matières 
sont  toujours  intercalées  aux  dernières  couches  du  terrain  sub- 
apennin,  ou  lui  sont  immédiatement  superposées.  11  est  donc  clair 
que  les  volcans  apparurent  en  Italie  à partir  de  la  fin  de  l’époque 
sub-apennine.  M.  Da  Rio  affirme  que  les  éruptions  Euganéennes 
se  sont  effectuées  après  le  dépôt  du  terrain  tertiaire.  D’après 
les  conclusions  de  tous  les  savants  qui  les  ont  examinées,  les  ma- 
tières vomies  par  les  volcans  cimines  ont  été  stratifiées  sur  ce 
même  terrain  dans  les  Etats  romains  et  napolitains. 

Mais  s’il  est  facile  d’établir  leur  âge  par  rapport  aux  grandes 
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formations  géologiques  , il  n’en  est  pas  de  même  relativement  à 
leurs  éruptions  suceessives , là  où  ees  émanations  du  eentre  de 
la  terre  s’efïeetuèrent  suceessivement  depuis  leur  commencement 
jusqu’à  présent.  Nous  ne  pouvons  recourir  qu’à  l’état  différent 
du  niveau  des  eaux  des  mers  pour  nous  former  un  critérium  qui 
établisse  les  différences  d’àge  de  ces  matières.  Pendant  l’époque 
diluvienne , qui , peut-être  , par  l’action  même  des  volcans , 
correspond  à un  soulèvement  lent  et  progressif  de  l’Italie  et  à 
une  réduction  dans  les  limites  de  la  Méditerranée , les  éruptions 
cimines  et  des  champs  Plilégréens,  comme  celles  de  Rocca  Monfina 
et  de  la  Somma,  furent  entièrement  sous-marines,  et  leurs  matières 
se  répandirent  en  couches  horizontales  et  concordantes  avec  les 
sables  sub-apennins  : nous  avons  ainsi  une  désignation  des 
bords  de  la  mer.  Au  contraire,  M.  Da  Rio  nous  dit  que  les  ma- 
tières des  volcans  vénitiens  se  déposèrent  sur  un  terrain  tertiaire 
déjà  émergé  à côté  du  grand  golfe  Lombard,  Les  volcans  du  La- 
tium furent  tout  à fait  atmosphériques  et  postérieurs  au  retrait  de 
la  mer.  Ayant  leurs  matières  étendues  autour  du  cratère  en  bande 
circulaire,  ils  montrent  par  leur  extension  la  violence  des  éruptions. 
C’est  aussi  dans  ce  cas,  je  crois,  qu’il  faut  mettre  l’Etna  en  Sicile. 
Enfin , les  traditions  mêmes  reportent  aux  temps  historiques  les 
îles  Eolies  et  le  Vésuve,  comme  de  nos  jours  l’apparition  de  l’île 
Julia  ou  Eerdinandea.  A ces  considérations,  pour  arriver  à l’âge 
relatif  des  volcans,  on  doit  joindre  l’examen  des  matières  érup- 
tées.  Nous  voyons  en  effet  les  volcans  du  Latium,  de  Ticchiena  et 
de  Pofi  privés  tout  à fait  de  feldspaths,  tandis  que  les  autres,  entière- 
ment trachytiques,  nous  indiquent  une  modification  survenue 
dans  les  matières  rejetées,  et  par  consécjuent  une  différence 
d’époques. 

Toutes  ces  éruptions  de  la  zone  italienne  ne  s’opérèrent  pas  par 
des  cratères.  On  observe  parmi  eux  des  masses  trachytiques  qui 
traversèrent  la  croûte  de  la  terre  pour  se  montrer  au  jour  à l’état 
pâteux,  et  se  refroidir  sur  leurs  soupiraux  en  dômes  plus  ou  moins 
grands.  Ces  émanations , qui  soulevèrent  les  couches  des  terrains 
qu’ils  traversèrent,  ont  précédé  l’apparition  des  cratères.  Il  n’en 
fut  pas  ainsi  des  laves  qui  sortirent  des  cratères,  et  qui,  plus  fluides 
que  les  tracliytes,  coulèrent  en  torrents  autour  d’eux. 

On  peut  juger  de  l’âge  spécial  de  nos  volcans  par  la  quantité  des 
matières  vomies  et  par  l’élévation  de  leurs  cônes.  Les  éruptions 
des  monts  Cimines  et  des  champs  Plilégréens  se  répétèrent  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  car  les  tufs  qui  en  proviennent  se 
présentent  en  bancs  très  étendus  et  très  puissants.  Les  sommets  des 
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cüiiesdes  Ciniiocs  s'élevèrent  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  émergés.  Au 
contraire,  les  volcans  du  Latium,  quoiqu’ils  se  manifestent  avec 
un  aspect  imposant,  trois  fois  plus  grand  que  la  Somma,  s’éteigni- 
rent néanmoins  fort  jeunes.  Leurs  cônes  sont  surbaissés,  et  les 
nombreuses  roches  erratiques  qu’on  y rencontre  annoncent  leur 
état  primordial.  Les  volcans  de  Ticebienaet  de  Pofi  sont  si  petits, 
qu’on  dirait  c|u’ils  ont  existé  encore  moins  longtemps  que  ceux  du 
Latium.  Quant  aux  volcans  modernes,  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire , c’est  que  plusieurs  se  sont  allumés , puis  éteints , tandis 
que  d’autres  sont  encore  en  activité.  Tout  le  monde  sait  que  le  1 
Yésuve  apparut  dans  l’année  79  de  l’ère  vulgaire,  c[ue  le  Monte- 
Nuovo,  près  de  Pozzuoli , eut  une  vie  éphémère  de  bien  peu 
de  jours  dans  l’année  1638,  selon  Porzio  qui  nous  en  a laissé  la 
description  et  d’autres  qui  en  furent  témoins;  que  les  îles  Eolies 
également  sont  toutes  modernes;  enfin  que  l’île  Julia  .se  souleva 
en  1831. 

.17 énergie  des  éruptions  modernes  , cjuoicjtie  très  imposante  à nos 
yeux,  doit  être  considérée  comme  très  faible  en  comparaison  des 
convulsions  qui  agitèrent  ITtalie  dans  l’époque  tertiaire,  puisqu’elle 
alla  jusqu’à  modifier  le  niveau  des  terres  par  rapport  à la  mer.  Il 
semble  démontré  que  les  forces  volcaniques  s’affaiblirent  par  de- 
grés pendant  les  époques  sub-apennine , diluviale  et  alluviale; 
mais  elles  ne  sont  pas  encore  éteintes  ; l’activité  volcanique  se 
montre  encore,  et  sa  période  n’est  pas  finie.  Les  éruptions  qui  de 
temps  en  temps  se  font  voir  sur  le  Vésuve  et  sur  l’Etna,  le  feu 
continu  de  l’île  de  Stromboli,  les  émanations  gazeuses  des  champs 
Phlegréens  et  des  monts  Cimines,  leurs  salses  boueuses  qu’on  a vues 
plusieurs  fois  se  soulever,  les  tremblements  de  terre  fréquents  sur  les 
monts  Albani  et  Tusculani,  l’élévation  et  la  dépression  du  littoral 
de  Pozzuoli , et  l’apparition  même  de  l’île  Julia  entre  la  côte  de 
Sicile,  vis-à-vis  de  Sciacca  et  l’île  de  Pantellaria,  nous  montrent 
assez  que  les  forces  volcaniques  .sont  encore  en  activité  dans  l’Italie 
inférieure,  et  donnent  lieu  aux  géologues  de  croire  à l’observation 
future  de  nouveaux  phénomènes. 

Concluons  de  tout  cela  : 

1°  Que  la  zone  volcanique  italienne  s’étend  de  la  base  des  Alpes, 
depuis  la  .grande  vallée  lombarde  jusqu’à  Lîle  de  Pantellaria 
dans  la  mer  Ionienne,  entre  l’Italie  et  l’Afrique  ; 

2»  Que  cette  zone  se  compose  de  trachytes  en  masses  et  de  cra- 
tères alignés  et  parallèles  aux  chaînes  des  montagnes  ; 

3”  Que  les  volcans  en  Italie  se  trouvent  pour  la  plus  grande  par- 
tie le  long  du  versant  méditerranéen  ; 
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Qu’ils  se  sont  produits  par  le  passage  des  matières  d’éruption 
à travers  les  crevasses  de  la  croûte  terrestre  ; 

Que  de  toutes  les  fentes,  la  plus  considérable  est  celle  qui 
existe  entre  les  deux  chaînes  des  montagnes  italiennes,  ce  qui 
s’explique  par  la  plus  facile  perméabilité  de  la  croûte  terrestre 
sur  cette  ligne  ; 

6'^  Que  les  volcans  apparurent  pour  la  première  fois  à la  fin  de 
l’époque  tertiaire  ; 

7°  Que  pendant  l’époque  des  éruptions  les  forces  volcaniques 
produisirent  en  Italie  un  soulèvement  lent,  qui  continua,  par  gra- 
dations, à en  émerger  de  plus  en  plus  le  sol  ; 

8“  Que , pendant  la  même  époque , des  cratères  s’ouvrirent  suc- 
cessivement le  long  de  la  zone  volcanique , tandis  que  d’autres 
s’éteignirent  ; 

9"  Que  les  éruptions,  d’abord  très  violentes,  s’afiaiblirent  ensuite 
par  degrés  ; 

10'’  Enfin  , que  l’époque  volcanique  n’est  pas  encore  terminée, 
mais  qu’elle  est  toujours  active  vers  l’extrémité  inférieure  d’Italie, 


Séance  du  6 mai  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Le  président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Journal  des  sa- 
vants; avril  1850. 

De  la  part  deM.  Bayle,  Ecole  nationale  des  ponts-et-chaus- 
sées.  — Cours  de  géologie  appliquée  aux  constructions.  — 
Seconde  partie.  — Édition  de  1850.  In-f®,  autographié,  191  p. 
Paris. 

De  la  part  de  M.  Christophe-Colomb,  Quatre  Rapports  a 
M.  le  ministre  de  C agriculture  et  du  commerce , adressés  par 
M.  Christophe-Colomb,  en  mission  pour  le  gouvernement  fran- 
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çais  dans  le  royaume  de  Dahomey,  sur  la  côte  de  Guinée 
(Afrique  occidentale),  en  1849,  4 cahiers  autographiés , in-f». 

De  la  part  de  M.  Gustave  Gotteau , Études  sur  les  Echiuides 
fossiles  du  département  de  l’Yonne,  6^  livraison,  1850. 

De  la  part  de  M.  Héricart  de  Thury,  Extrait  d’un  Rapport 
à la  Société  royale  et  centrale  d’ agriculture  ^ sur  une  note 
intitulée  : Quelques  idées  sur  le  percement  des  puits  artésiens 
au  moyen  des  acides  (extr.  du  Bull,  des  séanc,  de  la  Soc.  roy, 
et  cent,  d’agric.) , in-8 , 7 p.  Paris , chez  veuve  Bouchard- 
Huzard. 

De  la  part  de  M.  le  docteur  Teissier-Rolland,  Du  seivice  hy- 
draulique en  France,  de  son  importance  et  de  son  avenir,  2^  li- 
vraison , in-8,  p.  131  à 405.  Nîmes,  J 849,  chez  Ballivet  et 
Fabre. 

De  la  part  de  M.  le  professeur  T. -A.  Catullo,  Sulle  Nummu- 
lite , etc.  (sur  les  Nummulites  des  Alpes  vénitiennes),  in-8, 
15  p. 

De  la  part  de  M.  Naranjo  y Garza  : 1®  Guia,  etc.  (Guide  du 
mineur,  recueil  périodique),  t.  in-4,  262  p.,  2 pl.  Madrid, 
1848. 

2^  Diccionario , etc.  (Dictionnaire  des  mots  les  plus  usités 
dans  l’industrie  minière),  in-18,  160  p.  Madrid,  1848,  chez  la 
veuve  D.  Antonio  Yenes. 

De  la  part  deM.  Nyst  : 1®  Catalogue  des  ouvrages  de  con- 
chyliologie, etc.,  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières  de  Belgique,  in-4,  26  p. 

2®  Tableaux  synoptiques  des  coquilles  et  polypiers  fossiles 
appartenant  aux  systèmes  campinien , tongrien , bruxellien  et 
landénien  de  M.  Dumont  (extr.  du  t.  XVII  des  Mém,  couronn. 
et  Mém.  des  sav.  étrang.  de  V Acad.  roy.  de  Brux.  ),  in-4, 
24  p. 

3®  Tableau  synoptique  et  synonymique  des  espèces  vivantes 
et  fossiles  de  la  famille  des  Arcacées , avec  l’indication  des 
dépôts  dans  lesquels  elles  ont  été  recueillies  (extr.  du  t.  XXII 
des  Mém,  de  V Acad.  roy.  de  Belg.,  présenté  à la  classe  des 
sciences , le  6 novembre  1847) , part. , genre  Area , in-4 , 
79  p. 
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De  la  part  de  M.  le  professeur  Scheerer,  Isomorp/iismus,  etc. 
(Isomorphisme  et  isomorphisme  polymère)  (extr.  du  Dici.  de 
chini.  pratiq.  et  appliq,  , de  Liebig,  Poggendorff  et  Wœhler), 
par  M.  Scheerer,  in-S,  Qh  p.  Braunschweig,  1850,  chez  Frie- 
drich Vieweg  et  fils. 

Réforme  agricole,  par  M.  Nérée  Boubée.  3®  année,  n®  19, 
mars  1850. 

Comptes  rendus  des  séances  de  U Académie  des  sciences, 
1850,  1er  sem.,  t.  XXX,  n^s  15  à 17. 

hAnstitut,  1850,  n®»  850  à 852. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3®  série,  t.  XIII,  11°^  7Zi  , 
75,  février  et  mars  1850. 

Annales  scientifiques , littéraires  et  industrielles  de  F Aiwer- 
gne^  t.  XXn , septembre  à décembre  18/i9  ^ t.  XXIII , janvier 
et  février  1850. 

Mémoires  de  la  Société  libre  d’ Emulation  du  Doubs ^ t.  Il, 
18Zi8,  3e  et  Zie  livraisons. 

Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles , dAgriculutre 
et  ddndustrie  de  Lyon,  t.  XI,  année  1848. 

Séances  et  travaux  de  F Académie  de  Reims , année  18Zi9- 
1850,  nos  11  et  12. 

The  Athenœum , 1850,  n^s  1173  à 1175. 

Transactions  of  the  Cambridge  philosophical  Society,  vo- 
lume YIII,  part.  3 à 5,  18Z|7  et  18Zi9. 

Sitzungsberichte,  etc.  (Comptes  rendus  des  séances  de  l’Aca- 
démie impériale  des  sciences  de  Vienne.  — Classe  des  mathé- 
matiques et  sciences  naturelles),  1 cahier,  novembre-décembre 
18Zi9. 

M.  Bayle  fait  hommage  d’un  exemplaire  aiitographié  du  cours 
de  géologie  qu’il  a professé  à l’Ecole  des  ponts  et  chaussées. 
M.  le  Président  lui  adresse  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  de  Wegmann  lit  l’extrait  qui  suit  d’une  lettre  de  M.  Boué, 
datée  de  Vienne,  12  avril. 

« l^e  gouvernement  autrichien  vient  de  faire  publier  à ses  frais, 
et  par  les  soins  de  l’Académie  impériale  des  sciences,  les  ouvrages 
suivants  : 
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» Diesing  : Classement  de  tous  les  Eiitozoaires  eonniis,  1850,  in-^i. 
(On  prépare  la  publication  des  planches.) 

» Unger  : Classement  de  tous  les  végétaux  fossiles , et  synojjsis  des 
espèces^  1850,  in-Zi. 

» Unger  : Douze  tableaux  des  douze  époques  géologiques,  flore 
et  faune,  1850,  in-fol. 

» Kreil:  Observations  météorologiques  et  magnétiques^  1850,  in-8. 
( Précédées  d’une  instruction  pratique  très  remarquable.) 

» Scliroetter  : Essais  chi  mico  - physiques  des  diverses  sortes  de 
houilles  de  l’empire,  1850,  in-8. 

» Système  d’ observations  météorologiques  a faire  sur  toute  l’étendue 
de  l’empire.  (Rédigé  par  une  commission  spéciale.  Les  instruments 
sont  déjà  distribués  sur  les  points  convenables.) 

»)  Système  d’observations  magnétiques  projetées.  (L’observatoire 
astronomique,  dont  la  construction  est  décrétée,  contiendra  un 
emplacement  convenable  pour  ces  observations.) 

» Prof.  Doppler  : Recherches  sur  les  variations  anciennes  de  la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  (Ces  recherches  s’appuient  sur 
les  registres  où  ont  été  consignés  les  travaux  de  géométrie  souter- 
raine faits  dans  les  anciennes  mines  ou  galeries  en  Allemagne. 
Quelques  uns  de  ces  registres  remontent  au  xi"  siècle.  On  distri- 
buera prochainement  des  instruments  magnétiques  dans  les  prin- 
cipaux districts  miniers,  pour  continuer  sous  terre  ce  genre  d’ob- 
servations, en  examinant  l’efiet  produit  sur  l’aiguille  par  les 
différentes  roches,  etc.)  » 

On  va  s’occuper  de  dresser  une  flore  et  une  faune  générales  de 
la  monarchie,  sous  les  rapports  divers  de  la  distribution  des  espèces, 
de  leur  station  ou  habitat,  de  la  nature  du  sol  qui  les  porte,  etc. , etc. 
Quelque  chose  de  semblable  s’exécute  en  Bavière  par  ordre  du 
gouvernement.  La  flore  générale  y a été  divisée  en  six  provinces 
botanico-géographiques,  basées  sur  la  géologie  , et  l’on  publiera 
des  cartes  géologico-botaniques. 

Le  professeur  Scheda  étudie  sur  le  littoral  les  Zoophytes  et  les 
Mollusques  de  l’Adriatique,  et  M.  Fitzinger  les  Mollusques  de 
l’empire.  L’Académie  défraie  les  voyages  cjui  se  font  dans  ce  but. 

La  classe  historique  et  philosophique  de  l’Académie  impériale 
fait  lithographier  les  meilleures  cartes  d’Autriche.  La  distribution 
et  le  mélange  des  races  y seront  indic|uées. 

M.  le  professeur  Schroeter  nous  a entremis  à l’Académie  du  dia- 
mant noir  du  Brésil,  qu’il  a analysé,  et  du  fer  natif  sans  nickel 
observé  par  Richardson  dans  les  couches  de  fer  carbonaté  des 
houillères  de  Newcastle.  Il  nous  en  a soumis  des  échantillons. 
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M.  Richardson  doit  donner  un  mémoire  sur  ce  sujet;  il  ajoute  que 
IM.  Schroeter  n’a  pas  vu  le  gîte.  Le  fait  serait  bizarre  ; mais  il 
s’agit  de  savoir  si  c’est  bien  là  réellement  du  fer  natif.  Yous  en 
savez  peut-être  plus  que  moi  à cet  égard. 

Les  empreintes  de  pieds  d’Homme  sur  les  pierres,  dont  je  vous  ai 
fait  part,  sont  bien  de  vrais  pieds  humains,  sculptés  grossièrement, 
pêle-mêle  avec  des  pattes  d’Oiseaux  ( de  volailles  sans  doute  ) et 
des  pieds  de  Chevaux.  Ce  sont  là  sans  doute  des  traces  de  peuples 
voyageurs.  Il  est  à remarquer  que  toujours  elles  se  trouvent  au 
bord  des  rivières.  Etait-ce  pour  indiquer  un  gué  aux  habitants  de 
la  contrée,  ou  pour  laisser  un  monument  commémoratif  d’une 
émigration  ou  d’une  immigration  nationale?  On  trouve  des  en- 
tailles semblables  en  Amérique , dans  le  royaume  de  Siam  , dans 
rilindoustan,  la  Sibérie,  et  même  autour  de  nous,  dans  la  Basse- 
Autriche  : ici , comme  aux  Indes , ces  sculptures  grossières  sont 
faites  sur  le  granité. 

M.  Morlot  a colorié  une  carte  des  Alpes-Orientales,  avec  tous 
leurs  fjords  miocènes;  formation  qui  s’y  serait  élevée  jusqu’à 
1100  mètres;  d’où  il  faudrait  admettre  que  les  eaux  ont  dépassé 
jadis  cette  hauteur! 

Sur  tous  les  points  de  l’empire,  on  a mis  les  mineurs  à l’œuvre 
pour  collecter  les  fossiles.  On  nous  en  envoie  de  toutes  parts,  et 
déjà  les  fossiles  secondaires  des  Alpes  pullulent  dans  nos  tiroirs. 
Du  dehors,  même  abondance.  Par  le  docteur  Parscblag,  entre 
autres,  on  a reçu  à l’Institut  géologique  3000  échantillons  de 
feuilles  provenant  tous  de  la  Nouvelle-Hollande,  Banksia,  Eiica- 
lyptiis,  Casuarina,  etc.  Si  cela  continue  sur  ce  pied,  nous  succom- 
berons sous  nos  richesses. 

La  commission  impériale  pour  le  lever  d’une  carte  géologique 
générale  de  l’empire  s’assemble  tous  les  quinze  jours.  Elle  se  dis- 
pose aussi  à publier  un  journal  périodique  sous  le  titre  de  Jcihrhuch 
fur  Berg  und  Hüttenkunde , dans  le  genre  de  vos  Annales  des  mines. 

La  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  se  reconstitue  sous 
la  direction  de  M.  Haidinger.  Elle  tiendra  séance  deux  fois  par 
mois. 

Je  terminerai  ces  petites  nouvelles  en  vous  disant  cjue  M.  Morlot 
a trouvé  quelques  cailloux  striés,  comme  le  sont  ceux  que  l’on  dit 
être  burinés  par  des  glaciers,  à Sitten,  au  sud  de  Yienne.  Il  établit 
des  distinctions  de  forme  et  de  couleur  entre  les  cailloux  des  ri- 
vières (plats,  ovales,  minces),  les  galets  marins  (arrondis,  informes, 
ovoïdes) , et  ceux  des  dépôts  agrégés  marins  remaniés  par  les  eaux 
courantes.  Les  cailloux  des  dépôts  tertiaires  sont  tous  jaunâtres. 
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M.  Martins  communique  la  note  suivante  de  M.  Thurmann  : 


Réponse  de  M.  Thurmann  aux  objections  présentées , p.  118, 
contre  V influence  prédoininante  des  propriétés  phjsicpies  du 
sol  sur  la  disposition  des  espèces. 

A la  suite  de  la  communication  de  la  lettre  concernant  mon 
travail  de  géographie  botanique  au  point  de  vue  de  Faction  des 
roches  sous-jacentes  sur  la  dispersion  des  espèces  végétales  {Bail., 
séance  du  21  janvier,  p.  118),  il  a été  fait  difîérentes  remarques 
relatives  à mes  conclusions.  Comme  elles  sont  consignées  dans  le 
Bulletin,  je  demande  la  permission  d’y  répondre. 

A part  celles  de  MAI.  Deville  et  Delesse,  les  observations  émises 
tendent  à combattre  plus  ou  moins  explicitement  Fune  des  consé- 
quences que  j’ai  cherché  à établir,  savoir  : que  les  faits  naturels  de 
dispersion  sont  essentiellement  sous  la  dépendance  des  propriétés 
physiques  des  roches  sous-jacentes,  et  non  sous  celle  de  leurs  pro- 
priétés chimiques. 

Avant  de  m’occuper  à combattre  les  objections,  je  prendrai 
d’abord  et  avec  empressement  acte  de  la  remarque  de  AI.  Delesse. 
11  fait  remarquer  que  les  dernières  analyses  des  chimistes  les  plus 
éminents  établissent  que  les  cendres  de  végétaux  pris  sur  les  sols 
les  plus  différents  chimiquement  ont  offert  cependant  toujours  à 
peu  près  la  même  composition.  11  est  clair  que  ceci  vient  cà  l’appui 
de  mon  opinion.  Bien  c{ue  je  n’aie  nullement  prétendu  entrer  dans 
le  fond  du  débat  au  point  de  vue  chimique,  j’attache  beaucoup 
d’inq^ortance  à la  remarque  de  M.  Delesse,  dont  personne  ne  ré- 
cusera la  compétence  en  pareille  matière.  On  trouvera  dans  mon 
ouvrage  des  conclusions  du  même  genre  fournies  par  les  analyses 
de  AIAI.  Sauvanau  et  Thiollière. 

Cela  posé  et  éliminé  de  l’examen  qui  va  suivre,  on  va  voir  en 
général  que  MAI.  les  sociétaires  qui  ont  pris  part  à la  petite  con- 
troverse consignée  dans  le  Bulletin,  non  seulement  n’ont  pas  lu 
mon  ouvrage,  mais  paraissent  ne  pas  avoir  écouté  attentivement 
la  lecture  de  ma  lettre,  qui  en  présente  le  résumé.  La  plupart  ont, 
soit  mal  interprété  mes  assertions,  soit  combattu  des  opinions  qui 
ne  sont  pas  les  miennes,  soit  enfin  soulevé  des  objections  que  j’ai 
amplement  réfutées  dans  mon  travail.  Il  en  résulte  que  le  lecteur 
du  Bulletin  qui  n’a  pas  vu  mon  livre  doit  en  concevoir  une  opinion, 
non  seulement  désavantageuse , mais  tout  à fait  fausse.  On  va  en 
juger. 
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L’objection  la  plus  clairement  formulée  est  celle  qui  a été  sou- 
levée par  M.  Eiie  de  Beaumont.  11  pense  que  la  similitude  entre 
la  végétation  de  certaines  roches  réputées  non  calcaires,  telles  que 
les  basaltes,  et  celle  des  roches  calcaires  proprement  dites  (comme 
entre  le  Jura  et  le  Kaiserstuhl) , s’explique  par  cela  que  les  pre- 
mières renferment  des  silicates  de  chaux  qui  peuvent  opérer  de  la 
même  manière  que  les  carbonates  des  secondes.  Cette  objection  est 
fort  judicieuse  : sevdement,  ainsi  présentée,  on  pourrait  croire 
qu’elle  m’a  échappé  et  que / je  ne  l’ai  point  prévue.  Or,  au  con- 
traire, j’en  ai  traité  en  plusieurs  endroits  qu’il  serait  trop  long  de 
reproduire.  Il  suffira  de  faire  remarquer  ici  que,  dans  le  Kaiser- 
stuhl, par  exemple,  la  végétation  est  d’autant  plus  jurassique  c[ue 
les  roches  sont  moins  décomposées  et  désagrégées,  c’est-à-dire  sont 
plus  compactes  et  plus  sèches , ainsi , que  la  végétation  est  le  plus 
jurassique  (ou  calcaréophile ) sur  les  basaltes  les  plus  résistants , 
tandis  qu’elle  l’est  le  moins  sur  les  dolérites  à mesure  que  celles-ci 
sont  plus  décomposables,  c’est-à-dire,  à mesure  que  l’élément  cal- 
caire est  amené  à l’état  libre  pour  exercer  son  influence  prétendue, 
précisément  au  rebours  cle  ce  qui  devrait  se  passer  dans  l’admission 
de  l’hypothèse  de  M.  Elie  de  Beaumont. 

M.  Boubée  ne  pense  pas  que  les  circonstances  physiques  jouent 
un  rôle  aussi  considérable  que  je  l’admets.  Ce  savant,  qui  rend 
journellement  à l’agriculture  scientifique  des  services  importants 
qui  ne  m’ont  point  échappé  dans  mon  travail , réserve  néanmoins 
une  distinction  qui,  malheureusement,  dans  le  Bullelin,  est 
énoncée  trop  obscurément  pour  que  je  puisse  en  parler  ici.  Quant 
à moi,  je  n’entends  pas  combattre  l’influence  de  la  composition 
chimique  des  sols  sur  les  conditions  de  prospérité  culturale  ou  na- 
turelle, bien  qu’à  cet  égard  les  opinions  des  chimistes  soient  fort 
diverses.  Ce  n’est  nullement  de  cela  qu’il  s’agit,  du  moins  directe- 
ment, mais  de  l’influence  physique  ou  chimique  des  roches  sous- 
jacentes  sur  les  faits  naturels  de  dispersion  spécifique,  ces  faits 
pouvant  être  entièrement  ou  principalement  sous  la  dépendance 
des  propriétés  mécaniques,  sans  préjudice  de  l’action  de  la  compo- 
sition du  sol  sur  certaines  faces  du  développement  physiologique 
de  chaque  espèce,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Je  dois,  pour  la 
seconde  fois,  protester  contre  toute  rédaction  qui  me  ferait  pré- 
tendre que  la  composition  des  sols  est  sans  influence  sur  l’agriculture. 
J’avais  déjà  eu  soin  de  faire  cette  réserve  à la  fin  de  ma  lettre 
[Bulletin,  p.  118),  et  j’y  ai  consacré  dans  mon  ouvrage  un  article 
spécial.  Même,  relativement  aux  faits  naturels  de  dispersion,  j’ai 
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excepté  ee  qui  eoneerne  eertains  sels  solubles  dans  l’eau,  etc.  Ces 
remarques  répondront  en  même  temps  à ce  qiva  dit  M.  Elie  de 
Beaumont  du  cliaulage  en  Bretagne. 

Relativement  à la  vigne,  M.  Boubée  pense  que  si  elle  se  plaît 
dans  les  terres  fragmentaires,  c’est  qu’elle  y trouve  des  granités 
décomposés  qui  lui  fournissent  de  l’alcali.  M.  Rivière  fait  une  re- 
marque analogue  : ceci  sort,  de  nouveau,  en  partie,  de  la  question. 
Néanmoins  il  est  aisé  d’y  répondre.  Si  les  alcalis  de  provenance 
quelconque  sont  si  importants  à la  prospérité  de  la  vigne , com- 
ment se  fait-il  que  les  principaux  et  meilleurs  vignobles  de  France 
végètent  dans  des  talus  de  graviers  très  positivement  calcaires, 
notamment  ceux  de  Francbe-Comté,  Bourgogne  et  Champagne? 

Cette  même  présence  des  alcalis  pourrait , d’après  M.  Boubée , 
régler  la  distribution  de  la  Digitale  pourprée.  Mais  cette  plante  se 
retrouve , dans  nos  climats , partout  où , avec  des  altitudes  sous- 
montagneuses,  il  y a des  sols  suffisamment  sableux,  divisés  et  pro- 
fonds, quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  composition.  Ainsi,  beaucoup 
plus  abondante  sur  les  grès  quartzeux  purs  des  Vosges  ou  les  grès 
verts  de  l’Argonne  que,  dans  le  voisinage,  sur  les  roches  alcalifères, 
elle  disparaît  même  totalement  de  celles-ci  d’abord  qu’elles  devien- 
nent tout  à fait  compactes  et  sans  détritus  psammique.  Beaucoup 
d’autres  plantes  jouent  un  rôle  semblable,  par  exemple  le  bouleau. 
On  serait,  au  premier  aspect,  tenté  d’en  attribuer  la  dispersion  aux 
roches  siliceuses;  examen  fait,  elle  correspond  simplement  aux  ro- 
ches sableuses,  et  cela  si  bien,  que,  dans  l’Albe,  là  où  les  calcaires 
jurassiques  coralliens  deviennent  saccharoïdes  ou  dolomitiques  à 
désagrégration  sableuse,  le  bouleau  apparaît  aussitôt,  formant  des 
îlots  au  milieu  des  calcaires  compactes,  qui  en  sont  entièrement 
dépourvus. 

M.  Rivière  a rappelé,  à juste  titre,  les  travaux  de  M.  de  Bré- 
bisson,  l’un  des  premiers  qui  se  soit  occupé  de  la  question  qui  nous 
occupe.  J’ai  traité  spécialement  dans  mon  ouvrage  des  observations 
de  ce  savant.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  divisions  de 
M.  de  Brébisson  dans  le  Calvados  sont,  non  pas  minéralogiques, 
mais  géologiques,  et,  partant,  nécessairement  non  chimiques  ; de 
plus,  il  a lui-même  eu  soin  de  remarquer  que  la  nature  chimique  du 
terrain  influe  souvent  moins  que  la  constitution  du  sol,  son  humidité, 
sa  sécheresse,  etc. 

M.  Michelin,  qui  a vu  dans  le  Maine  la  végétation  varier  avec 
les  roches  sous-jacentes,  n’a  pas  rencontré  les  mêmes  contrastes  en 
Auvergne.  11  suifit  de  parcourir  la  belle  Énumération  de  MM.  Lecoq 
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et  Lnniotte  pour  se  convaincre  que  FAuvergne  offre  des  faits  tout 
pareils  plus  ou  moins  accusés.  Je  m’occupe  également  de  ce  sujet 
dans  mon  ouvrage. 

M.  Eliedelleaumont  a opposé  rinléressant  mémoire  deM.  Duro- 
ciier  à mes  conclusions.  J’ai  examiné  les  résultats  de  ce  travail  avec 
soin  et  fait  voir  qu’ils  rentrent  dans  la  solution  que  je  propose. 

M.  de  Wegmann  signale  des  faits  contrairement  à ce  qu’il 
appelle  mon  opinion  relative  au  développement  exclusif  du  buis 
sur  les  caleaires.  Mais,  s’il  veut  bien  jeter  un  coup  d’œil  sur  mon 
article  Buæus  sempervivus  (t.  II,  p.  201),  il  verra,  tout  au 
contraire,  l’énumération  de  toutes  sortes  de  roches  habitées 
par  les  buis  et  les  causes  de  leur  préférence,  ete.  D’ailleurs  tout 
le  contexte  de  ma  lettre  prouve  suffisamment  que  je  repousse 
cet  exclusivisme.  Quelques  lignes  plus  bas,  je  trouve  la  phrase 
suivante  : u L’auteur  n’a  d’ailleurs  examiné  que  le  Jura.  » Un  seul 
coup  d’œil  sur  les  planches  de  mon  ouvrage  montre  que  mon 
champ  d’étude  comprend  non  seulement  le  Jura,  mais  les  Vosges, 
le  Schvvarzwald,  le  Kaiserstuhl,  le  Hégau,  l’Albe,  les  collines  lor- 
raines, une  partie  des  Alpes,  et  toutes  les  vallées  interjacentes. 
C’est  d’ailleurs  ce  qu’annonçait  ma  lettre  insérée  au  Bulletin  quel- 
ques pages  plus  haut. 

Plus  loin,  et  comme  devant  également  infirmer  la  légitimité  de 
mes  résultats,  je  lis  : « Son  procédé  consiste  dans  la  recherche  des 
plantes  caractéristiques.  » Lorsqu'il  s’agit  de  la  recherche  des 
plantes  propres  à certaines  roches  sous-jacentes,  quel  autre  pro- 
cédé existe-t-il  donc?  Pour  arriver  aux  généralités,  ne  faut -il  pas, 
en  observation  positive,  partir  des  particularités?  Néanmoins,  par 
cette  voie,  je  suis  arrivé  à caractériser  l’ensemble  de  la  végétation 
sur  certaines  classes  de  roches.  Ma  lettre  renferme  même  l’indi- 
cation des  principaux  résultats  que  j’obtiens  à cet  égard. 

En  résumé,  de  la  controverse  insérée  au  Bulletin,  non  seulement 
le  lecteur  pourrait  tirer  les  conclusions  les  plus  fausses  relativement 
à mes  opinions  sur  la  matière , mais  il  serait  en  droit  de  penser 
que  j’ai  traité  le  sujet  avec  bien  de  la  légèreté.  Heureusement  pour 
moi  la  comparaison  de  ma  première  lettre  avec  les  remarques  qui 
la  suivent  pourront  l’éclairer  à ce  sujet.  Je  n’ai  nullement  la  pré- 
tention qu’on  me  lise;  mais  je  demande  seulement  qu’on  veuille 
bien  ne  pas  me  combattre  sans  m’avoir  lu.  En  un  sujet  tout  neuf 
et  tout  spécial,  il  est  sage  de  s’abstenir  lorsqu’on  n’a  pas  vu  les 
choses  d’un  peu  près. 


M.  Boubée  fait  observer  que  ses  idées  ne  différent  de  celles 
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de  M.  Thurmann  qu’en  un  seul  points  c’est  que,  tout  en  re- 
connaissant l’influence  des  causes  physiques  sur  la  végétation , 
il  attribue  une  importance  prédominante  à la  composition  miné- 
ralogique du  sol. 

M.  Martins  dit  que  M.  Thurmann , de  son  côté , ne  nie  pas 
l’influence  chimique  sur  la  végétation  -,  mais  ce  n’est  pas , à ses 
yeux,  cette  influence  qui  détermine  la  station  et  la  distri- 
bution des  espèces^  ce  sont,  surtout,  les  propriétés  physiques 
du  sol. 

M.  Élie  de  Beaumont  rappelle  à la  Société  que  personne, 
dans  la  discussion  à laquelle  répond  M.  Thurmann,  n’a  eu  l’in- 
tention de  faire  la  critique  de  son  ouvrage , auquel  tout  le 
monde  rend,  au  contraire,  la  plus  grande  justice.  La  conver- 
sation , rapportée  dans  le  Bulletin , qui  s’est  engagée  à la  suite 
de  la  lecture  de  la  note  deM.  Thurmann,  et  dans  laquelle  ont 
été  présentées  quelques  objections  à la  manière  de  voir  de  Fau- 
teur sur  l’importance  relative  des  causes  physiques  et  chimiques, 
est  la  meilleure  preuve  de  l’intérêt,  parfaitement  mérité,  que 
la  Société  a attaché  à la  communication  de  notre  confrère. 

Néanmoins,  M.  Thurmann  étant  revenu  sur  quelques  points 
de  cette  discussion , M.  Elie  de  Beaumont  demande  la  permis- 
sion de  justifier  les  conséquences  qu’il  avait  cru  pouvoir  tirer 
de  certains  faits  et  qui  sont  attaquées  par  l’auteur.  Ainsi,  rela- 
tivement aux  silicates  de  chaux  contenus  dans  les  roches  du 
Kaisersthul,  si  cette  roche  est  entièrement  décomposé^  et  rendue 
friable,  et  la  chaux  enlevée,  au  double  point  de  vue  physique 
et  chimique , il  y a toute  différence  avec  le  Jura  -,  mais  , si  la  dé- 
composition n’est  pas  encore  effectuée , on  voit  aussi  qu’au 
double  point  de  vue  chimique  et  physique  cette  roche  peut 
agir  comme  le  calcaire.  Ce  que  M.  Elie  de  Beaumont  a dit  de 
l’influence  du  chaulage  s’explique  aussi  parfaitement. 

M.  Michelin  lit  une  note  de  M.  Triger  qui  propose  le  Mans 
comme  point  de  réunion  pour  la  séance  extraordinaire  de  1850. 
Cette  note  est  renvoyée  au  conseil  ainsi  qu’une  lettre  deM.  de 
Loriére  qui  fait  la  même  proposition. 

M.  de  Bonnard  annonce  à la  Société , de  la  part  de  l’admi- 
nistration des  mines  de  la  Saxe , que  le  25  septembre  de  cette 
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année,  on  célébrera  à Freyberg  le  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Werner. 

M.  d’Hombres  Firmas  lit  la  notice  suivante  : 

Notes  sur  les  géodes  d'Jlzon;  par  M.  d’Hombres  Firmas. 

J’ai  raconté,  dans  mon  Mémoire  sur  la  formation  d'un  cabinet 
d'amateur  (recueil  t.  ÏV,  p.  231),  qu’un  habitant  d’Alzon , aux 
limites  des  départements  du  Gard  et  de  l’Aveyron,  2Zi  kilomètres 
au  sud-ouest  du  Yigan,  rencontra,  en  fossoyant  son  champ,  une 
pierre  arrondie  qui  ressemblait  à la  tête  d’un  enfant,  et  que,  l’ayant 
cassée,  il  fut  émerveillé  en  voyant  qu’elle  était  creuse  et  remplie 
de  diamants  taillés  à facettes.  Ce  paysan  la  porta  chez  le  curé  et  le 
médecin  du  village,  tous  les  deux  amateurs  d’histoire  naturelle, 
qui  reconnurent  une  magnifique  géode,  et,  guidés  par  lui,  s’en 
procurèrent  bientôt  de  nouvelles  de  différentes  grandeurs. 

Prévenu  peu  de  temps  après  de  cette  découverte,  je  fus  à Alzon, 
et  ces  messieurs  me  montrèrent  leurs  géodes,  m’en  donnèrent  des 
échantillons,  et  me  conduisirent  sur  les  lieux  où  elles  se  trouvaient, 
pour  me  procurer  le  plaisir  d’en  recueillir  moi-même. 

Leur  gisement  est  vers  le  S.  O.,  à 1 kilomètre  du  village,  dans 
un  ravin  dominé  par  d’assez  hautes  montagnes,  dont  les  bases  sont 
coupées  à pic  par  le  courant  qui  l’a  creusé  et  les  fortes  pluies  qui 
le  font  fréquemment  déborder. 

Jusqu’à  une  certaine  hauteur,  ces  montagnes  semblent  compo- 
posées  de  couclies  de  marnes  irisées  de  différentes  largeurs,  paral- 
lèles, tantôt  horizontales,  tantôt  plus  ou  moins  inclinées,  et  alter- 
nativement brunes,  rougeâtres,  grises,  plus  claires  ou  plus  foncées, 
selon  qu’elles  sont  sèches  ou  pénétrées  par  l’humidité  : les  roches 
supérieures  de  ces  montagnes  appartiennent  à la  formation  du 
keuper. 

Nous  avons  distingué  quelques  géodes  au  milieu  de  ces  bancs 
de  marnes  irisées,  et  nous  supposons  que  c’était  leur  gisement  ori- 
ginel, qu’elles  s’en  détachaient,  et  roulaient  dans  le  ravin  et  dans 
les  terres  voisines,  quand  les  eaux  les  entraînaient. 

Nous  en  avons  vu  de  différentes  tailles,  depuis  la  grosseur  d’une 
noix  jusqu’à  23  centimètres  de  diamètre  ; les  plus  communes  en 
ont  10  à 12. 

Leur  forme  est  généralement  tuberculeuse , et  leur  surface  est 
bosselée  fort  irrégulièrement  : on  conçoit  que  le  paysan  qui  trouva 
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la  première  put  y voir  un  nez,  des  yeux  et  une  bouche  ; mais  nous 
n’y  apercevons  pas  la  moindre  symétrie,  rien  qui  les  rapproche 
d’un  être  organique , et  nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  soit  la 
j)étvification  d’un  corps  marin  ou  d’un  animal  mou , comme  l’ont 
avancé  certains  naturalistes,  vraisemblablement  sur  d’autres  sortes 
de  géodes.  Le  volume  et  la  forme  variables  des  nôtres  nous  parais- 
sent dépendre  du  creux  encore  pâteux  qui  leur  a servi  de  moule 
au  milieu  des  marnes  irisées.  Nous  croyons  que,  lors  de  la  forma- 
tion keuprique,  et  avant  que  ces  marnes  fussent  complètement  so- 
lidifiées , les  particules  siliceuses  dont  sont  composées  nos  géodes 
étaient  disséminées  dans  cette  pâte,  quelles  tendaient  à se  rappro- 
cher, d’après  les  lois  de  la  cohésion  et  selon  leur  abondance  et  la 
facilité  que  leur  laissaient  les  intervalles  dans  lesquels  elles  pou- 
vaient se  réunir,  et  formaient  alors  des  noyaux  plus  ou  moins  vo- 
lumineux. 

Nous  croyons  que  les  parties  les  plus  grossières  de  la  terre  sili- 
ceuse suspendues  dans  le  liquide  se  précipitaient  les  premières  dans 
les  creux  qui  les  renfermaient,  et  devenaient  la  croûte  des  géodes, 
que  les  molécules  les  plus  fines  et  les  plus  pures,  à mesure  que  le 
liquide  qui  les  tenait  en  dissolution  se  dissipait  par  quelques  im- 
perceptil)les  fissures,  produisaient  les  prismes  d’abord,  puis  les 
pointes  des  cristaux  blanches,  transparentes,  régulières,  qui  tapis- 
sent la  cavité  intérieure. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  vide  des  géodes  n’est  pas  pro- 
portionné à leur  volume.  Nous  en  avons  de  fort  grosses,  presque 
massives  ; il  y en  a de  moyennes  dont  la  croûte  n’a  que  2 centi- 
mètres d’épaisseur. 

Avant  que  le  quartz  hyalin  passât  de  l’état  liquide  à l’état  solide, 
sa  solution  pouvait  contenir  d’autres  substances  minérales  : ainsi, 
par  exemple , nous  trouvons  dans  les  géodes  d’Alzon  du  fer  hy- 
droxydé,  du  fer  carbonaté,  de  la  chaux  carbonatée,  ferro-magné- 
sifère,  et  de  la  chaux  carbonatée-rhomboèdre,  et  nous  pensons  que 
leurs  molécules  se  sont  rassemblées  séparément  et  les  dernières, 
puisque  les  aiguilles  de  fer  hydroxydé  et  les  rhombes  de  la  chaux 
paraissent  superposés  aux  pyramides  quartzeuses,  et  que  l’ocre 
recouvre  le  plus  ordinairement  ces  divers  cristaux. 

En  cassant  plusieurs  éciiantillons,  nous  avons  cru  remarquer  des 
cristaux  plus  limpides  et  plus  gros  d’un  côté  de  leur  cavité  que 
dans  le  côté  opposé.  Ne  pourrions-nous  pas  préjuger  que  les  pre- 
miers appartenaient  à la  partie  inférieure  de  la  géode,  dans  le  gi- 
sement où  elle  s’était  formée,  et  que  la  solution  quartzeuse  y était 
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plus  satinée  et  y avait  séjourné  plus  lon^jtenips,  comme  nous  voyons 
dans  nos  laboratoires  que  les  sels  cristallisés  au  Ibnd  d’un  vase  sont 
plus  forts  et  plus  beaux  que  ceux  attachés  sur  ses  parois? 

Les  géodes  que  nous  venons  de  faire  connaître  n’étaient  point 
très  rares  dans  le  principe;  j’en  ai  adressé,  il  y a une  douzaine 
d’années,  au  IVïuséum  du  Jardin  des  Plantes  et  à plusieurs  autres 
collections  d’histoire  naturelle.  Elles  le  seront  désormais,  à moins 
qu’on  n’en  découvre  un  nouveau  gisement  dans  des  formations 
analogues  (1),  eelui  d’Alzon  ayant  été  comblé.  MM.  les  ingénieurs 
des  ponts  et  ebaussées,  afin  d’éviter  une  montée  fort  roide  et  dan- 
gereuse, comme  la  descente  de  l’autre  côté  de  la  montagne,  avant 
d’arriver  à Alzon,  l’ont  percée  d’un  tunnel  de  800  mètres  de  lon- 
gueur, et  les  matériaux  qu’ils  en  ont  extraits  ont  servi  à remblayer 
le  ravin  dans  lequel  nous  recueillions  les  géodes. 

Je  désire  que  ces  détails  intéressent  mes  coidrères  de  la  Société 
géologicjue  de  France,  et  que  l’échantillon  que  je  leur  présente 
soit  assez  curieux  pour  mériter  d’ètre  conservé  dans  le  riche  cabinet 
de  l’Ecole  des  mines. 

M.  Laurent  lit  la  note  suivante  ; 

Note  siif  les  allumions  formant  les  lagunes  l’ém'tieunes,  et  sur  les 
puits  artésiens  de  la  ville  de  Venise  exécutés  par  M.  J.  De- 
gousée , ingénieur  civil,  de  I8/16  à 18/i9. 

Le  golfe  de  Venise,  de  l’emboucliure  de  l’isonzo  à celle  du  Pô, 
présente  un  développement  de  côtes  d’environ  80  kilomètres;  les 
lleuves  qui  se  jettent  dans  l’Adriatique  sont  : l'Isonzo,  à Sdoba- 
Eocca  ; le  Tagliamento,  le  Lemene,  la  Livenza,  la  Piave,  le  Sile, 
la  Brenta , l’Adige , et  enfin  le  Pô  dont  les  embouchures  forment 
les  ports  de  Porto  del  Po,  Porto  del  Tôle,  Porto  del  Camelio, 
Porto  del  Guocca,  Porto  di  Goro,  et  enfin  Porto  di  Volano. 

Le  charriage  de  ces  fleuves  a non  seulement  créé  les  lagunes  = 
mais  encore  il  a diminué  sensiblement  le  fond  de  l’Adriatique;  les 
nombreux  sondages  exécutés  pour  dresser  les  cartes  hydrographi- 
ques ont  ramené  des  sables  analogues  à ceux  qui  forment  les  la- 


(1)  M.  Dufrénoy,  qui  a bien  voulu  analyser  les  petites  lames  métal- 
lo’ides  disséminées  dans  mes  géodes  et  qui  les  a reconnues,  m’a  dit  que 
cette  substance  était  très  rare  , qu’on  ne  l’avait  trouvée  à l’état  cris- 
tallisé que  dans  trois  localités:  en  Cornouailles,  près  de  Bristol,  et  à 
Kancié,  dans  l’Ariége. 

Soc,  géol. , 2^  série  , tome  VIL 
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giines  ; et  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer,  juscpi’à  60  kilo- 
mètres des  côtes,  ne  dépasse  pas  ôO  mètres  de  profondeur;  pour 
atteindre  celle  de  50  mètres,  il  faut  s’éloigner  de  Venise  de  plus 
de  100  kiloinètres. 

Si,  quittant  Venise  pour  examiner  le  continent,  on  remonte 
jusc|u’au  lac  de  Garda,  situé  au  delà  de  Vérone,  à 60  mètres  en- 
viron au-dessus  de  la  mer,  on  aperçoit  à sa  gauclie,  au-dessus  de 
Padoue,  les  monts  üganimi , formation  volcanique  cpii  s’élève 
au-dessus  d’un  soulèvement  de  terrain  crétacé  entouré  d’alluvions  ; 
à droite  sont  les  côtes  de  Vicence,  appartenant  aux  formations  cré- 
tacées , et  présentant  une  très  grande  puissance  s’étendant  jusqu’à 
Vérone  pour  montrer  le  terrain  jurassique,  de  là  jusqu’au  lac  de 
Garda,  bordé  moitié  par  cette  formation  et  moitié  par  le  diluvium 
alpin  du  côté  où  il  donne  naissance  au  Mincio, 

Pendant  le  parcours,  et  si  l’on  appuie  à droite,  de  Vicence  à 
Trévise,  et  de  ce  dernier  point  à Palma-Nova,  on  rencontre  trois 
grandes  zones  de  cailloux  roulés,  ayant  souvent  1 kilomètre  de 
largeur  sur  7 à 8 de  longueur  ; les  mêmes  zones  se  rencontrent 
de  l’autre  côté  du  sovdèvement  crétacé,  le  long  du  Ôlincio,  en  se 
j'cndant  de  cette  rivière  à Rovigo.  Ayant  remarqué  que  les 
rivières,  en  passant  au-dessus  de  ces  formations  désagrégées, 
étaient  moins  fortes  en  aval  qu’en  amont,  et  qu’elles  avaient  perdu 
une  quantité  notable  de  l’eau  qu’elles  contenaient,  et  aussi  que  la 
mer  ne  pouvait  donner  issue  aux  eaux  souterraines  qu’à  une  grande 
distance,  vu  son  ]jeu  de  profondeur,  même  à un  grand  éloignement 
des  côtes,  j’en  ai  conclu  que  je  rencontrerais  des  eaux  artésiennes 
correspondantes  aux  zones  de  cailloux  roulés  que  j’avais  observés 
à 15,  30  et  ùO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 

Depuis  des  siècles,  Venise  n’avait  d’autre  eau  douce  que  celle 
de  la  pluie,  recueillie  avec  soin  dans  d’ingénieuses  citernes  faites 
à grands  frais  : dans  les  temps  de  séelieresse,  de  nombreuses  barcpies 
apportaient  l’eau  nécessaire  à l’alimentation  des  eiternes.  La  ville 
en  entretenait  17ù  communales  et  les  particuliers  en  possé- 
daient 1950. 

De  1825  à 1836,  le  gouvernement  autrichien  tenta  des  sondages 
artésiens.  La  difficulté  de  traverser  les  sables  fluides  et  remontants 
le  fit  renoncer  à des  efforts  infructueux  qui  avaient  entraîné  plus 
de  200,000  francs  de  dépenses  inutiles,  et  les  puits  artésiens  furent 
considérés  comme  inexécutables  à Venise. 

De  1838  à 18àù,  la  ville  de  Venise  fournit  au  gouvernement 
plusieurs  projets  pour  amener  de  terre  ferme,  au  moyen  d’un  aque- 
duc, les  eaux  nécessaires  aux  besoins  de  la  ville.  La  dépense  était 
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évaluée  de  2 à 3 millions.  La  question  militaire  fit  rejeter  tous  les 
projets  d’aquedue. 

Appelé  par  la  municipalité  en  18/tfi,  j’examinai  avec  attention 
les  points  de  départ  des  fleuves,  leurs  cours  et  les  différentes  for- 
mations sur  lesquelles  le  parcours  avait  lieu  ; et  convaincu  qu’un 
sondage  bien  conduit  me  donnerait  les  eaux  infiltrées  dans  les  aré- 
nacements  de  cailloux  roulés,  j’ai  traité  avec  la  ville  à forfait,  h 
mes  risques  et  périls  ^ je  me  suis  engagé  à lui  donner  en  trois  ans, 
par  plusieurs  puits  artésiens  , 1800  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  à 
la  condition  que,  pendant  quarante  ans,  elle  me  paierait  cliaqiie 
année  les  neuf  dixièmes  de  ce  qu’elle  dépensait  précédemment,  et 
aussi  de  fournir  aux  habitants  l’eau  au  prix  de  un  quart  au-dessous 
de  ce  qu’ils  avaient  payé  jusqu’alors  ; qu’à  l’expiration  des  quarante 
ans  tous  les  travaux  exécutés  par  moi , puits  artésiens  , réservoirs, 
conduites  souterraines,  etc.,  seraient  la  propriété  de  la  ville  sans 
indemnité. 

Le  traité  ayant  été  approuvé  par  l’empereur,  en  18à6,  les  tra- 
vaux ont  commencé  au  mois  d’aoiit , et  aujourd’hui  dix  fontaines 
sont  terminées  et  donnent  la  quantité  d’eau  stipulée  au  traité. 

Pour  satisfaire  l’Institut  de  Yenise  et  la  municipalité,  j’ai  pris 
l’engagement  de  pousser  un  sondage  à 300  mètres.  11  sera  com- 
mencé le  mois  prochain. 

Ci-joint  (pl.  VllI)  une  coupe  géologique  de  cpielques  uns  des 
forages  exécutés.  Des  observations  ayant  été  faites  sur  les  eaux  , la 
Paculté  du  royaume  siégeant  à Padoue  a donné  l’analyse  .suivante. 
Un  litre  (1,000  grammes)  : 


Carbonate  de  chaux 0,129 

— de  magnésie 0,036 

— de  soude 0,018 

Oxyde  de  fer 0,013 

Matière  organique  azotée 0,021 

Chlorure  de  potâssium.  .......  0,005 


Total  par  litre 0,222 


Ainsi,  le  résidu  est  plus  faible  que  celui  des  eaux  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Paris.  Les  eaux  artésiennes  sont  aujourd’hui  d’un  usage 
général  à Yenise. 

Au-dessus  de  la  nappe  d’eau  jaillissante,  qui  se  rencontre 
de  60  à 70  mètres  de  profondeur,  il  existe  généralement  des  eaux 
ascendantes  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène 
carboné,  qui,  en  se  dégageant,  lanre  les  eaux  au  dessusdusol  avec 
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une  grande  violence  et  d'une  manière  intermittente.  Ce  gaz  brûle 
très  bien.  J’y  ai  remédié  en  descendaiît  les  tubes  d’ascension 
jusque  dans  la  nappe  jaillissante , de  manière  que  les  fontaines 
aient  un  jet  constant  et  régulier. 

Les  eaux  jaillissantes  de  60  mètres  proviennent  probablement 
de  l’arénacement  de  cailloux  roulés  le  plus  rapproché  de  Venise, 
et  celles  rencontrées  au  sondage  de  la  Ca  di  Dio,  à 150  mètres  de 
profondeur  du  second  arénacement  qui  règne  de  Campo  San- 
Pietro  à Oderso.  Dans  le  sondage  de  300  mètres,  j’espère  atteindre 
les  eaux  plus  eonsidérables  qui  s’infiltrent  dans  la  longue  ligne  qui 
s’étend  du  pied  des  montagnes  en  passant  de  Conegliano  et  Perde- 
none. 

Dans  tous  les  sondages  exéeutés  à Venise,  plusieurs  couches  de 
lignites  ont  été  traversées,  et  des  fragments  de  bois  étaient  assez 
bien  conservés  pour  permettre  à M.  Pazzini , secrétaire  de  l’In- 
stitut de  Venise,  d’en  fixer  l’essence.  Je  n’ai  pas  jugé  convenable 
de  relever  dans  le  temps  les  niaiseries  publiées  ]iar  /e  Constiüi- 
üonneA^  qui  indiquait  l’origine  des  eaux  de  Venise  comme  venant 
des  Paludes  ou  marécages  d’eau  mixte  situés  au  niveau  de  la  mer.  Il 
suffit  d’établir  que  les  eaux  jaillissent  à 7 mètres  au-dessus  de  ce 
niveau  pour  démontrer  l’absurdité  de  l’énonciation  ; de  même 
que  les  lignites,  dont  le  bois  est  carbonisé  et  contient  parfois  son 
écorce,  ne  peuvent  être  de  la  tourbe,  comme  cette  feuille  l’indique  ; 
il  suffit  que  cette  formation  se  rencontre  à 40,  60  et  jusqu’à  100  et 
120  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  pour  qu’elle  ne  puisse 
être  une  végétation  marécageuse,  comme  voulait  le  faire  croire 
cette  feuille. 

M.  Delesse  fait  la  communication  suivanie  : 

Sur  la  syénile  rose  tV Egypte^  par  M.  Delesse,  ingénieur  des 

mines. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  syéaite,  de  Marmor  Syéniten^ 
de  Pierre  théhaïque  à une  roche  bien  connue  de  tous  les  minéralo- 
gistes, et  qui  depuis  un  temps  immémorial  a été  exploitée  aux  envi- 
rons de  Syène  par  les  Egyptiens.  Pline  a encore  décrit  cette  même 
roche  sous  le  nom  de  n&txf/.oç  X-Go^ , et  la  belle  variété  de  Syène  sous 
celui  de  Pyropœcilou  ( Tuj;:orro£xtXov  : 7rup,  feu;  ttowîXs;  varié,  pierre 


(l)  Mém.  de  la  Soc.  géol.,  1 sér.,  t.  V ; et  2®  sér,,  t.  P‘'. 


Ihi!l.<li‘  la  Soc . Cèol.  Se  France. 


2. ‘■Série, -F  l IJ,  Pi  nu,  Pu,c  à U . 


Noie  sm-  le>s  puils  artésiens  de \ eius(“;  par  JM.  J.1)E(X)USEF. . 
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variée  de  feu),  à cause  de  la  couleur  rose  de  ses  cristaux  dont  il 
comparait  la  vivacité  à celle  de  la  flamme  (1). 

Lorsque  Werner  fit  la  nomenclature  géologique , il  adopta  la 
dénomination  de  syénite^  employée  depuis  pour  désigner  une  fa- 
mille de  roches  qui  toutefois  diflère  assez  notablement  de  celle  qui 
va  être  décrite  ici.  La  syénite  de  l’Egypte  contient  en  effet  beau- 
coup plus  de  quartz  qu’il  n’y  en  a dans  la  syénite  proprement  dite, 
et  sous  ce  rapport  elle  peut  être  rapprochée  de  la  syénite  du  ballon 
d’Alsace  ; en  outre,  la  hornblende  y est  accidentelle,  et  elle  dispa- 
raît même  complètement,  surtout  dans  les  variétés  qui  sont  riches 
en  quartz.  Comme  j’ai  constaté  cependant  par  rexamen  de  la  col- 
lection rapportée  d’Egypte  par  Lefebvre,  qu  elle  peut  passer  sans 
aucune  démarcation  sensible,  tantôt  à un  granité,  et  tantôt  à une 
syénite  bien  caractérisée,  je  lui  conserverai  le  nom  de  syénite^  déjà 
consacré  par  l’usage , quoique  beaucoup  des  échantillons  de  nos 
collections,  étant  considérés  isolément,  ne  soient  que  du  granité  qui 
n’est  même  pas  toujours  amphibolique.  D’ailleuis  ce  fait  n’est  ])as 
exceptionnel  et  particulier  à l’Egypte  , ear,  dans  leur  beau  travail 
sur  la  géologie  de  la  Saxe,  MM.  Naumann  et  Cotta  ont  démontré 
que  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  le  granité  et  la  syénite,  bien  que 
développés  spécialement  dans  certaines  localités,  peuvent  cepen- 
dant passer  de  Tun  à l’autre,  non  seulement  près  de  leurs  limites, 
mais  même  dans  les  localités  où  ces  roches  sont  dominantes  et  le 
mieux  caractérisées,  et  que  par  conséquent  on  doit  les  considérer 
comme  appartenant  à la  même  formation  (2).  Des  observations 
semblables  ont  été  faites  dans  les  Vosges,  où  l’on  voit  le  granité 
passer  à la  syénite  sans  qu’il  soit  possible  de  reconnaître  aucune 
démarcation  entre  les  deux  roches;  c’tst  ce  qui  a lieu  par  exemple 
à Sainte-]^] arie-aux-'ua nés , à la  Bresse,  dams  la  vallée  de  la  Mo- 
selle, dans  le  Champ  du  feu,  dans  le  val  St.-Amarin , etc. 

La  syénite  rose  d'Egypte  est  formée  de  ([luirtz^  (Vovthose  ^ d’olt- 
goclascj  de  mira,  et  souvent  aussi  de  Jiornhlcndc. 

Le  quartz  est  hyalin  et  gris;  il  a quelquefois  une  légère  teinte 
1 violâtre  ou  enfumée,  due,  comme  dans  le  quartz  de  la  protogine,  à 
} la  présence  d’une  très  petite  quantité  de  matière  organique. 

' \j()rthosr  a une  belle  couleur  rose,  rouge  ou  fauve,  qui  rappelle 

i 

I ; 

(1)  Letronne.  — De  Rozière,  Description  de  l’Égypte  : Antiquités, 
t.l,  Description  des  carrières  qiti  ont  journi  les  inatéri aux  des  monu- 
ments anciens. 

(2)  Geogtiostischc  Beschreibung  des  Kœnigreiches  Sachsen,  t.  V, 

p.  124. 
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celle  de  i’oithose  de  la  syénite  des  Vosges,  mais  qui  est  cepen- 
dant beaucoup  plus  vive  ; elle  est  en  cristaux  ayant  plusieurs  cen- 
timètres qui  sont  maclés  comme  Forthose  des  roches  granitoides  : 
c’est  le  minéral  le  plus  apparent  et  le  plus  souvent  aussi  le  minéral 
dominant  de  la  roche  à laquelle  il  donne  sa  teinte  générale,  qui  est 
rose  ou  rougeâtre.  J’ai  trouvé  pour  sa  densité...  2,568. 

Par  calcination  il  perd  seulement...  0,35;  cette  perte  est  très  fai- 
ble, ainsi  que  cela  a lieu  généralenient  pour  Forthose. 

Quand  il  se  décompose,  il  prend  quelquefois  une  teinte  brune, 
due  à la  mise  en  liberté  d’un  peu  d’oxyde  de  manganèse  qu’il 
contenait  en  combinaison , comme  Forthose  fauve  de  la  syénite 
du  ballon  d’Alsace. 

Le  feldspath  du  sixième  système  n’a  pas  l’éclat  gras  de  celui  de 
cette  dernière  syénite,  et  il  me  paraît  devoir  être  rapporté  à Yoli- 
};()cl(isc  ; il  est  le  plus  souvent  blanc  ; quelquefois  cependant  il  de- 
vient jaunâtre  ou  même  verdâtre  ; c’est  ce^  qu’on  observe  par 
exemple  dans  certains  échantillons  venant  de  Syène,  dans  lesquels 
il  est  très  abondant  et  même  plus  abondant  que  Forthose. 

Le  w/Vy/,  qui  est  riche  en  magnésie  et  en  oxyde  de  fer,  est  en 
paillettes  éclatantes  qui  sont  le  plus  souvent  noires , mais  qui , 
d’après  de  Rozière , sont  quelquefois  brunes  ou  vertes;  quand 
leur  couleur  est  noire,  elle  se  confond  avec  celle  de  la  honiblcnde 
qui  est  souvent  associée  au  mica.  La  hornblende  s’observe  surtout 
dans  la  syénite  des  environs  de  Syène. 

On  trouve  aussi  dans  la  syénite  de  la  pyrite  de  /cr,  et,  de  même 
que  dans  tous  les  granités  amphiboliques  , un  peu  de  fer  oxydidé. 

Il  y a accidentellement  du  grenot^  mais  très  rarement;  il  est 
brun  terne , et  il  cristallise  dans  la  forme  du  dodécaèdre  rhom- 
bdidal  (1).  Enfin,  sur  un  échantillon,  j’ai  observé  de  petits  cristaux 
de  sphène  brun  identique  avec  celui  de  la  syénite  des  ballons. 

La  densité  moyenne  de  la  syénite  rose  d’Egypte  a été  trouvée 
égale  à 2,63  (2).^ 

J’ai  déterminé,  d’après  le  procédé  que  j’ai  décrit  dans  \esJnn(des 
des  mines  {Jx^  série,  t.  XIII,  p.  379),  les  proportions  en  volume  des 
différents  minéraux  qui  entraient  dans  un  échantillon  poli  de  la 
roche. 

J’ai  obtenu  : Orthnse  rouge..  — Quartz  gris...kl\.  — OU- 
goclasc  blanc...  9. — df/m  noir...  U. 

Cet  échantillon , qui  était  très  riche  en  quartz  , ne  m’a  pas  paru 


(1)  De  Rozière,  Description  de  l’Egypte;  Anti(juités , t.  1. 

(2)  Brard,  Traité,  t.  II,  p.  526. 
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contenir  de  liornblende  ; il  renferme  moins  d’ortliose,  et  surtout 
moins  de  mica  qu’on  n’aurait  été  porté  à le  croire  d’après  son 
inspection.  Cette  illusion  d’optique  est  d’ailleurs  générale,  et  elle 
tient  à ce  que  les  minéraux  qui  ont  des  couleurs  vives  et  éclatantes, 
comme  l’ortliose  rose  et  comme  le  mica , attirent  beaucoup  plus 
l’attention  de  l’oeil  que  le  quartz  qui  a au  contraire  une  teinte  grise 
assez  terne.  11  en  résulte  qu’il  est  assez  difficile  d’apprécier  à l’in- 
spection d’une  roche  quelle  est  la  proportion  des  divers  minéraux 
qui  la  composent. 

J’ai  fait  aussi  un  essai  de  la  syénite  d’Egypte  en  pulvérisant  un 
gros  morceau  qui  provenait  du  musée  égyptien  du  Louvre  , et  qui 
avait  été  mis  à ma  disposition  par  M.  Dubois,  l’un  des  conserva- 
teurs. Il  présentait  les  caractères  généraux  qui  viennent  d’être  dé- 
crits, mais  on  y observait  un  peu  d’amphibole  ; j’ai  trouvé  qu’il 


contenait  : 

Silice 70,25 

Alumine 16,00 

Oxyde  de  fer  manganésifère 2,50 

Chaux 1,60 

Alcalis  et  magnésie  (diff. ) 9,00 

Perte  au  feu 0,65 


100,00 

Si  l’on  compare  la  composition  de  cette  syénite  d’Egypte  à celle 
de  la  syénite  des  ballons  des  Vosges,  on  trouve  qu’elle  s’approche 
beaucoup  de  celle  de  la  variété  (1).  (Voy,  Annales  des  mines  ^ 

série,  t.  Xlll,  p.  688  et  689). 

Sa  teneur  en  silice,  qui  est  de  70  p.  100,  est  en  effet  la  même.  J'ai 
déjà  eu  l’occasion  de  faire  observer  antérieurement  qu’une  syénite 
contenant  toujours  de  la  hornblende,  telle  que  celle  des  ballons, 
peut  renfermer  jusqu’à  30  p.  100  de  quartz,  et  que  sa  teneur 
moyenne  en  silice  peut  être  égale  à celle  de  beaucoup  de  granités. 
On  voit  donc  que  le  c^uartz  n’est  pas  toujours,  comme  plusieurs  géo- 
logues paraissent  le  croire,  un  élément  accessoire  et  peu  important 
de  certaines  syénites  qui,  comme  celle  des  ballons,  sont  cependant 
bien  caractérisées. 

Quant  à la  teneur  en  alumine  de  la  syénite  d’Egypte,  l’essai 
précédent  montre  qu’elle  est  assez  grande  , car  elle  est  seulement 
inférieure  de  cpielques  centièmes  à celle  de  l’orthose  ; cela  tient  à 
l’abondance  de  deux  feldspaths  dans  l’échantillon. 

La  teneur  en  fer  doit  surtout  être  attribuée  au  mica  et  à la  horn- 
blende, qui  sont  tous  deux  riches  en  fer, 

La  teneur  en  chaux,  qui  serait  assez  grande  pour  un  granité,  est 
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au  contraire  très  faible  pour  une  syénite  : ainsi  elle  est  plus  petite 
que  celle  de  la  syénite  des  ballons,  qui  est  à peu  près  de  3 p.  100; 
elle  résulte  d’ailleurs  de  la  présence  de  l’oligoclase  et  d’un  peu  de 
hornblende.  * 

En  résumé,  la  composition  chimique  moyenne  de  la  syénite 
d’Egypte  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  que  j’ai  trouvée  pour 
plusieurs  granités  ainsi  que  pour  certaines  variétés  de  protogines  ; 
et  en  effet,  ainsi  que  je  l’ai  fait  observer  en  commençant,  elle 
contient  presque  toujours  beaucoup  de  quartz  : on  peut  donc  la 
considérer  comme  un  granité  amphibolique  ou  comme  une  roche 
formant  le  passage  de  la  famille  du  granité  à celle  de  la  sycnitc. 

Il  résulte  des  intéressantes  recherches  de  MM.  Russegger  et 
Nevvbold  (1)  sur  la  géologie  de  l’Egypte,  que  les  roelies  grani- 
tiques n’occupent  qu’une  très  petite  étendue  ; elles  se  montrent 
surtout  à la  cataracte  de  Syène  et  dans  le  désert,  où  elles  séparent 
le  Nil  de  la  mer  Rouge  à la  latitude  de  Koseïr,  environ  26”  N. 

La  syénite  en  particulier  s’observe  à une  demi-lieue  au  N.  de 
Syène  (Assuan),  et,  d’après  Russegger,  elle  se  prolonge  beaucoup 
au  S.  de  lacararacte  et  de  l’île  de  Philoé,  jusque  dans  la  Nubie. 
On  la  retrouve  aussi  à Elépliantine  et  dans  les  îles  intermédiaires. 
D’après  les  collections  de  Lefebvre  , elle  existe  encore  dans  le 
Djebel  Gareb  et  dans  le  Djebel  Elzede  (montagnes  de  l’huile) 
entre  Koseïr  et  Suez. 

La  syénite  disparaît  généralement  sous  un  grès  qui , d’après 
M.  Russegger,  se  retrouve  avec  les  memes  earactères  dans  la 
haute  Egypte,  dans  la  Nubie,  dans  le  Sinaï.  Ce  grès  appartient  à 
l’étage  crétacé  inférieur  ou  au  qiiadcrsandstein.  Près  de  Fatireh  , 
il  est  recouvert  par  une  craie  blanche,  terreuse,  à cassure  un  peu 
conclioïde,  qui  repose  sur  lui  en  stratification  concordante  et 
horizontale. 

Les  carrières  dans  lesquelles  les  anciens  exploitaient  la  syénite 
ont  été  retrouvées  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  l’Egypte; 
elles  sont  principalement  au  S.  de  Syène,  et  entre  Syène  et  l’île 
de  Philoé. 

Près  de  la  cataracte,  les  blocs  détachés  de  la  syénite  ont  quel- 
quefois une  forme  sphéroïdale,  et  ils  se  désagrègent  par  couches 
concentriques  ; cependant,  d’après  AJ.  Newbold,  le  climat  sec  et 
chaud  de  l’Egypte  préserve  beaucoup  mieux  les  roches  granitoïdes 
de  la  décomposition  que  le  climat  de  l’Inde. 


(1)  Russegger.  - — Qaarlerly  Journ.  oj  the  gcologiccd  Society^ 
nov.  1848.  — On  lhe,  gcolagy  of  Egypt^  by  lieut.  Newbold,  p.  340. 
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Près  de  Syène,  à peu  de  distance  du  Nil,  et  sur  les  bords  de  la 
mer  îlouge,  la  syénite  ainsi  que  d’autres  roches  sont  souvent  re- 
couvertes et  comme  enduites  par  un  vernis  qui  est  transparent,  vi- 
treux et  très  brillant  ; il  a peu  d’épaisseur,  mais  il  se  fond  en  quel- 
que sorte  avec  la  roche  à la  surface  de  laquelle  il  adlière  très 
fortement,  et  il  pénètre  jusque  dans  ses  plus  petites  fissures.  Ce 
vernis,  qui  ne  se  laisse  pas  rayer  par  l’acier,  est  formé  de  silice 
hyaline  déposée  par  les  eaux  : il  est  probable,  en  effet,  que  les  eaux 
d’une  grande  partie  de  l’Egypte  retiennent  en  dissolution  une  no- 
table portion  de  siiiee,  soit  parce  qu’elles  ont  coulé  longtemps  sur 
des  grès  ou  sur  des  roches  granitiques,  soit  paree  c|ue  leur  tempé- 
rature moyenne  est  très  élevée,  et  l’on  conçoit  par  conséquent 
qu’elles  donnent  fréquemment  lieu  à des  dépôts  de  silice  ou  à des 
phénomènes  de  silieification  tels  que  ceux  qui  s’observent,  par 
exemple,  sur  les  bois  des  environs  du  Caire. 

MM.  Russegger  et  Lefebvre  ont  été  frappés  par  ce  fait,  sur  le- 
quel ils  reviennent  à plusieurs  reprises,  que  la  syénite  de  l’Egypte 
est  traversée  par  une  multitude  de  gros  filons  de  diorite  ; c’est  ce 
qui  a lieu  en  particulier  le  long  de  la  cataracte  , près  de  Philoé , 
aux  environs  de  Syène,  etc.  : du  reste,  ces  diorites  sont  bien  con- 
nues ; car  elles  ont  aussi  été  exploitées  par  les  Egyptiens  (1). 

Cette  association  de  la  sycnite  et  de  la  diorite  n’est  pas  aceideii- 
telle,  et  j’ai  fait  des  observations  semblables  pour  les  syénites  dont 
j’ai  étudié  le  gisement  ; presque  toujours,  en  effet,  j’ai  pu  constater 
qu’elle  s étaient  associées  à de  la  diorite.  Ainsi,  dans  les  Vosges  en 
particulier,  la  syénite  des  ballons  est  accompagnée  de  diorites  qui 
se  trouvent  soit  à la  base,  soit  sur  les  flancs  des  ballons  d’Alsace  et 
de  Comté.  Ces  diorites  forment  tantôt  des  filons  nettement  séparés 
de  la  syénite  encaissante,  et  tantôt  des  dykes  qui  se  fondent  d’une 
manière  intime  dans  la  syénite  à laquelle  ils  passent  insensiblement. 

Il  semblerait  d’après  cela  que  le  développement  de  l’amphibole 
dans  la  syénite  est  en  relation  intime  avec  le  remplissage  des  filons 
ou  des  dykes  de  diorite  qui  y sont  encaissés,  et  que  cette  amphibole 
a cristallisés  postérieurement  et  par  voie  de  métamorphisme. 

Il  importe  d’ajouter  cependant  que  si  la  syénite  est  générale- 
ment associée  à delà  diorite,  la  réciproque  n’est  pas  toujours  vraie. 
Ainsi,  de  ce  qu’une  diorite  fonne  un  filon  dans  un  granité,  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu’il  s’y  est  par  cela  même  développé  des 
eristaux  d’amphibole , et  que  ce  granité  a été  métamorphosé  en 


(I)  Russegger,  t.  II,  p.  320  , 3'23  , 32G  , etc. 
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syéoite.  Dans  ies  Vosges,  par  exemple,  le  granité  est  quelquefois 
traversé  par  des  filons  de  diorite  , et  il  n’est  pas  ampliibolique. 

Les  Egyptiens  ont  fait  un  grand  usage  de  la  syénite,  et  posté- 
rieurement elle  a été  exploitée  par  les  Grecs,  puis  par  les  Romains. 
De  nos  jours,  la  syénite  d’Egypte  est  encore  employée  quelquefois 
dans  la  marbrerie,  et  l’on  peut  estimer  approximativement  à 
200  francs  le  prix  du  mètre  carré  poli.  Elle  est  rapportée  comme 
lest  par  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce  avec  Alexandrie,  et  on 
la  désigne  généralement  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  granité 
rouge  oriental  (1). 

On  trouve  dans  les  ruines  de  toutes  les  anciennes  villes  de 
l’Egypte  une  quantité  innombrable  de  débris  de  syénite,  et  l’ima- 
gination est  vraiment  effrayée  quand  on  songe  aux  difficultés  que 
présentaient  la  taille,  le  polissage  et  le  transport  de  tant  de  monu- 
ments gigantesques.  Parmi  ces  ruines,  les  plus  célèbres  sont,  d’après 
de  Rozière  , celles  des  îles  Pliiloé  et  d’Elépliantine  , celles  de 
Tbèbes,  de  Louqsor,  d’Héliopolis,  et  surtout  celles  d’Alexandiâe. 
Quoique  la  syénite  ait  été  extraite  dans  les  environs  de  Syène,  on 
voit  cependant  ces  débris  augmenter  à mesure  qu’on  descend  le 
INil  et  qu’on  se  dirige  vers  le  N.;  cela  tient,  ainsi  que  l’a  fait 
observer  de  Rozière,  à ce  que  les  matériaux  de  choix,  destinés  aux 
constructions  monumentales,  manquaient  dans  cette  région  de 
l’Egypte,  qui  est  essentiellement  calcaire  et  arénacée,  et  à ce  que 
le  siège  du  gouvernement  s’est  successivement  rapproché  de  la 
Méditerranée. 

La  syénite  est  de  toutes  les  roches  celle  qui  a été  préférée  par 
les  Egyptiens,  et  ils  l’ont  employée  pour  la  construction  de  leurs 
monuments  les  plus  remarquables.  Parmi  ces  monuments,  on 
peut  citer  les  obélisques,  les  sphinx,  les  sarcophages  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l’Egypte  , la  colonne  de  Pompée  et  les 
aiguilles  de  Cléopâtre  à Alexandrie,  l’intérieur  de  la  grande  py- 
ramide de  Chéops,  et  surtout  le  sanctuaire  monolithe  de  Sais.  A 
Paris,  on  peut  admirer  l’un  des  obélisques  de  Louqsor,  et,  dans  le 
musée  égyptien  du  f. ouvre,  les  pieds  et  la  tête  d’une  statue  colos- 
sale d’Aménophis  III  (2),  ainsi  qu’un ^rand  nombre  de  sculptures 
qui , sous  le  ciel  toujours  pur  de  l’Egypte , n’ont  la  plupart  du 
temps  subi  aucune  altération , et  ont  même  conservé  le  poli  le 
plus  parfait  depuis  près  de  A, 000  ans. 


(f)  Brard,  Minéralogie  appliquée  aux  arts  ^ t.  II,  p.  241. 

(2)  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie  d’antiquités 
égyptiennes , par  E.  de  Bougé. 
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M.  Viquesnei  communique  !a  notice  suivante  : 

Notice  sur  la  collection  de  roches  recueillie  en  Asie  par  feu 
Homuiaire  de  HeU ,,  et  sur  les  divers  travaux  exécutés  péri- 
dantle  cours  de  son  voyage^  par  M.  A.  Viquesnei. 

Les  échantillons  de  l’oclies  recueillis  par  Hoinmaire  de  Hell 
pendant  la  première  partie  de  son  voyaye  ont  été  expédiés  par 
lui-même  au  Muséum  d’histoire  naturelle  avant  son  départ  de 
Constantinople  ; la  collection  faite  pendant  la  seconde  partie  du 
voyage  comprend  tous  les  échantillons  récoltés  en  Asie  , à partir 
des  rives  du  Bosphore  jusqu’à  Hispahan,  où  notre  malheureux 
confrère  a succombé  victime  de  son  dévouement  à la  science.  Elle 
est  en  ce  moment  la  propriété  de  sa  veuve  (1).  Madame  Hommaire 
de  Hell,  dont  la  plume  élégante  a puissamment  contribué  au 
succès  de  l’ouvrage  sur  les  Steppes  de  lu  mer  Caspienne  , publié 
en  18àù  par  son  mari , a prié  M.  de  Yerneuil  et  moi  d’examiner 
cette  collection  , et  a bien  voulu  nous  communiquer  tous  les  ma- 
nuscrits qui  pouvaient  faciliter  nos  études.  Frappés  de  l’intérêt 
que  présentent  les  matériaux  de  tout  genre  recueillis  par  notre  in- 
trépide ami , nous  avons  demandé  et  obtenu  l’autorisation  de 
vous  en  donner  un  court  résumé. 

M.  de  Yerneuil,  pressé  par  la  proximité  de  son  départ  pour 
l’Espagne,  s’est  chargé  de  la  détermination  des  fossiles  (2),  et  m’a 
laissé  le  soin  de  faire  connaître  les  autres  résultats  qui  peuvent 
plus  particulièrement  intéresser  la  Société. 

il  m’a  semblé  natuiel  de  diviser  cette  notice  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  je  passe  rapidement  en  revue  les  diverses  excur- 
sions et  les  travaux  accomplis  pendant  le  cours  du  voyage , et 
je  relève  dans  les  itinéraires , à partir  de  Trébisonde , les  données 
géographiques  strictement  indispensables  pour  l’intelligence  des 
observations  géologiques.  La  seconde  partie  signale  les  points 
principaux  où  se  trouvent  les  divers  terrains  dont  la  présence  est 
révélée  par  les  échantillons  que  renferme  la  collection. 


(1)  Le  Muséum  d’histoire  naturelle  a fait  dans  le  courant  du  mois 
de  juin  l’acquisition  de  cette  collection, qui  sera  prochainement  classée, 
cataloguée  et  mise  à la  disposition  du  public. 

(2)  La  détermination  des  fossiles  du  terrain  crétacé  et  du  terrain 
nummulitique  exigeait  des  recherches  que  M.  de  Yerneuil  n’a  pas  eu 
le  temps  de  terminer  ; M.  d’Archiac  a eu  la  complaisance  de  s’en 
charger. 


m 


SÉANCE  DU  6 MAI  1850. 


Première  partie.  — Géographie  et  travaux  divers. 

Hommaire  de  Hell  quitte  Paris  vers  la  fin  de  février  18/^6  ; il 
s’arrête  jusqu’au  18  mai  à Toulon  et  consaere  tout  le  temps  de  son 
séjour  dans  cette  ville  à se  familiariser  avec  le  maniement  des 
instriinjents  de  précision  et  les  calculs  astronomiques.  Les  notes 
laissées  par  notre  collègue  prouvent  qu’il  a pris  à cœur  ce  genre 
d’observations  et  qu’il  y attachait  la  plus  grande  importance. 
Quatre  cahiers  consacrés  à la  météorologie  donnent  l’état  du  ciel , 
les  indications  du  psycliromètre , les  hauteurs  de  la  colonne  baro- 
métrique et  quelques  observations  simultanées  du  haro-tliernio- 
mèire  de  M.  Régnault.  Trois  autres  cahiers  sont  destinés  à suivre 
la  marche  comparative  de  ses  deux  chronomètres  et  à enregistrer 
les  observations  faites  à l’aide  du  sextant.  Ses  premières  détermi- 
nations exécutées  en  Europe  se  sont  trouvées  d’accord  avec  celles  des 
navigateurs  et  des  géographes  dont  les  noms  inspirent  une  juste 
confiance.  Encouragé  par  ces  résultats , Hommaire  de  Hell  a re- 
levé et  calculé  la  latitude  et  la  longitude  d’un  grand  nombre  de 
localités.  Sa  dernière  observation  a été  faite  à IMourtchalior,  vil- 
lage situé  à 5 heures  de  marche  (environ  2G  kilomètres)  de  His- 
pahan  , où  il  est  décédé. 

De  Toulon , notre  voyageur  se  rend  en  Italie  par  Nice  , Turin  , 
Florence  et  Rome.  H s’arrête  quelques  jours  dans  ces  villes  pour 
compléter  par  des  recherches  bibliographiques  ses  renseignements 
déjà  fort  nond^reux  sur  les  questions  de  géographie,  d’archéo" 
logie,  etc.  qu’il  se  propose  de  résoudre.  Un  cahier  renferme  l’ex- 
trait des  passages  qui  peuvent  l’intéresser.  Il  s’endjarque  enfin 
pour  Constantino])le , où  il  arrive  vers  la  fin  de  juillet  1846. 

Dans  son  précédent  voyage  (voir  les  Steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne)Hommaire  de  Hell  avait  exploré  les  rivages  septentrio- 
naux de  la  mer  Noire.  H attachait  la  plus  grande  importance  à 
l’étude  des  bords  opposés , étude  qui  devait  lui  donner  une  con- 
naissance complète  du  périple  de  ce  bassin.  Aussi  le  voyons-nous 
s’empresser  de  faire  ses  préparatifs,  toujours  si  longs  en  Turquie, 
et  commencer  l’exécution  de  ce  projet.  Il  prend  une  barque  à 
Térapia,  sur  le  Bosphoie,  vers  la  fin  du  mois  d’août,  et  côtoie  le 
rivage  sur  ce  frcle  esquif  jusqu’à  Narna,  au  risque  d’être  sub- 
mergé vingt  fois  par  la  violence  des  vents.  De  A^arna  à Jassi , 
il  voyage  par  terre,  et  revient  à Constantinople  le  11  novembre 
1846,  par  le  bateau  à vapeur  de  Galalz.  Deux  cahiers  rendent 
compte  de  cette  excursion  : l’un  , consacré  à la  géographie  et  à la 
géologie;  l’autre,  à la  partie  pittoresque,  à l’archéologie  et  aux 
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renseignements  de  toute  Ktatiire  sur  les  questions  administratives, 
commerciales,  etc. 

A son  retour,  notre  coiiègue  entreprend  le  nivellement  du  Bos- 
phore qui  sert  de  communication  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  de 
Marmara,  et  détermine  par  une  série  d’expériences  la  force  et  la 
direction  des  courants  c[ui  régnent  dans  ce  canal.  Les  résultats  de 
ces  deux  travaux  se  trouvent  compris  dans  la  lettre  adressée  de 
Taiiris  par  l’auteur  k IM.  Elle  de  Beaumont  (1)  ; les  éléments  qui 
leur  servent  de  base  existent  sur  les  cahiers  renfermant  la  descrip- 
tion des  environs  de  Constantinople.  Les  conclusions  sur  la  con- 
stance des  courants  sont  entièrement  négatives;  la  force  et  la 
direction  des  vents  régnaiKs  exercent  sur  le  mouvement  de  trans- 
lation des  eaux  une  grande  influence. 

L’hiver  de  18/16-18^1 7 a porté  un  coup  fatal  à la  santé  de  notre 
voyageur.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée  à Constantinople  (le 
27  février  18/17  ) , il  fut  atteint  d’une  aftéction  de  poitrine  accom- 
pagnée de  fièvres  intermittentes  et  dont  l’intensité  augmentant 
chaque  jour  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes.  Le  retour  du 
printemps  amena  une  amélioration  notable  dont  les  médecins  pro- 
fitèrent pour  conseiller  un  changement  d’air.  Le  malade  utilise 
les  loisirs  de  la  convalescence  en  faisant  des  excursions  géologiques 
qu’il  pousse  jusqu’à  Broussa.  Une  question  fixe  principalement 
son  attention:  c’est  l’ancien  projet  de  canalisation  entre  le  golfe 
de  Nicomédie  (Ismid  des  Turcs)  et  la  mer  Noire  , projet  remis 
sept  fois  à l’étude  , depuis  les  rois  de  Bitliynie  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Le  canal  destiné  à relier  les  deux  mers  devait  pas- 
ser par  le  lac  de  Sabandja  et  suivre  la  vallée  du  Saridère  jusqu’à 
sa  jonetion  avec  le  Sakaria  (ancien  Sangarius  ) qui  débouche  dans 
la  mer  Noire.  D’après  le  nivellement  exécuté  par  Hommaire  de 
Hell,  le  point  culminant  de  la  plaine  qui  s’étend  entre  le  golfe  et 
le  lac  atteint  à une  altitude  d’environ  kl  mètres  (2)  ; d’où  il  con- 
clut que  : 

1°  Si  le  Bosphore  n’existait  pas  , les  eaux  de  la  mer  Noire  pour- 
raient s’élever,  déborder  par-dessus  les  plaines  du  Manitch  et  se 
réunir  à la  mer  Caspienne  , sans  trouver  aucun  écoulement  dans  la 
mer  de  Marmara.  Néanmoins  une  pareille  jonction  n’aurait 

(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  V Académie  des  sciences» 
Paris,  1 848,  t.  XXVI,  p.  143. 

(2)  Dans  la  lettre  déjà  citée  {^Cumpt.  rend.^  t.  XXVI,  p.  143),  on 
ht  40"q99  ; mais  je  trouve  dans  les  journaux  de  voyage,  qu’à  ce  chiffre, 
exprimant  la  hauteur  à partir  du  dernier  pont  sur  le  Kirasou  , on  peut 
ajouter  5 ou  6 mètres  pour  la  pente  du  Kirasou  à la  mer. 
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peut-être  pas  lieu,  par  suite  des  cbaugements  qui  se  sont  opérés 
dans  le  régime  des  fleuves. 

2°  Des  dépôts  modernes , dépassant  rarement  une  altitude  de 
25  à 30  mètres,  et  renfermant  intactes  des  coquilles  marines  dont 
les  espèces  vivent  encore  aiijourd’luii  dans  la  mer  Noire , se  trou- 
vent sur  le  littoral  de  la  Bulgarie  , de  la  Homélie  et  de  l’Anatolie, 
et  sont  des  témoins  d’une  plus  grande  élévation  de  niveau  dans  les 
eaux  de  la  mer  Noire.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  admettre  la 
fermeture  ancienne  du  Bospliore  et  sa  rupture  à une  époque  rap- 
prochée (1). 

A son  retour  à Constantinople  , notre  collègue,  se  croyant  com- 
plètement rétabli,  presse  ses  préparatifs  de  départ  pour  la  Perse, 
traverse  le  Bosphore  le  28  juin,  et  longe  le  rivage  de  la  mer  Noire 
en  suivant  la  route  de  terre.  Arrivé  à Amassérab,  il  prend  une 
barque  qu’il  conserve  jusqu’à  Trébisonde.  Retardé  à plusieurs 
reprises  par  les  gros  temps , il  ne  parvient  dans  cette  ville  que  le 
24  août  1847. 

Le  13  septembre  suivant,  Hommaire  de  Dell  prend  la  route  de 
Diarbékir  (2)  ; il  passe  par  les  mines  de  Gumoucb  Hané,  et  tra- 

(1)  Le  Courrier  de  Coiistanlluople  du  29  mai  1847  publie  le  rap- 
port adressé  au  grand  visir  par  l’auteur,  rapport  où  la  question  est 
traitée  au  point  de  vue  industriel.  Dans  les  circonstances  actuelles,  il 
repousse  la  construction  d’une  route  ou  d'un  canal,  et  propose  un  che- 
min de/èr  en  buis , comme  il  en  existe  en  Amérique,  et  sur  lequel  les 
wagons  tirés  par  des  chevaux  parcourent  deux  lieues  à l’heure.  Dans  son 
opinion  , les  cultivateurs  des  plaines  du  Sakaria  et  les  exploitants  des 
forêts  de  Sabandja  pourront  expédier  régulièrement  et  en  tout  temps 
leurs  produits  aux  bords  de  la  mer  de  Marmara,  dans  l’espacede  quare  tou 
cinq  heures.  Tous  les  besoins  seront  satisfaits  : le  sol  se  couvrira  de  riches 
moissons  ; les  plaines  marécageuses  se  transformeront  en  jardins  ; 
Nicomédie,  aujourd’hui  abandonnée,  reprendra  sa  place  parmi  les  villes 
importantes  de  la  Turquie;  et  vers  l’autre  extrémité  de  la  voie  de 
transport , on  ne  tardera  pas  à voir  s’élever  une  seconde  ville  qui  ser- 
vira d’entrepôt  à toutes  les  productions  de  la  magnifique  vallée  du  Sa- 
karia et  de  ses  riches  affluents.  Quant  aux  travaux  qu’il  serait  pos- 
sible d’entreprendre  pour  rendre  navigable  le  cours  inférieur  du 
Sakaria,  il  n’en  est  pas  question  dans  le  rapport;  l’auteur  ne  s’étant 
pas  livré  à un  examen  suffisamment  complet  du  régime  de  cette  ri- 
vière. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  les  marchandises  provenant  de  la 
vallée  du  Sakaria  et  destinées  à Constantinople  font  un  immense  détour  ; 
elles  prennent  la  route  deSinope,  où  elles  sont  embarquées  sur  le  ba- 
teau à vapeur. 

(2)  De  Trébisonde  à Diarbékir,  on  compte  cent  vingt-cinq  heures  de 
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verse  les  îiautes  montagnes  qui  s’élèvent  entre  ce  hameau  et  Lavallée 
du  Fiat  (l’ancien  Euphrate)  dans  laquelle  se  trouvent  les  villes  de 
Pighian  et  d’Eghin.  Il  emploie,  pour  se  rendre  de  cette  dernière 
ville  aux  mines  de  Kéban  Maden,  un  système  de  locomotion  en 
usage  dans  le  pays.  Des  outres  gonflées  d’air,  au  nombre  de  30  à 
ZiO,  et  liées  les  unes  aux  autres,  forment  un  radeau  sur  lequel  on 
fixe  avec  des  cordes  un  lit  de  branchages  recouvert  de  planches. 
Deux  hommes  munis  d’une  ])elle  en  bois, dirigent  ce  flotteur  à sur- 
face mobile  à travers  les  rapides  et  savent  éviter  avec  adresse  les 
I rochers  contre  lesquels  leseaux  du  fleuve  se  brisent  dans  leur  chute. 
Le  long  de  ce  trajet,  qui  dure  moins  de  quatorze  heures,  l’Euphrate 
s’engage  dans  une  série  de  défilés  dont  les  murailles  à pic  encais- 
sent son  cours  et  s’élèvent  de  30ü  à 500  mètres  au-dessus  du  fond 
de  la  vallée.  Auprès  de  Kéban  Maden,  le  fleuve  reçoit  le  Morad,  af- 
fluent considérable,  dont  les  sources  se  trouvent  à FO.  du  lac  de  Van, 

Au  delà  des  mines,  la  route  traverse  les  plaines  de  Kharpout  et 
de  Keuveng  , franchit  la  chaîne  du  Mihrab  , descend  aux  mines  de 
cuivre  d’Arghana  IVladen  situées  sur  les  bords  du  Tigre,  et  conduit 
à Diarbékir  dont  les  murs  sont  baignés  par  cette  magnifique  rivière. 

Arrivé  dans  cette  ville  le  6 octobre  18à7  , Hommaire  de  îlell  la 
quitte  le  16  et  se  dirige  sur  la  ville  de  Van  (1).  Entre  Diarbékir  et 
les  montagnes  qui  bordent  le  lac  de  Van  s’étendent  de  vastes 
plaines  coupées  de  ravins,  de  collines,  de  plateaux,  et  arrosées 
par  le  Tigre  et  ses  nombreux  affluents.  La  route  remonte  pendant 
deux  jours  la  vallée  de  l’un  de  ses  tributaires,  le  Ihtlis.  Au  delà  de 
la  ville  qui  donne  son  nom  à la  rivière  , se  trouve  le  point  de  par- 
tage des  eaux  et  commence  la  descente  qui  conduit  sur  les  bords 
du  lac.  En  face  et  sur  la  rive  opposée  s’élève  la  ville  de  Van. 

INotre  collègue  ne  s’arrête  que  cinq  jours  dans  cette  cité  , et  se 
met  en  marche  le  3 novendjre  18/i7  pour  se  rendre  à Tauris  (2). 
Il  traverse  les  montagnes  qui,  formant  la  séparation  entre  le  lac  de 
Van  et  le  Khotoura,run  des  affluents  de  la  mer  Caspienne,  servent 
de  limite  entre  les  possessions  turques  et  persanes.  11  descend  dans 


marche,  ou  environ  1 67  lieues  de  4,000  mètres,  que  Hommaire  de 
Hell  parcourt  en  dix-sept  jours. 

(1)  De  Diarbékir  à Van,  on  compte  soixante-quinze  à quatre-vingts 
heures  de  marche  ou  environ  100  à 1 07  lieues  de  4,000  mètres. 
Hommaire  de  Hell  parcourt  cette  distance  en  douze  jours. 

(2)  De  Van  à Tauris,  on  compte  cinquante-six  à soixante  heures  de 
marche,  ou  environ  75  à 80  lieues  de  4,000  mètres,  que  Hommaire  do 
Hell  franchit  en  neuf  jours. 
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la  plaine  de  Klidi,  et  franchit  le  Glierza-Dagh  c|ui  borde  avec  le 
Kazan-Dagh  les  rives  septentrionales  du  lac  d’Ouriniali. 

Depuis  son  départ  de  Constantinople,  Hommaire  de  Hell  avait 
ressenti  quelques  accès  de  fièvre  et  de  fréquentes  oppressions 
de  poitrine  dont  on  retrouve  la  mention  dans  son  journal.  Mais 
à peine  arrivé  à Tamis,  il  est  repris  des  accidents  qui  avaient 
inspiré  tant  d’inquiétude.  M.  .1.  Laurens,  jeune  peintre  distingué, 
son  compagnon  de  voyage  , est  lui-mème  en  proie  à la  fièvre  dont 
les  premières  atteintes  s’étaient  déclarées  à Siiîope,et  qui  avait  re- 
paru à plusieurs  reprises.  Enfin  le  li  janvier  1848  , les  deux  voya- 
geurs se  trouvent  en  état  de  supporter  la  fatigue  du  cheval  et 
partent  pour  Téhéran  (1),  malgré  l’épaisseur  de  la  neige  dont  le 
sol  est  couvert,  l.es  habitants  de  Tauris  leur  faisaient  espérer  qu’a- 
près  avoir  franchi  la  chaîne  du  Kaflankou,  à quelques  lieues  au  delà 
de  Mianeh , ils  trouveraient  une  température  printanière  dans  les 
vastes  plaines  qui  s’étendent  de  là  jusqu’à  Téiiéraii.  Contrairement 
à ces  prévisions,  l’iiiver  y régnait  dans  toute  sa  rigueur,  et  faisait 
descendre  le  thermomètre  à 10 , 15  et  meme  17  degrés  centigrades 
au-dessous  de  zéro.  Aussi  voyons-nous,  à leur  arrivée  le  9 février, 
nos  deux  voyageurs  s’aliter  de  nouveau  et  se  rétablir  lentement  de 
leurs  souffrances. 

Le  29  mars  suivant,  Hommaire  deîlell,  accompagné  du  général 
Sémino  (2)  et  du  colonel  Colombari  (3) , tous  deux  attachés  au 

(1)  De  Tauris  à Téhéran  on  compte  cinquante -six  à soixante  heures 
démarché,  ou  environ  7o  à 80  lieues  de  4,000  mètres.  Hommaire  de 
Hell  fait  cette  route  en  neuf  jours. 

(2)  Le  général  Sémino,  natif  de  Nice,  a servi  dans  l’armée  fran- 
çaise d’Italie  jusqu’à  la  restauration.  Plus  tard,  il  combattit  pour  l’in- 
dépendance de  la  Grèce.  Il  passe  ensuite  en  Crimée,  s’attache  à l’in- 
dustrie, entreprend  plusieurs  voyages  dans  un  but  commercial  et  se 
rend  à Tauris  pour  se  guérir  d’une  obstruction  de  foie.  Il  trouve  dans 
cette  ville  l’occasion  de  se  lier  avec  les  membres  d’une  commission  en- 
voyée par  la  compagnie  des  Indes,  et  prend  part,  en  qualité  d'ingénieur 
géographe, aux  travaux  de  trigonométrie  exécutés  de  1824  à 1827,  et 
qui  ont  servi  à dresser  la  carte  publiée  à Londres,  en  1 828,  par  le 
colonel  W.  Monteith  , aux  frais  de  la  Société  royale  de  géographie.  En 
1827,  M.  Sémino  entre  au  service  du  schah  de  Perse,  et  depuis  cette 
époque  il  a dirigé  les  opérations  militaires  et  les  travaux  de  siège  qui 
ont  eu  lieu  dans  cet  empire.  11  fut  chargé  de  plusieurs  opérations  dé- 
licates, et  fit  partie  de  la  commission  qui  a tracé  les  limites  entre  les 
possessions  russes  et  persanes.  Il  a recueilli  dans  ses  nombreuses  expé- 
ditions une  masse  de  documents  géographiques  qu’il  s’est  fait  un  plaisir 
de  communiquer  à Hommaire  de  Hell. 

(3)  M.  le  colonel  Colombari , originaire  de  Trévise  ( Lombardie  vé- 
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service  du  schah  de  Perse,  part  pour  explorer  le  cours  de  la  ri- 
vière du  Clialiroud  dont  on  se  propose  d’amener  les  eaux  à Téhé- 
ran. Il  visite  les  travaux  du  canal  en  voie  d’exécution,  fait  les 
nivellements , s’avance  au  delà  de  Gohirtan  , situé  à vingt-huit  ou 
trente  heures  ( environ  àO  lieues)  au  N. -O.  de  la  capitale  , revient 
sur  ses  pas,  traverse  le  col  de  Khialanek,  et  rentre  le  7 avril  à Té- 
héran. Le  froid  était  encore  rigoureux  à l’époque  où  cette  excur- 
sion a été  entreprise.  La  température,  toujours  au-dessous  de  zéro, 
variait  dans  le  jour  de  5 à 10  degrés. 

De  nouveaux  et  très  violents  accès  de  fièvre  se  déclarent  au  re- 
tour, et  se  renouvellent  jusqu’au  départ  pour  le  Mazandéran,  dont 
les  plaines  se  trouvent  au  delà  de  la  chaîne  de  l’Elbourz.  Pour  pré- 
venir toute  cause  d’erreur,  je  crois  devoir  faire  observer  que  notre 
collègue  désigne  sous  ce  nom  , dans  ses  journaux  , toute  la  chaîne 
de  montagnes  au  N. -O. , au  N.  et  à l’E.  de  Téhéran,  et  qui  forme  la 
ceinture  méridionale  du  bassin  de  la  mer  Caspienne. 

Le  18  mai  18ù8,  lîommaire  de  Hcll  prend  la  route  de  Féri- 
kinar,  ville  située  sur  la  mer  Caspienne  (1).  Le  troisième  jour,  envi- 
ron à 21  lieues  de  Téhéran  et  à une  lieue  au  delà  de  la  ville  de 
ÎJémavend , il  passe  l’axe  de  la  chaîne  de  l’Elbourz , et  descend  du 
col  sur  les  bords  du  Lar,  dont  la  route  suit  le  cours  jusque  dans  les 
plaines  fertiles  du  Mazandéran;  de  Férikinar,  il  se  rend  à Astérabad 
par  Fahrabad  et  Achrev,  en  longeant  le  rivage  de  la  mer  Cas- 
pienne (2). 

Arrivé  à Astérabad  le  7 mai  18à8,  notre  voyageur  se  met  en 
marche  le  13  pour  retourner  à Téhéran  (3).  La  route  remonte  une 
vallée , gravit  le  mont  Sandouk , traverse  les  pâturages  élevés  de 
Tchéhennemé,  franchit  une  seconde  montée,  mais  peu  rapide,  et 
descend  par  un  ravin  dans  la  vallée  de  la  Nékha,  tributaire  de  la 
mer  Caspienne,  et  dans  laquelle  se  trouve,  sur  un  mamelon,  le 


nitienne) , est  resté  i 4 ans  au  service  du  schah.  11  est  venu  se  fixer  à 
Paris,  en  1849,  et  travaille  à la  rédaction  de  ses  recherches  sur 
l’histoire  persane. 

(1)  De  Téhéran  à Férikinar,  on  compte  30  jarsangs,  ou  environ 
60  lieues  de  4,000  mètres.  Hommaire  de  Hell  parcourt  cette  distance 
en  sept  jours. 

(2)  De  Férikinar  à Astérabad  , on  compte  40  1 /'2  jarsangs,  ou  en- 
viron 81  lieues.  Hommaire  de  Hell  fait  cette  route  en  huit  jours. 

(3)  D’Astérabad  à Téhéran,  on  compte  67  \ jarsangs,  ou  environ 
1 35  lieues  de  4,000  mètres.  Hommaire  de  Hell  fait  cette  route  en  treize 
jours. 
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village  de  Radklian.  L’axe  central  de  la  chaîne  de  l’Elbourz  s’élève 
sur  ce  point  entre  la  vallée  de  la  Néklia  et  celle  de  Toiiwa , où 
notre  collègue  arrive  le  troisième  jour  (1),  A trois  fnrsangs  de 
Touwa  (environ  6 lieues  de  ù,000  mètres),  on  rencontre  près 
d’un  village  la  fontaine  de  Tchesmé-Ali , considérée  comme  un 
lieu  saint,  et  comparable  pour  sa  beauté  à la  fontaine  de  Vaucluse. 
Les  eaux  de  Touwa  et  celles  de  Tcliesmé-Ali  sont  des  affluents  du 
Cliourab,  qui  passe  à Damgban,  et  là  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches et  se  répand  dans  les  plaines  du  Khorassan.  En  cpiittant  la 
source  vénérée , la  route  se  dirige  par  Poulat-Méiiellé , Désalian 
et  Semnan.  A partir  de  cette  dernière  ville,  elle  file  dans  la  plaine 
entre  la  chaîne  principale  et  une  ligne  de  collines  parallèles  à la 
route,  et  qui  se  rattachent  en  plusieurs  points  à la  chaîne.  On  passe 
par  Laskiert , Déinemek  et  Kicblak.  A 2 lieues  de  ce  dernier  vil- 
lage , et  environ  à ùO  lieues  de  Téhéran , se  trouve  un  étroit  défilé 
encaissé  entre  des  escarpements  à pic.  Trois  cpiarts  d’heure  suf- 
fisent pour  traverser  ce  passage  que  Hommaire  de  Hell  désigne 
dans  ses  journaux  , toutes  les  fois  qu’il  en  parle  , sous  le  nom  de 
Portes  Caspiennes.  Deux  ou  trois  lieues  plus  loin  se  terminent  les 
derniers  accidents  de  la  chaîne  et  conmience  la  plaine. 

Rentré  à Téhéran  le  6 juillet  18à8  , Hommaire  de  Hell  se  dis- 
pose, malgré  un  commencement  de  dyssenterie , à continuer  ses 
voyages  en  Perse.  Résistant  aux  conseils  de  ses  amis  qui  l’enga- 
geaient à soigner  sa  santé  et  à retourner  en  France,  il  partie 
2 août , arrive  à Hispaban  le  16  du  même  mois  et  décède  le 
29  dans  cette  ville.  Cet  intrépide  voyageur  eut  à supporter  pen- 
dant ce  dernier  trajet  plusieurs  violents  accès  de  fièvre  et  de  dys- 
senterie, et  des  douleurs  qu’aggravait  encore  une  chaleur  excessive. 
Cependant  il  eut  le  courage  de  transcrire  au  net,  comme  à l’ordi- 
naire , son  itinéraire  , ses  notes  géologiques , ses  observations  de 
météorologie  et  de  latitude,  les  renseignements  de  toute  nature  et 
l’emploi  de  ses  journées  à Hispaban.  La  lucidité  des  idées  et  la 
fermeté  de  l’écriture  ne  laisseraient  pas  deviner  que  la  main  qui 
les  traçait  encore  le  23  août  a été  glacée  le  29  par  la  mort. 

Nous  devons  espérer  que  les  matériaux  amassés  par  notre  mal- 
heureux confrère  ne  seront  pas  perdus  pour  la  science.  La  clarté 


(i  ) Distances  d Astérabad  à Touwa  : Tchéhennemé , 4 \l%far- 

sau^s^^M  environ  9 lieues  ; 2°Radkhan,  k jetrsnngs^on  environ  8 lieues; 
3“  Touwa,  4 jarwangs,  soit  8 lieues.  Total  : \ 2 i /2  Jarsangs  ou  environ 
25  lieues  de  4,000  mètres. 
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qui  préside  à leur  rédaction  jette  une  vive  lumière  sur  toutes  les 
questions  étudiées  pendant  le  cours  du  voyage.  On  y trouve  des 
documents  précieux  sur  radminislration,  la  politique,  l’organisa- 
tion de  l’armée,  la  législation  , le  commerce,  les  populations,  la 
religion,  les  préjugés,  les  mœurs  et  usages,  etc.,  etc.  Les  itinéraires 
et  les  journaux  de  voyage  renferment  des  données  étendues  sur  la 
géographie  , l’aspect  physique  du  pays  , le  degré  de  salure  de  la 
mer  Noire , du  Bosphore , des  lacs  de  Yan  et  d’Ourmiah  et  de  la 
mer  Caspienne,  et  sur  la  constitution  géologique  du  sol.  11  suffirait 
de  coordonner  ces  matériaux  pour  en  faire  l’objet  d’une  publication 
qui  intéresserait  tout  à la  fois  les  savants  et  les  gens  du  monde. 

Parmi  ces  manuscrits  existe  la  copie  des  nombreux  itinéraires 
du  général  Sémino  en  Perse , et  la  reproduction  graphique  de  ces 
mêmes  itinéraires.  Les  observations  de  cet  officier  d’un  méiite  su- 
périeur, réunies  à celles  d’Hommaire  de  Hell , pourraient  servir 
à dresser  une  bonne  carte  de  l’empire  persan. 

La  partie  artistique  du  voyage  , confiée  au  talent  de  M.  Jules 
Laurens  , a fixé  l’attention  de  nos  artistes  les  plus  distingués.  Ce 
jeune  peintre  , qui  a prodigué  avec  une  tendresse  filiale  des  soins 
assidus  à notre  collègue,  a rapporté  près  de  1,500  dessins  compo- 
sant plusieurs  séries  d’études  , telles  que  : types  des  diverses  races, 
ethnologie,  paysage,  archéologie  et  profils  géologiques.  Ces  études 
forment  le  complément  des  observations  détaillées  dans  les  jour' 
naux  de  Hommaire  de  Hell. 

Deuxième  partie.  — Géologie. 

Terrains  sédinientaires.  — Les  fossiles  recueillis  en  Asie  par 
Hommaire  de  ïiell  démontrent  l’existence  des  horizons  géolo- 
giques suivants  ; 1*^  Terrain  dévonien  j 2 ' terrain  crétacé  ; 5“  ter- 
rain nummulitique  ; terrain  tertiaire , représenté  par  l’étage 
miocène,  un  dépôt  lacustre  et  le  terrain  des  steppes  de  la  Russie. 
L’étude  des  roches  de  la  collection  augmente  le  nombre  de  ces 
subdivisions  ; je  vais  les  passer  successivement  en  revue. 

Terrain  demi-cristallin.  — Un  système  composé  de  schiste  tal- 
queux,  de  schiste  argileux  passant  à la  pliyllade  et  au  micaschiste, 
et  de  calcaire  , tantôt  grenu  , tantôt  très  compacte  et  translucide 
sur  les  bords,  prend  un  assez  grand  développement  dans  la  vallée 
de  l’Euphrate,  à la  jonction  du  Frat  et  du  Mourad.  C’est  dans  ce 
terrain  que  se  trouvent  les  mines  de  galène  argentifère  de  Kéban 
Maden , au  contact  des  roches  pyrogènes.  Le  même  système  se 
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présente  au  S.  de  cette  localité  sur  les  bords  d’un  petit  lac  au  pied 
du  Milirab.  Il  est  cité  par  M.  W.  Ainsworth  (1)  dans  les  mêmes 
montagnes  et  dans  la  vallée  de  l’Euphrate,  à Kapour  Maden,  et 
par  M.  W.-W.  Smith  , dans  la  chaîne  du  Taurus.  M.  de  Chan- 
courtois,  qui  a bien  voulu  me  montrer  sa  collection  recueillie  en 
, signale  le  même  système  dans  les  montagnes  de  la  rive 
droite  du  Tigre,  sur  la  route  de  Djézireh  à Diarbékir  ; de  l’autre 
côté  de  la  vallée  du  Tigre,  Hommaire  de  Ilell  le  rencontre  dans 
quelques  points  de  la  vallée  du  Bitlis  et  sur  le  bord  septentrional 
du  lac  de  Van,  et  ?d.  de  Chancoiirtois,  dans  les  chaînes  qui  forment 
la  ceinture  méridionale  et  occidentale  de  cette  vaste  nappe  d’eau. 
Cet  ensemble  de  roches  paraît  donc  , dans  ces  contrées , s’étendre 
en  une  large  bande,  dirigée  à peu  près  de  i’E.  à l’O.,  souvent  ca- 
chée par  des  dépôts  plus  récents  , et  formant  la  séparation  entre 
h s sources  du  Tigre  et  celles  de  l’Euphrate. 

Aucun  fossile,  à ma  connaissance,  n’a  été  recueilli  dans  ce  sys- 
tème. D’après  le  caractère  minéralogique  des  roches,  Hommaire 
de  Hell  le  classe  provisoirement  dans  le  terrain  de  transition  ; 
M.  de  Chancourtois  le  regarde  comme  un  terrain  modifié  offrant 
la  plus  grande  analogie  avec  celui  qu’on  a désigné  longtemps  sous 
le  nom  de  jurassique  alpin.  Mais  ces  deux  observateurs  recon- 
naissent que  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  déter- 
miner l’époque  de  son  dépôt.  La  place  que  je  lui  donne  ici  ne 
préjuge  donc  pas  la  question. 

Terrain  dévonien. — Les  versants  méridionaux  de  la  montagne 
de  Tchéhennemé  et  de  l’axe  central  de  la  chaîne  de  l’Elbourz, 
entre  la  vallée  de  la  Nekha  et  celle  de  Touwa,  se  composent  en 
grande  partie  de  schiste  argileux  passant  à l’ardoise  , de  grès  et  de 
calcaire,  tantôt  compacte,  tantôt  argileux,  et  facile  à se  désagréger. 
Cette  dernière  variété  de  calcaire  , renfermant  quelquefois  une 
prodigieuse  quantité  de  fossiles  que  réunit  un  ciment  peu  abondant, 
forme  le  monticule  sur  lequel  repose  la  forteresse  de  Touwa. 

Maintenant  laissons  parler  M.  de  Verneuil , qui  s’exprime  dans 
les  termes  suivants  : 

«t  Les  fossiles  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  de  la 
» collection  appartiennent  sans  aucun  doute  au  terrain  dévonien. 


(1)  On  trouvera  dans  \ Histoire  des  progrès  de  la  géologie.^  par 
M.  d’Archiac,  t.  II , p.  953  et  suivantes,  les  titres  des  ouvrages  de 
MM.  Ainsworth,  Smith,  Dubois  de  Montpéreux  qui  sont  cités  dans 
cette  notice. 
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» Ils  ont  été  recueillis  au  village  de  Touwa,  et  se  composent  d’en- 
» viron  70  échantillons  parmi  lesquels  j’ai  reconnu  les  espèces 
» suivantes  : 

» Terchratida  concentrica , Buch , fossile  abondant  dans  les  dé- 
» pots  dévoniens  de  la  Bretagne  , de  l’Eifel , de  la  Russie  et  des 
» Etats-Unis. 

» Terehratula  scalpriim , Rocmer,  espèce  dévonienne  de  l’Eifel 
» et  de  l’Espagne. 

» Tercbrntiila  ^ voisine  de  V Atrypa  holonicusis  ^ d’Orb. , qui  se 
» trouve  à Ferques,  près  de  Boulogne,  en  France. 

» Terehratula^  deux  ou  trois  autres  espèces. 

>»  Spirifer  Archiaci,  Murch. , la  même  variété  que  celle  du  cal- 
» Caire  dévonien  de  Chimay  (Belgique). 

» Sph'ijer  voisin  du  S.  Verneuili^  Murch.,  de  Ferques  et  de 
» Belgique. 

«t  Spirifer  Seminoi  (1),  nov.  sp.  ; il  y en  a beaucoup  d’échan- 
» tillons  dont  plusieurs  en  bon  état.  C’est  une  belle  espèce  qui  se 
» rapproche  du  S.  Auosofi^  Yern.,  et  qui  appartient  au  même 
» groupe  que  le  S.  Ferneuili. 

» Orthis  devonica^  d’Orb.  C’est  la  petite  variété  qu’on  trouve 
» dans  le  terrain  dévonien  d’Espagne. 

» Orthis  orhicidaris?  ki'cli.  et  Yern. , probablement  la  même 
» que  celle  du  terrain  dévonien  d’Espagne  et  de  Bretagne. 

n Orthis  striatida^  Schloth,,  espèce  très  abondante  en  tous  pays 
» dans  le  terrain  dévonien. 

» Leptœna  Colombarii^  nov.  sp.,  très  belle  et  bien  conservée. 

» Prodactus  siibacideatus , Murch. , du  terrain  dévonien  de  Bre- 
» tagne , de  Belgique , de  Russie  et  d’Amérique. 

» Prodiictus  Murchiso/if  Kon. , du  terrain  dévonien  de  Ferques 
» et  de  Belgique. 

. » Evomphalus  indéterminé. 

» Cyathophyllum  et  Retepora. 

» Ce  qui  à nos  yeux  donne  une  grande  valeur  à ces  fossiles,  c’est 
» qu’ils  ajoutent  un  anneau  de  plus  à cette  chaîne  de  lambeaux 
» déjà  connus  du  terrain  paléozoïque  qui  nous  permettent  de  le 
» suivre  dans  ses  apparitions  sporadiques,  depuis  Constantinople 
» jusqu’au  delà  de  la  mer  Caspienne. 


(1)  Madame  Hommaire  de  Bell  a désiré  qu’en  témoignage  de  sa  re- 
connaissance le  nom  du  général  Sémiiio  fût  associé  à unedesnou' 
velles  espèces  fossiles  recueillies  par  son  mari,  et  celle-ci  est  une  des 
plus  remarquables  du  genre  Sidr/fcr. 
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» La  première  découverte  du  terrain  paléozoïque  dans  cette 
» partie  de  l’Asie  est  due  à M.  Abich.  Le  savant  professeur  de 
» Dorpat  recueillit,  il  y a six  ou  sept  ans,  près  du  couvent  de 
» Corvérab,  au  pied  de  l’Ararat,  un  assez  grand  nombre  de  fossiles 
» que  j’ai  vus  à Berlin  chez  M.  de  Buch  , et  dont  la  plupart  étaient 
» dévoniens. 

» Cette  découverte  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  M.  de  Tcliilia- 
» tclieff,  qui  a reconnu  le  terrain  dévonien  dans  l’Asie  IMineure  sur 
» trois  points  très  éloignés  les  uns  des  autres  : l’un  près  de  Ismid 
» ( l’ancienne  Nicomédie) , sur  la  route  de  Constantinople  à Smyrne  ; 
» l’autre  près  d’Adalia,sur  la  côte  méridionale  de  la  Cilicie  Pétrée  ; 
» et  le  troisième  dans  l’Anti-Taurus,  à cpiatre  journées  à l’E.  de 
w Kaisariéh. 

» Le  terrain  dévonien  découvert  par  Hommaire  de  Hell  nous 
» conduit  beaucoup  plus  à l’E.  ; c’est  en  cela  qu’il  excite  tout  notre 
» intérêt.  Il  contient  plusieurs  des  fossiles  recueillis  par  AJM.  Abich 
» et  de  Tchiliatciielf , et  quelques  espèces  qui  n’avaient  pas  encore 
» été  trouvées  en  Asie,  mais  dont  la  plupart,  malgré  la  distance  et 
» les  différences  de  latitude,  sont  les  mêmes  qu’en  France,  en  Bel- 
» gique  et  dans  l’Eifel.  Si  des  environs  d’Astérabad  nous  suivons 
» le  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne,  nous  retrouvons  le  terrain 
» paléozoïque  sur  la  presqu’île  de  Mangysclilak  où  un  géologue  russe 
» l’a  récemment  découvert  (1)  ; et  enfin  en  suivant  à peu  près  cette 
)>  même  direction  du  S.  au  N. , nous  arrivons  aux  monts  Mugodjar 
» et  à l’Oural  qui  tous  deux  nous  offrent  un  grand  développement 
>»  de  ce  même  terrain.  La  localité  découverte  par  Hommaire  de 
» Hell  est  à cette  latitude  le  point  le  plus  oriental  où  nous  con- 
» naissions  bien  positivement  le  terrain  dévonien.  Cependant  il  y 
» a lieu  de  croire  paa*  un  ou  deux  Spirifers  trouvés  dans  l’Hyma- 
)t  laya,  qu’il  se  prolonge  dans  cette  chaîne  et  s’étend  même  jusqu’en 
» Chine,  d’où  provient  un  Spirifer  décrit  par  AI.  de  Koninck,  et 
« qui  offre  tous  les  caractères  d’une  espèce  dévonienne.  Située  par 
» environ  3 6*^  de  latitude , cette  localité  de  Touwa  est  en  même 
•>  temps  une  des  limites  méridionales  de  ce  terrain.  C’est  en  effet 
» à peu  près  la  latitude  du  nord  du  Alaroc  et  du  sud  de  l’Espagne, 
» régions  au  delà  desquelles  nous  ne  les  connaissons  pas  dans  cet 
» hémisphère.  » 

Terrain  jurassique  ? — Une  empreinte  d’ Ammonite  , dont  les 
caractères  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  espèces  jurassi- 


(i)  Bull.^  de  la  Soc.  géol.,  2'^  sér.,  t.  VII , p.  8U^ 
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qiips , semble  indiquer  la  présence  de  ce  terrain  dans  la  chaîne 
de  l’Elbourz.  D’après  MM.  d’Arcliiac  et  de  Yerneuil,  il  serait  pos- 
sible qu’elle  appartînt  à V Annnonites  biplex,  Sow.  L’échantillon 
ne  porte  pas  d’étiquette , mais  il  ne  peut  provenir  que  de  deux 
localités  citées  dans  les  journaux  du  voyageur.  Ilommaire  de  Hell 
dit  avoir  observé  des  Ammonites  dans  les  collines  à l’E.  d’Achrev, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  avoir  vainement  essayé  de  les 
détacher  du  calcaire.  Il  dit,  en  second  lieu,  que  la  pierre  carrée,  sur 
laquelle  les  pèlerins  musulmans  vieiini  nt  faire  leurs  dévotions  à la 
fontaine  de  TcJiesmé-Ali,  porte  l’empreinte  d’une  Ammonite  qui 
passe  pour  représenter  le  chillre  d’Ali.  Des  échantillons  mieux 
conservés  pourront  seuls  permettre  de  décider  si  le  terrain  juras- 
: sique  existe  réellement  dans  ces  contrées. 

Terrain  crétacé.  — Le  deuxième  groupe  de  fossiles  appartient 
au  terrain  crétacé.  Il  a été  recueilli  à iénissar  (léni-Hissar),  village 
situé  près  de  Radkhan,  dans  la  vallée  de  la  Nekha , par  conséquent 
I au  N.  de  l’axe  de  la  chaîne  de  l’Elbourz.  La  roche  qui  renferme 
i les  fossiles  est  un  calcaiie  blanc,  ordinairement  compacte,  pas- 
! sant  à la  marne  et  au  calcaire  argileux.  Elle  forme  près  d’Asté- 
rabad  les  premières  collines  de  la  chaîne,  recouvre  les  pentes  du 
mont  Sandouk,  le  plateau  de  Tchéhennemé  et  couronne  générale- 
ment les  sommités  qui  dominent  la  vallée  de  la  Nekha.  En  des- 
cendant du  plateau  de  Tchéhennemé,  on  voit  ce  dépôt  reposant 
en  stratification  discordante  sur  le  terrain  dévonien.  M.  de  Yer- 
neuil rappelle  que,  dans  la  presqu’île  de  Mangyschlak,  citée  précé- 
dement,  la  craie  recouvre  également  le  terrain  paléozoïque. 

M.  d’Archiac  a reconnu  parmi  les  fossiles  de  la  collection  les 
espèces  suivantes,  qui  paraissent  provenir  de  la  même  couche  : 

Ana/ichjtes  scniiglobus^  Lamk.  Craie  supérieure  de  l’ouest  de 
l’Europe.  « 

Tcrebratida  subrotonda^  Sow.  Craie  supérieure  de  l’ouest  de 
l’Europe. 

Ostrea  ^Lobosa  Sow.,  var.  de  ï O.  vesiciilaris  de  l’ouest  de  l’Eu- 
rope. 

Phasiantdla  Honunairl ? (nov.  sp.).  Moule  d’une  espèce  voisine 
de  P . neoconiiensis.)  d’Orb. 

Atnnionitcs  Laurensi^  nov.  sp. , quoique  voisine  d’espèces  connues. 

On  sait  que  le  terrain  crétacé  existe  sur  le  littoral  asiatique  de 
la  mer  Noire  et  dans  les  vallées  de  1 Euphrate  et  du  Tigre.  Je  suis 
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donc  autorisé  à lui  rapporter  certains  éeliantillons  dépourvus  de 
foasiles,  composés  de  calcaire  compacte,  de  grès  et  d’argile  schis- 
teux et  recueillis  sur  le  bord  de  la  mer  Noire  et  sur  la  route  de 
Trébisonde  à Van.  Hommaire  de  Hell  ne  se  prononce  pas  sur  l’âge 
des  eouelies  à combustible  subordonnées  à des  grès  qu’on  observe 
entre  Erégli  et  Amassérali . M . de  Tchihatcheff,  se  réservant  d’étudier 
de  nouveau  cette  cjuestion  , paraît  disposé  à les  classer  provisoire- 
ment dans  la  craie  dont  il  a constaté  la  présence  près  de  ces  deux 
villes  (1).  De  son  côté,  M.  de  Ghaneourtois  signale  entre  Gu- 
moueli  Hané  et  la  vallée  de  l’Euphrate,  sur  la  route  suivie  par 
Jlommaire  de  Hell,  des  Ammonites  qu'il  a vainement  essayé  de 
détacher  du  roeher.  Enfin,  les  recherehes  de  voyageurs  anglais 
déjà  cités  démontrent  la  présence  de  la  craie  sur  d’assez  grandes 
étendues  dans  l(;s  montagnes  des  vallées  de  l’Euphrate  et  du  Tigre, 
et  semblent  annoncer  que  les  Ammonites  en  question  sont  des 
espèces  crétacées. 

Parmi  les  coupes  prises  par  Hommaire  de  Hell  dans  les  environs 
de  Constantinople,  Tune  d’elles  mérite  à mon  avis  d’être  mise  sous 
vos  yeux.  Elle  représente  les  rochers  situés  sur  la  côte  européenne 
de  la  mer  Noire,  près  des  pêcheries  de  Kila,  à 1/Zi  de  lieue  au  plus 
du  village  de  Kila,  et  environ  à 2 lieues  à FO.  des  îles  Cyanées  (2). 


a Roches  pyrogèoes. 
b Grès  schisteux  eu  couches  minces. 

c Grès  à cassure  terreuse,  eu  couches  plus  e'paisses  , renfermant  des  cailloux, 
des  galets  et  des  coquilles. 

Les  roches  pyrogènes  recueillies  dans  cette  localité  sont  ana- 
logues à celles  des  îles  Cyanées  et  rentrent  dans  la  catégorie  des 
roches  pyroxéniques.  Le  grès  fossilifère,  d’un  gris  jaunâtre , est 


(t)  Bull,  de  la  Soc.  géol.^  2®  sér.,  t.  VH,  p.  400.  Voy.  le  même 
mémoire  de  M.  de  Tchihatcheff  pour  les  autres  citations  qui  se  trouvent 
dans  le  cours  de  cette  notice. 

(2)  Je  me  dirigeais  le  I®‘'  janvier  1 848  vers  les  rochers  figurés  sur 
cette  coupe,  lorsque  surpris  par  une  pluie  battante  et  glacée,  j’ai  dû 
me  contenter  de  recueillir  une  série  d’échantillons  des  roches  pyro- 
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une  variété  du  macigno  de  M.  Cordier  ; il  se  compose  principale- 
ment de  grains  de  quartz , de  cristaux  roulés  de  feldspath  réduits 
en  presque  totalité  à l’état  de  kaolin,  et  que  réunit  un  ciment  mar- 
neux, faisant  effervescence  avec  les  acides.  Je  transcris  le  passage 
d’une  lettre  ele  fd.  d’Archiac  relatif  aux  fossiles  que  renferme  cette 
roche  arénacée  : « Les  deux  échantillons  que  vous  m’avez  montrés 
» annoncent  l’existence  certaine  du  icrraln  crétacé  en  cet  endroit. 
» L’un  est  le  Fecten  cjuadricostatas  ^ Sow. , la  coquille  la  plus 
» caractéristique  de  la  craie  tuffeau  supérieure  ; on  ne  peut  le 
» distinguer  des  individus  de  France  , d'Angleterre  et  d’Al- 
» magne,  et  ce  qui  ajoute  à son  intérêt,  c’est  cju’en  cassant  un 
» échantillon  de  grès  hum  d’Erégli , à FE.  de  Niconiédie,  rapporté 
» par  M.  de  Tchihatcheif , j’ai  découvert  la  même  coquille  avec  la 
» petite  Terebratiiln  disparilis  de  Rouen  et  Y Alv  colin  a cretacecu 
» C’est  le  seul  individu  que  je  connaisse  de  l’Asie  Mineure  où  les 
» fossiles  évidemment  crétacés  n’ont  été  trouvés  à ma  connais- 
» sance  que  sur  ce  point  ou  dans  la  même  région , les  rudistes  si 
» souvent  mentionnés  étant  encore  pour  moi  assez  douteux.  Lese- 
» cond  échantillon  de  Hommaire  de  Hell  est  une  Exogyre,  qui  peut 
» être  Ve.  plicata^  Goldf.;  mais  il  est  trop  mal  conservé  pour  qu’on 
» puisse  rien  préciser  à son  égard.  » 

Les  diverses  coupes  prises  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire  par 
Hommaire  de  Hell  le  conduisent  à penser  que  les  roches  pyro- 
gènes  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  époque , et  que  ces  localités 
ont  été  pendant  une  longue  suite  de  temps  le  théâtre  de  nom- 
breuses éjections.  Parmi  ces  roches , les  unes  sont  évidemment 
postérieures  au  grès  fossilifère  ; les  autres,  d’après  cet  observateiug 
paraissent  être  arrivées  au  jour  pendant  que  s’effectuait  le  dépôt 
des  couches  sédinientaires. 

Terrain  niunnndi tique.  — Le  troisième  groupe  de  fossiles  trouvés 
dans  la  collection  se  compose  d’échantillons  recueillis  dans  quatre 
loealités  différentes  que  nous  allons  successivement  passer  en  revue. 

Première  localité.  — Le  petit  port  de  Chilli , situé  environ  à 
5 lieues  à l’E.  du  Rosphore , est  abrité  par  trois  îlots  qui  se  com- 
posent de  couches  marneuses,  passant  à la  mollasse , et  de  calcaire 


gènes  et  de  leurs  conglomérats.  N’ayant  pas  étudié  la  localité  dans  ses 
détails , je  reproduis  le  dessin  de  H.  de  Hell  avec  fidélité  , mais  réduit 
à moitié  de  sa  grandeur,  et  je  n’ai  pas  cherché  à interpréter  cer- 
taines incertitudes  qu’il  présente  sur  les  rapports  des  diverses  roches 
entre  elles,  incertitudes  qui  n’existaient  certainement  pas  dans  Fesprit 
de  l’observateur. 
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grossier,  avec  parties  spatiiiques  et  parties  très  compactes.  Les 
conciles  faiblement  inclinées  renferment  des  JNummulites  parmi 
lesquelles  M.  d’Archiac  a reconnu  les  espèces  suivantes: 

Nummulina  elegaiis  ? Sow.;  N,  variolaria^  Lam.;  N,  discorbina^ 
Sclilotli.,  var.  h, 

Hommaire  de  Hell  a découvert  le  même  terrain  à Kara  Bour- 
nou  , sur  la  côte  d’Europe  , environ  à 12  lieues  à l’O.  du  Bosphore. 
Les  échantillons  de  coquilles  et  de  polypiers  de  cette  localité,  dé- 
posés au  muséum  du  Jardin  des  Plantes,  n’ont  pas  encore  été  sou- 
mis à l’examen  des  paléontologistes,  à qui  ils  offriront  certai- 
nement beaucoup  d’intérêt  ; mais , ayant  eu  moi-même  l’occasion 
d’explorer  cette  localité  , je  rendrai  compte  de  mes  observations 
dans  une  notice  séparée. 

Le  terrain  nummulitique  se  présente  sur  des  points  nombreux 
du  littoral  de  la  mer  JNoire  aux  environs  de  Chilli , et  entre  ce 
villa.ge  et  Trébisonde.  Notre  collègue  rapporte  à ce  dépôt  certaines 
falaises , notamment  à l’O.  du  fort  de  Kaïakalê  , composées  de  cal- 
caire et  de  marnes,  et  certains  grès  et  conglomérats  en  contact 
avec  des  roches  pyrogènes  dont  les  fragments  sont  empâtés  dans 
ces  couches  arénacées. 

Deuxième  localité.  — A peu  près  à égale  distance  de  Kéban 
Aladen  et  de  Kharpout , on  quitte  le  terrain  demi-cristalhn , et 
l’on  descend  dans  une  plaine  où  apparaissent  des  calcaires  et  des 
grès  à Nummulites.  Les  fossiles  , reconnus  par  M.  d’Archiac , sont  : 
Nummulina  îxamondi.,  Defr.  ; N.  intermcdia  , d’Arcli.,  et  N,  lœvi- 
gata^  var.  Lamk. 

Troisième  localité.  — Notre  collègue  n’a  recueilli  de  Numniu- 
lites  ni  dans  la  vallée  du  Tigre  d’où  plusieurs  observateurs  en  ont 
rapporté  , ni  sur  la  route  de  Van  à Téhéran  qu’il  a parcourue  en 
hiver.  Ses  recherches  au  N. -O.  de  cette  dernière  ville  ont  été  plus 
heureuses.  Le  porphyre  pyroxénique  constitue  tout  un  versant  de 
la  montagne  de  Khialanek;  sur  le  versant  opposé,  et  presque  à la 
hauteur  du  col,  se  montrent  un  calcaire  pétri  de  Nummulites, 
plus  bas , du  grès  et  de  l’argile  schisteuse , et , au  pied  de  la  mon- 
tagne, la  roche  pyrogène  accompagnée  de  conglomérats  verdâtres 
et  bleuâtres  qui  rappellent  ceux  du  Bosphore.  D’après  AL  d’Ar- 
chiac, les  espèces  provenant  du  col  de  Khialanek  sont  au  nombre 
de  quatre  : Nummulina  spissa , Defr.  et  les  trois  espèces  précé- 
dentes, N.  Ramondi  ^ intermedia  et  lœvigata. 

Quatrième  localité.  — En  traversant  l’axe  central  de  la  chaîne 
de  l’Elbourz  , entre  Radkhan  et  Touwa,  on  trouve  le  calcaire  à 
Nummulites  sur  le  versant  septentrional.  L’échantillon  qui  figure 
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dans  la  collection  renferme  la  N,  Ramondi^  Defr.  En  descendant  à 
Touwa,  Hommaire  de  îlell  a recueilli  un  écbantillon  d’un  cal- 
caire eompacte,  blancliâtre,  qu’il  rapporte  au  même  terrain.  Cette 
roche  ne  renferme  pas  deNummulites  comme  la  précédente.  On  y 
observe  seulement  des  concrétions  calcaires  aplaties , à couches 
concentriques  et  dont  la  coupe  présente  au  premier  coup  d’œil 
assez  d’analogie  avec  celle  de  ce  genre  de  fossiles.  Malheureuse- 
ment le  journal  de  voyage  ne  donne  aucun  détail  sur  les  motifs 
qui  ont  porté  notre  collègue  à classer  ce  calcaire  dans  le  terrain  en 
question.  M.  d’Archiac  fait  observer  que  si  l’existence  du  dépôt 
nummulitique  sur  le  versant  méridional  était  bien  prouvée  , elle 
serait  en  désaccord  avec  l*es  observations  antérieures  de  M.  Wosko- 
boïnikow  et  avec  ses  idées  sur  les  deux  époques  de  soulèvement 
qui  ont  affecté,  d’après  cet  observateur,  la  chaîne  de  l’Elbourz. 

La  découverte  de  la  Numnnilina  spissa^  Defr.,  observée  au  col 
de  Khialanek , inspire  à M.  de  Verneuil  la  réflexion  suivante: 

« Cette  même  esj^èce  a été  rapportée  de  la  province  de  Cutch  par 
» Bl.  Grant , et  décrite  par  M.  Sowerby,  sous  le  nom  de  N.  obtusa  ; 

» plus  récemment,  M.  Yicaryl’a  trouvée  dans  les  couches  corres- 
» pondantes  de  la  chaîne  d’Ilata  , située  plus  au  N.  Il  n’y  a environ 
» que  15  degrés  de  longitude  entre  les  montagnes  des  bords  de  l’Jn- 
» dus  et  les  points  qu’a  atteints  Hommaire  de  Heli  ; ses  découvertes 
» établissent  véritablement  une  espèce  de  lien  entre  le  terrain 
» nummulitique  de  l’inde  et  ceux  de  l’Asie  Mineure.  » 

On  sait  que  le  gypse  se  montre  en  Asie  sur  de  vastes  étendues. 
Partout  où  il  a été  observé , il  est  ordinairement  accompagné  de 
sel  gemme  ou  de  marnes  salifères,  et  quelquefois  de  lignites  ou  de 
eouches  charbonneuses.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’âge 
de  ces  dépôts  qui  appartiennent  peut-être  à des  époques  diffé- 
rentes. Les  premiers  observateurs  les  ont  rapportés  au  trias  ; mais 
leur  opinion  paraît  abandonnée.  M.  Dubois  de  Montpéreux  dit  que 
le  sel  gemme  et  le  gypse  de  la  Géorgie  sont  reeouverts  à Akhaltzi- 
khé  par  le  terrain  à INummulites.  D’après  AL  Ainsworth , les  crêtes 
qui  s’élèvent  sur  la  route  du  Farsistan  à Persépolis  par  Chiraz 
renferment  du  gypse  subordonné  à la  formation  tertiaire  infé- 
rieure ; le  même  auteur  signale  dans  le  groupe  gypseux  du  Kur- 
distan méridional  (collines  de  Kifri,  etc.)  des  Cyclades  et  d’autres 
fossiles  d’eau  douce  , et  sur  d’autres  points  (Irzah , vallée  de  LEu- 
phrate)  des  coquilles  marines  associées  aux  précédentes.  Il  consi- 
dère le  gypse  marin  de  Jaber  comme  plus  ancien  que  celui  de  Hit 
(même  vallée).  Enfln,M.  de  Tchihatcheff  vient  de  placer  les  dé- 
pôts de  l’Asie  Alineure  dans  la  partie  supérieure  du  terrain  num- 
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mulitique.  Les  opinions  les  plus  récentes-s’accordent , inalgié  leur 
divergence  , à regarder  ces  nondoreux  dépôts  gypseux  comme 
postérieurs  à la  craie.  Ceux  qui  ont  été  observés  par  îlommaire  de 
Hell  paraissent  être  dépourvus  de  fossiles,  et  ne  jettent,  par  con- 
séquent , aucune  lumière  sur  la  question  controversée.  C’est  donc 
seulement  par  analogie  et  conformément  aux  idées  de  M.  de  Tchi- 
hatcheff,  que  je  les  rattache  au  terrain  nummulitique. 

Les  montagnes  qui  forment  la  séparation  entre  la  vallée  du 
Kourou  Tell  aï  et  celle  de  l’Euphrate  (route  de  Gumouch  Hané  à 
Pighian)  se  composent  en  grande  partie  de  gypse , quelquefois 
cristallin,  associé  à des  argiles  schisteuses.  Ces  couches  sont  suivies 
de  grès  et  de  conglomérat  qui  se  rattachent  à des  roches  pyro- 
gènes. Un  échantillon  de  calcaire  grossier,  recueilli  dans  la  vallée 
du  Kourou  Tchaï , renferme  un  Peigne  et  d’autres  fossiles  marins 
trop  mal  conservés  pour  être  déterminés,  mais  qui  paraissent  ap- 
partenir à des  Alvéolines  et  à des  Nummulites.  Ce  calcaire,  subor- 
donné à des  grès  grossiers,  repose  sur  un  conglomérat  ; il  est  recou- 
vert de  calcaire  compacte.  Notre  collègue  ne  dit  pas  si  le  groupe 
gypseux  se  lie  au  dépôt  marin  ; il  fait  seulement  observer  que 
l’Euphrate,  au  lieu  de  traverser  la  formation  gypsifère  facile  à 
entamer,  s’engage  entre  Pahastach  et  Pighian  dans  une  fracture 
ouverte  à travers  un  éperon  de  calcaire  compacte. 

Les  conciles  gypseuses  du  Kurdistan  méridional , décrites  par 
les  voyageurs  , sont  associées  à des  grès  rouges , à des  marnes  et  à 
des  argiles  diversement  colorées.  Il  est  assez  probable  c[ue  les  grès 
rouges  recueillis  par  îlommaire  de  llell  dans  la  vallée  du  Bitlis 
appartiennent  au  même  dépôt.  Ces  grès  sont  accompagnés  de 
marne  et  de  calcaire  qui  paraît  être  fossilifère  ; le  tout  repose  sur 
des  conglomérats. 

D’après  notre  collègue , les  premières  collines  à l’E.  de  Téhéran, 
qui  s’appuient  contre  le  versant  méridional  de  la  chaîne  de 
l’Elbourz  , se  composent  exclusivement  de  couches  où  le  gypse  est 
la  roche  dominante.  Les  roches  subordonnées  sont  des  marnes 
plus  ou  moins  argileuses  et  salifères  , des  grès  verdâtres  et  des  con- 
glomérats. Ce  dépôt  a été  suivi  depuis  Semnan  juscju’à  Eivanek, 
sur  une  étendue  de  près  de  50  lieues.  Il  constitue  le  chaînon  à 
travers  lequel  s’ouvre  le  passage  dit  des  Portes  Caspie/mes^  et  se 
reconnaît  encore  au  loin  dans  les  accidents  du  sol  au  S.  de  la  route. 
Les  pentes  des  collines  sont  souvent  revêtues  de  ce  genre  de  cris- 
tallisation qu’on  désigne  sous  le  nom  d’efflorescences.  Des  sources 
d’eau  salée  s’échappent  des  contre-forts  de  la  chaîne,  déposent  du 
sel  sur  le  bord  des  ruisseaux , et  recouvrent  d’efflorescences  la 
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plaine  où  se  développe  isne  végétation  saline  de  couleur  rougeâtre. 
Les  eaux  douces  qui  alimentent  les  villages  le  long  de  la  chaîne 
viennent  de  la  partie  centrale  ; elles  deviennent  légèrement  sau- 
mâtres en  traversant  les  contre-forts,  qui  heureusement  ne  leur 
envoient  pendant  l’été  cpi’un  faible  tribut. 

Le  groupe  gypseux  paraît  prendre  un  grand  développement 
dans  la  chaîne  dont  le  voyageur  suit  la  base  septentrionale  sur  la 
route  de  Téhéran  à ilispahan  ; du  moins,  il  en  sort  de  nombreux 
ruisseaux  d’eau  salée  comme  de  la  chaîne  de  TElbourz. 

Les  observations  précédentes  conduisent  naturellement  Hom- 
maire  de  Hell  à attribuer  les  efflorescences  salines  des  déserts  de 
la  Perse  aux  produits  des  sources  et  non  au  retrait  récent  de  la  mer. 

Ce  voyageur  a visité  dans  la  vallée  du  Chahroud,  où  les  roches 
pyrogènes  abondent,  des  excavations  cjui  ont  servi  à extraire  de 
la  houille.  Ces  recherches  superficielles  se  trouvent  au  delà  de 
Kaserseng,  à l’entrée  des  montagnes,  et  environ  à 35  lieues  au  N. -O. 
de  Téhéran.  Sur  une  roche  pyrogène  noirâtre  (1)  repose  un  cal- 
caire gris  bleuâtre  , suivi  d’un  grès  schisteux  cjui  renferme  le 
combustible.  Notre  collègue  ne  se  prononce  pas  sur  l’âge  de  ce 
terrain  ; à plus  forte  raison  garde-t-il  la  même  réserve  sur  des 
dépôts  charbonneux  qu’il  n’a  pas  vus,  et  qui  existent,  dit-on,  à 
Chacou  et  à Ramian,  sur  les  bords  de  l’Aluk,  à 30  lieues  (15  far- 
sangs)  d’Astérabad.  Cependant  un  passage  du  journal  de  voyage 
semble  indiquer,  mais  sous  forme  dubitative  , que  ces  dépôts  de 
combustibles  pourraient  bien  être  subordonnés  au  terrain  dévonien 
de  la  chaîne  de  l’Elbourz.  Eaute  de  données  précises,  je  cite  les 
faits  à titre  de  renseignements,  et  je  laisse  la  question  d’âge  à dé- 
cider aux  futurs  observateurs. 

Terrain  tertiaire.  — Un  Clypéastre  du  même  groupe  que  le 
C.  altiLs,  arrivé  à Paris  sans  étiquette,  annonce  l’existence  de  l’étage 
miocène  dans  les  contrées  parcourues  par  notre  collègue.  AL  Lau- 
rens  croit  se  rappeler  que  ce  fossile  n’a  pas  été  trouvé  en  place  par 
"son  compagnon  de  voyage,  et  qu’il  a été  offert  en  cadeau.  Il  est 
possible  qu’il  provienne  de  la  vallée  du  Tigre,  où,  d’ailleurs, 
M.  Ainsworth  et  d’autres  observateurs  ont  trouvé  un  grand  nombre 
de  coquilles  dont  la  liste  paraît  annoncer  la  présence  de  Xéta^e 
tertiaire  moyen. 


(i)  Les  échantillons  recueillis  au  mont  Mianviché,  à 4 lieues  de 
Kaserseng,  sont  des  leucostites  et  des  porphyres  pyroxéniques  de 
M.  Cordier  (mélaphyres  de  certains  auteurs),  qui  paraissent  très 
abondants  dans  la  vallée  du  Chahroud, 
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Un  dépôt  lacustre  YeuîevinMïi  des  Cyclades,  de  grosses  Paludi nés 
et  une  Anodonte,  se  présente  sur  la  route  de  Gunioueli  Hané  à 
Pighian,  sur  rEuplirate.  On  le  trouve  dans  la  vallée  du  Tcliak 
Souïou,  tributaire  de  la  mer  Noire.  La  roche  qui  renferme  les 
fossiles  est  un  calcaire  marneux  contenant  des  parties  argileuses 
verdâtres  ; elle  repose  sur  des  conglomérats  et  supporte  une  assise 
calcaire  assez  puissante.  Des  roches  pyrogènes  ont  fait  éruption 
dans  la  même  vallée , et  leurs  conglomérats  paraissent  se  lier  aux 
précédents.  Hommaire  de  Flell  n’a  pas  observé  de  couches  gyp- 
seuses  dans  ce  dépôt  lacustre.  C’est  pour  ce  motif  que  je  le  place  1 
dans  le  terrain  tertiaire,  sans  chercher  à lui  assigner  une  position  O' 

déterminée.  Il  serait  intéressant  d’examiner  s’il  se  rattache  à la  £ 
puissante  formation  gypseuse  de  la  vallée  du  Kourou-Tchaï,  pré- 
cédemment décrite,  et  qui  se  trouve  à 12  ou  15  lieues  plus  à TE.  ; 

Un  terrain,  que  M.  de  Verneuil  identifie  avec  celui  qu’il  a fait  i 
connaître  sous  le  nom  de  calcaire  des  steppes  de  la  Russie^  existe  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  à Sinope.  11  est  également  cité  dans  le 
journal  de  Hommaire  de  Hell,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
entre  Fahrabad  et  Achrev;  mais  sa  présence  dans  cette  dernière 
localité  n’est  constatée  par  aucun  échantillon.  Les  coquilles  re- 
cueillies à Sinope  sont  friables,  tantôt  entières,  tantôt  brisées  et 
faiblement  agglutinées.  On  y remarque  comme  en  Russie  la  pré- 
dominance des  bivalves  sur  les  uni  valves.  Les  espèces  n’ont  pas  été 
déterminées. 

Terrain  quaternaire  et  alluvial.  — Les  alluvions  recouvrent  de 
vastes  surfaces  sur  la  route  de  Tauris  à Téhéran,  et  sur  le  chemin 
de  Téhéran  à Hispahan.  Une  multitude  de  petites  collines  allongées 
dans  tous  les  sens  s’élèvent  au  milieu  de  ce  dépôt.  Les  unes  se  ratta- 
chent aux  chaînons  principaux  ; les  autres,  complètement  séparées, 
ressemblent  à des  îlots.  On  pourrait  comparer  ces  nappes  allu- 
viales à une  masse  liquide  envahissant  une  contrée  montagneuse, 
et  qui , après  avoir  recouvert  les  parties  basses,  se  serait  subitement 
solidifiée  autour  des  parties  saillantes  placées  au-dessus  de  son  ni-* 
veau  supérieur. 

Dans  quelques  vallées , notamment  dans  celles  de  l’Euphrate  et 
du  Kourou-Tchaï , des  conglomérats  en  couches  horizontales  en- 
caissent le  cours  des  rivières  et  forment  des  escarpements  de  50  à 
60  mètres  de  hauteur. 

Le  versant  septentrional  de  la  chaîne  de  l’ElbourZjSur  la  route  de 
Radkhan  à Touwa,  est  recouvert  d’un  manteau  de  cailloux  roulés. 

Sur  un  autre  point  du  même  versant,  la  rivière  du  Lar  est  géné- 
ralement bordée  depuis  Ask , village  situé  presque  à la  base  du 
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pic  du  Déîuavend,  jusqu’à  la  plaine  du  Mazandérnn,  (.riin  terrain 
de  transport  en  couclies  horizontales,  oiïrant  une  épaisseur  de  10 
à 1 5 mètres,  et  composé  au  pied  de  la  chaîne  d’énormes  fragments 
appartenant  à toutes  les  roches  voisines.  On  y observe  quelquefois 
une  assise  de  sable  jaunâtre.  En  descendant  du  col  du  Démavend, 
et  presque  à la  base  de  la  montagne,  Hoinmaire  de  Hell  voit  une 
roche  pyrogène  (péridotite  de  M.  Cordier)  reposer  sur  un  conglo- 
mérat moderne  en  couches  horizontales,  dont  la  composition  n’est 
pas  indiquée.  Il  signale  encore  dans  la  vallée  du  Lar,  à 6 lieues 
d’Ask,  un  conglomérat  formé  de  sable,  de  gravier  et  de  gros  frag- 
ments. Ce  dépôt  moderne,  offrant  une  épaisseur  de  50  à 60  mètres, 
couronne  de  ses  couches  horizontales  les  sommités  des  montagnes 
de  la  rive  gauche,  et  ne  paraît  pas  exister  sur  la  rive  opposée  (1). 

Les  conglomérats  du  versant  méridional  de  la  chaîne  de  l’Elbourz 
semblent,  d’après  les  descriptions  du  journal  de  voyage,  n’avoir  au- 
cune analogie  avec  ce  dépôt  moderne.  Ils  font  partie  de  différents 
terrains  sédimentaires  en  couches  inclinées  et  présentant  une  com- 
position de  roches  très  variées,  ou  bien  ils  se  relient  à des  roches 
pyrogènes.  Les  alluvions  occupent  le  fond  de  quelques  vallées;  on 
observe  aussi  quelquefois  des  amas  assez  considérables  de  détritus 
qui  doivent  leur  origine  à la  structure  de  la  chaîne.  Les  couches, 
inclinées  vers  le  N.,  présentent  leur  tranche  au  S.  et  produisent 
de  ce  côté  des  escarpements  ou  des  pentes  rapides  dont  la  base  est 
garnie  d’atterrissemens. 

Roches  d’origine  ignée  (2)  —Les  roches  d’origine  ignée  re- 
cueillies en  Asie  par  Hommaire  de  Hell  sont  : le  granité  et  ses 
-variétés  , la  serpentine  et  l’euphotide,  la  diorite,  le  trachyte  et 
des  roches  pyroxéniques. 

Les  roches  grcijütiqiics  se  montrent  sur  le  versant  méridional  du 
mont  Karakaban  et  près  de  Stavri , environ  à 16  lieues  au  S.  de 
Trébisonde,  et  à 8 lieues  au  N.  de  Gumouch  Hané.  Elles  forment 
aux  environs  de  Gumouch  Hané  un  massif  assez  étendu , et  depuis 
cette  localité  jusqu’à  Oulou  Scheïlan  Keuï,  village  situé  dans  la 
vallée  du  Sche’ilan,  à 15  lieues  au  S. -O.  de  Gumouch  Hané,  elles 


(1)  La  vallée  du  Lar  offre  une  autre  particularité  : les  roches  pyro- 
gènes qui  constituent  le  sommet  et  la  pente  du  Démavend  se  montrent 
à chaque  instant  au  delà  du  village  d’Ask,  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière qui  leur  sert  de  limite.  C’est  seulement  après  avoir  dépassé  les 
hauteurs  couronnées  par  le  conglomérat  moderne  qu’on  les  aperçoit 
sur  la  rive  droite. 

(2)  M.  Cordier  a eu  l’extrême  obligeance  de  vérifier  mes  détermina- 
tions de  roches.  Je  lui  adresse  de  bien  vifs  remercîments. 
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constituent  les  principaux  accidents  du  sol.  De  temps  en  temps , 
elles  sont  recouvertes  par  des  dépôts  sédimentaires  et  par  des 
roches  pyrogènes  feldspathiques  ou  pyroxéiiiques.  Le  granité  passe 
à la  syénite.  La  protogiue  de  GumoLicli  liane  passe  au  porphyre 
pétro-siliceux  talcifère,  tantôt  uniforme , tantôt  quartzifère.  Ces 
variétés  de  roches , colorées  en  rouge  de  diverses  nuances  , se 
montrent  au  milieu  de  couches  très  inclinées  et  composées  de 
schiste  argileux  endurci,  jaunâtre,  verdâtre  et  rougeâtre,  de  dio- 
ritine,  de  quartzite,  de  jaspe,  etc.  A Gumouch  Hané,  elles  sont 
recouvertes  d’un  calcaire  compacte,  en  couches  horizontales  et 
renfermant  des  fdons  de  galène  argentifère. 

La  sycnlte  de  couleur  rougeâtre  a été  recueillie  (s’il  n’y  a pas 
erreur  d’étiquette)  sur  le  bord  de  la  mer  Noire,  à Hadji  vel 
Oglou,  entre  Inéboli  et  Sinope.  D’après  le  journal  de  voyage,  la 
côte  se  compose  sur  ce  point  de  couches  calcaires  et  marneuses.  11 
est  donc  très  probable  que  l’échantillon  n’a  pas  été  pris  en  place , 
et  qu’il  provient  de  lest,  abandonné  sur  le  rivage. 

Des  roches  granitiques  colorées  en  rouge  ont  été  observées  par 
Hommaire  de  Hell  sur  la  route  de  Téhéran  à Hispahan.  Elles 
commencent  à se  montrer  à une  demi-lieue  au  delà  deKachan,  et 
composent  en  partie  le  massif  de  la  chaîne  dont  les  sommités  sont 
recouvertes  de  calcaires.  On  les  voit  reparaître  de  distance  en 
distance  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

Diorite.  — Certains  échantillons,  rapportés  au  diorite  , laissent 
de  l’incertitude  sur  leur  classification.  Celle  de  Déli-Skélessi,  sur  la 
mer  Noire,  pourrait  bien  être  l’ophitone  de  M.  Cordier.  Le  diorite 
bien  caractérisé  se  trouve  dans  la  vallée  du  Tcliak  Soihoii,  tribu- 
taire de  la  mer  Noire.  !l  constitue  de  grosses  masses  et  le  som- 
met déchiqueté  de  quelques  collines,  à 3 ou  A lieues  de  Réban  Ma- 
den,  sur  la  route  de  Rharpout. 

La  serpentine  provient  de  deux  localités  ; elle  se  trouve  dans  la 
vallée  du  Tcliak  Souïou,  vallée  où  notre  collègue  a observé  le 
terrain  lacustre  caractérisé  par  des  Cyclades , de  grosses  Paludi- 
nes  et  des  Anodontes.  Elle  existe  encore  dans  la  vallée  du  Bitlis, 
à une  lieue  de  Ziareth. 

lu  euphotide  se  rencontre  à Rartalan , à 10  lieues  de  Van,  sur 
la  route  de  Rhoï. 

Roches  pyroxéniques.  — Les  roches  que  caractérise  le  pyroxène 
offrent  une  grande  variété  de  composition,  de  grain  et  de  colora- 
tion. Elles  présentent  des  passages  insensibles  de  l’une  à l’autre, 
et  appartiennent  aux  variétés  que  M.  Cordier  désigne  sous  le  nom 
de  mirnosite  y ophitone  ^ galîinace  et  hasanite.  Le  véritable  basalte 
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ne  paraîl  pas  exister  dans  ces  contrées,  ou  du  moins  il  ne  se  trouve 
pas  représenté  dans  la  collection. 

Poyphyrc  pyrno'c/.iqKc.  — Il  forme  le  long  de  la  mer  Noire  des 
rocliers  qui  prennent  quelquefois  un  assez  grand  développement. 
Les  écliantillons  ont  été  recueillis  au  cap  de  Kara  Bournou  , à 
3 ou  h lieues  à l’E.  du  Bosplioi  e ; à Kasal  Ask , à l’O.  de  Kidres  ; 
au  mont  Boz  Tépéli  , près  de  Sinope;  au  cap  d’Evren  Bournou; 
au  capKércli;  au  mont  Boz  Tépéli  qui  domine  Tiébisonde.  D’au- 
ti  cs  échantillons  ont  été  pris  au  delà  de  Serzi , route  de  Diarhékir 
à Yan  , et  à 3 lieues  au  delà  de  Van.  Sa  présence  est  encore  con- 
statée au  N.-f).  de  Téhéran,  au  mont  IMianviche,  vallée  du 
Ch a h rond. 

Miniositc. — (’ette  l’oclie  se  trouve  à Téiéholi,  sur  la  mer  Noire. 

Oj)hit()/ic.  — Cette  roche  provient  de  llélichéli  Skélessi  et  de  la 
cote  à l’E.  de  Kaiakalé,  localités  situées  sur  la  mer  Noire. 

GaUincicc  passant  à V obsidienne,  — A été  recueillie  sur  la  mer 
jNoire,  à TE.  de  Chilli. 

Les  premières  éruptions  des  roches  ci-dessus  paraissent  être  an- 
térieures au  terrain  numnmlitique  ; comme  sur  le  littoral  européen 
de  la  mer  Noire,  leurs  déljris  .sont  intercalés  dans  les  couches  à 
Nummulites. 

Jjdsanite.  — Le  hasanite  est  d’une  époque  récente  ; il  forme 
des  coulées  qui  reposent  sur  les  alluvions  actuelles  de  la  plaine  de 
Kharpout  et  de  la  vallée  du  Tigre  à Diarhékir.  Il  se  trouve  en- 
core dans  la  plaine  de  Bérémas,  près  du  lac  de  Glieultchuk , au 
pied  de  la  chaîne  du  Mihrah,  et  dans  la  vallée  du  Bitlis,  une  lieue 
et  demie  avant  Doukhan. 

Cincrites. — Des  cendres  pyroxéniques  ont  été  recueillies  près  du 
hord  occidental  du  lac  de  Van,  à une  lieue  de  Tadvan.  Elles  sont 
accompagnées  de  scories  et  forment  un  dépôt  considérable  annon- 
çant le  voisinage  du  volcan  éteint  dont  M.  de  Cliancourtois  nous 
a promis  la  description. 

Roches  trachytlcpies . — Ces  roches  sont  représentées  dans  la  col- 
lection par  des  variétés  que  AI.  Cordier  désigne  sous  les  noms  de 
tracliyte^  de  leiicostitc^  obsidienne  et  de  péridotite, 

Trachyte.  — Cette  roche  provient  de  Aloukada  Skélessi , sur  la 
mer  Noire,  à l’O.  d’Amassérah. 

Lcucostite.  — La  leucostite  ou  porphyre  trachytiqiie  forme,  de 
même  que  le  porphyre  pyroxénicpie  , plusieurs  points  de  la  cote 
de  la  mer  Noire,  tels  que  les  rochers  près  de  Kasal  Ask  déjà  cités, 
ceux  d’ Aï-Nicolas,  le  capàl’E.  deKaïakalé,  les  environs  de  Téréholi 
et  le  cap  de  Kéréli.  l-^c  versant  septentrional  et  le  sommet  du 
Soc,  f/co/.,  '2'’  série,  tome  VIL  33 
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mont  Karakahan  se  composent  de  rocbes  pyrogènes.  L’échantillon 
cpii  provient  de  cette  montagne  présente  des  caractères  indécis  et 
ap]VTrtient,  soit  à la  lencostite , soit  an  porphyre  syénitiqne.  Il  en 
est  de  même  de  la  roche  prise  sur  la  ronte  de  Van  à Khoï  , dans 
la  vallée  de  Khdi  et  à 8 lieues  avant  d’arriver  à cette  dernière 
ville,  fin  reste,  la  leucostitc  existe  dans  la  même  vallée.  Elle  se 
trouve  encore  dans  la  vallée  de  Keusub  Tach  , située  entre  les 
vallées  du  J'ch  di  Souïou  et  du  Kouroii  Tchai.  On  la  voit  dans 
la  chaîne  de  Kaflankou  , sur  la  route  de  Tamis  à Téhéran.  Au 
N.  O.  de  cette  dernière  ville,  elle  forme  avec  le  poi  phyre  pyroxé- 
niqne  le  mont  IMianviché.  Elle  apparaît  à plusieurs  reprises  dans 
la  vallée  du  Lar,  en  aval  du  village  d’Ask  Une  variété  de  leiicos- 
tite  passant  au  trachyte  constitue  le  ])ic  du  Démavend  et  le  ver- 
sant septentrional  de  la  montagne  jusqu’au  village  d’Ask.  Elle  est 
très  riclie  en  cristaux  de  quartz,  et  renferme  du  mica,  de  l’am- 
philjole  et  un  peu  de  pyroxène.  La  pcridotitc^  qui  se  montre  à ses 
liiuites,  repose  sur  le  conglomérat  moderne  dont  j’ai  déjà  parlé  et 
sur  un  autre  point  de  la  vallée  , près  de  la  sortie  des  montagnes. 

ohsidic/üic  provient  de  la  localité  à l’E.  de  Ràiakalé  , où  la 
présence  de  la  leucostite  a été  constatée. 

Ijcs  premières  éruptions  trachytiques  paraissent  être  antérieui’es 
au  terrain  luimmulitique.  Ses  fragments,  mêlés  à ceux  du  por- 
phyre pyroxénique,  se  trouvent  dans  les  couches  près  de  Kaïakalé 
qui  très  prohaldement  renferment  des  Nummulites.  Lapéridotitc 
paraît  être  bien  récente  , puisqu’elle  repose  sur  un  conglomérat 
moderne. 

Les  roches  pyrogènes  se  présentent  sur  une  foule  d’autres  points 
mentionnés  dans  le  journal  de  voyage , et  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer. 

Je  me  suis  proposé  , en  rédigeant  cette  notice  , de  donner  une 
idée  sommaire  des  travaux  d’Hommaire  de  Hell  ; je  dois  néces- 
sairement négliger  beaucoup  d’observations  très  intéressantes  qui 
trouveraient  leur  place  dans  un  mémoire  spécial. 

A la  suite  de  celte  communication , M.  Viquesnel  lit  la  note 
suivante  ; 

]\'ote  sur  r emplacement  du  Bosphore  à V époque  du  dépôt  du 
terrain  niunmuliiicpie  ; par  M.  A.  Viquesnel. 

indépendamment  des  terrains  reconnus  par  ses  devanciers  sur 
le  littoral  européen  de  la  mer  Noire,  Ilommaire  de  Hell  a constaté 
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le  premier  Texistence  du  calcaire  à Niimmiilites  au  cap  de  Kara- 
Hournou,  situé  à 12  heures  de  marche  (environ  60  kilomètres)  à 
rO.  du  Bosphore,  De  cette  observation,  faite  seulement  sur  la 
côte,  il  tirailla  conclusion  que  le  terrain  de  transition  ne  formait 
qu’un  îlot  de  peu  d’étendue  à l’O.  du  canal.  Il  me  proposa  d’ex- 
plorer avec  lui,  sur  une  certaine  étendue,  les  sommités  qui  consti- 
tuent l’axe  de  la  ciiaîne  côtière  de  la  mer  Noire,  et  de  véi  ifier  en- 
semble la  valeur  de  son  hypothèse.  L’état  de  sa  santé  le  força  à 
renoncer  à cette  excursion.  A mon  retour  à Constantinople,  sachant 
que  mon  malheureux  ami  s’était  dirigé  sur  l’Asie  sans  pouvoir 
s’occuper  de  cette  cjuestion  , je  partis  le  décembre  18^7,  dans 
l’espérance  de  la  résoudre,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  qui  ren- 
dait très  pénibles  les  olîservations  géologiques.  Le  résultat  de  mes 
explorations  me  paraît  mériter  de  fixer  un  instant  votre  attention. 

Les  schistes  cristallins  (gneiss,  micaschiste,  etc.,)  constituent  entre 
Bourj;as , Kirk-Kilissé,  Séraï  et  Ormanli , un  massif  dont  l’extré- 
mité orientale  s’étend  plusieurs  lieues  au  delà  des  limites  tra- 
cées })ar  M.  Boué  sur  la  carte  coloriée  de  la  Turquie  (1  ).  Ils  forment 
encoi  e à 2 lieues  à l’O.  S. -O.  d’Oi manli , et  à 7 lieues  à l’O.  du 
cap  de  Kara-Bournou  , la  double  sommité  du  mont  Rouch-Kaia, 
dont  l’altitude  parvient,  d’après  mes  mesures  baroniétric|ues,à  388 
mètres.  On  les  voit  s’al^aisser  à LE.  vers  le  lac  de  Derkos,  et  dis- 
paraître sous  le  terrain  tertiaire  à lignite,  connu  depuis  longtemps, 
cjui  se  montre  prescpie  sans  interruption  sur  le  rivage  de  la  mer 
Noire,  depuis  Kila  jusqu’au  delà  de  Karadjia,  Du  haut  de  ce  pro- 
montoire cristallin,  placé  en  dehors  de  l’axe  géographic_[ue  de  la 
chaîne,  le  regard  découvre  au  S.  et  au  S. -O.  des  plateaux  gazon- 
nés,  formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers,  et 
dont  la  liauteur  absolue  paraît  être  inférieure  à 200  mètres.  L’uni- 
formité de  leur  profil  et  leur  aspect  physicpie,  cpii  rappellent  tous 
les  caractères  des  plateaux  tertiaires , situés  à peu  près  au  même 
niveau  au  S.  de  la  chaîne  et  au  N.  de  Silivri,  contrastent  avec  les 
formes  accidentées  des  montagnes  cristallines,  et  semblent  annon- 
cer un  changement  de  terrain. 

La  formation  nummulitique  se  développe  sur  la  côte  depuis  le 
cap  de  Kara-Bournou  juseju’à  la  petite  plaine  sablonneuse  cjue  tra- 
verse le  ruisseau  donnant  issue  aux  eaux  du  lac  de  Derkos.  Les 
couches  ])longent  sur  cette  étendue  vers  le  centre  de  la  péninsule  ; 
mais,  au  point  culminant  du  cap,  elles  sont  verticales  et  présentent 
sur  un  petit  espace  une  inclinaison  en  sens  inverse.  Si  de  ce  point 


(1)  La  Turquie  (VEurope.  Paris,  1840. 
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on  s’avance  vers  le  N.,  rni  passant  par  les  villages  de  Derkos  (t 
d’Aiakadin,  on  marche  tantôt  sur  le  calcaire  à Ninninnlites , tan- 
tôt sur  un  dépôt  plus  récent  qui  le  recouvre,  nivelle  ses  inégalités 
et  se  compose  de  gravier  avec  cailloux  roulés,  de  sahle  et  d’argiles 
calcarifères  ou  sableuses.  Ce  dernier  dépôt  fait  partie  du  terrain  à 
lignite  déjà  cité.  A un  quart  de  lieue  d’Aïakadin , le  calcaire  à 
Nummulites,  faiblement  incliné  vers  la  mer  de  Marmara,  forme 
un  plateau  dont  je  n’ai  pas  mesuré  la  hauteur,  mais  qui  certaine- 
ment est  inférieur  à 200  mètres.  Cette  plate-forme  mamelonnée 
détermine  le  point  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers.  Elle 
est  couronnée  d’une  couche  de  3 à à mètres  d’épaisseur,  de  gravier 
et  de  cailloux  roulés,  disséminés  dans  une  marne  sableuse.  Cette 
dernière  assise  me  paraît  représenter  soit  la  partie  supérieure  du 
terrain  à lignite,  soit  un  dépôt  plus  récent. 

L’état  des  routes  devenues  impraticables  ne  m’a  pas  permis  de 
suivre  le  développement  de  la  formation  numnuditique  sur  le 
versant  méridional  de  la  chaîne  côtière  ; mais,  pendant  le  cours  de 
mon  A"oya.ge  , j’ai  pu  l’étudier  dans  un  grand  nombre  de  localités. 
J’ai  trouvé  les  Nummulites  et  les  fossiles  caractéristiques  qui  les 
accompagnent  dans  le  calcaire  de  Séra'i , de  Visa,  de  Ifounar  His- 
sai-, de  Kirk-Rilissé,  déjà  décrit  par  M,  Ifoué  (1).  Aux  environs  de 
Silivi'i , cette  roche  ne  se  montre  nulle  part  à découvert , mais  elle 
est  employée  dans  les  constructions.  Elle  constitue  en  iiartie,  au 
S.-ü.  de  Ranos , les  collines  qui  séparent  la  mer  de  Marmara  du 
golfe  de  Saros  , et  plus  loiu  les  escarpements  de  la  haie  de  Xéro 
(Ibridjé  des  Turcs);  elle  enveloppe  d’une  ceinture  les  parties  mé- 
dionale , orientale  et  septentrionale  du  massif  du  Rhodope  , et 
pénètre  assez  avant  dans  la  vallée  de  l’Arda,  principal  affluent  de 
la  Maritza. 

De  cet  ensemble  de  faits  résulte  la  preuve  évidente  qu’à  l’époque 
du  dépôt  nummulitic[ue  il  existait  à cjuelc|ues  lieues  à l’O.  du 
Rosphore  actuel , dont  l’ouverture  est  plus  récente , un  autre 
Bosphore  ou  canal  de  communication  entre  la  mer  Noire  et  le 
bassin  de  la  Thrace. 

M.  de  Yerneuil  place  la  dislocation  cjui  a creusé  le  Bosphore  de 
Thrace  postérieurement  à la  sortie  des  roches  pyrogènes  de  Buyuk 
Liman  , des  îles  Cyanées,  etc.,  et  à peu  près  vers  la  fin  des  dépôts 
tertiaires  (2).  IM.  A^irlet  paraît  partager  cette  opinion.  Al.  Boué  (3) 


(1)  Turquie  d’Europe,  Paris,  1840,  t.  I,  p.  322. 

(21  (le  la  Soc.  gcol.,  sér.,  t.  ATII  , p.  268  et  suivantes 

(3j  Turquie  d’E U ropr,  Paris,  1840,  t.  H',  p.  324. 
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et  i^J.  Dubois  de  Montpéreux  (1)  considèrent  cette  fracture  comme 
contemporaine  des  dislocations  survenues  à la  fin  de  l’époque  qua- 
ternaire. En  efl’et , les  roclies  de  transition  et  les  roches  pyrogènes 
se  montrent  seules  à découvert  de  chaque  côté  du  canal  ; le  terrain 
tertiaire  et  le  lelim  n’y  pénètrent  pas.  Mais  en  suivant  la  route  de 
Constantinople  à Agatchili , près  de  la  mer  Noire , j’ai  observé  sur 
le  liaut  des  collines  quelques  lambeaux  épars  d’un  dépôt  argileux 
rougeâtre,  mélangés  de  grains  de  quartz,  et  qui  paraissent  formés 
de  détritus  remaniés  des  roches  anciennes  sous-jacentes.  On  re- 
marque même  dans  un  de  ces  amas , un  peu  avant  de  descendre 
dans  la  vallée  de  Buynkdéré  , une  couche  horizontale  d’un  grès 
avec  cailloux  roulés  passant  au  conglomérat.  Dans  la  vallée  de 
Belgrade  et  près  de  ce  village,  le  dépôt  argileux  rougeâtre  offre 
une  épaisseur  de  3 à â mètres.  Depuis  ce  village  jusqu’au  sommet 
de  la  chaîne  côtière , les  roches  présentent  des  traces  d’altération 
si  profondes,  et  se  trouvaient  tellement  détrempées  par  les  pluies, 
qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  reconnaître  si  elles  appartiennent 
en  totalité  au  terrain  de  transition.  Sur  le  versant  opposé,  on 
trouve  bientôt  des  cailloux  roulés  en  abondance,  et  plus  bas  des 
sables  fins  quartzeux,  argilifères,  renfermant  des  lits  subordonnés 
de  grès  , qui  garnissent  la  base  de  la  chaîne  , s’étendent  en  collines 
jusqu’à  la  mer  et  recouvrent  les  mollasses  à lignite  à l’E.  et  à FO. 
d’Agatchili. 

Le  long  du  Bosphore  , entre  Fanaraki  et  Buyukdéré,  l’axe  de 
la  chaîne  se  compose  de  roches  d’origine  ignée.  Ces  roches,  ordi- 
nairement à nu,  sont  de  loin  en  loin  recouvertes  de  cailloux 
roulés  sur  lesquels  repose  une  argile  rougeâtre  ou  jaunâtre , mé- 
langée de  sable  et  de  gravier,  et  passant  quelquefois  à un  grès 
ferrugineux.  Aucun  observateur  n’a  découvert  dans  la  fracture  du 
Bosphore  la  présence  d’un  semblable  dépôt. 

Ces  divers  lambeaux  , placés  sur  les  points  élevés,  ceux  des  en- 
virons de  Péra  et  de  Belgrade,  et  l’assise  au  S.  d’Aïakadin  reposant 
sur  le  calcaire  nunimulitique , sont-ils  tous  contemporains?  ap- 
partiennent-ils au  terrain  à lignite  ou  bien  à un  dépôt  plus  récent? 
C’est  une  question  que  je  traiterai  dans  un  autre  moment.  Quoi  qu’il 
en  soit,  leur  position  annonce  c[uc , postérieurement  au  dépôt 
nunimulitique,  il  a existé  une  communication  entre  la  mer  Noire 
et  le  bassin  de  la  Tbrace.  Il  sera  curieux  d’étudier  si  la  dépression 
du  lac  de  Sabandja,  au  fond  du  golfe  de  Nicomédie,  formait  aux 
mêmes  époques  un  détroit  qui  réunissait  les  deux  mers.  Les  seules 


(1)  Voyage  (iiitoar  du  Caucase,  t.  i,  p.  20  et  suivantes. 
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données  que  je  connaisse  sont  les  suivantes  : M.  de  Tcliiliatclielf  a 
trouvé  des  JNuinmulites  à l’O.  de  INicoinédie,  sur  le  bord  du  golfe  ; 
iloniinaire  de  Hell  mentionne  seulement  dans  ses  notes  des  schistes 
argileux  et  des  roches  d’origine  ignée  sur  le  bord  septentrional  du 
lac  de  Sabandja  et  un  dépôt  de  fragments  irréguliers  qui  recouvre 
la  fond  de  la  dépiession  et  acquiert  une  grande  épaisseur  sur  la 
rive  méridionale. 

Les  roches  ignées  du  bosphore  offrent  des  caractères  qui  ont 
fait  hésiter  sur  leur  classification;  cependant  elles  ont  été  assez 
généralement  rapprochées  des  tracliytcs.  Les  échantillons  que  j’ai 
recueillis  dans  plusieurs  ravins  au  N.  de  Péra,  à Béchiktach,  sur 
le  Bosphore,  à Kila  et  à Fanaraki , en  face  des  îles  Cyanées,  sont 
considérés  par  M.  Cordier  comme  des  porphyres  pyroxéniques. 
C’est  sous  cette  dénomination  que  je  les  désignerai  à l’avenir. 

En  1837,  M.  Virlet  pensait  que  ces  roches  ne  sont  pas  du  même 
âge  que  les  trachytes  de  l’O.  de  l’Europe  (parmi  lesquels  il  semble 
les  classer),  les  unes  étant  antérieures,  les  autres  contemporaines, 
et  même  postérieures  aux  dépôts  sub-apennins  (1).  Mes  observa- 
tions vont  démontrer  que  les  premières  éruptions  de  ces  porphyres 
pyroxénicpies  ont  précédé  l’apparition  des  Nuimnulites,  et  très 
probablement  de  nouvelles  recherches  prouveront,  ainsi  que 
lloinmaire  de  Hell  paraît  disposé  à le  croire  ( V . la  notice  précé- 
dente ) , que  certaines  éruptions  remontent  à l’époque  du  dépôt 
du  terrain  crétacé.  Cette  dernière  opinion  trouve,  pour  ainsi  dire, 
à l’avance  , une  confirmation  dans  les  observations  que  M.  de 
Tchihatcheff  nous  a communiquées  dernièrement  sur  l’âge  de  cer- 
taines roches  pyrogènes  des  environs  d’Erégli  et  d’Amassérah. 

Au  cap  de  Kara  Bournou,  le  calcaire  à Nuimnulites  renferme 
une  quantité  prodigieuse  de  fragments  roulés  de  roches  pyroxé- 
niques identiques  avec  celles  qui  se  montrent  entre  Kila  et  les  îles 
Cyanées.  Les  noyaux  atteignent  souvent  la  grosseur  d’un  œuf  ou 
d’une  noix,  et  se  réduisent  plus  ordinairement  en  grains  tantôt 
lins,  tantôt  grossiers.  Les  couches  prennent  souvent  l’aspect  d’un 
conglomérat. 

Parmi  les  fossiles  que  j’ai  recueillis  dans  ce  calcaire  poudingi- 
forme , IM.  d’Arehiac  a reconnu  V Ostrea  gigantea , var.  a;  les 
Nummidvm  planulata  et  Molli?  la  Scrpula  spirulæa?  Ÿ Orbitolites 
radians^  var.  ; un  Ccritldam  ^ des  Polypiers,  etc.  Une  marne  argi- 
leuse, subordonnée  à ce  calcaire,  contient , à une  lieue  à l’O.  du 


(1)  BidL  de  la  Soc.  géol.,  P*  sér.,  t.  Vlll , p.  279. 
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cap,  d’après  les  déterminations  du  même  savant,  V Ostrca  vasicic- 
/aris,  var.  du  bassin  de  i’Adour,  et  une  dent  d' Oxyr/ii/u/ , qui  ne 
paraît  pas  dilFérer  d’une  espèce  non  décrite  des  sables  du  Soissou- 
nais.  Les  calcaires  d’un  l)lanc  jaunâtre  qui  forment  des  locbers 
dénudés  cà  la  pointe  du  cap,  du  coté  de  l’orient,  renferment  un 
grand  nombre  de  coquilles  univalves  {Troc/ius,  Turritclla^  cte.), 
de  bivalves , dont  une  Térébratule  voisine  delà  7’,  tenuistnata , 
des  Serpuies , des  Polypiers , etc. 

Des  éruptions  plus  récentes  ont  fourni  une  partie  des  matériaux 
qui  composent  la  mollasse  à lignite. 

Le  mélange  des  INummulites  et  des  détritus  d’dî'igine  volca- 
nique n’est  pas  un  fait  particulier  aux  côtes  européennes  de  la 
mer  INoire.  Dommaire  de  llell  le  signale,  en  Asie,  dans  un  grand 
nom])re  de  localités.  ( la  notice  précédente.  ) Je  l’ai  observé 
dans  tous  les  points  de  la  Turquie  d’Europe  où  se  présente  le 
terrain  de  cette  époque  ; mais  je  dois  ajouter  que  dans  le  Rbodope 
les  produits  mélangés  sont  ordinairement  traebytiques  et  rarement 
pyroxéniques  , et  que  les  couches  sédimentaires  reposent  souvent 
sur  la  roclie  éruptive  ou  sur  les  conglomérats. 

C’est  encore  à l’obligeance  de  mon  ami,  M.  d’Arcbiac,  que  je 
dois  la  détermination  des  fossiles  de  cette  formation  recueillis  sur 
le  versant  méridional  de  la  cbaîne  côtière  de  la  mer  Noire,  sur  le 
littoral  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la  mer  Egée , et  dans  le 
Rliodope.  Je  eiterai  principalement  ; 


Plusieurs  Astrées,  dont  une  voisine 
de  VA.  dis  ta  NS, 

Lit/iodendro/i , voisin  du  L.  gra- 
nidosum , 

Orhitolites  siibm  edi  a , 

— sel  ta  J 

— radians, 

— karakaiensis  (nov.  sp.), 
Niunnudina  Raniondi, 

— Biaritzana 

— , plusieurs  autres  espèces, 
Opere.idina  Boissyi, 

Serpida, 

Eupatagus  Viquesneli  [won . sp.), 
Micr  aster, 

Echinolaïup  a s , 

Pi  gaulas, 

Teredo  Tournali, 

— , espèce  commune  dans  la 


glauconie  inférieure  du 
nord  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  elqui  se  retrouve 
dans  l’Asie  Mineure; 
Corbis  laniellosa  ? 

— , une  autre  espèce  très  grande, 

se  rapprochant  de  la  C.pee- 
tLiNcidus^  mais  plus  renflée 
et  plus  épaisse  ; 

Peeten,  trois  espèces; 

Ostrea  gi  gante  a,  var.  a ; 
Cerithiiint,  voisin  du  C spijiosum. 
Dech. , 

— , voisin  du  C.  bisuleatam  ; 

— de  la  taille  des  C.  Teldha- 

tchejji  ou  ^iganteiun  ; 

Natices, 

Dauplîinates, 

Etc. 
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Seins  aiteiuU'c  la  publication  de  mes  dernières  explorations  en 
Turquie,  je  terminerai  cette  note  par  la  rectification  d’une  opinion 
erronée  que  plusieurs  auteurs  ont  citée  cà  l’appui  de  leurs  obser- 
vations. .l’ai  dit  ailleurs  (l)  que  j’avais  recueilli  dans  certaines 
localités  des  Nummulitcs  dans  des  couclies  qui  renferment  des 
liippurites.  Les  corps  qui  avaient  été  pris  en  premier  lieu  pour 
des  Nummulltes  ont  été  reconnus  plus  tard  pour  appartenir  à des 
Orbitolites.  J’ai  donné  les  collections  de  mes  deux  premiers  voyages 
cà  l’Ecole  des  mines;  M.  Loué  a donné  ses  échantillons  auIMuséum 
du  jardin  des  Plantes.  Les  géologues  que  la  question  intéresse 
trouveront  dans  ces  deux  établissements  publics  les  moyens  de 
vérifier  les  déterminations  proposées  à deux  époques  difterentes 
par  les  paléontologistes. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  peuvent  donc  se  résumer  ainsi  : 

1°  A l’épocjue  où  le  terrain  nummulitique  se  déposait  dans  la  mer 
INoire  et  dans  le  bassin  de  la  Thrace,  le  Lospliore  actuel  n’existait 
pas  encore  ; la  communication  entre  les  deux  mers  se  trouvait  à 
rO.  de  ce  canal.  La  rive  asiatic[ue  du  llospliorc  nummulitique  était 
formée  par  le  teirain  de  transition,  la  rive  européenne  par  les 
schistes  cristallins  ; 

2'^  Les  roches  pyroxéniques  de  cette  contrée  sont  de  divers  âges. 
Parmi  les  plus  anciennes,  il  en  est  dont  la  sortie  a précédé  le  dé- 
pôt du  terrain  à Nummulites  et  coincide  probablement  avec  la 
disloccAtion  qui  a établi  entre  les  deux  bassins  la  communication 
signalée  dans  cette  notice  ; 

3“  Cet  aneien  détroit  s’est  trouvé  obstrué  à la  fin  de  l’époque 
nummulitique;  il  n’a  été  complètement  fermé  qu’à  une  époque 
plus  reculée  ; 

Zp  L’ouverture  du  Bosphore  actuel  est  postérieure  à l’époque 
quaternaire. 


Séance  du  20  mai  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Ch.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
(le  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France,  P*  série,  t.  V,  et 
2®  série,  t.  1. 
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Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

Don  José  DE  Monasterio,  inspecteur  des  mines,  à Murcie  (Es- 
pagne), présenté  par  MM.  Paillette  et  de  Verneuil. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

dons  faits  a la  société. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  deM.  Sc.  Gras,  Exposé  tVwi  noiioeaii  système  de 
défense  cojïtre  les  cours  ducaux  torrentiels  des  Alpes,  et  appli- 
ccition  de  ce  système  au  torrent  de  la  Uomanche  (Isère),  in-8, 
llZl  p.  Paris,  1850,  chez  Garilian-Gœury  et  V**.  Dalniont. 

De  la  part  de  M.  F. -J.  Pictet,  Description  de  quelcjues poissons 
jossiles  du  mont  Liban,  in-Zi,  59  p.,  10  pl.  Genève,  1850,  chez 
J.-G.  Fick. 

De  la  part  de  M.  Constant  Prévost,  Annales  des  sciences  na- 
turelles , par  MM,  Audouin  , Ad.  Brongniart  et  Dumas, 
l‘e  sér.  ^ texte,  t.  I à XXX,  plus  k atlas  pour  les  années  182Zr 
à 1827. 

De  la  part  deM.  Hoslin,  Mémoire  sur  cptclques  cedeaires  de 
la  Basse-Bretagne  et  sur  leur  conversion  en  chaux  grasses  et 
hydrauliciues  , in-8,  11  p.  Paris,  chez  Preve  et  comp<^. 

De  la  part,  de  M.  Ludwig  Zeiischner,  Geognostische , etc. 
(Description  géognostique  du  calcaire  ti  Nérinées  d’Inwald  et 
Roczyny),  ext.  du  liecueil  des  séanc,  de  la  Soc.  des  amis  des  sc. 
nat.;  publié  par  W.  Haidinger,  vol.  III,  sect.  , p.  133, 
in-Zi , IZi  p.,  2 pl.  Vienne,  18Zi9,  chez  Wilhelm  Braumüller, 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Acadéndc  des  sciences , 
1850,  sem.,  t.  XXX,  n^^  18  et  19. 

\L Institut,  1850,  nos  853  et  854. 

Réforme  agricole , par  M.  Nérée  Boubée , 3^  année,  n®  20  , 
avril  1850. 

Annales  de  la  Société  d^ agriculture  , sciences , arts  et  com^ 
mcrce  du  Buy,  t.  XIV,  l*’o  sem.,  1849. 

Précis  analyticpie  des  travaux  de  L Académie  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  l’année  1849,  in-8, 
1 vol. 
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Mémoires  de  la  Société  du  muséum  ddiistoirc  naturelle  de 
Strasbourg,  t.  IV,  1*^^  liv-,  in-li.  Strasbourg,  1850,  chez  veuve 
Levrault. 

The  Athencrum  ^ 1850,  n^s  1170  et  1177. 

The  Transactions  of  the  royal  frisliAcademy,  vol.  XXII, 
part.  11,  1850. 

Proceedings  of  the  Aeadeuiy  of  natural  sciences  of  Phila- 
delphia, vol.  IV,  n»  12  et  indexa  vol.  V,  1. 

M.  Michelin  lit  la  note  suivante,  en  déposant,  au  nom  de 
M.  Hoslin  , ingénieur  des  ponts-et-chaussées  , des  échantillons 
de  millépores  provenant  des  sables  du  littoral  de  la  Manche. 

Messieurs , 

Dans  une  notice  qu’il  vous  a lue  , le  2 avril  18/i9,  M.  Duroclier, 
notre  collègue,  vous  a signalé  la  zone  littorale  de  la  Manche  et 
de  la  Bretagne  conune  manquant  généralement  de  calcaires  pro- 
pres à faire  de  la  chaux.  Il  vous  a dit  également  qu’on  y suppléait 
par  l’emploi  de  certains  sables  du  bord  de  la  mer,  qui  consistent 
en  un  mélange  de  détritus  granitiques,  de  matières  argileuses  et 
principalement  de  grains  de  quartz  et  de  feuillets  de  mica,  le 
tout  accompagné  de  débris  de  coquilles , de  crnstacés , d’os  de 
poissons  ou  de  concrétions  calcaires  qu’il  avait,  je  crois,  qualifiés 
du  nom  de  madrépores.  J’ai  riionneur  de  déposer  aujourd’hui,  au 
nom  de  M.  Hoslin , ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a long- 
temps habité  la  Bretagne,  plusieurs  exemplaires  d’un  Mémoire  , 
composé  par  lui , sur  (juclqiies  calcaires  de  la  Passe- Bretagne  et  sur 
leur  conversion  en  chaux  hydrauliriue.  Après  avoir  reconnu  d’une 
part  qu’à  Pompéan,  Quartravers  et  Brest,  on  emploie  des  lambeaux 
calcaires  à la  fabrication  de  la  chaux,  il  a vu  , d’autre  part  5 qu’au 
Quiou  , à S.-Juvat  et  dans  d’autres  localités,  on  n’avait  pas  essayé 
de  faire  de  la  chaux  avec  les  faluns  qui  s’y  rencontraient.  La 
grande  friabilité  de  ces  faluns  était  sans  doute  ce  c[ui  s’y  opposait. 

Il  a également  reconnu,  depuis,  que  tout  le  long  du  littoral  de 
la  Bretagne,  depuis  S.-Brieuc  jusqu’à  Lorient,  on  rencontrait  des 
bassins  de  sables  calcaires  marins  dont , depuis  une  trentaine 
d’années , il  se  fait  un  commerce  considérable  pour  fertiliser  les 
terres  (200,000  tonneaux  au  moins  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord).  Ces  dépôts  se  divisent  en  deux  catégories,  savoir,  l’une 
formée  de  coquilles  en  grande  partie  brisées,  et  l’autre,  de  poly- 
piers ou  madrépores  aft'ectant  la  forme  de  petits  coraux. 
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Nous  ij’entrerons  dans  aucun  déiail  sur  le  principe  d’un  four 
que  M.  Iloslin  a inventé  pour  réduire  en  chaux  soit  les  produits 
récoltés  dans  les  faluns,  soit  ceux  recueillis  dans  les  bassins  sous- 
niarins;  nous  nous  bornerons  à dire  qu’il  espère  donner  la  chaux 
au  pi  ix  de  17  fr.  30  cent,  le  mètre  cube,  c’est-à-dire,  avec  une 
économie  de  300  pour  100. 

Quant  aux  concrétions  calcaires  de  M.  Dnrocber,  ou  aux  coraux 
de  M.Hoslin,  il  m’a  paru  démontré,  d’après  les  échantillons 
offerts  à la  Société , que  ce  sont  des  variétés  du  Millcijora  poly- 
morpha,  de  Linné,  ow  Null^ para ^ de  Lamarck  et  Blainville.  Une 
variété  seulement  nous  a paru  intéressante  en  ce  qu’à  rintérieur 
elle  est  d’un  (pis  bleuâtre  au  lieu  d’être  blanche. 

M.  Damour  a bien  voulu  se  cbarp;er  de  l’analyse  de  plusieurs 
millépores  , et  avec  les  recbercbcs  que  M.  Iloslin  m’a  promis  de 
faire , on  arrivera  peut-  être  à savoir  dans  quel  règne  ces  corps 
devront  être  rangés. 

M.  Constant  Prévost  donne  lecture  d’une  notice  biogra- 
phique sur  M.  de  Blainville,  Fun  des  fondateurs  de  la  Société 
géologique  de  France,  dont  les  sciences  regrettent  la  perle 
récente. 

M.  le  président  annonce  la  délibération  du  Conseil  qui  pro- 
pose à la  Société  que  la  réunion  extraordinaire  de  1850  ait 
lieu,  le  25  août,  au  Mans. 

M.  de  Loriére  appuie  l’avis  du  Conseil  par  les  considérations 
suivantes  ; 

Au  moment  où  la  Société  géologique  va  fixer  le  lieu  de  sa  réu- 
nion extraordinaire  , qu’il  me  soit  permis  d’appeler  un  moment 
son  attention  sur  un  point  qu’elle  n’a  pas  encore  visité  , et  qui 
cependant  présente  réunies  une  foule  de  localités  intéressantes  à 
ex]dorer:  je  veux  parler  du  département  de  la  Sartbe. 

Gliacun  a vu  de  ces  beaux  échantillons  des  grès  verts  ( étage 
cénomanien  de  d’Orbigny  ) que  l’on  trouve  au  Mans  et  dans  ses 
environs,  dans  d’immenses  carrières  à ciel  ouvert , aux  portes  de 
la  ville.  Rien  n’est  donc  plus  facile  que  d’en  observer  la  stratifi- 
cation et  les  moindres  accidents.  Si  l’on  s’éloigne  un  peu  du  côté 
de  Saint-Pavace , on  arrive  bientôt  à une  assise  de  grès  stratifié 
et  contenant  des  empreintes  de  plantes.  Ces  grès  ont  été  regardés 
par  plusieurs  personnes  comme  les  analogues  de  ceux  de  Fontai- 
nebleau. Sur  le  coteau  opposé,  séparé  de  celui-ci  par  la  Sartbe,  à 
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•a  même  iiauteur  à peu  près,  se  trouve  un  déput  d’eau  douce  peu 
étendu  , avec  quelques  fossiles.  Quitte-t-on  enfin  tout  à fait  le 
IMans  pour  se  diriger  vers  Sillé-le-Guillaiime,  on  remonte  la  série 
des  couches  jurassic[ues  jusqu’au  lias  supérieur  inclusivement,  et 
sauf  deux  étages , Kimmeridge  et  Portland , qui  ne  se  trouvent 
peut-être  pas  représentés,  tous  les  autres  le  sont  parfaitement.  Les 
])lus  développés  sont  l’oxfordien , Toolite  inférieure  et  le  lias  su- 
périeur. A Sillé,  les  gneiss,  les  granités,  etc.,  apparaissent  et  sem- 
blent former  la  ligne  contre  laquelle  sont  venus  se  déposer  succes- 
sivement les  terrains  dont  je  viens  de  parler.  Si  de  Sillé  on  sc 
dirige  du  côté  de  Sablé,  on  arrive  à Brillon  qui  se  trouve  placé, 
comme  toute  la  contrée  environnante,  sur  le  terrain  dévonien  , 
présentant  ses  deux  fades  caractéristiques , tantôt  des  grès  rouges 
couleur  lie  de  vin  (à  Briilon) , avec  empreintes  de  nombreux  fos- 
siles , tantôt  des  schistes  calcarifèrcs  présentant  des  fossiles  avec 
leur  test  souvent  très  bien  conservé  (Viré  , Loué  , Mareil , etc.). 
JDc  Brillon  continuant  jusqu’à  Sablé  , on  traverse  de  nouveau  le 
lias  supérieur,  puis,  sur  quelques  points,  le  lias  moyen,  pour  arriver 
enfin  sur  le  carbonifère  si  bien  développé  à Saldé.  Là  , indépen- 
damment des  travaux  très  considérables  qui  ont  été  faits  depuis 
quelques  années  pour  l’exploitation,  devenue  si  importante  , des 
anthracites  et  des  marbres,  un  nouveau  chemin  pratiqué  le  long  de 
la  Sartbe,  entre  Sablé  et  Juigné,  a mis  à jour  sur  la  tranche  la  plus 
belle  coupe  qui  puisse  être  faite  de  ces  terrains.  Enfin,  si  de  Sablé 
on  retourne  au  Mans,  on  parcourt  de  nouveau  la  série  des  terrains 
jurassiques  déjà  observée  pour  retrouver  le  terrain  crétacé  à 
quelque  distance  de  la  ville. 

Tels  seraient  les  principaux  points  que  la  Société  aurait  à ex- 
plorer, si , par  ces  quelques  renseignements  bien  incomplets  , 
j’étais  assez  heureux  pour  la  décider  à fixer  le  Mans  comme  le 
lieu  de  sa  réunion  extraordinaire  pour  l’année  1850. 

Après  ces  observations , la  proposition  du  Conseil  est  mise 
aux  voix  et  adoptée. 

M.  Delesse  fait  la  communication  suivante  ; 

Sur  le  porphyre  rouge  antûpie , par  M.  Delesse,  ingénieur 
des  mines. 

La  roche  que  nous  appelons  porphyre  rouge  antique  était  bien 
connue  des  anciens , qui  lui  ont  donné  le  nom  de  porpbyi  e , à 
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cause  (le  sa  couleur  rouge  (Kor.^fvpa)  ; depuis,  ce  mot  a (^té  généralist', 
et  il  a servi,  dans  la  géologie,  à désigner  les  roches  à base  de  feld“ 
spath  ayant  une  structure  particulière  , et  renfermant  des  cristaux 
isolés  dans  leur  pâte. 

Le  porphyre  j'ougc  a// tique,  qui  est  devenu  le  type  de  la  famille 
du  porphyre,  a toujours  des  caractères  bien  constants  , et  ses  deux 
variétés  principales  sont  représentées  par  les  ligures  1 et  2 de  la 
planche  IX. 

Feldspath.  — Son  feldspath  est  en  petits  cristaux  allongés  et  mâ- 
ch's  qui  appartiennent  au  sixième  système  ; accidentellement  ces 
cristaux  atteignent!  centimètre  de  longueur  ; le  plus  généralement, 
cependant,  ils  ont  seulement  quelques  millimètres,  mais  ils  sont 
assez  bien  formés,  et  ils  se  distinguent  d’une  manière  très  nette 
de  la  pâte  par  leur  belle  couleur  blanche  ou  rose;  quelquefois 
leur  couleur  se  rapproche  plus  de  celle  de  la  pâte;  dans  quelques 
eas  rares  elle  est  verdâtre. 

Leur  densité  est  égale  à 2,690;  elle  est  plus  grande,  ])ar  consé- 
quent, que  celle  de  l’alhite,  et  même  que  celle  de  l’oligoclasc 
ordinaire , qui , d’après  âf.  Naumann  , n’est  pas  supérieure  à 

2,67  Çl). 

J’ai  analysé  des  cristaux  d'un  beau  rose  qui  ont  été  extraits  d'un 
échantillon  provenant  du  Musée  du  Louvre,  dont  la  pâte  éta.t 
rouge  violacée,  et  contenait  des  lamelles  d’amphibole;  ils  renfer- 
maient : 


Ci.tl 

lo 

)on.  solide. 

“2o 

Ac.  iluoiliyd. 

Bluyciiiie. 

<')x}gène. 

Silice 

58,92 

); 

58,92 

30,614 

Alumine 

22,49 

)j 

22,49 

10,51  4 

Sesquioxyde  de  fer.  . . . 

0,75 

» 

0,75 

0,230 

Protoxyde  de  manganèse. 

0,60 

)) 

0,60 

0,134 

Cdiaux 

5,53 

)) 

5,53 

1,552 

Magnésie 

» 

1,87 

1,87 

0,723 

Soude 

)) 

6,93 

6,93 

1,773 

Potasse 

» 

0 93 

0,93 

0,158 

Perte  au  feu 

!,66 

1,62 

1,64 

99,67 

Par  calcination  ce  feldspath  prend  une  couleur  rose  plus  foncée, 
et  il  éprouve  au  feu  une  perte  assez  élevée,  qui  est  due  principa- 
lement à de  l’eau  qui  se  dégage. 


(l)  Naumann  : Elemente  der  AFineralogie , p,  30  4. 
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Dans  l’attaque  par  le  carbonate  de  soude  on  observe  d’une 
manière  bien  prononcée  la  réaction  du  manganèse  , et  ce  feldspatli 
contient,  en  effet,  une  certaine  proportion  de  protoxyde  de  man- 
ganèse , auquel  il  doit  très  proliablement  sa  couleur  l ose. 

Il  est  remarquable  qu’il  renferme,  en  même  temps,  une  pro- 
portion de  magnésie  plus  grande  que  celle  qui  se  trouve  babituel- 
lement  dans  les  feblspatlis. 

La  composition  cbimiquede  ce  feldspath  est  interméliaire  entre 
celle  de  l’oligoclase  et  celle  de  l’andésite  ; le  calcul  des  quantités 
d’oxygène  montre,  en  effet,  que  le  rapport  de  R à ff  est  plus 
grand  que  -î-  1 : 3,  quoique,  d’un  autre  côté,  le  rapport  de  R à S 
soit  à peu  près  -r-  1 •*  8 ; mais,  dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  l’isomorpliisme  polymère,  cette  composition  ne  se  laisse 
représenter  exactement  ni  par  la  formule  de  l’oligoclase,  ni  par 
celle  de  l’andésite. 

D’après  l’analyse  précédente,  la  composition  de  ce  feldspath 
diffère  peu  de  celle  de  l’andésite  de  la  syénite  du  ballon  d’Alsace  (1  ), 
et  elle  se  rapproche  surtout  de  celle  de  l’oligoclase  à base  de  cliaux 
( ITafnefjordite  deiVl.  Forcbliammer ) , analysée  par  AI.  Svanberg 
et  qui  provient  de  Mellandamsbacken  , près  Sala  (2). 

D’ailleurs  il  importe  beaucoiqi  plus  de  connaître  la  composition 
des  feldspaths  qui  forment  la  base  des  roches  que  de  discuter  sur  le 
nom  qu  il  convient  de  leur  donner;  car  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
faire  remarquer  qu’on  avait  jusqu’à  présent  attribué  trop  d’impor-  ' 
tance  aux  variétés  du  feldspath  c{ui  cristallisent  dans  le  sixième 
système,  et  que  la  nature  n’avait  pas  toujours  suivi  les  divisions 
établies  entre  eux  par  les  chimistes  et  par  les  géologues,  une  même 
roche  pouvant  renfermer  plusieurs  variétés  de  ces  feldspaths  (3). 

Pdtc  fclch'pathifjiœ.  — Les  cristaux  de  feldspath  sont  disséminés 
dans  une  pâte  feldspatJiiqiie  plus  foncée  qui  forme  la  plus  .grande 
partie  de  la  roche  (/?>.  1 et  2). 

La  couleur  de  cette  pâte  varie  du  rouge  clair  au  rouge  violacé 
ou  lie  de  vin,  et  au  brun  marron  rougeâtre;  quelquefois  elle  est 
grise  ou  verdâtre , mais  alors  son  aspect  n’est  pas  agréable  ; lors- 
qu’elle est  pulvérisée , sa  couleur  est  plus  pâle,  et  elle  tire  sur  le 
lilas. 


''(1)  Annales  des  mines^  4®sér.,  t.  XllI,  675  et  676. 

(2)  Rammelsber IV,  sup.  p.  '171. 

(3)  Annales  des  mines,  hd  sér.,  t.  XVI,  p.  328,  et  Bulletin  de  la 
Société  géologique,  1850. 
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Calcinée,  elle  prend  une  couleur  violacée  sombre,  tandis  que 
le  feldspath  devient  blanchâtre  ; la  structure  porphyrique  de  la 
roche  est  alors  beaucoup  plus  nette. 

Quand  on  examine  le  porphyre  ronge  antique  à la  loupe  o.u  sous 
le  microscope  on  reconnaît  que  la  matière  feldspathique  ne  s’est 
pas  seulement  séparée  en  cristaux , mais  qu’elle  forme  aussi  dans 
sa  pâte  des  veines  qui  ont,  comme  le  feldspath  , une  couleur  rose 
ou  rougeâtre  ; ces  veines  / sont  quelquefois  bien  visibles,  et  il  peut 
s’y  être  développé  des  cristaux  agglomérés,  comme  le  montre  la 
figure  3,  qui  représente  un  échantillon  de  porphyre  rouge  antique 
sous  uir'grossissement  triple;  d’autres  fois  elles  ne  sont  guère  visi- 
j)ies  qu’à  la  loupe,  et,  bien  que  très  nettement  séparées  de  la  pâte, 
ell(‘s  y ser])entent  dans  tous  les  sens,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la 
figure  5,  qui  est  également  la  copie  d’un  porphyre  rouge  antique 
sous  un  grossissement  triple.  Enfin,  dans  les  parties  de  la  roche  où 
l’on  n’observe  plus  de  veines , soit  à l’œil  nu  , soit  à la  loupe  , un 
microscope  grossissant  cinquante  fois  suflit  pour  faire  reconnaître 
qu’il  y a encore  des  veinules  microscopiques/ qui  sont  disséminées 
ilans  la  pâte,  où  elles  se  fondent  souvent  d’une  manière  insensible, 
et  à laquelle  elles  donnent  une  structure  marbrée;  la  figure  4 d<' 
la  ])lanchc  montre  comment  elles  apparaissent  sous  le  microscope. 

]ja  densité  égale  à ...  2,765  est  supérieure  à celle  de  son  feld- 
spath ; cette  propriété  est  donc  générale,  et  dans  un  porpiiyre, 
quelle  que  soit  sa  couleur,  qu’elle  soit  rouge,  verte  ou  noire,  la  den- 
sité de  sa  pâte  est  supérieure  à celle  du  feldspath  constituant. 

Quoique  la  pâle  du  porphyre  rouge  antique  soit  riche  en  oxyde 
de  fer,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin,  et  qu’elle  en  contienne  envi- 
ron 8 pour  100,  c’est-à-dire  autant  que  certains  mélaphyres  (1), 
son  pouvoir  magnétique  est  très  faible,  et  j’ai  trouvé  qu’il  est  seu- 
lement de  ...  10  (2).  Cette  propriété  tient  sans  doute  à l’état  sous 
lequel  le  fer  est  combiné  dans  cette  pâte,  et  elle  est  caractéristique 
pour  ce  porphyre. 

Au  chalumeau  , elle  fond  avec  la  même  dilïieulté  que  son  h Id- 
.spatii  ; seulement,  tandis  que  ce  dernier  donne  un  verre  bulleux  et 
blanc,  la  pâte  feldspathique  donne  un  verre  couleur  de  bouteille. 

Avec  le  borax  ou  avec  le  phosphate  de  soude,  elle  se  dissout,  et  on 
a la  réaction  du  fer. 

Avec  les  acides  elle  ne  fait  qu’une  effervescence  extrêmement 
légère,  et  la  quantité  de  carbonates  qui  l’imprègne  est  très  petite. 


(1)  Annales  des  mines , 4®  sér.,  t.  XII  , p.  228. 

(2)  Annales  des  mines , 4'  sér.,  t.  XIV,  p.  512. 
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il  est  impossil)le  de  séparer  conipléteinent  la  pâte  des  cristaux 
de  feldspath  qu’elle  reuferuie,  car,  ainsi  qne  nous  venons  de  le 
voir,  ces  derniers  s’y  fondent  souvent  d’une  manière  insensible, 
.l’ai  trié  cependant  aussi  bien  que  possible  de  petits  frafpuents  de 
la  pâte  rouge  violacée  qui  contenait  les  cristaux  mêmes  que  j’ai 
analysés  ci-dessus,  et  j’ai  trouvé  pour  la  composition  de  cette  pâte  : 


|o 

2o 

( 

lu  i l),  son  Je. 

riuoiiijd. 

Moyiniie. 

Silice 

62,17 

)) 

62,17 

xMumine 

14,91 

14,30 

14,71 

O.xyde  de  fer,  un  peu  manganésifère. 

7,59 

8,00 

7,79 

Chaux 

3,28 

3,32 

3,30 

Masnésie 

» 

5,00 

5,00 

Soude 

» 

4,10 

4,10 

Polasse 

» 

2,04 

2,04 

Perte  au  feu 

0,58 

» 

0,58 

99,69 

Si  l’on  compare  les  analyses  respectives  du  feldspath  et  de  la  pâte 
feldspathique , on  voit  d’abord  qu’il  est  très  remarquable  que  la 
perte  au  feu,  qui  est  de  1,0^  dans  le  feldspath,  ne  soit  que  de  0,58 
dans  la  pâte  feldspathique;  ])Our  un  autre  éehantillon  de  pâte,  la 
perte  n’était  même  que  de  ü,o5.  H est  possible,  du  reste,  qu’elle 
soit  encore  due  en  partie  au  feldspath  mélangé  dans  la  pâte,  et  en 
tout  cas  l’eau  que  contient  la  roche  se  trouve  surtout  dans  le  feld- 
spath. 11  n’en  est  pas  de  même  pour  les  mélaphyres,  pour  les  do- 
lérites,  ])Our  les  amygdaloïdes,  etc.,  dans  lesquels  la  perte  au  feu 
du  feklspath  est  ordinairement  égale  ou  inférieure  à celle  de  la 
pâte. 

Dans  le  porphyre  rouge  antique,  la  teneur  en  silice  du  felds- 
path et  de  la  pâte  est  à peu  près  la  même,  ainsi  que  cela  a lieu 
généralement  dans  les  roches  porphyriques  sans  quartz;  elle  est 
plus  grande  dans  la  pâte  que  dans  le  feldspath. 

La  teneur  en  alumine  est  plus  petite  de  1/3  que  celle  du  feld- 
spath ; la  teneur  en  chaux  et  en  alcalis  est  aussi  plus  j^etite , mais 
la  teneur  en  alcalis  n’est  inférieure  que  de  1 /5  à celle  du  feldspath. 

La  teneur  en  oxyde  de  fer  et  en  magnésie  est,  au  contraire,  plus 
grande  que  dans  le  feldspath  , et  c’est  surtout  à cette  particularité 
que  la  pâte  doit  ses  caractères  distinctifs. 

Ainsi , en  résumé  , la  pâte  a à peu  près  la  même  teneur  en  silice 
que  le  feldspath  ; sa  teneur  en  alcalis  est  un  peu  plus  petite,  ainsi 
que  sa  teneur  en  alumine  et  même  en  chaux,  tandis  que  sa  teneur 
en  oxyde  de  fer  et  eu  magnésie  est  plus  grande. 
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Cos  relations  entre  la  coniposltioii  ohiinique  du  feldspalli  du 
sixième  système,  qui  forme  la  base  d’un  porphyre,  et  la  pâte  dans 
laquelle  ce  feldspath  a cristallisé,  sont  du  reste  générales,  et  elles 
sont  indépendantes  de  la  couleur,  et  même  de  l’age  des  porphyres. 

I.e  porphyre  rouge  antique  renrerme  encore  quelques  minéraux, 
mais  ils  sont  en  très  petite  proportion  relativement  au  feldspath  qui 
forme  sa  base  : ainsi  on  y trouve  Iréquemment  un  peu  de  horn- 
blende noire  lamelleuse,  ordinairement  en  petits  cristaux  allongés 
et  aplatis  qui  sont  peu  nets;  quelquefois  même  ces  cristaux  de 
hornblende  sont  assez  abondants,  terminés  à leurs  deux  extrémités, 
et  t»ès  bien  caractérisés.  Cette  hornblende  est  représentée  sur  les 
figures  1,  2,  3,  /i,  5 et  0 de  la  planche.  Dans  réchantillon  de  la 
ligure  3,  qui  est  grossi  trois  fois,  la  hornblende  est  très  abondante 
ilans  une  agglomération  a de  forme  à peu  près  ellipsoïdale. 

Dans  réchantillon  de  la  ligure  4,  qui  est  grossi  cinquante  fois,  des 
cristaux  de  feldspath  blancs  et  éclatants/,  ne  paraissant  différer  de 
ceux  de  la  pâte  qu’en  ce  qu’ils  sont  plus  nets  et  plus  blancs,  se 
sont  développés  dans  l’intérieur  des  lamelles  de  hornblende  h;  la 
formation  de  la  hornblende  et  du  feldspath  doit  donc,  d’après  cela, 
avoir  été  simultanée. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  lamelles  de  hornblende  ne  se 
fondent  pas  dans  la  pâte,  mais  qu’elles  en  sont,  au  contraire,  sépa- 
rées d’une  manière  très  nette  ; ce  fait  est  bien  saillant  dans  le  por- 
phyre rouge  antique , car  la  couleur  noirâtre  de  la  hornblende 
tranche  sur  la  couleur  rouge  de  la  pâte  , mais  il  n’est  pas  particu- 
lier à ce  porphyre  type,  et  le  mode  de  gisement  de  la  hornblende 
dans  les  porphyres  ayant  une  pâte  verte  est  encore  absolument  le 
même.  On  doit  donc  conclure  de  là,  contrairement  à ce  qui  avait 
été  admis  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  la  coloration  de  la 
pâte  d’un  porphyre  est  propre  à cette  pâte , qu’elle  soit  verte  ou 
quelle  soit  rouge,  et  que  la  hornblende  ne  joue  aucun  rôle  dans 
cette  coloration. 

Il  y a dans  le  porphyre  rouge  anticfue  des  grains  généralement 
microscopiques  d’un  oxyde  de  fer  qui  est  regardé  comme  du  jer 
oligiste\yà\'  MM.Cordier  et  G.  Kose  (1)  : le  fer  oligïste  est,  en  effet, 
assez  fréquent,  de  même  que  la  hornblende,  mais  il  est  toujours 
en  très  petite  quantité  (fig.  1,  2,  5 et  6).  Gomme  je  le  mentionne- 
rai plus  loin,  j’ai  d’ailleurs  observé  du  fer  oligiste  l)ien  caractérise 


(1)  Reise  nach  Ural , t.  1,  p.  561  et  564. 
.Soc,  géol.^  série , tome  VII. 
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iiisque  dans  la  peginatite  qui  forme  la  roche  encaissante  des  filons 
de  porphyre  rouge  antique;  j’ai  constaté  cependant  que  les  la- 
melles d’oxyde  de  fer,  détachées  de  certains  fragments  de  por- 
phyre rouge  anticiue , adhèrent  avec  plus  de  vivacité  à un  mor- 
ceau de  fer  doux,  que  cela  n’aurait  lieu  pour  des  lamelles  de  fer 
oligiste,  et  je  pense  qu’il  y a aussi  du  fer  oxydiilé^  au  moins  dans 
certains  échantillons  de  ce  porphyre  ; ainsi,  dans  l’échantillon  qui 
est  représenté  par  la  figure  3 , l’agglomération  ellipsoïdale  n est 
principalement  formée  de  hornblende  et  de  fer  oxydulé. 

On  reconnaît  facilement  sur  les  morceaux  polis  qu’il  ne  s’est 
développé  d’oxyde  de  fer  que  dans  la  pâte  et  dans  l’intérieur  des 
cristaux  de  hornblende,  mais  qu’il  n’y  en  pas  dans  l’intérieur  des 
cristaux  de  feldspath. 

La  propriété  du  porphyre  rouge  antique  d’avoir  un  faible  pou- 
voir magnétique,  quoique  l’analyse  ait  montré  qu’il  soit  riche  en 
oxyde  de  fer,  établit  une  différence  tranchée  entre  ce  porphyre  et 
entre  les  mélaphyres,  ainsi  que  les  roches  qui,  ayant  à peu  près  la 
même  richesse  en  fer,  ont  au  contraire  un  pouvoir  magnétique 
élevé;  l’oxyde  de  fer  qu’on  trouve  dans  ces  dernières  roches  est 
d’ailleurs  toujours  du  fer  oxydulé. 

Le  porphyre  rouge  antique  contient  rarement  du  quartz  ; j’en  ai 
observé  cependant  dans  les  variétés  de  porphyre  dont  la  couleur 
tire  le  plus  sur  le  rouge,  notamment  dans  les  belles  colonnes  qui 
décorent  la  salle  des  Caryatides  au  musée  du  Louvre,  au  musée 
du  Luxembourg,  dans  le  palais  de  Versailles,  ainsi  cjuedansla  col- 
lection du  Jardin  des  Plantes.  Ce  quartz  est  blanc,  et  ordinairement 
opaque  : il  se  présente  en  veines  irrégulières,  dont  les  contours  sont 
extrêmement  découpés,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  figure  6,  et  qui 
se  terminent  par  des  filets  très  déliés  affectant  des  formes  bizarres; 
il  se  trouve  surtout  dans  certaines  parties  ayant  une  couleur  rou- 
geâtre plus  claire  que  le  reste  du  porphyre,  et,  comme  le  montre 
la  figure  ff , il  est  entouré  par  une  zone  rougeâtre  formée  par  une 
pâte  feldspathique  , dans  laquelle  les  cristaux  de  feldspath  n’ont 
pas  pu  se  développer,  ou  se  sont  développés  seulement  d’une  ma- 
nière confuse. 

Dans  le  porphyre  rouge  antique , le  quartz  n’a  pas  cristallisé  en 
grains,  comme  cela  a lieu  généralement  dans  les  porphyres  ; il  ne 
remplit  pas  non  plus  des  amygdaloïdes , comme  dans  les  méla- 
phyres, mais  il  est  en  veines  irrégulières  et  dentelées  qui  se  per- 
dent dans  la  pâte  à laquelle  elles  sont  soudées  d’une  manière  intime  ; 
enfin,  autour  du  quartz  il  y a le  plus  souvent  une  pâte  feldspathique 
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rouge  ou  rougeâtre,  qui,  comme  je  l’établirai  plus  loin  par  des  ana- 
lyses comparatives,  est  plus  riche  en  silice  que  la  pâte  ordinaire  et 
brun  rougeâtre  du  porphyre. 

Masse  de  la  roche.  — Il  résulte  de  ce  qui  précède  cpie  le  porphyre 
rouge  antique  est  presque  entièrement  formé  de  pâte  feldspathicjue 
et  de  feldspath. 

D’apr  ès  Brard,  sa  densité  est  de  ...  2,727  (1);  j’ai  trouvé,  en 
effet,  pour  la  densité  moyenne  d’un  échantillon,  2,763;  elle  est, 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  un  peu  supérieure  à celle  du  feld- 
spath. Après  fusion  dans  le  four  de  verrerie,  la  densité  s’est  réduite 
à ...  2,486,  et  par  consécjuent  elle  a éprouvé  une  diminution  cle 
10,03  pour  100. 

La  structure  du  porphyre  rouge  antic[ue  est  rarement  complète- 
ment uniforme  ; souvent  elle  est  bréchiforme,  ainsique  cela  a 
lieu  pour  d’autres  porphyres,  et  en  particulier  pour  les  méla- 
pliyres;  les  fragments  anguleux  qu’il  contient  ne  sont  alors  cjue 
des  variétés  de  la  roche  elle-même.  Tantôt  ces  fragments  sont 
bien  distincts  de  la  pâte  qui  les  entoure , et  dont  ils  sont  sépa- 
rés d’une  manière  nette  ; tantôt,  au  contraire,  ils  n’ont  pas  de  con- 
tours définis , et  ils  se  fondent  d’une  manière  insensible  dans  le 
porphyre;  ce  dernier  cas  s’observe,  par  exemple,  sur  l’échantillon 
représenté  parla  figure  2.  On  voit  en  effet  que  certaines  parties  à 
formes  anguleuses  sont  bien  distinctes  de  la  pâte,  car  elles  prennent 
un  plus  beau  poli,  elles  ont  une  couleur  un  peu  différente,  et  elles 
contiennent  des  cristaux  de  feldspath  plus  gros  et  mieux  formés. 
Cependant  il  est  impossible  de  distinguer  les  limites  de  fragments 
de  porphyre  correspondant  à ces  parties  anguleuses , ce  c|ui  peut 
tenir  à ce  qu’elles  proviennent  de  fragments  qui  auraient  été  ressou- 
dés, ou  à ce  que  la  pâte  n’ayant  pas  été  amenée  à un  état  de  fl  li- 
dité  complète,  et  n’ayant  pas  une  composition  uniforme,  le  feld- 
spath se  serait  développé  inégalement  dans  la  roche. 

Le  porphyre  rouge  antique  appartient,  comme  le  basalte,  et 
surtout  comme  les  roches  amphiboliques,  aux  roches  dont  la  résis- 
tance à l’écrasement  est  la  plus  grande  ; sa  résistance  est  à celle  de 
la  syénite  rose  d’Egypte  comme  2 | : 1. 

La  perte  au  feu  est  assez  variable  : dans  un  échantillon  qui  n’a 
pas  changé  d’une  manière  sensible  par  la  calcination,  je  l’ai  trou- 
vée égale  à 0,29,  et  par  conséquent  elle  était  même  inférieure  à 
celle  de  la  pâte  qui  a été  analysée  ; dans  un  autre  échantillon,  elle 


(1)  Brard,  Traité  des  pierres  précieuses , 2®  part.,  p.  526. 
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s’élevait  à l/io  : toutes  clicses  égales,  elle  sera  d’autant  plus  grande 
qu’il  y aura  plus  de  feldspath. 

Idessai  de  la  masse  de  réeliantillon  rouge  elair  dont  la  densité 
moyenne  a été  déterminée  a montré  qu’il  contenait  : silice,..  GZi  ,00; 
chaux  ...  3,15  ; s:x perte  au  feic  était  d’ailleurs  de  0,29. 

Les  résultats  de  cet  essai  s’accordent  assez  ijien  avec  les  analyses 
qui  précèdent;  mais  la  teneur  en  silice  est  cependant  supérieure 
d’environ  2 pour  100  à celle  qui  a été  trouvée  pour  la  pâte  rouge 
violacée  analysée  antérieurement;  par  conséquent,  les  variétés  du 
porphyre  antique  qui  sont  rouges  ont  une  richesse  en  silice  plus 
grande  que  celles  qui  sont  violacées. 

Il  est  facile  de  comprendre , d’après  cela , pourquoi  le  quartz 
s’observe  plus  généralement  dans  les  variétés  rouges  que  dans  les 
variétés  brunâtres  ou  violacées  de  ce  porphyre. 

Gi.u;nie/it.  — On  savait  par  les  écrits  de  divers  auteurs  anciens, 
et  notamment  par  ceux  de  Pline,  que  le  porphyre  rouge  antique 
provenait  d’Egypte  ; mais  c’est  seulement  en  1823  que  deux  voya- 
geurs anglais,  I\I.  ilurton  et  sir  Gardner  Wilkinson,  découvri- 
rent les  carrières  immenses  dans  lesquelles  cette  roche  avait  été 
exploitée. 

Elles  se  trouvent  dans  un  groupe  de  montagnes  désignées  sous 
le  nom  de  Porphyrile.s  .mons  par  Ptolémée , et  actuellement  sous 
celui  de  Djehel-Dokhau  (montagne  de  la  fumée  du  tabac);  elles 
sont  situées  par  27"  20'  à la  hauteur  de  Monfalou  et  de  Syout 
(Lycopolis),  à environ  25  milles  géographic[ues  (1)  de  la  mer 
Piouge , à 120  milles  de  Syout,  et  à 85  milles  de  l’ancienne  Coptos; 
le  port  de  Myos-îiormos , dont  l’emplacement  a été  retrouvé  par 
M.  Burton  , est  d’ailleurs  au  point  de  la  côte  qui  est  le  plus  rap- 
])roché  des  carrières  (2). 

Sir  Gardner  Vvblkinson  prétend  avoir  rencontré  ce  même  por- 
phyre dans  les  montagnes  de  Syène , et  à l’état  erratique  à Den- 
déralî,  ainsi  cju’à  Ombros. 

Dans  le  voyage  qu’il  a entrepris  sous  les  auspices  du  Pacha 
d’Egypte  (1837),  Lefebvre  a également  constaté  l’existence  du  por- 
phyre rouge  antique  dans  le  Djebel-Dokhan  ; les  nombreuses  col- 
lections cpi’il  a envoyées  au  Muséum  ont  été  mises  à ma  disposi- 


(1)  Le  mille  géographique  vaut  1852  mètres  [Encyclopédie  uu)- 
derne.  — Mille par  M.  de  la  Roquette). 

;2^(2)  Wilkinson,  Joiirn.  of  the  roy.  geol.  Society  of  London t.  II,  et 
Letronne , Recherches  sur  V exploitation  et  sur  le  gisement  des  car- 
rières de  porphyre,  et  de  granité  d<ms  le  désert  à l’est  du  Nil , p.  \ 5. 
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tion  par  M.  Gordier  et  par  M,  Ch.  d’Orhigny,  et  elles  complètent 
les  renseignements  précédents , en  même  temps  cpi’eiles  font  con- 
naître d’une  manière  très  précise  le  gisement  de  cette  roche 
remarcpiable. 

Les  montagnes  Doklian  ont  une  direction  générale  E.-S.-E.; 
elles  sont  terminées  par  la  montagne  El-Guettar,  qui  les  coupe 
à peu  près  à angle  droit  ; elles  forment  un  massif  de  roches  feld- 
spatliiques  s’élevant  à pic  à l’O.-S.-O.,  et  à 7 ou  8 lieues  de  là,  vers 
le  N.-N.-E.,  elles  s’enfoncent  sous  des  calcaires  et  sous  des  grès. 

Les  principales  roches  feldspathiques  qui  les  constituent  sont  le 
g!  anite  amphiboUque^  la  pegmatlte  et  le  porphyre  rouge  antique. 

Le  granité  est  une  variété  à grain  moyen  de  la  syénite  ou  du 
]3eau  granité  amphibolique  de  Syène  (1),  qui  a été  employé  par  les 
Egyptiens  pour  leurs  monuments  ; il  est  du  reste  formé,  comme  ce 
dernier,  de  quartz  gris,  d’orthose  rose  tirant  sur  le  fauve  , d’oligo- 
clase  blanc,  de  mica  brun  très  foncé  ou  noir,  et  quelquefois  de  horn- 
blende également  noire.  De  grands  fiions  de  pegmatite  coupent  ce 
granité  et  sont  par  conséc{uent  plus  anciens  que  lui;  cette  pegnia- 
tite  est  formée  de  quartz  gris,  souvent  très  abondant,  qui  est  ordi- 
nairement amorphe,  et  parfois  cristallisé,  d’orthose  rouge  de 
chair  assez  vif,  cpii  donne  à la  roche  sa  teinte  générale  ; elle  con- 
tient, en  outre,  un  peu  de  mica  argenté  ou  de  mica  vert  noirâtre, 
et  accidentellement  du  talc  et  du  fer  oligiste , qui  sont  disséminés 
dans  quelques  cavités  microscopiques.  Tantôt  cette  pegmatite  est 
entièrement  cristalline;  tantôt  elle  a une  pâte  feldspathique  , et 
alors  sa  structure  est  porphyrique,  en  sorte  qu’elle  passe  à une  va- 
riété de  porphyre  quartzifère;  tantôt  même  elle  est  tout  à fait  gre- 
nue; mais  elle  a cependant  des  caractères  assez  constants,  et  on  la 
reconnaît  toujours  facilement  à la  couleur  rose  de  son  orthose  et 
de  sa  pâte. 

Elle  forme  le  massif  d’El-Guettar  et  une  partie  des  montagnes 
Dokhan  ; c’est,  du  reste  , une  roche  très  fréquente  en  Egypte  , et 
parmi  les  localités  principales  dans  lesquelles  elle  a été  rencontrée 
par  Lefebvre  on  peut  citer  l’oasis  de  Bahryète,  les  montagnes 
d’El-Moya,  entre  les  deux  Nils,  à l’O.  de  Sennâr,  les  montagnes 
qui  bordent  la  mer,  près  de  l’îie  de  Sépiiage,  au  N.  de  Koseir,  la 
vallée  de  Nazeb,  sur  la  route  de  Suez  au  Sinai , les  environs  de 
Tor,  le  sommet  le  plus  élevé  du  mont  Sinai , ainsi  cpie  les  massifs 
de  montagnes  qui  l’environnent,  etc. 

Dans  les  montagnes  Dokhan  , Lefebvre  a observé  un  fdon  de 


(I)  Bulletin  de  la  Société  géologique^  2®  sér.,  t.  VIL 
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porphyre  r on (uituiiie  ayant  20  à 25  mètres  de  puissance,  di- 
rigé N.  E.  20”  E.  et  qui  est  encaissé  dans  la  pcgmaiitc.  Cette 
pegmatite,  qui  est  plus  ancienne  cjue  le  porphyre,  forme  une  partie 
de  la  vallée  Hommeboga  (ou  Okela), ainsi  que  la  montagne  îlamed; 
elle  ne  dilïère  pas  de  celle  qui  vient  d’être  décrite  ; elle  est  cepen- 
pendant  riche  en  quartz,  qui  s’y  trouve  en  grains  ayant  environ 
2 à 3 millimètres;  du  reste  sa  pâte  est  comme  l’orthose,  d’un  rouge 
de  chair  assez  vif,  et  l’on  y observe  cpielques  rares  paillettes  de  mica 
argenté  , ainsi  qu’un  peu  de  fer  oligiste.  Quant  au  porphyre,  les 
échantillons  du  lilon  qui  ont  été  envoyés  par  Lefebvre  sont  iden- 
tiques avec  ceux  qui  sont  connus  dans  nos  musées  ; leur  feldspath  est 
rose,  très  abondant,  et  en  cristaux  ayant  souvent  plusieurs  milli- 
mètres, et  même  jusqu’à  1 centimètre;  sa  pâte  est  rouge  violacée; 
elle  contient  des  aiguilles  de  hornldende  noire  mieux  caractérisées 
et  plus  nombreuses  qu’à  l’ordinaire , et  de  plus  cpielques  grains 
microscopicpies  de  fer  oligiste.  Dans  certaines  parties  du  porphyre, 
f[ui  paraissaient  avoir  été  fissurées,  il  y a de  petites  veinules  de 
chaux carbonatée  blanche,  et  l’on  conçoit  d’ailleurs  que  si  l’on 
n’observe  pas  généralement  ces  veinules , cela  tient  à ce  cpi’ elles 
devaient  être  évitées  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  échantillons 
destinés  à être  polis. 

D’après  Lefebvre , le  filon  de  porphyre  rouge  anticpie  c[ui  vient 
d’être  décrit  passe  accidentellement  à un  porphyre  ayant  une  pâte 
violet  foncé , avec  des  veines  brun  marron , et  quelques  cristaux 
rose  ou  rouge  vif  d’un  feldspath  du  sixième  système  qui  ont  jusqu  à 
1 centimètre  de  longueur  ; il  contient , en  outre  , un  peu  d’oxyde 
de  fer  et  des  nids  microscopiques  d’une  espèce  de  chlorite  c[ui 
s’est  dévelo])pée  jusque  dans  le  centre  des  cristaux  de  feldspath  ; ce 
porphyre  ressemble  beaucoup,  parla  couleur  de  sa  pâte,  à certaines 
variétés  d’Elfdalen.  A peu  de  distance  du  gisement  précédent  on 
retrouve  le  même  porphyre  pétro-silicieux  qui  se  rencontre  aussi 
dans  d’autres  ])arties  de  l’Egypte;  mais,  bien  qu’il  ait  encore  la 
plus  grande  analogie  avec  le  porphyre  rouge  antique,  il  est  cepen- 
dant toujours  beaucoup  plus  foncé.  Il  forme  un  filon  de  30  à 60 
mètres  de  puissance,  qui  sillonne  la  montagne  Doklian,  dans  la 
direction  E.-N.-E.;  sa  couleur  varie,  du  noir  au  violet,  au  choco- 
lat, au  brun  marron,  et  elle  devient  de  plus  en  plus  rouge  à me- 
sure que  le  porphyre  passe  à la  pegmatite,  quoicjue  aucun  échan- 
tillon ne  puisse  à vrai  dire  être  considéré  comme  du  porphyre 
rouge  antique. 

Dans  son  trajet  de  Koseir  à Suez  , en  suivant  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  Lefebvre  a observé  à 12  lieues  de  la  montagne  de 
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Doklian  un  calcaire  crétacé  gris  avec  silex,  qui  est  relevé  au  N.-.E., 
et  plonge  au  S. -O.;  des  grès  démantelés  identiques  avec  ceux  de 
Syène  viennent  ensuite,  et  le  granité  se  retrouve  de  nouveau  avant 
d’arriver  à la  montagne  du  Soufre, 

il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  dans  les  montagnes  de 
Doklian  l’ordre  d’ancienneté  des  roclies  feldspathiques  est  le  sui- 
vant : granité  ou  syénite , pegmatite , porpliyre  rouge  antique;  il 
y a en  outre  des  porphyres  granitoides  qui  sont  plus  modernes  que 
le  granité  et  que  la  pegmatite,  dans  lesquels  ils  forment  de  gros 
liions. 

Dans  les  montagnes  d’El-Moya , à l’O.  de  Sennâr,  des  diorites 
sont  d’ailleurs  traversées  par  des  fdons  de  pegmatite , et  par  con- 
séquent ces  diorites  sont  plus  anciennes  que  la  pegmatite. 

Usages,  • — Il  est  très  remarquable  que  le  porphyre  rouge  antique 
n’ait  pas  été  employé  par  les  Egyptiens  ; les  monuments  et  les 
statues  que  renferment  les  musées  égyptiens  sont  en  elfet  en  granité 
oriental,  en  syénite,  en  diorite,  et  plus  rarement  en  grès,  en  cal- 
caire nunmmlitique,  en  mélaphyre,  en  brèche  dite  universelle,  ou 
en  albatre.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Egypte,  et  même 
MM.  Jomard  et  de  Rozière  , s’accordent  d’ailleurs  à dire  qu’on  n’y 
a pas  trouvé  de  monuments  d’origine  égyptienne  en  porphyre , et 
cependant  s’il  y en  avait  eu  ils  eussent  été  infailliblement  conser- 
vés, car  leur  inaltérabilité  les  eût  préservés  de  la  destruction. 

Ce  porphyre  n’a  pas  été  employé  non  plus  par  les  Grecs  ou  par 
les  Egyptiens  sous  la  domination  grecque  ; ce  sont  les  Romains  qui 
ont  commencé  à l’exploiter,  et  il  résulte  de  savantes  recherches  de 
Letronne  que  c’est  seulement  à partir  du  règne  de  l’empereur 
Claude  (1). 

Malgré  les  difficultés  que  présentaient  la  taille  , le  polissage  et  le 
transport  de  ce  porphyre,  son  exploitation  a eu  lieu  sur  une  échelle 
immense  vers  le  iii®  siècle , et  à l’époque  du  règne  de  Constantin  ; 
il  est  vraisemblable  que  cette  exploitation  était  faite  par  des  con- 
damnés, car,  près  des  anciennes  carrières,  sir  Wilkinson  a reconnu 
les  ruines  d’une  ville  fortifiée. 

Le  porphyre  rouge  anticpie  est  susceptible  de  recevoir  un  très 
beau  poli , et  ses  cristaux  de  feldspath  rose , dont  la  teinte  se  fond 
dans  celle  d’une  pâte  plus  foncée,  sont  d’un  effet  très  agréable  à 
l’œil;  il  était  très  estimé  et  très  recherché  par  les  Romains,  qui  en 
firent  des  colonnes,  des  cuves,  de  grands  vases,  des  urnes,  des  pla- 


(1)  Letronne , û/.,  p.  8. 
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f|iies  polies,  et  iiièiiic  des  statues,  surtout  à partir  du  rè^juc  de 
Constantin. 

Au  XVI''  siècle  , il  était  encore  très  employé  dans  toute  ritalle,  et 
particulièrement  dans  la  Toscane,  par  les  Médicis  (1). 

Quoique  sa  taille  présente  de  très  grandes  diHicuUés,  les  anciens 
étaient  parvenus  à en  faire  des  objets  très  délicats  : on  peut  voir 
au  Musée  du  Louvre  plusieurs  statues  polychromes^  c’est-à-dire, 
formées  de  substances  de  différentes  couleurs,  c|ui  ne  sont  pas  d’un 
goût  très  pur,  comme  toutes  les  statues  de  ce  genre,  mais  qui  sont 
cependant  très  remarquables  par  la  grâce  et  par  la  légèreté  de  leurs 
draperies  de  porphyre. 

Les  Romains  se  servirent  du  porphyre  rouge  antique,  non  seu- 
lement pour  la  décoration  de  Rome  et  de  l’Italie,  mais  iis  en 
répandirent  l’usage  dans  tout  l’empire  : aussi  les  musées  de  Rome, 
de  Florence,  de  Naples,  de  Yenise,  de  Paris , de  Yersailles  , et  de 
toutes  les  capitales  de  l’Europe,  renferment-ils  de  grandes  richesses 
en  porphyre  rouge  antique  , dont  on  trouve  généralement  des  frag- 
ments sur  l’emplacement  de  toutes  les  villes  de  la  Gaule  qui  lloris- 
saient  à l’époque  de  la  domination  romaine.  A Aletz,  une  grande 
cuve,  qui  sert  aetuellement  de  fonts  baptismaux  dans  la  catliédrale, 
a été  découverte  dans  les  ruines  de  bains  antiques. 

Les  monuments  de  porphyre  rouge  antique  les  plus  célèbres 
sont,  d’après  Rondelet  : l’obélisque  de  Sixte-Quint,  à Rome;  les 
colonnes  de  Sainte-Sophie , à Constantinople,  qui  ont  13  mètres 
de  hauteur  ; quelques  colonnes  de  l’église  Saint-Marc,  à Yenise  ; le 
tombeau  de  sainte  Constance  , près  de  Rome  ; celui  du  pape  Clé- 
ment XIl  ; enfin  le  tombeau  de  Théodoric,  à Ravenne. 

Vosges.  — Sur  plusieurs  points  des  Yosges  , et  notamment  à 
Klrschberg  , dans  la  vallée  de  Massevaux  ( Haut-Rhin) , et  sur  la 
droite  de  la  Hollern  , j’ai  observé  un  porphyre  du  terrain  de  transi- 
tion qui  rappelle  le  porphyre  rouge  antique  ; ses  cristaux  de  feld- 
spath sont  cependant  séparés  de  sa  pâte  d’une  manière  beaucoup 
moins  nette,  et  cette  pâte,  qui  contient  des  cristaux  d’amphibole,  a 
une  couleur  plus  sombre  et  d’un  brun  chocolat.  11  est  du  reste 
bréchiforme , ainsi  que  cela  a lieu  souvent  pour  le  porphyre  rouge 
antique  , et  il  passe  à un  porphyre  dans  lequel  la  pâte  prend  une 
couleur  tantôt  verdâtre  et  tantôt  brun  noirâtre;  ces  variétés  se 
rencontrent  encore  à la  base  du  ballon  d’Alsace  , sur  le  versant  de 
Giromagy,  près  de  Framont,  etc. 


(1  ) Notice  sur  les  cUjjcrentes  matières  employées  par  les  emeiens 
et  sur  rpiclques  marbres  ^ par  de  Clarac. 
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Les  musées  de  Paris  renferment  d’ailleurs  plusieurs  objets  en 
porphyre  rouj^e  anticpie  qui  présentent  également  une  couleur  ver- 
dàtre  dans  quelques  })arties,  surtout  lorsque  la  structure  du  por- 
phyre est  bréebiforme.  Au  Musée  du  Louvre , par  exemple,  on 
peut  citer  la  cuve  dite  de  Dagobert  qui  a été  trouvée  à Poitiers. 

Altaï,  — IVJ.  G.  Rose  (1)  a rapproclié  du  porphyre  rouge  antique 
le  porphyre  du  Korgon,  dans  l’Altaï,  qui  s’en  distingue  par  la  cou- 
leur brun  rouge  de  sa  pâte  , parsemée  de  petits  grains  de  quartz; 
il  contient  aussi  un  grand  nondore  de  cristaux  blancs  mâclés 
d’oligoclase  , des  lamelles  microscopicpies  de  fer  oligiste,  et  assez 
souvent  des  fragments  anguleux  de  chaux  carbonatée  gris  noi- 
râtre et  de  jaspe  rouge  brunâtre.  Il  prend  quelquefois  la  structure 
variolitique,  ejui  est  produite  par  de  petites  taches  formées  de 
zones  concentriques  ayant  une  couleur  noire  ou  gris  bleuâtre. 
Il  est  remarquable  c{ue  le  quartz , qui  est  rare  dans  les  porphyres 
analogues  au  porphyre  rouge  antique  , soit  assez  fréquent  dans  le 
porphyre  du  Korgon  : la  présence  du  cjuartz  dans  ce  porphyre 
paraît  d’ailleurs  en  relation  avec  l’absence  de  hornblende. 

Elfdalen.  — M.  G.  Rose  a rapproché  également  du  porphyre 
rouge  antique  le  porphyre  des  environs  d’Elfdalen  (Suède),  cjuise 
trouve  dans  le  terrain  de  transition  , en  faisant  observer  toutefois 
qu’il  en  diffère  par  le  développement  de  cristaux  d’orthose. 

.T’ai  étudié  les  variétés  de  ce  beau  porphyre  qui  ont  été  envoyées 
à l’Ecole  des  mines  par  MM.  Keilhau  et  de  la  Roquette,  et  j’ai 
constaté  qu’il  peut  contenir  aussi  du  quartz,  mais  seulement  ac- 
cidentellement ; ce  quartz  est  quelcpiefois  en  grains  hyalins  ou 
meme  en  cristaux  dodécaèdres  terminés  à leurs  deux  extrémités; 
le  plus  souvent  il  a cristallisé  vers  la  partie  centrale  des  petites  vei- 
nules feldspathicpies  et  de  couleur  rougeâtre  telles  que  celles  cpii 
flambent  la  variété  de  Rennâs.  Sur  l’échantillon  qui  a présenté  ce 
quartz  il  y avait  de  petits  grains  d’un  oxyde  de  fer  gris  d’acier  en- 
tourés par  une  zone  concentrique  rouge  brunâtre  2;  se  fondant  in- 
sensiblement dans  la  pâte  brun  marron  p du  porphyre,  qui  était 
parsemée  de  cristaux  d’orthose.  (Voy.  /fg-.  7.) 

Quelquefois  on  trouve  dans  le  porphyre  d’Elfdalen  un  peu  de 
pyrite  de  fer. 

Enfin  il  y a aussi  de  l’épidote  vert  jaunâtre  qui  paraît  s’être  dé- 
veloppée surtout  dans  les  veinules  avec  quartz. 

On  peut  remarejuer  à ce  sujet  que  l’épidote , qui  est  assez  com- 


(1)  Reise  nach  Vrai,  t.  I,  p.  562. 
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miine  dans  les  porphyres  pauvres  en  silice,  ne  se  rencontre  pas  ou 
ne  se  rencontre  que  très  exceptionnellement  dans  les  porphyres 
tels  que  ceux  que  je  viens  de  décrire,  dont  la  teneur  en  silice  est, 
comme  cela  a lieu  pour  le  porphyre  rouge  antique,  au  moins 
égale  à 60  pour  100. 

J’ai  fait  l’essai  d’un  échantillon  de  Rennâs  qui  était  formé  par 
une  pâte  d’un  brun  marron  noirâtre,  traversée  par  des  veinules 
feldspathiques  brun  rougeâtre  ; ces  veinules,  qui  sont  représentées 
par  la  figure  8 , sont  généralement  parallèles , quelquefois  cepen- 
dant elles  se  rencontrent  et  s’anastomosent.  On  observait  encore 
sur  cet  échantillon  de  petits  cristaux  d’orthose  rougeâtre,  des  cris- 
taux verdâtres  et  à éclat  gras  d’un  feldspath  du  sixième  système, 
c|uelques  lamelles  très  rares,  mais  assez  bien  caractérisées,  de  horn- 
blende vert  noirâtre,  et  des  grains  assez  nombreux  d’un  oxyde  de 
fer  gris  d’acier. 

l^a  densité  de  ce  porphyre  est  de...  2,623  ; elle  est  donc  notable- 
ment inférieure  à celle  du  porphyre  rouge  antique. 

11  donne  à peine  une  elïervescence  sensible  avec  les  acides  et  il 
ne  contient  cjue  des  traces  de  carbonate. 

Il  ne  change  presque  pas  de  couleur  quand  on  le  fait  bouillir 
avec  l’acide  chlorhydrique  , ou  cjuand  on  le  calcine,  et  il  est  peu 
de  roches  pour  lesquelles  la  perte  au  feu  soit  aussi  faible. 

J’ai  cherché  à déterminer  la  composition  de  son  feldspath  du 
sixième  système,  mais  je  n’en  avais  que  quelques  décigrammes 
qui  n’étaient  pas  très  purs;  j’ai  constaté  seulement  que  sa  perte 
au  jeu  était  de  ...  0,93,  et  qu’il  contenait  environ  ...  62,25  de 
silice  ; ce  feldspath  doit  donc  être  un  oligoclase , et  il  n’est  d’ail- 
leurs pas  étonnant  que  sa  teneur  en  silice  soit  plus  grande  que  celle 
du  feldspath  du  porphyre  rouge  antique,  car  la  teneur  moyenne 
de  la  masse  du  porphyre  de  Rennâs  est  beaucoup  plus  grande.  Il 


renferme , en  effet  : 

Silice 77,99 

Alumine  et  oxyde  de  fer tS.OO 

Chaux  et  magnésie,  à peu  près.  . . . '1,00 

Alcalis  (par  différence) 6,00 

Perte  au  feu 0,04 


Somme . 4 00,00 


La  grande  teneur  en  silice  de  la  pâte  feldspath ic| ne  de  ce  por- 
phyre explique  sa  grande  dureté  et  son  usage  pour  la  confection 
de  mortiers  qui , dans  les  laboratoires , sont  destinés  à porphyriser 
les  substances  les  plus  dures. 
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L’analyse  précédente  montre,  en  outre,  qu’il  a une  composition 
cliimique  qui  diffère  notablement  de  celle  du  porphyre  rouge 
antique;  par  sa  composition  aussi  bien  que  par  sa  teneur  élevée  en 
silice , et  par  la  présence  de  feldspath  ortbose , ce  porphyre  tend 
d’ailleurs  à se  rapprocher  des  roches  granitoïdes,  et  même  de 
celles  qui  sont  riches  en  quartz. 

Dans  les  feldspaths,  la  teneur  en  silice  varie  en  sens  inverse  de 
la  densité , c’est-à-dire  qu’elle  est  d’autant  plus  grande  que  la  den- 
sité du  feldspath  est  elle-même  plus  petite  ; mais  on  a vu  que  le 
porphyre  rouge  antique,  dont  la  densité  est  ...  2,763,  contient 
...  6à,ü0  de  silice,  tandis  que  le  porphyre  de  Rennâs,  dont  la  den- 
sité est  seulement  ...  2,623,  contient  au  contraire  ...  77,99  de 
silice.  Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les  feldspaths  s’applique  donc 
aussi  aux  porphyres  eux-mêmes,  ainsi  qu’à  leurs  pâtes,  et  c’est 
d’ailleurs  ce  qu’il  est  facile  de  concevoir,  car  il  a été  démontré  an- 
térieurement que  ces  pâtes  ont  une  composition  qui  diffère  peu  de 
celle  d’un  feldspath;  on  voit,  par  conséquent,  qu’il  suffit  de  dé- 
terminer la  densité  d’un  porphyre  pour  qu’on  puisse  estimer 
approximativement  sa  teneur  en  silice , et  même  sa  conqiosition 
chimic{ue. 


Explication  de  la  planche  IX. 

Eig.  1 .Variété  la  plus  répandue  du  porphyre  l'ouge  antique,  à pà  te  rouge 
brunâtre,  contenant  des  cristaux  de  feldspath,  des  lamelles  d’am- 
phibole, et  des  grains  très  petits  de  fer  oligiste  ; sa  structure  et  sa 
couleur  sont  à peu  près  uniformes.  Ce  dessin  a été  calqué  sur  une 
plaque  polie. 

1 Fig.  2.  Variété  bréchiforme  du  porphyre  rouge'antique.  Sa  composi- 

' tion  minéralogique  est  la  même  que  celle  de  la  variété  précé- 

■ dente;  mais  elle  présente  des  parties  anguleuses  riches  en  feld- 
: spath,  qui  prennent  un  plus  beau  poli  que  le  reste  de  la  pâte  , et 

' qui  ont  une  couleur  un  peu  différente.  Ce  dessin  a été  calqué  sur 

J une  plaque  polie. 

I Fig.  3.  Porphyre  rouge  antique  reproduit  sous  un  grossissement  triple. 
::  Il  est  traversé  par  une  veine/,  formée  de  feldspath  identique  avec 

celui  qui  est  en  cristaux  isolés  dans  la  pâte  ; il  présente,  en  outre, 
une  agglomération  à peu  près  ellipsoïdale  dans  laquelle  il  s’est 
développé  beaucoup  de  hornblende  et  de  fer  oxydulé,  et  dans 
laquelle  il  y a aussi  quelques  petits  filets  de  quartz. 

' Fig.  4.  Pâte  ffu  porphyre  rouge  antique  dessiné  avec  un  microscope 
donnant  un  grossissement  égal  à 50.  Elle  contient  des  lamelles  de 
hornblende  h,  dans  l’intérieur  desquelles  il  s’est  développé  des 
cristaux  blancs  et  éclatants  de  feldspath  f;  la  matière  feldspa- 
thique  qui  n’a  pas  pu  former  des  cristaux  s’est  cependant  séparée 
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de  la  pâte  dans  laquelle  elle  est  disséminée  sous  forme  de  vei- 
nules/, et  à laquelle  elle  donne  une  structure  marbrée. 

Fig.  5.  Porphyre  rouge  antique  faisant  voir  le  mode  de  gisement  du 
quartz  qui  est  entouré  par  une  zone  felJspathique  d’un  rouge 
plus  vif  que  celui  de  la  pâte  p.  Ce  dessin  a été  calqué  sur  une 
plaque  polie. 

Fig.  6.  Pâte  du  porphyre  rouge  antique  reproduite  sous  un  grossisse- 
ment triple.  Le  feldspath /s’y  est  séparé  soit  en  cristaux,  soit  en 
petites  veines  très  irrégulières,  qui  serpentent  dans  tous  les  sens. 
Fig.  7.  Porphyre  iV FAjdnlrn  à pâte  brun'  marron  noirâtre  />,  conte- 
nant un  peu  d’oxyde  de  fer  entouré  par  une  zone  brun  rou- 
geâtre 2. 

Fig,  8.  Porphyre  de  Rennas  à pâte  brun  noirâtre,  traversée  par  des 
veinules  feldspath iques  rougeâtres. 

A la  suite  de  cette  lecture,  le  même  membre  communique  la 
note  suivante  de  M.  Lory  : 

Noie  sur  la  composition  minéralogique  et  chimique  de  quelques 
roches  des  Alpes  du  Dauphiné,  par  M.  Lory. 

Les  roches  composées  essentiellement  d’ampliiliolc  liornblende 
et  d’un  feldspath  du  dernier  système  cristallin  sont  très  dévelop- 
jmes  dans  l’Oisans  et  toutes  les  chaînes  adjacentes  formées  par  les 
terrains  de  cristallisation.  Elles  s’y  présentent  d’ailleurs  avec  des 
caractères  variés.  Tantôt  l’amphibole  y est  très  prédominant , sa 
cristallisation  largement  développée,  et  le  feldspath,  en  grains  cris- 
tallins très  petits,  semble  ne  remplir  c[ue  les  instertices  restés  vides 
entre  les  lames  d’amphibole  : telle  est  la  structure  desaniphibo- 
lites  ou  diabascs  c]ui  forment  des  liions  réguliers  au  milieu  des 
terrains  de  cristallisation.  D’autres  fois,  et  c’est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, l’amphibole  et  le  feldspath  sont  en  quantités  peu  diffé- 
rentes, cîuoic[ue  toujours  inégalement  distribués  dans  la  roche; 
alors  l’amphibole  est  en  cristaux  moins  développés,  souvent  très 
atténués , et  il  en  est  de  même  du  feldspath.  On  a ainsi  des  diorites 
granitoïdes  à grains  plus  ou  moins  fins,  et  surtout  des  diorites 
schistoïdes,  où  la  disposilion  des  deux  minéraux  tend  à devenir  la 
même  que  celle  des  éléments  de  la  protoginc  dans  les  gneiss  et  les 
schistes  talqueux.  Ces  diorites  schistoides  paraissent  aussi  en  liaison 
bien  plus  intime  avec  les  terrains  de  cristallisation,  et  appartenir 
à la  même  formation  que  les  gneiss  avec  lescjuels  ils  alternent. 

L’amphibole  de  ces  roches  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce 
n’est  une  grande  teneur  en  fer,  et  par  suite  une  teneur  assez  faible 
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en  ma()nésie.  Sous  ce  rapport , il  oflVe  avec  l’ampliibole  des  dio- 
l'ites  d’autres  eoiitrées  une  dillereuce  analogue  à celle  qui  distingue 
le  mica  de  la  protogiiie  du  mica  des  granités  ordinaires  (1).  Par 
suite  de  cette  richesse  en  fer,  cet  ainpliiljole  fond  au  cliaîumeau 
un  peu  plus  facilement  que  les  variétés  que  l’on  trouve  habituel- 
lement dans  les  syénites  ou  les  diorites.  Quant  au  feldspath , ses 
caractères  sont  constants  dans  tous  les  diorites  que  j’ai  exami- 
nés : c’est  toujours  du  feldspath  andésite.  Ce  feldspath  paraît  être, 
en  elï’et,  celui  qui  se  montre  le  plus  fréquemment  dans  les  diorites 
en  général:  c’est  celui  du  diorite  de  Faymont  (Vosges),  étudié 
par  IVi.  Delesse  (2).  Il  contient  toujours  une  quantité  notable  d’eau 
de  combinaison,  il  fond  au  chalumeau  plus  facilement  que  l’or- 
those,  et  un  peu  plus  nicilement  cjue  l’amphibole , qui  lui  est 
associée  dans  la  roche. 

Je  décrirai  en  particulier  cjuelques  unes  des  variétés  de  roches 
amphiboliques  que  j’ai  spécialement  examinées  : 

Diabasc  des  Chalanches  d’Alleinont  (Oisans).  — Cette  roche 
constitue  dans  la  montagne  des  Chalanches  des  filons  bien  déter- 
minés qui , d’après  les  observations  de  M.  Graff , seraient  le  sys- 
tème de  filons  le  plus  ancien  de  cette  localité;  ils  ont  été  croisés 
par  les  divers  filons  métallifères  exploités , jusqu’à  ces  derniers 
temps,  comme  mines  d’argent  ou  de  cobalt  (3). 

La  diabase  des  Chalanches  est  formée,  en  majeure  partie,  d’am- 
phibole hornblende,  d’un  vert  très  foncé,  éclatante,  largement 
lamelleuse.  Dans  certaines  parties  de  la  l oche  , de  grands  cristaux 
d’amphibole  sont  enchevêtrés  avec  des  cristaux  plus  petits , de  ma- 
nière à ne  laisser  au  feldspath  cjue  très  peu  d’espace  à remplir. 
Dans  d’autres  échantillons  , au  contraire,  les  cristaux  d’amphibole 
sont  nets,  presque  isolés  les  uns  des  autres,  et  le  feldspath  en 
cristaux  très  petits  en  remplit  les  interstices;  quelc|uefois  les  cris- 
taux d’amphibole  les  mieux  développés  sont  placés  à peu  près 
parallèlement  les  uns  aux  autres , et  par  suite  la  cassure  de  la  roche 
présente , comme  celle  du  granité  graphique , l’aspect  d’une  mo- 
saïque assez  régulièi  e. 

J’ai  trouvé  pour  la  composition  de  l’amphibole  : 


(1)  A.  Delesse,  A/ui.  de  ch.  et  de  phys.,  t.  XXV,  3®  série,  QiBid- 
Ictin  de  la  Société  géologique  (1  8à9)*:  Sur  la  Protogine  des  Alpes. 

(2)  Annales  des  mines , 4®  sér.,  t.  XVI. 

(3)  Giieymard,  Statist.  du  dép.  de  l’Isère,'^.  39. 
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Silice 

, . . . Oxygène.  21,52  ) 

25,26 

Alumine 

. . . . — 3,73  j 

Oxyde  ferreux.  . . 

. 25,7  . 

- 5,85  ; 

) 

Chaux 

. 12,3  . 

, . . . — - 3,45 

l 11,53 

Magnésie 

6,0  . 

...  — 2,23  ] 

1 

Alcalis  (diff.).  . . 
Perte  au  feu,  . . . 

. 1,3  . 

1,4 

100,0 

L’analyse  a été  faite  sur  1 gram.  5 centigr. , par  une  attaque  au 
carbonate  de  soude;  l’alumine  a été  séparée  du  fer  par  la  potasse 
caustique , au  creuset  d’argent.  Cette  composition  se  rapproche  de 
celle  de  la  hornblende  du  diorite  orbiculaire  de  Corse  analysé 
par  M.  Delesse  ; seulement  il  y a ici  beaucoup  moins  de  magnésie, 
plus  de  chaux  et  surtout  d’oxyde  de  fer.  Le  rapport  entre  l’oxygène 
de  la  silice  et  de  l’alumine  réunies  et  celui  des  bases  à un  atome 
est  25,  26  : 11,53.  En  ajoutant  au  dernier  celui  qui  contient  une 
petite  quantité  d’alcali , que  je  n’ai  pas  dosée  directement , on 
aurait  à peu  près  exactement  le  rapport  9 : U.  Ainsi  l’alumine  pa- 
raît bien  remplacer  dans  cet  amphibole  une  proportion  équiva- 
lente de  silice.  Il  y a des  traces  très  sensibles  de  manganèse;  je  n’ai 
pas  trouvé  d’oxyde  de  chrome.  Le  feldspath  est  toujours  en  cris- 
taux de  petite  dimension  , d’un  blanc  de  lait , à peine  translucide, 
avec  l’éclat  nacré  un  peu  gras  qui  caractérise  l’andésite.  Il  est  dif- 
ficile de  le  séparer  complètement  soit  de  l’amphibole,  soit  de  l’é- 
pidote  qui  lui  est  toujours  associée  et  intimement  mélangée.  J’ai 
fait  l’essai  de  ce  feldspath  par  deux  attaques,  l’une  au  carbonate  de 
soude,  l’autre  au  carbonate  de  baryte  pour  la  recherche  des  alcalis; 
j’ai  obtenu  pour  sa  composition  : 


Silice 59,4  Oxygène  . 30,86 

Alumine 24,2  11,31 

Oxyde  ferrique.  0,6  0,19 

Chaux 3,7  1,04 

Magnésie ....  traces 

Soude.  .....  7,0  1,80 

Potasse 3,4  0,57 

Eau 1,48  1,32 


99,78 


Si  l’on  groupe  ensemble,  d’une  part,  l’oxygène  de  l’alumine  et 
celui  de  l’oxyde  ferrique,  d’autre  part,  celui  des  bases  à un 
atome  et  celui  de  l’eau  (en  prenant  seulement  le  tiers  de  ce  dei” 
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nier),  on  aura  les  rapports  30, 86  : H , 50  : 3,  85  ou  environ  8:3:1. 
Ce  feldspath  est  donc  bien  de  \ andésite.  Si  on  le  compare  à l’an- 
désite de  la  syénite  des  Yosges,  ou  à celle  du  diorite  de  Fay- 
mont,  analysées  par  M.  Delesse , on  voit  qu’il  renferme  un  peu 
moins  de  chaux  et  de  magnésie,  et  une  proportion  un  peu  plus 
forte  d’eau  combinée.  Du  reste,  les  différences  sont  légères , et  les 
caractères  minéralogiques  de  ce  feldspath  sont  exactement  ceux  de 
l’andésite  dans  les  roches  que  je  viens  de  citer. 

L’andésite  est  presque  toujours  accompagnée  d’épidote  qui  lui 
est  souvent  mélangée  d’une  manière  intime.  Cette  épidote  est  vi- 
treuse, transparente,  d’un  jaune  verdâtre  pâle  ; elle  est  en  aiguilles 
déliées,  groupées  confusément  avec  les  lames  du  feldspath.  J’en  ai^ 
trié  une  quantité  suffisante  pour  en  faire  l’analyse;  j’ai  obtenu  : 


Silice 

40,6  Oxygène  . 

21,1 

Alumine 

30,2 

14,1 

Oxyde  ferreux.  . 

14,2 

2,5 

Chaux 

17,7 

4,9 

Cette  composition  répond  à une  variété  d’épidote  qui  serait 
intermédiaire  entre  l’épidote  calcaire  et  l’épidote  ferrugineuse; 
on  pourrait  la  représenter  par  la  formule  : 

A/2/t^  4-  2 8/3  A/2  Ca. 

Elle  e.st  assez  abondante  et  assez  généralement  répandue  dans 
la  diabase  des Chalanches  pour  être  considérée  comme  un  élément 
caractéristique  de  cette  variété  de  diorite. 

Diabase  contenant  de  la  prehnite  cristallisée  (environs  du  bourg 
d’Oisans).  — Cette  roche,  que  caractérise  suffisamment  la  présence 
d’un  minéral  peu  répandu  , diffère  peu  de  la  diabase  des  Cha- 
lanches. L’amphibole  y est  d’un  vert  beaucoup  moins  foncé  ; ses 
cristaux  y sont  moins  larges  et  tendent  à devenir  aciculaires. 
Quant  au  feldspath,  il  est  en  très  petits  cristaux,  plutôt  grenu  que 
lamellaire  ; ce  n’est  que  dans  quelques  veines  où  il  est  à peu  près 
seul  que  sa  cristallisation  s’est  développée  un  peu  plus  librement. 
Cette  circonstance  montre  évidemment  que  l’amphibole  a cristal- 
lisé dans  la  masse  avant  le  feldspath. 

La  hornblende  de  cette  diabase  a une  composition  assez  diffé- 
rente de  celle  de  la  diabase  des  Chalanches;  j’ai  obtenu  : 
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Silice 50,9 

Alumine 4,9 

Oxyde  ferreux.  ...  21,2 

Oxyde  manganeux.  . traces 

Chaux 11,2 

Magnésie 8,7 

Eau 1,6 

Alcalis  et  perte.  . . . 1,5 


100,0 

Cette  hornblende  est  encore  remarquable  par  sa  foi  te  teneur  en 
fer  ; mais  elle  est  beaucoup  moins  alumineuse  cpie  la  hornblende 
dont  nous  avons  donné  l’analyse  ci-dessus. 

Le  feldspath  de  la  même  roche  m’a  donné  par  deux  essais,  Eun 
au  carbonate  de  soude,  et  l’autre  au  carbonate  de  baryte  pour  le 
dosage  des  alcalis  ; 


Silice 59,9 

Alumine 25,1 

Oxyde  de  fer.  . . traces 

Chaux 3,7 

Magnésie 0,7 

Soude 7,4 

Potasse 1,2 

Eau 1,7 


99,7 

C’est  encore  de  \ andésite , dont  la  composition  est  d’ailleurs 
presque  identique  avec  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 

\.2ii)Tc]inite  se  trouve  en  cristaux  dans  les  fentes  de  cette  roche  ; 
mais  elle  n’est  pas  mélangée  avec  les  deux  minéraux  constituants. 

Dioritcs  schistoïdes . — Ces  roches,  très  répandues  dans  le  terrain 
de  cristallisation  de  l’Oisans,  ont  encore  pour  feldspath  l’andésite, 
qui  y est  souvent  en  quantité  presque  égale  à celle  de  l’amphibole. 
J’ai  examiné  un  échantillon  de  ces  diorites  provenant  d’un  bloc  de 
la  vallée  de  la  Romanche  au-dessus  de  Yizille , et  offrant  le  type 
le  plus  habituel  de  ces  roches.  Le  feldspath  m’a  donné  une  com- 
position sensiblement  identique  avec  celle  des  andésites  précitées, 
sauf  une  teneur  un  peu  plus  notable  en  oxyde  ferrique.  Du  reste, 
il  est  difficile,  dans  ces  roches,  de  séparer  parfaitement  le  feld- 
spath d’avec  l’amphibole , et  une  partie  du  fer  peut  être  fournie 
par  un  mélange  de  ce  dernier  silicate. 

Diorites  granitoïdes.  — Dans  les  vallées  du  Drac  et  de  la  Ro- 
manche, on  rencontre  beaucoup  de  cailloux  roulés  appartenant  à 
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dcsdiorites  où  le  feldspath  est  beaucoup  plus  abondant  que  dans 
les  variétés  précédentes  et  forme  la  masse  principale  de  la  roche. 
Au  milieu  de  ccttc  pâte  de  feldspath  lamellaire , d’un  blanc  de 
lait  très  pur,  na^^ent  des  cristaux  d’amphibole  , petits , très  nets  et 
isolés  les  uns  des  autres.  Cette  amphibole  est  d’un  noir  foncé;  je 
n’ai  pas  recherché  sa  composition  qui  ne  présente  probablement 
rien  de  particulier.  Quant  au  ft  Idspath  , il  a encore  tous  les  ca- 
ractères minéralogiques  de  V andésite.  J’ai  du  reste  fait  l’essai  du 
feldspath  extrait  d’un  de  ces  diorites  bien  caractérisés  ; j’ai  ob- 
tenu encore  environ  60  pour  100  de  silice  , 25  d’alumine  , etc., 
comme  dans  les  analyses  précédentes. 

Ces  roches  se  rencontrent  très  fréquemment  en  cailloux  roulés 
dans  le  DraCj  la  Romanche  et  plusieurs  de  leurs  allluents  ; mais 
leurs  gisements  n’ont  pas  encore  été  indicjués  d’une  manière  pré- 
cise. Ainsi,  le  feldspatli  andésite  paraît  entrer  dans  la  constitution 
de  toutes  les  variétés  de  diorites  abondamment  répandus  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné.  Il  y est  constamment  d’un  blanc  de  lait  ou 
un  peu  verdâtre,  lamellaire  ou  même  simplement  grenu;  sa  cris- 
tallisation , toujours  confuse  , ne  paraît  s’être  effectuée  qu’après 
celle  de  l’amphibole.  Il  remplit  les  interstices  vides  entre  les 
lames  de  ce  dernier  minéral,  ou  bien  il  forme  une  sorte  de  pâte 
au  milieu  de  laquelle  les  cristaux  d’amphibole  nagent  librement. 

J’ajouterai,  du  reste,  en  terminant  eette  note,  cpie  le  feldspath 
andésite  paraît  exister  encore  dans  d’autres  genres  de  roches  des 
Alpes  dauphinoises.  Je  l’ai  trouvé  très  nettement  caraetérisé  dans 
une  euphotide  de  Lavaldens , près  la  Mure,  la  seule  loealité  du 
département  de  l’Isère  où  les  roches  diallagiques  et  les  serpentines 
aient  été  signalées  jusqu’ici  (1).  Cette  roche  est  formée  de  diallage 
laminaire  , d’un  vert  olive  très  foncé  et  d’un  feldspath  blanc  ou 
blanc  verdâtre,  ayant  l’éclat  et  le  clivage  de  l’andésite,  et  dont  la 
composition  se  rapporte  encore  à cette  espèce  de  feldspath.  J’ai 
obtenu  en  effet , pour  moyenne,  de  deux  essais  au  carbonate  de 


soude  : 

Silice  ......  60,0 

Alumine 23,8 

Oxyde  ferrique,  . 1,1 

Chaux 6,0 

Magnésie 1,5 

Alcalis  (diff.).  . . 5,3 

Eau 2,3 


100,0 


(1)  Gueymard  , Statist.  dadëp.  de  V Isère p.  164. 
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li  contiendrait  seulement  plus  de  chaux,  moins  d’alcalis  et  plus 
d’eau  combinée  que  le  feldspath  des  diorites.  Si  l’on  compare,  du 
reste,  sa  composition  à celle  des  feldspaths  reconnus  jusqu’ici  dans 
les  euphotides,  on  voit  qu’elle  s’en  éloigne  notablement,  et  qu’elle 
présente  une  teneur  en  silice  beaucoup  plus  grande  (1).  Sa  cristal- 
lisation est  aussi  bien  plus  nette  <:|ue  ne  l’est  habituellement  celle 
du  feldspath  des  euphotides.  L’euphotide  de  Lavaldens  paraît 
donc  mériter  un  examen  spécial,  et  J’en  ferai  prochainement 
l’objet  d’une  notice , lorsque  la  saison  m’aura  permis  d’étudier 
complètement  les  caraetères  et  le  gisement  de  cette  roche. 

Après  la  lecture  de  celte  note,  M.  Delesse  Fait  les  remarques 
qui  suivent  ; 

L’intéressante  communication  de  M.  Lory  confirme  plusieurs 
des  résultats  auxquels  j’ai  été  conduit  dans  mes  recherches  de  mi- 
néralogie chimique. 

En  ce  qui  concerne  les  diorites  , j’ai  constaté  que  leur  feldspath 
élu  sixième  système  n’est  pas  de  l’albite  , mais  un  feldspath  moins 
riche  en  silice. 

Ce  Feldspath  peut  être  de  l’oligoclase  ; le  plus  souvent  cependant 
il  paraît  devoir  être  rapporté  à l’andésite,  si  l’on  désigne  sous  ce 
nom  le  feldspath  dans  lequel  les  rapports  d’oxygène,  entre  les  ba- 
ses à 1 atome  d’oxygène,  les  bases  à 3 atomes  et  la  silice  sont 
entre  eux  A f • 3 : 8.  M.  Lory  a reconnu  qu’à  Chalanches  d’ Aile- 
mont,  au  bourg  d’Oisans,  dans  la  vallée  du  Drac , sa  teneur  en 
silice  est  environ  de  60  p.  100;  cette  teneur  en  silice  est  aussi  celle 
qu’ont  habituellement  les  feldspaths  des  diorites  des  Vosges;  il 
est  même  fort  remarquable  que  la  diorite  de  Faymont,  qui  est  très 
riche  en  quartz , ait  pour  base  un  feldspath , dont  la  teneur  en 
silice  est  seulement  de  59,  38  p.  100  (2). 

Dans  certaines  diori^s  pauvres  en  quartz , qui  sont  cependant 
très  bien  caractérisées,  la  teneur  en  silice  du  feldspath  peut  d’ail- 
leurs être  beaucoup  moindre;  ainsi,  j’ai  constaté  que  dans  la 
diorite  du  Pont- Jean  (Vosges)  elle  s’abaisse  à 53  p.  100,  en  sorte 
que  son  feldspatii  constituant  peut  être  rapporté  au  labrador  (3). 
Dans  la  diorite  orbiculaire  de  Corse,  elle  descend  même  jusqu’à 


(1)  Voir  le  mémoire  de  M.  Delesse  sur  l'euphotide  d’Odern,  Annales 
des  mines,  4®  série,  t.  XVI,  p.  325. 

(2)  Annales  des  mines,  4''sér.,  t.  XVI,  p.  357. 

(3)  Td.,  p.  342. 
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/iS,  62  p.  1 00  (1),  et  ii  est  bien  probable  cpie  la  teneur  en  silice 
«lu  feldspath  constituant  desdloritcs  a seulement  pour  limite  infe- 
rieure la  teneur  en  silice  du  feldspath  anoithite. 

On  ne  saurait  donc  plus  adniettre,  comme  on  Ta  toujours  fait 
jusqu’à  présent,  que  le  feldspath  constituant  des  diorites  soit  de 
Xalhite, 

Ces  variations  que  présente  la  teneur  en  silice  du  feldspatii  d’une 
grande  famille  de  roches,  telle  que  celle  des  diorites,  qui  peuvent 
différer  entre  elles,  soit  par  leur  âge,  soit  par  leur  gisement,  s’ex- 
pliquent du  reste  facilement,  et  l’on  peut  même  dire  qu’il  aurait 
été  en  quelque  sorte  plus  extraordinaire  de  trouver  seulement  des 
diorites  à base  d’albite;  mais  il  est  plus  remarquable  que  des  va- 
riations, qui  sont  presque  du  même  ordre,  s’observent  pour  une 
même  roche  recueillie  dans  un  meme  gisement  ; c’est  cependant  ce 
qui  a lieu.  Je  l’ai  déjà  démontré  pour  Yeiijj/iotide , et  j’aurai  par 
la  suite  l’occasion  de  le  démontrer  pour  la  plupart  des  roches,  en 
m’appuyant  sur  des  exemples  remarquables  pris  dans  les  Vosges. 

M.  Lory,  en  analysant  le  fehlspath  de  l’euphotide  de  Lavaldens, 
a fait  voir  que  la  teneur  en  silice  de  ce  feldspath  peut  s’élever  dans 
certains  cas  jusqu’à  60  p.  100,  c’est-à-dire  jusqu’à  celle  du  feldspath 
andésite  : par  conséquent  l’euphotide  d’un  même  massif  de  moc- 
tagnes,  telles  que  les  Alpes,  a une  teneur  en  silice  qui  varie  dhine 
manière  continue  de  /i3  à 60  p.  1 00  ; en  sorte  que  le  feldspath  con- 
stituant de  cette  eupliotideest  tantôt  de  l’anorthite,  tantôt  de  l’an- 
désite, et  tantôt  un  autre  feldspath  du  sixième  système,  dont  ia 
teneur  en  silice  est  comprise  entre  les  limites  précédentes  (2). 

Relativement  à la  première  de  ces  communications,  M.  Ri“ 
vière  dit  qu’il  ne  traitera  pas  la  question  des  ieldspaths , sur 
laquelle  la  Société  sait  qu’il  est  en  désaccord  avec  M.  Delesse. 
Il  veut  faire  seulement  remarquer,  qu’ayant  eu  l’occasion  de  faire 
de  nombreuses  analyses  microscopiques  de  porphyres  rouges , 
rapportés  d’Égyple  par  Lefebvre  et  MM.  Galinier  et  Ferret,  ii 
a toujours  vu  que  ces  porphyres , qui  lui  paraissaient  d’ailleurs 
intimement  liés  aux  syénites,  contenaient  du  quartz  et  de  l’am- 
phibole. 

Quant  à la  note  de  M.  Lory,  cet  observateur  cite  des  diorites 
etdes  amphiboîites  en  face  deYizille.  M.  Rivière  ne  pense  pas  que 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  phys.^  3®  sér,,  t.  XXIV. 

(2)  Annales  des  mines,  4®  sér.,  t.  XVI,  p.  328. 
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cos  roches  exsslenl  en  ce  point  : on  les  voit  au  bourg  d’Oisans , 
et  Ui,  il  est  bien  vrai  que  le  diorite  semble  alterner  avec  les 
protogines  schisteuses-,  mais  il  est  facile  de  s’assurer,  par  un 
examen  plus  attentif,  qu’il  forme  de  véritables  filons. 

M.  Delesse  répond  à la  première  des  observations  de  M.  Ri- 
vière , qu’il  croit  devoir  maintenir  ses  assertions  au  sujet  de  la 
rareté  du  quartz  et  de  l’amphibole  dans  le  porphyre  rouge  an- 
tique. Le  fer  oligiste  s’y  trouve  en  petites  lamelles  qui , à la 
première  inspection , pourraient  être  confondues  avec  l’amphi- 
bole. Quant  au  quartz,  il  n’y  est  jamais  qu’accidentellemenî. 
M.  Gustave  Rose  avait  même  nié  entièrement  sa  présence  dans 
cette  roche. 

A la  suite  de  cette  discussion , M.  Boubée  demande  quelle 
conclusion  pratique  on  peut  tirer  de  ces  études  chimiques. 
((  D’un  côté,  dit-il,  elles  sont  contestables,  et,  de  l’autre,  elles 
))  ne  prouvent  rien.  Elles  nuisent  aux  progrès  de  la  géologie,  ù 
» laquelle  elles  enlèvent  son  caractère  de  science  naturelle  : elles 
» amoindrissent  l’intérêt  de  la  science  aux  yeux  des  nom- 
))  breuses  personnes  qui  ne  sont  pas  initiées  aux  connaissances 
» chimiques.  » 

M.  Rivière  ne  pense  pas , comme  le  préopinant  , que  les 
études  chimiques  soient  inutiles  à la  géologie  : seulement  il  faut 
éclairer  l’analyse  chimique  par  l’analyse  philosophique. 

M.  Delesse  répond  à M.  Boubée  que,  malgré  la  sortie  assez 
vive  qu’il  vient  de  faire  contre  les  chimistes  géologues,  il  pense 
que  la  Société  géologique  est  assez  convaincue  de  rutilité  des 
recherches  de  chimie  dans  les  questions  géologiques,  pour  qu’il 
soit  superflu  de  la  démontrer  devant  elle. 

M.  Viquesnel  communique  la  note  suivante  deM.  Fournet  : 

Note  sur  quelques  résultats  d'une  excursion  dans  les  Alpes  ^ 

faite  en  août  et  septembre  18Zi9,  par  M.  J.  Fournet,  profes- 
seur à la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

L’existence  du  terrain  triasique  dans  la  partie  des  Alpes  qui  fait 
l’objet  de  nos  études  a été  à peu  près  complètement  méconnue  ; 
du  moins,  je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  actuellement  ajouter 
une  grande  importance  aux  anciens  aperçus  de  MM.  Buckland  et 
Backwrel  à cé  sujet. 
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En  I843,  je  fus  frappé  de  la  ressemblance  des  grès  multicolores 
d’Allevard  avec  les  grès  bigarrés  en  général , et  leur  situation  im- 
médiatement au-dessous  des  calcaires  fossilifères  me  porta  natu- 
rellement à les  réunir  au  trias.  Une  note  insérée  dans  les  procès- 
verbaux  de  la  Société  d’agriculture  de  Lyon  (séance  du  20  janvier) 
fait  connaître  mes  premières  idées  à ce  sujet. 

Cette  donnée  ne  pouvait  être  oubliée  dans  la  suite  de  mes 
voyages.  En  effet,  à l’est , je  pus  voir  le  trias  tyrolien  aboutir  par 
le  lac  de  Corne  aux  environs  du  Lac  Majeur.  D’autre  part,  à l’ouest, 
ce  iiiême  terrain  est  accusé  en  plusieurs  points  dans  le  Jura,  sur 
les  rampes  des  montagnes  lyonnaises  et  des  Cevennes,  et  jusque 
sur  celles  du  département  du  Var.  Il  était  donc  naturel  de  sup- 
poser que  la  région  intermédiaire  devait  également  montrer  la 
même  formation  , sauf  les  oblitérations  locales  occasionnées  par 
d’anciens  soulèvenients.  Cette  présomption  était  même  déjà  trop 
bien  appuyée  pour  le  grès  d’Allevard  pour  ne  pas  provoc|uer  de 
plus  amples  recherches. 

C’est  à celles-ci  que  fut  consacrée  ma  campagne  de  18à9.  Ma 
ligne  d’observations  était  naturellement  tracée  par  le  contact  des 
terrains  anciens  et  des  terrains  jurassiques,  et  elle  fut  suivie  de- 
puis le  Valais  jusque  sur  le  revers  méridional  du  Pelvoux.  Les 
principales  stations  explorées  sont  d’ailleurs  Bex  , Orcières , la 
Tête -Noire  , Yalorsine , diverses  parties  de  la  vallée  de  Cliamouni, 
Saint-Gervais , le  col  du  Bonhomme,  Ugine,  Petit-Cœur,  le  col 
de  la  Madeleine,  Allevard,  Lamure , le  Champoléon  et  le  mont 
de  Lans. 

Dans  ce  trajet , j’étudiai  non  seulement  les  terrains  triasiques  , 
mais  encore  quelques  unes  des  masses  inférieures.  Celles-ei  se 
montrent  privées  de  fossiles,  tandis  qu’ils  sont  assez  fréquents 
dans  les  roches  placées  plus  haut.  Cette  différence  permet  de  con- 
clure que  le  trias  établit  une  démarcation  tranchée  dans  les  for- 
mations sédimentaires  des  Alpes. 

La  reconnaissance  de  cette  formation  offre  encore  cet  avantage 
de  mettre  fin  aux  longues  discussions  relatives  aux  divers  étages 
anthraxifères  alpins.  En  effet,  les  étages  anthraxifères  supérieurs, 
tels  cpie  ceux  du  Chardonnet,  etc.,  étant  incorporés  dans  les  cou- 
ches à Bélemnites,  appartiennent  au  domaine  des  terrains  juras- 
siques. Par  contre,  l’étage  anthiaxifère  , plus  ancien  que  le  trias, 
doit  figurer  au  moins  le  terrain  houillcr  proprement  dit.  D’ailleurs, 
l’absence  dans  cet  étage  des  calcaires  à Encrines , à Productus,  et 
autres  fossiles  caractéristiques  du  terrain  carbonifère  ancien,  con- 
tribue à conhrmer  cet  arrangement. 
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Cependant  il  existe  aussi  des  calcaires  dans  la  partie  inférieure 
des  terrains  alpins , témoin  ceux  que  l’on  voit  apparaître  çà  et  là 
depuis  Bajo,  près  d’Ivrée,  jusque  vers  Crevola,  et  que  l’on  retrouve 
en  divers  points  auprès  du  Simplon,  du  mont  Cei  vier,  dans  les 
roches  anciennes  du  Trient > au  Cliapiu,  et  plus  loin  au  sud  dans 
diverses  vallées  subordonnées  au  massif  du  Pelvoux.  Malheureu- 
sement , plongés  dans  les  parties  les  plus  métamorpbisées  des  ter- 
rains sédimentaires  des  Alpes,  il  sera  peut-être,  pendant  quelque 
temps  encore , difficile  de  définir  avec  précision  le  rang  qu’ils 
doivent  occuper  dans  la  série  des  formations. 

A cette  occasion,  je  ferai  aussi  remarquer  que  les  métamor- 
phismes généraux  des  Alpes  sont  limités  dans  la  partie  inférieure 
au  trias  ; ils  ont  même  à peine  affecté  quelques  parties  de  ce  que 
je  viens  de  désigner  comme  pouvant  être  le  terrain  liouiller.  Quant 
au  terrain  jurassique  proprement  dit,  il  n’a  subi  que  les  seuls 
effets  d’influences  purement  locales , si  toutefois  on  veut  faire 
abstraction  de  ceux  c|ui  ont  été  occasionnés  par  un  flux  de  chaleur 
modérée , par  lequel  paraît  avoir  été  provoquée  la  décomposition 
en  carbone  des  matières  bitumineuses,  dans  le  voisinage  des  prin- 
cipaux centres  d’éruptions  plutoiiiques.  On  peut  d’ailleurs  res- 
treindre dans  les  mêmes  limites  la  simple  calcination  qui  a 
converti  les  argiles  schisteuses  en  ardoises  bélemnitifères. 

Il  s’agit  maintenant  de  confirmer  ees  aperçus  généraux  à l’aide 
de  détails  plus  circonstaneiés.  En  cela , il  est  toutefois  sous-en- 
tendu cjue  les  coupes  des  diverses  localités  seront  exposées  dans  un 
mémoire  spécial  faisant  suite  à mes  précédentes  notices  sur  les 
Alpes. 

Le  terrain  triasique  alpin  ressemble  beaucoup  au  trias  atrophié 
des  environs  de  Lyon.  Ainsi  on  y trouve  des  grès  nuancés  de  di- 
verses manières , quelques  conglomérats  , des  calcaires , des  car- 
gnieules,  des  dolomies  ferrugineuses  et  manganésiennes.  Les  grès 
en  question  sont  souvent  très  siliceux  et  même  tellement  surehargés 
de  cette  sorte  de  ciment,  qu’il  s’isole  quelquefois  en  forme  de  ré- 
seaux et  de  veinules  jaspoïdes.  Aussi  ces  roches  affeetent,  en  géné- 
ral, un  plus  grand  état  de  cohésion  cjue  les  grès  des  environs  de 
Lyon.  En  un  mot,  elles  se  rapprochent  des  quartzites  jurassiques 
alpins,  mais  sans  en  offrir  la  simplicité. 

Le  plus  grand  développement  du  trias  alpin  se  montre  au  col 
du*Bonhomme,  où  il  forme  les  ^7'é.9  singuliers  de  Saussure.  Les 
autres  gisements  se  trouvent  au  lac  de  Champiex(?),  au  Trient, 
au  col  de  Salenton  , dans  quelques  points  de  la  vallée  de  Cha- 
mouni , aux  Chavants,  à Saint-Gei  vais.,  sur  le  versant  sud  du  col 
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de  la  Madeleine,  à Allevard  , dans  le  Champoléon  et  à Lamure. 

Ce  terrain  repose  en  stratification  sur  les  formations  anciennes 
des  Alpes,  comme  on  peut  le  voir  au  col  de  Salenton  , au  Trient. 
Il  est  également  quelquefois  en  stratification  discordante  par  rap- 
port au  terrain  dit  liouiller,  et  la  preuve  en  est  facile  à acquérir 
au  Pécliagnard.  Enfin , dans  certains  cas , il  est  aussi  discordant 
avec  le  jurassique  superposé,  et  c’est  ce  c[ui  arrive  à Allevard.  Au 
surplus,  son  indépendance  par  rapport  au  terrain  présumé  liouiller 
se  manifeste  par  sa  superposition  directe  sur  les  dépôts  plus  an- 
ciens du  col  de  Salenton.  J’ajouterai  encore  qu’il  manque  rare- 
ment sous  le  terrain  jurassique,  et,  en  cas  d’absence,  il  est  quelque- 
fois dissimulé  par  suite  des  circonstances  de  la  stratification,  plutôt 
que  réellement  oblitéré.  Cette  circonstance  paraît  devoir  exister  au 
col  de  la  Madeleine,  et  plus  spécialement  à Cgine  où  les  schistes 
argileux  jurassiques  appuient,  en  stratification  discordante,  la 
tranche  de  leurs  couches  contre  les  assises  du  conglomérat  liouiller. 

Les  caractères  pétrologiques  du  terrain  présumé  liouiller  sont 
bien  connus,  car  il  est  représenté  par  le  conglomérat  deValorsine, 
rendu  si  célèbre  par  les  observations  de  Saussure  ; diverses  modi- 
lications  le  font  simplement  varier  de  station  en  station;  mais  ce 
qui  est  plus  essentiel  à mentionner,  c’est  la  difficulté  que  le  méta- 
morphisme combiné  avec  la  concordance  de  stratification  par  rap- 
port aux  terrains  cristallins  inférieurs  opposera  dans  quelques  cas  à 
sa  disjonction  d’avec  ceux-ci.  11  est  de  fait,  que  l’on  ne  voit  pas  com- 
ment séparer,  p^lr  exemple,  la  zone  carbonée  des  Ouches,  d’avec 
certains  gneusspétrc-siliceux  voisins.  S’il  y a là  un  métamorphisme 
général,  il  faut  supposer  que  ce  métamorphisme  n’a  pas  pu  s’effec- 
tuer sur  les  parties  carbonées,  parce  que  le  carbone  faisant  fonc- 
tion de  corps  infusible  a mis  obstacle  au  ramollissement  nécessaire 
pour  faciliter  les  cristallisations  subséquentes.  Cependant , dans 
d’autres  points , ce  terrain  liouiller  se  distingue  plus  ou  moins 
nettement  par  sa  disposition  en  stratification  discordante  sur  les 
schistes  cristallins  anciens;  c’est  ce  qu’on  accuse  entre  autres  pour 
le  Pécliagnard  et  le  clos  du  Chevalier  aux  Chalanches.  Bien  plus, 
parmi  les  cailloux  des  conglomérats  de  la  Tête-Noire,  il  faut  men- 
tionner ceux  des  roches  profondément  métamorphiques  dont  j’ai 
déjà  donné  la  description  à l’occasion  de  ma  coupe  d’Erionnaz  à 
Martigny.  Ces  métamorphismes  préexistaient  donc  à la  formation 
du  conglomérat  de  la  Tête -Noire  , et  en  réunissant  cette  donnée 
avec  celle  de  la  discordance  de  stratification  sur  d’autres  points,  on 
voit  se  confirmer  l’existence  d’un  terrain  ancien  et  indépendant  de 
la  formation  dite  houillère. 
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Les  stations  présumées  houillères  des  Alpes  sont,  oiitre-Khône, 
le  Frient,  la  Tête-]\oire,  les  Céblancs,  Argentières,  les  Ouches, 
Ugine,  la  Rochette,  les  hauteurs  du  Pinsot,  les  Clialanches , les 
Rousses , le  mont  de  Lans  et  Péchagnard.  D’après  la  disposition 
relative  des  lieux,  on  voit  que  la  nappe  en  question  a été  disloquée 
par  les  soulèvements  alpins , de  manière  que  ses  lambeaux  sont 
rejetés  sur  les  deux  flancs  de  Taxe  éruptif  du  Mont-Blanc  et  même 
portés  sur  quelques  unes  de  ses  sommités.  Cependant  il  est  à re- 
marquer que  jusqu’à  présent  on  n’en  a pas  accusé  la  présence  sur 
les  rampes  de  ce  que  j’ai  appelé  ailleurs  l’axe  Soglio  ; mais  on 
retrouve  des  conglomérats  analogues  plus  loin  à l’E.,  dans  les 
courants  de  Lugano,  d’oii  ils  paraissent  s’étendre  vers  le  Ty- 
rol , etc.  Cette  circonstance  autorise  à croire  que  l’axe  en  question, 
déjà  antérieurement , aurait  été  exhaussé  au-dessus  de  la  mer 
houillère,  de  manière  à constituer  un  bourrelet  entre  la  Fiance  et 
ritalie. 

Avant  de  terminer , j’ajouterai  encore  quelques  considérations 
au  sujet  des  terrains  cristallins  inférieurs. 

On  a vu  précédemment  qu’il  en  est  qui  sont  liés  aux  terrains 
présumés  houillers,  mais  d’autres  en  sont  nettement  séparés,  et  il 
reste  à définir  ceux-ci,  au  moins  pétrologiquenient  , jusqu’à  ce  que 
la  découverte  de  quelques  fossiles  permette  de  faire  un  pas  de  plus. 
Essentiellement  composés  de  chlorites  schisteuses,  de  gneuss  chlo- 
riteux  et  amphiboliques , d’arkésines , avec  des  assises  calcaires  et 
dolomitiques,  ils  constituent  un  ensemble  auquel  M.  Guyot  a 
donné  le  nom  de  Roches  Pe/inines^  parce  que,  après  l’avoir  étudié 
en  18àà  et  18à6,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu’au  Mont-Rose,  il  l’a 
regardé  comme  appartenant  à la  partie  la  plus  centrale  et  la  plus 
élevée  des  Alpes  de  ce  nom.  La  dénomination  proposée  par 
M.  Guyot  peut  être  adoptée,  en  faisant  toutefois  observer  qu’elle 
doit  s’appliquer  à la  majeure  partie  des  roches  métamorphiques 
déjà  décrites  depuis  Saussure  par  divers  observateurs , mais  aussi 
quelquefois  confondues  par  eux  avec  les  terrains  jurassiques  su- 
perposés. 

Les  Roches  Pennines  constituent  entre  autres  une  bande  d’une 
énorme  puissance,  cpii  se  trouve  établie  sur  le  versant  Italic|ue  des 
Alpes.  Saussure  les  a indiquées  autour  du  mont  Cervin,  du  Grand- 
Saint-Bernard,  du  Cramont,  dans  la  vallée  d’Aoste  et  sur  d’autres 
points.  Je  lésai  observées  à diverses  reprises  depuis  l’année  1836,  à 
Bajo,  à Saint-Marcel,  à Gressoncy,  à Allagna,  dans  le  val  Anzasca, 
autour  du  Simplon  , dans  les  vallées  d’Anniviers  et  de  la  Drause. 
Je  me  suis  encore  assuré  quelles  existent  incontestablement  autour 
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du  noyau  du  Mont-Blanc,  d’où  elles  s’étendent  par  le  Chapiu,  au 
travers  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne  ; on  les  voit  enfin  re- 
paraître au  Mont-Genèvre,  dans  les  vallées  de  la  Romanche,  du 
Vénéon  et  dans  diverses  vallées  de  la  partie  sud  du  massif  du  Pel- 
voux , témoin  les  marbres  du  val  Senestre  et  autres  déjà  décrits 
parM,  Gueymard.  Jusqu’à  nouvel  ordre,  on  devra  ignorer  si  ces 
terrains  schisteux  et  calcaires  représentent  le  système  carbonifère, 
ou  d’autres  formationsplus  anciennes.  Cependant  je  crois  entrevoir, 
dès  à présent , que  des  études  convenablement  dirigées  autour  du 
massif  de  la  France  centrale  jetteront  bientôt  quelque  jour  sur  la 
question. 

Un  autre  système,  que  l’on  a déjà  supposé  plus  ancien  que  l’en- 
semble des  Roehes  Peimines,  est  composé  plus  essentiellement  de 
roches  micacées  et  se  présente  d’une  manière  ambiguë  à Baveno, 
Cogne,  Evionnaz , etc.. Il  existe  i)robablement  entre  celui-ci  et  le 
précédent  des  différences  analogues  à celles  qui  se  manifestent 
dans  nos  montagnes  lyonnaises  entre  le  groupe  des  schistes  chlo- 
riteux,  amphiboliques  et  argileux  non  fossilifères,  d’une  part,  et 
celui  des  gneuss  micaschistes  d’autre  part.  Mais  on  conçoit  que  ces 
questions  ne  peuvent  s’éclaircir  que  pas  à pas  et  par  de  fréquents 
retours  sur  les  lieux.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  existe 
d’énormes  différences  entre  la  constitution  du  sol  méditerranéen  et 
celle  du  sol  septentrional.  Déjà  on  a fait  ressortir  les  désaccords 
qui  se  manifestent  entre  les  terrains  jurassiques  respectifs.  De 
! meme  le  trias  méridional  n’offre  que  des  ressemblances  éloi- 
gnées avec  le  trias  germanique.  Enfin  , les  divergences  remontent 
aux  systèmes  houillers  carboni  fères  et  autres  plus  anciens,  à en  juger 
par  les  bouleversements  que  les  découvertes  de  M.  Graff’  et  les 
miennes  vont  occasionner  dans  la  distribution  des  fossiles  regardés 
comme  caractéristiques  d’après  les  bases  fournies  par  la  Belgique, 
l’Angleterre,  etc.  Je  persiste  donc  à croire  que  le  grand  problème 
géologique  des  Alpes  ne  peut  être  résolu  qu’en  jirenant  des  points 
d’appui  d’un  côté  en  Italie,  ^et  de  l’autre  sur  le  flanc  oriental  et 
f méridional  des  montagnes  de  la  France  centrale.  C’est  pourquoi 
j’ai  si  fréquemment  cherché  dans  ces  contrées  des  données  de  na- 
ture à être  appliquées  aux  éléments  tant  anciens  que  modernes  du 
;*  vaste  groupe  intermédiaire.  Dans  l’impossibilité  d’aborder  de  front 
I les  difficultés,  il  faut  savoir  les  tourner. 

A cet  égard  les  Vosges , le  Lyonnais  et  le  Languedoc  présentent 
le  terrain  carbonifère  devenu  incontestable  malgré  les  théories 
que  l’on  a voulu  avancer  à l’encontre.  Ces  mêmes  régions  m’ont 
fait  connaître  le  détail  du  métamorphisme  micacé,  amphibolique  , 
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chloriteux  et  feldspathique  des  schistes  argileux.  D’un  autre  côté  la 
transformation  des  grès  et  des  schistes  anciens  ou  modernes  en 
prasophyres  et  en  mélapliyres  est  devenue  positive  aussi  Lien  dans 
le  Lyonnais  que  dans  les  Vosges,  les  Alpes  occidentales  et  orientales, 
la  Toscane  et  Tile  d’Elbe.  Le  non-métamorphisme  des  dolomies  du 
Tyrol  et  du  reste  de  l’Italie  passera  également  bientôt  à l’état  de 
fait  acquis  et  applicable  aux  dolomies  alpines.  Chaque  voyage 
m’a  donc  permis  de  rectifier  et  d’améliorer  les  données  que  j’ai 
trouvées  établies  à mon  début,  et  je  puis  ainsi  concevoir  l’espoir 
d’atteindre,  dans  un  avenir  prochain,  à une  solution  au  moins  gé~ 
nérale  des  questions  qui  m’ont  si  vivement  occupé  depuis  l’année 
1836  jusqu’à  ce  jour. 

M.  Martins  présente  le  Mémoire  suivant,  qui  lui  est  commun 
avec  M.  Gastaldi  : 

Essai  sur  les  tenains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô,  aux 
environs  de  1 urin , comparés  à ceux  de  la  plaine  Suisse , 
par  MM.  Ch.  Martins  et  B,  Gaslaldi. 

De  tout  temps  les  géologues  ont  été  frappés  du  développement 
des  terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô  ; mais  ils  s’étaient  bor- 
nés à en  signaler  les  traits  extérieurs  les  plus  saillants.  Ce  travail  a 
pour  but  de  classer  ces  terrains,  d’indiquer  leur  origine,  et  de  les 
mettre  en  rapport  avec  ceux  qui  ont  été  étudiés  avec  tant  de  suc- 
cès par  les  géologues  suisses,  dans  la  plaine  comprise  entre  les  Alpes 
et  le  Jura. 

En  procédant  de  haut  en  bas,  et  en  prenant  pour  base  de  classi- 
fication les  modes  de  formation  de  ces  différents  dépôts  , nous  les 
diviserons  en  formations  glaciaires  et  en  formations  aqueuses. 
Dans  les  formations  glaciaires,  nous  comprenons  les  anciennes 
moraines  et  le  terrain  glaciaire  éparpillé  ; dans  les  formations 
aqueuses , le  diluvium  alpin  sans  fossiles,  les  alluvions  du  pliocène, 
et  les  couches  marines  qui  les  supportent. 

I.  FORMATIONS  ET  TRACES  GLACIAIRES. 

C est  surtout  à la  sortie  des  grandes  vallées  qui  débouchent  dans 
la  plaine  du  Pô  que  les  moraines  se  présentent  avec  leurs  formes 
et  leurs  caractères  les  plus  saillants.  Dans  l’impossibilité  où  nous 
sommes  de  les  décrire  toutes,  nous  nous  bornerons  à faire  cou- 
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naître  les  moraines  les  plus  rapprochées  de  Turin,  savoir  celles 
de  la  vallée  de  Suse  et  du  val  d’Aoste,  qui , par  leur  position,  se 
trouvaient  le  mieux  à notre  portée. 

ANCIEN  GLACIER  DE  LA  VALLEE  DE  SUSE  OU  DE  LA  DORA-RIPARIA. 

C’est  sur  les  hautes  cimes  du  mont  Tabor,  du  mont  Cenis  et 
du  mont  Genèvre  qu’il  faut  chercher  les  sources  les  plus  éloignées 
de  ce  glacier.  Les  trois  affluents  se  réunissaient  à Suse,  et  descen- 
daient le  long  de  la  Lora-Riparia  jusqu’à  Rivoli,  village  situé  à 12 
kilomètres  de  Turin.  La  longueur  totale  de  l’ancien  glacier,  depuis 
le  mont  Tabor  jusqu’à  Rivoli , était  de  80  kilomètres. 

M.  Leblanc  (1)  est  le  premier  qui  ait  signalé  l’existence  et  l’ori- 
gine des  roches  polies  du  mont  Cenis.  Dans  un  cirque  inférieur  au 
col  de  quelques  centaines  de  mètres , et  connu  sous  le  nom  de 
plaine  de  Saint-Nicolas,  les  roches  sont  moutonnées  , et  en  les  re- 
gardant de  haut  en  bas  on  reconnaît  cjue  la  force  qui  les  nivelait 
agissait  d’amont  en  aval.  Partout,  dans  la  vallée  de  Suse,  on  ren- 
contre^des  traces  analogues  ; mais  c’est  à son  débouché  dans  la 
plaine  du  Pô  que  toutes  les  preuves  d’une  station  prolongée  de 
l’extrémité  d’un  glacier  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  accumulées. 

Si,  par  la  pensée,  nous  faisons  abstraction  un  instant  des  masses 
de  terrain  de  transport  qui  obstruent  l’entrée  de  la  vallée  arrosée 
par  la  Dora-Riparia,  pour  ne  considérer  que  les  montagnes  qui 
la  bordent , nous  reconnaissons  que  sa  direction  primitive  est 
de  rO.  à l’E.  [voyez  la  carte,  pl.  X);  mais  un  grand  massif, 
le  Musinet , situé  entre  Rivera  et  Caselette , déplace  l’axe  de  la 
vallée  vers  le  S.,  à partir  de  Sant-Ambrogio,  et  la  force  à débou- 
cher dans  celle  du  Pô,'  sous  un  angle  de  à5  degrés  environ.  Le  glacier 
a suivi  la  même  direction.  Refoulé  par  le  massif  du  Alusinet 
vers  le  S.-E.,  il  a poussé  ses  moraines  terminales  entre  Trana  et 
Rivoli , dans  une  direction  oblique  à celle  qu’il  avait  entre  Suse  et^ 
Condove. 

Avant  de  décrire  ces  moraines,  mentionnons  les  roches  qui  ont 
conservé  les  formes  moutonnées  que  le  glacier  leur  a imprimées, 
et  les  stries  qu’il  a gravées  à leur  surface. 

Roches  polies  et  striées. 

A Sant-Ambrogio,  la  vallée  se  termine  par  une  montagne  à 
parois  escarpées,  sur  laquelle  est  bâtie  l’cdîbaye  de  la  Sacra.  La 
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roche  est  une  serpentine  chloritée  assez  altérable  à l’air.  Néan- 
moins, elle  présente  encore  des  traces  du  passage  du  glacier  : les 
roches  sont  moutonnées,  et  la  partie  escarpée  (/.ee  seite  des  Norvé- 
giens) est  tournée  en  aval  ; la  partie  nivelée  [Stoss  scitè)  vers  l’amont. 
Au  pied  de  rcscarpement , sur  la  route  de  Ghiusa , on  remarque 
une  large  surface  polie  couverte  de  stries  très  longues  dirigées  paral- 
lèlement à l’axe  de  la  vallée. 

Nous  retrouvons  des  stries  analogues  sur  le  massif  serpentineux 
qui  porte  les  ruines  du  vieux  château  d’Avigiiana.  Sur  ce  mame- 
lon on  distingue  deux  systèmes  de  stries  : les  unes,  situées  au  N . du 
village,  sont  parallèles  à l’axe  de  la  vallée;  les  autres,  orientées 
a peu  près  du  N.  au  S.,  forment  avec  les  premières  un  angle  de 
^i5  degrés  environ.  Ce  fait  s’explique  facilement.  A l’époque  de  sa 
plus  grande  extension,  lorsqu’il  édifiait  à Rivalta  sa  moraine  termi- 
nale, le  glacier  couvrait  probablement  le  mamelon  d’Avigliana; 
mais,  dans  sa  période  de  retrait,  lorsque  le  glacier  était  moins 
puissant  et  moins  étendu,  ce  mfunelon  formait  un  îlot  semblable 
au  jardin  du  glacier  de  Talèfre,  à Chamonix.  Les  deux  bran- 
dies se  portaient  : rime  dans  le  S.,  vers  Trana  ; rautrc  au  S.-E., 
vers  Rivoli  ; de  là  deux  systèmes  de  stries  orientées  les  unes  du  N. 
au  S.,  les  autres  du  N. -O.  au  S.-E.  On  retrouve  eneore  les  traces 
lie  la  portion  du  glacier  qui  se  dirigeait  au  sud  vers  Trana. 
Entre  le  petit  lac  d’Avigliana  et  le  pied  méridional  du  mamelon 
qui  porte  cette  ville  , est  une  surface  parfaitement  polie  , couverte 
de  stries  souvent  d’un  mètre  de  long.  Laroche  est  creusée  par  des 
sillons  dont  l’un  est  assez  large  pour  contenir  un  homme  ; ses  bords 
sont  arrondis,  l’intérieur  de  la  cavité  est  striée  , et  les  stries  se  con- 
tinuent sans  interruption  avec  celles  de  la  surface  plane.  Ce  fait  in- 
téressant l appellc  les  canaux  striés  des  environs  de  Christiania,  en 
Norvège.  Sur  une  paroi  verticale,  aux  pieds  du  mamelon  serpen- 
tineux cpii  s’étend  entre  Avigliaua  et  Trana , près  de  ce  dernier 
village,  on  voit  une  surface  semblable,  et  des  stries  orientées  de 
même.  La  branche  du  glacier  qui  suivait  le  cours  actuel  de  la 
Doire,  en  se  dirigeant  vers  LE.,  n’a  point  laissé  d’autres  marques 
de  son  passage  que  celles  cpii  se  trouvent  sur  [le  mamelon  d’Avi- 
gliana; car,  en  aval  de  ce  bourg,  elle  ne  rencontrait  plus  aucune 
roclie  en  place  qui  eût  pu  nous  conserver  les  stries  qu’il  a buri- 
nées. 

Du  coté  opposé  de  la  vallée,  les  flancs  du  Musinet,  qui  formaient 
la  rive  gauche  du  glacier,  se  composent  d’une  pierre  trop  altérable 
pour  présenter  encore  lesformes  qu’il  imprime  toujours  aux  roches 
qui  l’encaissent. 
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À nciennes  inoniincs, 

_ Après  un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte  de  rétat-niajor  pié- 
montais,  dont  la  nôtre  n’est  que  le  calque,  tout  géologue  familier 
avec  les  moraines  reconnaîtra  entre  Alpignano,  Trana  et  Rivalta 
la  disposition  de  celles  qui  se  forment  sous  nos  yeux  autour  de 
l’escarpement  terminal  des  glaciers  actuels.  Du  couvent  de  San- 
Francesco  à Trana  s’étend  l’extrémité  de  la  moraine  latérale 
droite;  de  Gamerletto  à Casselette  celle  de  la  moraine  latérale 
gauche.  Toutes  deux  se  continuent  et  se  confondent  avec  les  mo- 
raines frontales  de  Rivalta,  de  Rivoli  et  d’ Alpignano,  cjui  forment 
un  système  d’arêtes  et  de  mamelons  indiquant  les  stations  extrêmes 
tlu  glacier  avant  sa  période  de  retrait. 

iMorainc  latérale  droite.  — Après  avoir  doublé  le  promontoire 
au  ])ied  duquel  est  situé  le  village  de  Sant-Ambrogio , le  glacier 
de  la  vallée  de  Suse  déposait  sur  les  flancs  de  la  montagne  les  ma- 
tériaux dont  il  était  chargé.  Ces  matériaux  accumulés  forment 
une  colline  qui,  s’abaissant  insensiblement  à partir  du  couvent  de 
San-Francesco  , se  dirige  vers  le  S,,  puis  s’infléchit  vers  l’E. , et 
rejoint  près  de  Trana  la  moraine  frontale  du  glacier.  Cette  colline 
rappelle,  par  sa  régularité,  la  moraine  latérale  droite  du  glacier 
de  la  vallée  d’Aoste,  entre  Brosso  et  Strambinello. 

La  moraine  latérale  gauche  s’appuie  contre  le  Musinet;  on  en 
retrouve  de  distance  en  distance  les  lambeaux  très  bien  conservés, 
surtout  entre  Casselette  et  Rivera. 


Cliûleaii  Dora 

de  Rivoli.  Riparia.  Le  Mnsiiiet, 


Coupe  à travers  la  moraine  de  Rivoli,  du  Musiuet  aux  environs  de  Beinasco. 
1.  Massifdu  Musinet.  — 2.  Diluvium  alpin.  — 5.  Terrain  morainique. 


Les  moraines  frontales^  vues  d’un  point  élevé,  forment  des  arcs 
concentriques  sensiblement  parallèles  les  uns  aux  autres.  Exand- 
nons-les  successivement.  Les  plus  considérables  sont  situées  dans 
un  quadrilatère  compris  entre  Avigliana , Trana,  Rivalta  et  Rivoli, 
Deux  d’entre  elles  se  distinguent  par  leur  étendue  et  leur  hauteur. 
La  première  est  celle  de  Rivalta  : elle  commence  à Trana,  se 


558 


SÉANCE  nu  20  MAÏ  1850. 


dii-ige  vers  Yillarbasse  et  finit  à Piivoli  ; près  de  Sangano , sa 
base,  profondéinent  aftoiiillée  par  les  eaux  du  Sangone , montre 
qu’elle  repose  sur  le  diluvium  alpin.  La  deuxième  moraine  s’appuie 
près  de  Reano  , contre  le  massif  serpentineux  situé  entre  Trana  et 
Avigliana , et  se  termine  à Rivoli  ; elle  est  parallèle  à la  pre- 
mière. Ces  deux  moraines  sont  séparées  par  la  petite  vallée  de  Yil- 
larbasse , au-dessus  de  laquelle  elles  s’élèvent  à 60,  80,  et  même 
150  mètres.  Trois  antres  petites  moraines  frontales  faisant  face 
au  S.,  et  correspondant  à la  période  de  retrait  du  glacier,  sont 
enclavées  entre  la  moraine  latérale  droite  et  le  massif  serpentineux, 
qui , semblable  à une  île , s’étend  d’ Avigliana  à Trana.  Les  lacs 
d’ Avigliana,  de  Trana  et  deux  tourbières  doivent  leur  existence  à 
ces  moraines.  La  tourbière  exploitée  près  deTranaétait  jadis  un  lac 
qui  a été  desséché.  Une  moraine  la  sépare  du  plus  méridional  des 
deux  petits  lacs.  Une  seconde  moraine  vient  se  placer  entre  les 
deux  lacs,  qui  se  versent  run  dans  l’autre.  Enfin  on  trouve  une 
seconde  tourbière  entre  le  plus  septentrional  des  deux  et  Sant- 
Ambrogio.  Il  y a 6 à 7 mètres  de  différence  de  niveau  entre  les  deux 
lacs,  dont  le  trop  plein  se  décharge  dans  la  Boire , en  formant  un 
petit  système  hydrographique  qui  coule  en  sens  inverse  de  celui 
de  la  vallée.  Ces  lacs,  ces  tourbières,  dus  aux  barrages  formés  par 
les  moraines,  rappellent  la  disposition  si  commune  dans  les  Vosges 
et  si  frappante  pour  les  lacs  de  Longemer,  Gérardmer,  et  les  tour- 
bières du  Rein-Brice , en  amont  des  moraines  de  Tholv.  A Gé- 
rardmer, le  canal  de  décharge  du  lac  est  également  forcé  de  couler 
en  sens  inverse  de  la  pente  générale  du  terrain,  en  s’échappant  par 
la  gorge  de  la  Yologne  (1). 

Enfin  le  glacier  de  la  vallée  de  Suse  a laissé  des  accumulations 
de  débris  en  amont  du  massif  serpentineux  d’ Avigliana , et  d’un 
autre  plus  petit  situé  entre  la  grande  route  et  la  Boire  ; de  plus,  de 
grandes  moraines  en  forme  de  terrasses  sont  adossées  à l’extré- 
mité N.  de  File  roclieuse  située  entre  Trana  et  Avigliana.  Tel  est 
l’ensemble  des  moraines  terminales  qui  ferment  l’entrée  de  la 
vallée  parcourue  par  la  Dora-Riparia.  On  peut  Fembrasser  d’un 
seul  coup  d’œil  sur  la  belle  carte  de  l’état-major  piémontais,  dont 
la  topographie,  faite  en  dehors  de  toute  préoccupation  géologique, 
accuse  très  bien,  malgré  sa  petite  échelle,  le  relief  des  moraines 
que  nous  avons  décrites. 


(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  2®  série, 

t.  IV,  p.  1441. 
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Examinons  maintenant  si  ia  grandeur  relative  de  ces  moraines 
est  d’accord  avec  les  notions  que  nous  avons  sur  leur  mode  de  for- 
mation à l’extrémité  des  glaciers  actuels.  La  puissance  et  la  largeur 
d’une  moraine  latérale  dépend  des  éboulements  de  rocliers  qui  se  font 
sur  la  rive  correspondante  du  glacier.  Ces  éboulements  sont  eux- 
mêmes  en  rapport  avec  le  nombre,  la  hauteur  et  l’état  de  désagréga- 
tion des  montagnes  correspondantes.  Aussi,  en  général,  la  largeur 
des  moraines  est-elle  proportionnelle  à celle  du  bassin  d’où  elles 
proviennent.  Cet  énoncé  se  vérifie  très  bien  sur  la  moraine  termi- 
nale de  l’ancien  glacier  de  la  vallée  de  Suse.  La  moraine  latérale 
droite  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  gauche.  Il  devait  en  être  ainsi  : 
en  effet,  cette  dernière  est  le  produit  de  l’affluent  du  mont  Cenis 
et  de  la  Novalesa  seulement  ; la  moraine  latérale  droite , au  con- 
traire , résulte  de  la  réunion  des  deux  vallées , c{ui  descendent  des 
cimes  élevées  du  Tabor  et  du  mont  Genèvre.  Un  examen  appro- 
fondi des  roches  composant  les  matériaux  des  diverses  moraines 
montrerait  probablement  que  toute  la  partie  comprise  entre  San- 
Francesco  et  Rivoli  est  la  moraine  des  affluents  du  mont  Tabor 
et  du  mont  Genèvre , tandis  que  celle  comprise  entre  Villaral- 
mese  et  Rivoli  appartient  à celui  du  mont  Cenis. 

Les  cailloux  rayés,  ces  fossiles  caractéristiques  des  anciens  gla- 
ciers, sont  assez  rares  dans  les  moraines  latérales,  mais  fort  com- 
muns sur  la  moraine  frontale  , et  particulièrement  entre  Casselette 
et  Rivoli , et  entre  Rivoli  et  Reano.  Ils  atteignent  cpielquefois  des 
dimensions  considérables  : ainsi , dans  les  rues  de  Rivoli , on  voit 
un  bloc  d’un  mètre  environ  de  longueur  couvert  de  raies.  Ces 
cailloux  sont  ordinairement  de  nature  serpentineuse , quelques  uns 
d’un  calcaire  passant  au  gypse  et  à la  dolomie,  provenant  peut-être 
des  hauteurs  du  mont  Cenis.  Nous  mettons  cinc|  de  ces  cailloux 
sous  les  yeux  de  la  Société.  L’un  , recueilli  près  du  château  de 
Rivoli,  a 3 décimètres  de  long;  il  est  aplati  et  rayé  sur  ses  deux 
faces,  ses  angles  sont  imparfaitement  arrondis,  et  dans  les  anfrac- 
tuosités on  voit  des  traces  de  la  boue  des  glaciers  ; deux  autres,  plus 
petits,  plus  arrondis,  ressemblent  davantage  à des  cailloux  roulés, 
mais  ils  sont  couverts  de  raies  fines  entrecroisées  dans  tous  les  sens, 
et  portent  encore , sur  quelques  unes  de  leurs  faces , les  grains 
quartzeux  qui  les  ont  burinés.  Ces  trois  cailloux  sont  serpentineux  ; 
un  quatrième , encore  plus  petit , et  arrondi  sur  tous  ses  angles  , 
est  calcaire. 

Blocs  erratiques.  — Ils  occupent  deux  positions  bien  distinctes: 
un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  perchés  au  sommet  des  moraines, 
suspendus  sur  leurs  flancs  ou  placés  à la  surface  du  terrain  gla- 
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ciaire  éparpillé  ; d’autres  sont  enfoncés  à une  certaine  profondeur 
dans  le  sol.  Ainsi,  aux  environs  de  Pi/inezza,  les  champs  sont  par- 
faitement nettoyés  ; on  n’y  voit  point  de  pierres,  sauf  de  gros  blocs 
que  la  mine  n’a  pas  encore  fait  disparaître.  La  surface  du  terrain 
est  formée  d'un  lelini  ou  argile  jaunâtre  assez  plastique  pour  ser- 
vir, dans  quelques  endroits,  à la  fabrication  des  briques;  mais,  à 
une  faible  profondeur,  se  trouvent  des  blocs  volumineux  que  le 
cultivateur  entasse  aux  limites  de  ses  champs  sous  forme  de  murs 
en  pierres  sèches.  On  en  découvre  d’autres,  à plusieurs  mètres 
au-dessous  du  sol,  en  creusant  les  caves  ou  en  établissant  des  tran- 
chées. Ces  blocs  erratiques  disparaissent  complètement  en  s’éloi- 
gnant de  Rivoli  ; tous  sont  situés  dans  la  zone  du  terrain  glaciaire 
éparpillé  , ciui  ne  dépasse  pas  une  ligne  courbe  passant  par  Rivalta, 
Grugliasco,  Collegno,et  un  peu  àl’E.  de  Pianezza.  Sur  la  coupe  1 , 
de  la  planche  X,  ce  terrain  occupe  l’espace  compris  entre  a et  b. 
Aux  environs  de  Turin,  au  contraire,  les  champs  sont  parsemés  de 
cailloux  roulés,  provenant  du  diluvium  alpin  que  la  charrue  , en 
pénétrant  au-dessous  de  la  mince  couche  de  terre  végétale,  amène 
chaque  année  à la  surface  du  sol. 

Voici  quelques  détails  sur  les  blocs  erratiques  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  volume  qui  se  trouvent  dans  le  périmètre  du  terrain 
occupé  jadis  par  le  glacier. 

Le  plus  gros  est  situé  presqu’au  milieu  du  village  de  Pianezza, 
à une  lieue  environ  à l’E.  du  Musinet , et  à deux  lieues  à l’O.  ele 
Turin.  Ses  dimensions  sont  25  mètres  de  long,  sur  12  de  large  et 
lâ  de  haut  ; mais,  à cause  de  l’irrégularité  de  sa  forme,  il  serait  assez 
difficile  de  calculer  exactement  son  volume  ; on  peut  cependant 
l’estimer  approximativement  à 2500  mètres  cubes  ; ce  dernier 
chiffre  nous  donne  seulement  le  volume  d’une  partie  du  bloc  , car 
il  est  profondément  enterré.  Des  habitants  du  pays  nous  ont  affirmé 
que  les  parois  de  ce  bloc  servent  de  mur  aux  caves  des  maisons  en- 
vironnantes. Quoique  d’une  forme  irrégulière,  il  est  terminé  su- 
périeurement par  une  surface  assez  plane,  sur  laquelle  on  a con- 
struit une  chapelle  qui  est  loin  d’en  occuper  toute  l’étendue. 

A deux  kilomètres  environ  au  N.  de  Pianezza,  dans  la  région 
aux  pierres  {re^ione  aile pictre),  on  voit  un  autre  bloc  qui,  quoique 
déjà  fortement  entamé  par  la  mine,  comme  celui  de  Pianezza, 
mesure  encore  20  mètres  sur  12  et  sur  8.  Sa  forme  est  moins  irré- 
gulière que  celle  du  précédent;  on  peut  la  comparer  à celle  d’un 
prisme  à quatre  faces. 

Un  autre  bloc  non  moins  remarquable  que  celui  de  Pianezza 
par  ses  dimensions  et  les  circonstances  de  gisement  qui  l’accom- 
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pagnent,  se  trouve  au  milieu  de  la  petite  vallée  de  Yillarbasse  ; 
il  repose  sur  une  surface  plane  et  nivelée , et  à une  distance  de 
quelques  centaines  de  mètres  des  deux  moraines.  Ses  dimensions 
sont  28  mètres  sur  10  et  sur  11. 

Sur  les  terrasses  laissées  par  le  glacier  à rextréinité  N.  du 
mamelon  serpentineux  qui  s’étend  de  Trana  à Avigliana,  à plus  de 
100  mètres  au-dessus  des  lacs,  on  voit  aussi  un  bloc  dont  le  vo- 
lume est  tel , que  de  loin  on  le  prendrait  pour  une  vieille  maison 
en  ruines;  un  autre,  taillé  sur  les  mêmes  proportions,  est  perché 
sur  la  pente  intérieure  de  la  moraine  latérale  droite , et  surplombe 
le  lac  de  Trana  , dans  lequel  il  se  reflète  ; enfin  plusieurs  d’entre 
eux  sont  éparpillés  sans  aucun  ordre  sur  les  cimes  et  dans  les  dé- 
pressions des  moraines  : tels  sont  celui  de  la  ^Madeleine,  aux  en- 
virons de  Rivoli  ; celui  qu’on  aperçoit  dans  le  lit  de  la  Doire,  à 
Alpignano;  celui  de  San-Pancrazio , et  une  foule  d’autres;  tous 
ont  12,  15  ou  18  mètres  de  diamètre. 

Le  long  de  la  pente  méridionale  du  Musinet,  tout  près  de  Case- 
lette , on  voit  une  ligne  de  blocs  erratiques  plus  élevée  que  la  mo- 
raine latérale  gaucbe  : c’est  probablement  la  limite  supérieure  du 
glacier,  lorsqu’il  descendait  au  delà  de  Pianezza.  [T'",  la  coupe, 
p.  557.) 

Les  blocs  erratiques  dont  nous  venons  de  pai  1er  appartien- 
nent presque  exclusivement  aux  genres  serpentine,  euphotide, 
ampbibolite  et  diorite.  C’est  sans  doute  à la  ténacité  de  ces  roches 
qu’ils  doivent  d’avoir  conservé  leurs  proportions  gigantesques. 

Terrain  glaciaire  éparpillé  ^ Terrain  erratique  éparpillé  {^\)  ; Moraine 
profonde  ; Moraine  profonde  et  superficielle  réunies  (2). 

Sous  ces  quatre  dénominations  on  a successivement  désigné  une 
portion  du  terrain  erratique  que  nous  allons  essayer  de  bien  défi- 
nir, Lorsqu’on  pénètre  sous  un  glacier  en  profitant  des  cavernes  qui 
se  forment  à sa  base , ou  de  l’intervalle  qui  existe  quelquefois  entre 
ses  côtés  et  la  roche  encaissante , on  trouve  que  la  glace  ne  repose 
pas  immédiatement  sur  la  roche  ; il  existe  entre  elles  une  couche 
de  boue , de  sable,  de  cailloux  arrondis , ou  de  fragments  encore 
anguleux.  La  boue  et  le  sable  sont  le  résultat  de  rusurc  des  roches 

(1)  Charpentier,  Essai  sur  les  glaciers  et  le  terrain  erratique  du 
Rhône,  p.  130.  — 1841. 

(2)  Ch.  Marlins,  Sur  les  formes  régulières  du  terrain  de  transport 
des  vallées  du  Rhin.  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  y 
t,  XIII,  p.  343.  La  note. 

Soc.  ^éol.y  2''“  série  , tome  VIL 


36 


562 


SfiANCE  DU  20  iVlAI  1850. 


encaissantes,  du  liroiement  et  de  la  trituration  des  fragments  qui 
tombent  sous  le  glacier  ou  s’engagent  entre  lui  et  les  parois  laté- 
rales de  la  vallée.  Il  est  rare  qu’on  y rencontre  des  blocs  plus  gros 
que  la  tête,  et  l’on  comprend  qu’ils  doivent  tôt  ou  tard  être  pul- 
vérisés par  le  puissant  laminoir  qui  les  broie.  Tous  ces  fragments 
ne  sont  point  en  repos,  comme  ceux  qui  couvrent  la  surface  supé- 
rieure du  glacier;  ils  sont,  au  contraire,  comprimés,  frottés,  en- 
traînés, déplacés  par  le  glacier  ou  roulés  jusqu’au  delà  de  son 
escarpement  terminal  par  les  filets  d'eau  et  les  ruisseaux  qui 
circulent  partout  au-dessous  de  lui , et  s’échappent  à son  extrémité 
sous  la  forme  de  torrents.  Ainsi  donc  la  moraine  profonde  se 
compose  de  boue,  de  sable  , de  fragments  plus  ou  moins  anguleux, 
de  cailloux  arrondis,  rayés  ou  entièrement  lisses,  suivant  la  nature 
de  la  roche  et  les  vicissitudes  que  le  fragment  a subies  pendant 
son  long  charriage  sous  la  glace. 

Imaginons  maintenant  un  glacier  en  voie  de  progression  ; à 
mesure  qu’il  s’avance  dans  la  vallée  il  entraîne  sa  moraine  pro- 
fonde avec  lui.  S’il  stationne  longtemps,  p'usieurs  années,  par 
exemple,  sur  un  point  donné,  il  y élèvera  une  moraine  termi- 
nale en  forme  de  digue  ; mais  si , arrivé  à sa  limite  extrême, 
il  fond  et  recule  aussitôt,  alors  il  ne  construit  point  de  moraine 
terminale,  mais  laisse  seulement  à la  surface  du  so!  sa  moraine 
profonde  réunie  aux  blocs  erratiques  et  aux  fragments  qui  cou- 
vraient la  surface  de  son  extrémité  inférieure.  Le  terrain  super- 
ficiel de  l’espace  abandonné  par  le  glacier  se  conqjosera  donc  de 
boue  {lehm)^  de  sable,  de  fragments  anguleux,  de  cailloux  arron- 
dis, et  de  blocs  erratiques  formant  une  couche  d’épaisseur  variable, 
mais  qui  ne  présente  pas  la  forme  de  digue  des  moraines  termi  - 
nales.  On  conçoit  que  la  proportion  des  différents  matériaux  de 
cette  couche  varie  singulièrement.  Quelques  uns  peuvent  même 
manquer  tout  à fait.  Ainsi  il  est  des  glaciers  dont  l’extrémité  est 
recouverte  de  peu  de  fragments,  et  même  ne  porte  pas  de  gros  blocs 
erratiques;  dans  ce  cas  on  ne  trouvera  que  les  matériaux  de  la  mo- 
raine profonde.  Les  gros  blocs  erratiques  et  les  fragments  anguleux 
manqueront  complètement.  Quand  les  roches  encaissantes  du  gla- 
cier sont  tendres  , elles  sont  toutes  pulvérisées  et  réduites  à l’état 
de  boue  ou  lehm  ; si  elles  sont  dures  , cette  boue  est  entremêlée 
d’un  grand  nombre  de  cailloux.  N’oublions  pas  d’ajouter  que,  pen- 
dant la  période  de  retrait  des  grands  glaciers,  ce  terrain  a été  pro- 
fondément remanié  par  les  eaux  résultant  de  la  fusion  de  la  glace, 
comme  l’est  encore  actuellement  celui  qui  se  trouve  au  devant  du 
glacier  de  l’Aar.  A cette  action  il  faut  encore  ajouter  celle  des 
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torrents,  des  eaux,  des  pluies  qui  l’ont  raviné  pendant  les  milliers 
d’années  qui  nous  séparent  de  l’époque  glaciaire. 

Ces  préliminaires  établis,  passons  à l’examen  de  la  moraine  pro- 
fonde de  l’ancien  glacier  de  la  vallée  de  Suse.  Elle  s’étend  jusqu’à 
Kivalta,  Collegno  et  Scottina.  L’ancien  glacier  ne  s’est  pas  arrêté 
longtemps  à cette  limite  extrême,  car  il  n’y  a point  élevé  de  mo- 
raine frontale  ; mais  il  s’est  brusquement  retiré  de  quelques  kilo- 
mètres en  arrière,  et  a ensuite  reculé  lentement  en  faisant  de  lon- 
gues stations , attestées  par  les  anciennes  moraines  concentriques 
qui  couvrent  l’espace  compris  entre  Rivoli,  Sangano  et  Avigliana. 
l^e  terrain  glaciaire  éparpillé  remplit  les  intervalles  ou  petites 
vallées  qui  séparent  les  moraines  terminales  et  où  se  trouvent  les 
villages  de  Villarbasse , Buttigliera,  Rosta,  etc,  ; il  forme  ensuite 
autour  de  la  moraine  terminale  une  zone  circulaire  plus  ou  moins 
large,  qui  s’étend  de  Rivalta  au  Musinet;  sa  largeur  moyenne  est 
d’un  à trois  kilomètres  {voyez  la  coupe,  pl.  X , fig.  1 de  a en  h)  ; 
il  est  légèrement  ondulé  , et  se  confond  avec  la  plaine  diluvienne 
(à,  c)  qui  sépare  les  Alpes  de  la  colline  de  Turin.  Quand  on  suit- 
la  route  de  Turin  à Chambéry,  le  sol  est  parfaitement  uni  jus- 
qu’à Grugliasco  : là  les  ondulations  commencent  avec  le  terrain 
glaciaire  éparpillé,  et  la  route  s’élève  par  une  série  de  pentes  et  de 
contrepentes,  jusqu’au  niveau  de  Rivoli.  Ce  terrain  se  compose 
de  lehm  jaunâtre  et  rougeâtre  (boue  de  glacier)  enveloppant 
des  fragments  d’un  volume  très  variable  (cailloux  glaciaires), 
et  supportant,  près  de  Pianezza,  de  Scottina  et  de  Villarbasse,  des 
blocs  erratiques  qui  souvent  sont  enfouis  danslelelim. 

Aux  environs  de  Grugliasco  on  rencontre  des  amas  de  sable 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  encore  au  terrain  glaciaire  épar- 
pillé ; ils  nous  paraissent  représenter  les  sables  résultant  de  la  tri- 
turation des  roches  par  le  glacier,  et  forment  çà  et  là  de  petits 
monticules  garnis  d’une  végétation  herbacée  maigre  et  discontinue. 
Ce  sable  est  blanchâtre,  très  fin,  et  serait  aisément  emporté  par  les 
vents,  si  les  graminées  qui  le  recouvrent  ne  le  fixaient  pas.  Des 
monticules  semblables  se  retrouvent  sur  l’ancienne  route  de 
France,  entre  Rivoli  et  Avigliana,  et  là  ils  sont  à une  éléva- 
tion teHe,  qu’il  est  impossible  de  supposer,  d’après  le  relief  ac- 
tuel de  la  contrée,  qu’ils  aient  pu  jamais  y être  amenés  par  un 
cours  d’eau,  fût-il  beaucoup  plus  puissant  que  celui  de  la  Dora- 
Riparia.  D’ailleurs  ces  masses  de  sable  ne  sont  pas  stratifiées; 
elles  ont  pu,  il  est  vrai,  être  remaniées  par  les  vents,  comme 
les  monticules  des  environs  de  Cambiano , mais  elles  ne  contien- 
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nent  ni  l’argile,  ni  le  limon,  ni  les  cailloux,  ni  les  graviers  qui 
accompagnent  toujours  les  alluvions  sableuses  des  torrents. 

Un  autre  motif  nous  a engagés  a réunir  ces  monticules  de  sables 
au  terrain  glaciaire  ; nous  verrons  en  effet,  à propos  du  terrain  gla- 
ciaire éparpillé  de  la  colline  de  Turin,  c[ue  les  dunes  des  environs 
de  Cambiano , appelées  les  sabbioni , font  suite  au  lebni  amoncelé 
sur  le  versant  méridional  de  la  colline.  Ces  sabbioni^  qui  occupent 
une  surface  d’environ  deux  kilomètres  cari  és  , n’étant  pas  couverts 
de  végétation,  les  vents,  et  particulièrement  ceux  d’ouest,  en- 
lèvent le  sable  et  le  poussent  devant  eux  comme  celui  des  dunes 
qui  bordent  le  rivage  de  la  mer. 

Le  terrain  c|uc  nous  venons  de  décrire  contient,  comme  on  le 
voit,  tous  les  éléments  d’une  moraine  profonde  et  superficielle 
réunies.  Nous  ne  nous  sommes  donc  point  trompés  sur  son  origine. 
Il  repose  sur  le  diluvium  alpin  que  nous  décrirons  plus  loin  : c’est 
ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer  en  pénétrant  dans  les  conduits 
souterrains  d’irrigation  que  l’on  a dérivés  de  la  Doire  dans  les  envi- 
rons d’Alpignano  et  de  Pianezza.  Ces  conduits  sont  ouverts  dans  le 
diluvium  alpin  à 25  ou  30  mètres  au-dessous  des  blocs  erratiques 
gigantesques  qui  reposent  sur  le  sol  environnant.  La  coupe  1 , 
pi.  X , représente  le  profil  et  la  superposition  des  deux  terrains, 
depuis  llivoli  jusqu’à  Turin  : du  cliàteau  de  Rivoli  jusqu’en  a c’est 
la  moraine  frontale;  de  a en  à,  le  terrain  erratique  éparpillé;  de 
b en  c,  le  diluvium  alpin  sans  fossiles. 

ANCIEN  GLACIER  DE  LA  VALLEE  d’aOSTE  OU  DE  LA  DORA-BALTEA. 

L’étude  de  cet  ancien  .glacier  nous  a paru  d’autant  plus  intéres- 
sante qu’il  procède  à la  fois  du  Mont-Rlanc  et  du  Mont-Rose  , et 
forme  sur  le  revers  méridional  des  Alpes  le  pendant  de  l’ancien 
glacier  du  Rhône  , avec  lequel  nous  aurons  soin  de  le  comparer  en 
terminant  cet  article.  Sa  longueur  totale  était  de  130  kilomètres. 

Au  fond  de  la  vallée  d’Aoste,  non  loin  de  Courmayeur,  nous 
retrouvons  suspendus  aux  flancs  du  Alont-Rlanc  de  nombreux  gla- 
ciers, faibles  restes  de  celui  qui  remplissait  jadis  la  vallée,  depuis 
Entrèves  jusqu’à  Caluso.  Les  principaux  sont  ceux  du  Mitige  , de 
la  Brenva  près  de  Courmayeur,  de  la  Lez  blanche  et  de  Triolet; 
d’autres,  moins  puissants,  ne  descendent  pas  dans  la  vallée.  Leur 
nombre  total  est  de  neuf  à douze , comme  sur  le  versant  opposé 
du  Mont-Blanc. 

Pendant  la  période  de  froid,  tous  ces  glaciers  débouchaient , les 
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uns  par  la  Lez  blanche,  les  autres  par  le  val  Ferret,  se  réunis- 
saient à Courmaycur,  et  descendaient  le  val  d’Aoste  en  suivant  le 
cours  de  la  Dora- Bal tea. 

Le  glacier  de  la  Brenva  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a pu  con- 
stater le  mieux  que  les  variations  dans  la  température  et  la  quantité 
de  neige  tombée  d’une  année  à l’autre  suffisent  pour  faire  reculer  ou 
avancer  considérablement  les  glaciers.  Ainsi  , en  1818,  l’extrémité 
du  glacier  était  à 160  mètres  plus  loin  qu’en  18/i2,  et  Ml\l.  Forbes, 
Carrel  et  Guicliarda  ont  constaté  que,  de  18^2  à 18/i6  seulement, 
il  s’était  avancé  de  nouveau  de  60  mètres  environ,  et  que  sa  puis- 
sance s’était  acerne  d’une  épaisseur  égale  (1).  Ce  fait  seul  suffit 
pour  montrer  qu’un  abaissement  d’un  on  deux  dejpés  dans  la  tem- 
pérature moyenne  de  l’année,  ou  de  quelques  degrés  dans  celle 
de  l’été  seulement,  ou  même  des  chutes  de  neige  plus  abondantes 
])endant  l’iiiver,  suffiraient  pour  faire  avancer  les  glaciers  bien  au 
delà  des  limites  entre  lesquelles  ils  oscillent  actuellement. 

Pendant  le  période  de  froid,  le  glacier  descendait  dans  la  vallée 
d'Aoste  ; partout  il  a laissé  des  traces  de  son  passage  : roches  mou- 
tonnées, polies,  striées  et  cannelées  ; moraines  latérales  s’élevant 
en  général  à 650  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée;  blocs  erra- 
tiques monstrueux  : rien  ne  manque  ; et  nous  avons  pu  constater 
tous  les  faits  signalés  successivement  par  des  observateurs  compé- 
tents, tels  que  MM.  Carrel,  Gai  (2),  Agassiz,  Guyot , Forbes  et 
Ed.  Collomb. 

En  amont  de  la  cité  d’Aoste , le  glacier  descendu  des  flancs  du 
Alont-Blanc  recevait  de  puissants  aftluents  sur  sa  rive  droite  : ce  sont 
ceux  du  Petit-Saint-Bernard  et  des  vallées  qui  débouchent  en  face 
de  Livrogne,  d’Arvier,  de  Villeneuve,  de  Novasca,  ainsi  que  la 
vallée  de  Cogne;  mais  à partir  d’Aoste  c’est  la  rive  gauche  qui 
était  surtout  alimentée,  d’abord  par  le  Grand-Saint-Bernard.  En 
eftet,  à peine  a-t-on  dépassé  le  lac  glacé  qui  se  trouve  au  S.  de 
l’hospice  , que  l’on  trouve  les  roches  gneissiques  du  Plan-de-Ju- 
piter,  couvertes  de  stries  perpendiculaires  aux  feuillets  de  la  roche, 
et  dirigées  vers  le  midi  : ces  traces  suivent  le  voyageur  jusqu’à 
Saint-Bemi.  L’afiluent  du  Grand-Saint-Bernard  devait  être  d’au- 
tant plus  considérable  qu’il  recevait  lui-même  de  puissants  ren- 


(1)  Voyez  J.-D.  Forbes,  Twelftletter  ou  glaciers.  [Edinburgh  riav 
ykilosophlcal  Jounud,  t.  XLIl,  p.  94.  — • 1 847.) 

(2)  Sur  les  stries  et  les  moraines  des  glaciers  de  la  vallée  d’Aoste, 
{IhiUetin  de  la  Société  géologi<iae  de  Erance^  2' série,  t.  II,  p.  728. 
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forts  de  la  vallée  de  Loinont  et  du  val  Pellina  , par  lesquels 
descendaient  les  glaciers  des  monts  Yelan,  Combin  et  Collon. 

En  aval  d’Aoste  ^ partout  où  la  vallée  se  rétrécit , près  de  Saint- 
Vincent,  au  mont  Jovet , et  au  Fort  du  Bard,  M.  A.  Guyot  (1)  a 
retrouvé  ces  stries  ascendantes  que  les  glaciers  actuels  burinent 
encore  sous  nos  yeux  à leur  passage  dans  un  couloir  étroit. 

Le  val  Tournancbe  débouche  en  face  de  Cliatillon  ; il  était  oc- 
cupé par  un  glacier  provenant  du  mont  Cervin.  Notre  ami  com- 
mun , M.  E.  Colloml) , a décrit  les  traces  qui  restent  de  son  passage , 
avec  cette  intelligence  parfaite  de  la  matière,  qu’il  doit  à ses  études 
sur  les  glaciers  actuels  et  les  formations  erratiques  des  Vosges  ; il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  les  détails  suivants  : nous  les  repro- 
duisons ici  textuellement. 

« Le  val  TournancJie  est  un  des  principaux  affluents  de  la  rive 
gauche  de  la  Doire  ; il  prend  naissance  au  pied  du  mont  Cervin  ; 
l’origine  de  cette  vallée  a la  forme  d’un  grand  cirque  en  fer  à che- 
val , dominé  par  quelques  unes  des  plus  hautes  sommités  des 
Alpes  : par  le  grand  et  le  petit  Cervin,  la  Dent-Blanche  et  la 
Dent-d’Erin.  Le  grand  diamètre  de  cet  amphithéâtre,  du  sommet 
du  petit  Cervin  à la  Dent-d’Erin,  a environ  11  kilomètres  en 
ligne  droite.  La  vallée  court  du  N.  au  S.  En  calculant  la  pente 
moyenne  de  son  cours  d’eau  depuis  les  premières  maisons  habi- 
tées, à l’endroit  nommé  le  Breuil,  au  pied  du  mont  Cervin,  jusqu’à 
Cliatillon  , au  bord  de  la  Doire,  on  trouve  1500  mètres  environ 
sur  une  longueur  de  kilomètres,  soit  0,063. 

» De  ces  pics  élevés  partent  de  nombreux  glaciers;  le  plus  grand 
de  tous  est  celui  qui  descend  du  mont  Cervin  ; mais  ces  glaciers  ne 
s’étendent  pas  dans  le  fond  de  la  vallée  ; ils  sont  tous  à forte  pente,  et 
suspendus  le  long  des  flancs  escarpés  de  ces  différentes  montagnes; 
ils  remuent , déplacent  et  transportent  une  quantité  considérable 
de  matériaux , et  ne  forment  cependant  point  de  moraines  fron- 
tales bien  caractérisées;  ils  n’ont  guère  que  des  moraines  latérales, 
])arce  que  les  fortes  pentes  sur  lesquelles  ils  reposent  ne  permet- 
tent pas  aux  matériaux  de  se  tasser  et  de  rester  en  place  sur  le 
devant  du  glacier  : ils  roulent  toujours  vers  le  fond  de  la  vallée. 

» Dans  les  temps  erratiques  il  n’en  était  pas  de  même  : en  par- 
courant cette  vallée  depuis  son  origine  jusqu’au  point  où  elle  se 
réunit  à la  Doire  , on  rencontre  partout  des  traces  de  la  présence 
des  anciens  glaciers.  Ces  petits  glaciers,  aujourd’hui  suspendus  sur 


(1)  Note  sur  la  topographie  des  Alpes  pennines.  {^Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Neuehâtel , 1 847.) 
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les  flancs  du  mont  Cervin , formaient  une  masse  considérable  qui 
encombrait  toute  la  vallée , et  devenait  un  des  principaux  affluents 
du  grand  glacier  de  la  Doire.  Les  anciennes  moraines  se  rencontrent 
immédiatement  en  descendant  du  col  Saint-Théodule,  après  avoir 
quitté  les  glaciers  actuels.  A partir  de  la  redoute  des  Fourneaux 
(3111  mètres),  on  marche  sur  une  arête  d’un  kilomètre  de  lon- 
gueur, formant  le  sommet  d’un  long  bourrelet  proéminent  adossé 
horizontalement  contre  la  rive  gauche  de  la  vallée,  qui  se  pro- 
longe juscpi’aux  premiers  chalets  du  Breuil.  Sur  quelques  points 
ce  bourrelet  devient  double  ou  triple;  c’est  un  reste  de  la  mo- 
raine latérale  gauche  de  l’ancien  glacier  du  revers  méridional 
du  mont  Cervin.  Elle  est  couverte  de  gazon  , et  déchirée  sur  quel- 
ques points  ; tous  les  matériaux  en  sont  fort  mobiles  ; on  y trouve 
beaucoup  de  sable  très  fin  , de  cailloux  arrondis,  d’autres  anguleux, 
qLielc|ues  uns  fortement  striés,  puis  quelques  blocs  volumineux 
répandus  çà  et  là  sur  la  moraine  ; M.  Collomb  y a recueilli  de 
beaux  exemplaires  de  galets  striés  de  serpentine  verte. 

» Tous  ces  débris  iueubles  sont  de  même  espèce  minéralogique 
que  celles  du  mont  Cervin  ; on  y voit  une  grande  quantité  de 
serpentine,  du  gneiss  à gros  cristaux  de  feldspath,  des  schistes 
noirs,  et  des  qiiartzites  de  nuances  variées.  Au  moment  où  il  a 
déposé  cette  moraine  sur  ce  point , l’ancien  glacier  avait  300  à 
350  mètres  d’épaisseur;  mais  en  suivant  les  traces  qu’il  a laissées 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  on  reconnaît  qu’à  une  époque 
plus  ancienne  sa  puissance  a été  beaucoup  plus  considérable.  La 
moraine  que  nous  avons  décrite  n’est  qu’un  échelon,  qu’un  temps 
d’arrêt  dans  sa  marche  rétrograde. 

» En  descendant  la  vallée,  après  avoir  quitté  cette  moraine,  on 
trouve  pendant  quelques  kilomètres  un  espace  plat  et  tourbeux  ; la 
tourbe  repose  sur  un  lit  horizontal  de  cailloux  roulés  et  de  sable  gros- 
sier dépourvu  de  gros  blocs;  sur  la  gauche,  on  remarque  une  suite 
de  monticules  isolés  de  50  à 75  mètres  de  hauteur  formés  de  roche 
en  place  et  couverts  de  débris  erratiques  et  de  gros  blocs  jetés  au 
milieu  d’une  forêt  de  mélèzes.  Ensuite  on  marche  parallèlement 
au  cours  d’eau  pendant  plusieurs  kilomètres , sur  une  suite  non 
interrompue  de  blocs  et  de  débris  qui  offrent  l’aspect  d’un  véri- 
table chaos,  puis  on  arrive  dans  une  localité  où  la  vallée  subit  un 
étranglement  considérable  : les  montagnes  se  rapprochent  et  ne 
laissent  qu’un  étroit  passage  pour  la  rivière  et  le  chemin  ; le  torrent 
même  se  perd  tout  à fait  sous  une  niasse  de  rochers , et  le  chemin 
seul  pénètre  à travers  le  défilé;  puis,  au  moment  où  la  vallée 
s’élargit , au  détour  de  la  route , on  arrive  en  face  d’un  escarpe- 
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ment  vertical  de  serpentine , où  l’on  a placé  un  petit  oratoire.  On 
trouve  ici  une  des  plus  belles  roches  polies  et  striées  que  j’aie 
jamais  rencontrées  dans  les  Alpes.  Cette  roche,  naturellement  bron- 
zée et  rubéfiée  , prend  par  le  poli-  glaciaire  un  brillant  et  un  ton 
vert  antique  transparent  fort  remarquables.  Les  stries  suivent  une 
direction  ascendante,  en  faisant  avec  le  plan  horizontal  un  angle 
très  sensible.  Cette  serpentine  est  formée  de  grands  feuillets  écail- 
leux ; les  stries  n’ont  aucune  connexion  avec  les  joints  des  feuillets. 
Dans  les  creux  et  dans  les  anfractuosités  de  la  roche  elles  disparais- 
sent; sur  les  parties  saillantes  elles  sont  plus  prononcées.  Cette 
surface  est,  du  reste,  tout  à fait  identique  avec  la  roche  de  serpen- 
tine striée  décrite  parM.  Agassiz,  au  contact  du  glacier  deGorner. 

» Nous  venons  de  voir  dans  cette  vallée  une  ancienne  moraine 
et  des  roches  striées  caractéristiques  ; nous  allons  y trouver  main- 
tenant des  accumulations  considérables  de  blocs  erratiques  de 
grande  dimension.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  blocs  n’est  ])oint 
rassemblé  dans  la  partie  haute  de  la  vallée  : c’est  à quelques  kilo- 
mètres en  amont  de  Chatillon , au  point  où  le  val  Tournanche  se 
réunit  à la  vallée  de  la  Doire  , qu’on  en  trouve  des  groupes  consi- 
dérables. Le  chemin  de  la  rive  droite  traverse  une  forêt  séculaire 
de  châtaigniers  ; des  blocs  monstres  y jonchent  la  terre;  on  en  re- 
marque sur  le  bord  de  la  route  qui  mesurent  plusieurs  centaines 
de  mètres  cubes;  il  sont  tous  de  roche  pyiogène  étrangère  au  sol 
qui  les  supporte  ; et  presque  tous  à angles  vifs.  Par  leur  posi- 
tion dans  cette  forêt , sur  le  flanc  d’une  montagne  fort  inclinée 
et  fort  accidentée,  ces  blocs  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux 
qui  existent  à Monthey,  en  Yalais,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
et  que  M.  de  Charpentier  a si  bien  décrits.  Autant  que  j’ai  pu  en 
juger,  ces  blocs  m’ont  paru  avoir  deux  origines  différentes  : ceux 
de  protogine  ont  été  apportés  sur  ce  point  par  la  rive  gauche 
du  grand  glacier  de  la  Doire;  ils  proviennent,  soit  du  Mont- 
Blanc,  soit  de  l’un  des  grands  affluents  de  cette  rive  ; ceux  de  ser- 
pentine sont  descendus  du  val  Tournanche  même,  du  mont  Cer vin 
et  des  pics  avoisinants  : les  premiers  sont  venus  de  l’ouest,  les  se- 
conds du  nord,  pour  se  réunir  ici. 

» C’est,  du  reste , un  phénomène  assez  ordinaire  de  rencontrer 
dans  le  terrain  erratique  des  Alpes  les  plus  grandes  accumulations 
de  blocs  aux  environs  des  points  de  jonction  d’une  vallée  latérale 
avec  une  vallée  principale  ; il  en  est  ainsi  dans  la  plupart  des 
affluents  du  Rhône  , en  Valais.  Dans  l’hypothèse  glaciaire  ce  fait 
s’explique  aisément  : en  eflet  un  glacier  occupant  une  grande 
vallée,  qu’il  remplit  jusqu’à  la  hauteur  de  U ou  500  mètres, 
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barre  le  passage  aux  matériaux  que  lui  apportent  ses  affluents, 
surtout  à ceux  qui,  comme  le  val  Tournanclie , lui  arrivent 
sous  un  angle  droit  (1).  Le  grand  glacier  étant  beaucoup  plus 
puissant  que  son  tributaire  , il  se  forme  à leur  jonction  des  anses 
latérales , des  évasements  qui  cliangent  le  mouvement  normal 
et  régulier  du  grand  glacier  ; les  débris  qu’il  charrie  sur  son 
dos,  et  particulièrement  sur  ses  côtés,  quittent  peu  à peu  le  gla- 
cier; ils  se  précipitent  dans  les  anses  latérales,  et  vont  se  réunir 
aux  matériaux  apportés  par  l’affluent.  C’est  pour  ce  motif  que  les 
points  de  réunion  de  deux  vallées  placées  dans  ces  conditions  sont 
ordinairement  encombrés  de  blocs  erratiques  arrivant  de  deux 
directions  difterentes. 

>»  Ainsi , dans  cette  vallée  , d’après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
on  peut  faire  une  étude  comparative  des  anciens  glaciers  et  de 
ceux  qui  sont  en  activité  aujourd’hui.  En  descendant  du  col  Saint- 
Théodule  on  marche  pendant  une  heure  sur  un  glacier , on  en 
côtoie  plusieurs  autres,  on  voit  leurs  moraines,  leurs  blocs  et  leurs 
galets  striés  en  voie  de  formation  et  en  mouvement  ; puis  on  cpiitte 
les  glaces  et  les  névés , et  en  pénétrant  dans  la  région  basse  on  re- 
trouve les  mêmes  phénomènes  , les  mêmes  accidents,  avec  la  seule 
différence  que  là  où  l’activité  et  le  mouvement  glaciaire  n’existent 
plus,  les  mêmes  résultats  se  présentent  sur  une  échelle  comparati- 
vement gigantesque  ; ils  se  sont  produits  sous  l’empire  de  forces 
naturelles,  qui  étaient  semblables  à celles  qui  agissent  aujourd’hui, 
mais  infiniment  plus  énergiques.  » 

Après  le  val  Tournanclie,  la  rive  gauche  du  glacier  de  la  vallée 
d’Aoste  recevait  encore  de  puissants  affluents,  qui  descendaient  du 
massif  même  du  AIont-Rose,  par  les  vallées  de  Chalant  et  de 
Gressoney,  puis  il  débouchait  dans  la  plaine  du  Pô,  où  il  s’épa- 
nouissait en  couvrant  un  espace  circulaire  d’environ  327  kilomètres 
carrés  de  surface. 

Avant  de  décrire  les  traces  qu’il  a laissées  de  son  séjour,  don- 
nons une  idée  de  la  topographie  du  pays.  Lavallée  d’Aoste  s’ouvre 
par  une  passe  fort  étroite  entre  Quassolo  etNomaglio  {voyez  la  carte, 
pl.  X).  Son  axe  est  dirigé  vers  leS.-E.  En  aval  de  deux  points  dont 
nous  venons  de  parler,  les  grandes  montagnes  s’arrêtent  brusque- 
ment. Un  petit  groupe  de  mamelons  dioritiques  portant  la  ville 


(1)  Agassiz,  Nouvelles  études  sur  les  glaciers,  atlas,  pl.  II.  On  voit 
que  les  petits  glaciers  affluents  du  Thierberg , du  Grünberg  et  du 
Silberberg  confondent  leurs  moraines  avec  celles  de  la  rive  droite  du 
grand  glacier  de  l’Aar. 
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(l’Ivrée  s’étend  d’Andrate  à Pavone,  et  barre  seul  l’entrée  de  la 
vallée.  A part  ee  faible  rempart , rien  ne  s’opposait  à l’épanouis- 
seinent  du  glacier  dans  la  plaine  du  Pô. 

Roches  moutonnées , polies  et  striées. 

Le  glacier,  ayant  nécessairement  passé  par-dessus  les  mamelons 
dont  nous  avons  parlé,  les  a couverts  de  stries.  Quoique  la  roche 
dont  ils  sont  composés  soit  tellement  altérable  qu’on  peut , dans 
certains  endroits , l’entamer  avec  la  pioche , cependant  on  ren- 
contre ces  stries  eonservées  sur  les  points  situés  à l’abri  des  agents 
atmosphériques,  dans  la  ville  même  d’ivrée,  aux  environs  de 
Cliiavcrano,  et  le  long  de  la  route  qui  mène  à Andrate  : ces  sur- 
faces polies  et  striées  se  retrouvent  jusqu’à  une  hauteur  de 
{•OÜ  mètres  au-dessus  du  Thalweg;  la  direetion  des  stries  est  celle 
de  la  vallée  et  de  la  rivière.  Au  pont  des  Prêtres,  qui  traverse  la 
Cliiusella , près  de  Strambinello  , on  voit  une  surface  couverte  de 
stries  parallèles  au  cours  du  torrent , et  qui  font  un  angle  aigu 
avec  celles  des  environs  d’ivrée.  Ces  stries  ont  été  burinées  évidem- 
ment par  un  petit  glacier  qui  descendait  par  l’étroite  vallée  de 
la  Cliiusella,  et  se  réunissait  au  glacier  d’Aoste  près  de  Strambi- 
nello, où  il  a déposé  des  blocs  d’eupliotide  à grandes  plaques 
de  diallage  provenant  du  haut  de  la  vallée. 

Aspect  général  des  moraines  terminales  de  f ancien  glacier  de  la 
vallée  d’Aoste. 

Si  l’on  monte  sur  l’un  des  mamelons  dioritiques  qui  entourent 
Ivrée , on  se  trouve  entouré  d’un  cerele  de  collines  qui  masque  la 
vue  de  la  plaine  piémontaise  ; c’est  à peine  si  l’œil  découvre  queL 
ques  points  du  AIont-Ferrat  et  la  pointe  de  Superga  : ces  col- 
lines sont  les  moraines  terminales  du  glacier  de  la  vallée  d’Aoste  (1). 
En  se  tournant  vers  le  S.,  on  voit  s’élever  sur  la  gauche  un  im 
mense  rempart  {v>oyez  pl.  X,  fig.  2)  s’appuyant  contre  le  dernier 
contrefort  des  Alpes,  et  dont  l’arête  forme  une  ligne  droite  qui  se 
projette  sur  le  fond  du  ciel , et  s’abaisse  à mesure  qu’elle  s’avance 
dans  la  plaine  : c’est  la  moraine  latérale  gauche  du  glacier  appelée 


('I  ) C’est  à dessein  que  nous  avons  donné,  pl.  X,  le  calque  de  la  carte 
si  exacte  des  ingénieurs  sardes.  Faite  en  dehors  de  toute  préoccupation 
géologique,  la  topographie  des  environs  d’ivrée  reproduit  exactement 
cette  forme  circulaire  qui  caractérise  les  moraines  des  glaciers  actuels. 
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la  Serra  (1).  A droite , une  colline  semblable  , mais  moins  élevée 
( pl.  X , üg.  6)  , part  de  Brosso  et  s’arrête  à Strambinello , où  elle 
est  coupée  par  le  torrent  de  la  Cliiusella  : elle  se  projette  sur  les 
Alpes,  et  ne  se  détache  pas , comme  la  Serra , sur  le  fond  du  ciel , 
aussi  n’a-t-elle  pas  été  remarquée  : c’est  la  moraine  latérale  droite 
du  glacier  ; nous  l’appellerons  la  colline  de  Brosso.  Enfin,  dans 
le  S.,  le  voyageur  aperçoit  une  série  de  monticules  disposés  en 
demi-cercle  Elisant  suite  à la  Serra  et  à la  colline  de  Brosso  : c’est 
la  moraine  frontale  du  glacier  qui  forme  un  arc  étendu  du  torrent 
de  la  Cliiusella , près  le  pont  de  Strambinello,  au  petit  lac  de 
Viverone.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  ces  différentes  mo- 
raines. 

1°  La  moraine  terminale  latérale  gauche^  ou  Serra. — Depuis  long- 
temps cette  colline  avait  frappé  les  géologues  par  la  régularité  de  sa 
forme,  remarquable  surtout  quand  on  la  contemple  des  environs 
d’ivrée.  MM.  Studer  (2)  et  Guyot  (3)  sont  les  premiers  qui  l’aient 
considérée  comme  une  moraine.  D’Andrate  elle  s’étend  dans  la 
direction  du  S.-E.;  près  de  Zimone  elle  se  bifurque  : une  branche 
se  dévie  vers  Salluzzola,  où  elle  se  termine  à l’Elvo;  l’autre, 
plus  courte,  s’arrête  à Notre-Dame  d’Ansasco,  où  elle  se  confond 
avec  la  moraine  frontale  qui  entoure  le  lac  de  Yiverone.  Sa 
plus  grande  hauteur  à Andrate,  où  elle  s’adosse  aux  Alpes,  est  de 
650  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  laDoire  ; dans  ce  point, 
la  crête  de  la  Serra  est  aiguë  et  tranchante,  surtout  à sa  jonction 
avec  la  (iolma  (pl.  X,  fig.  2),  qui  forme  le  dernier  contrefort  des 
Alpes.  Ses  pentes  sont  roides,  surtout  en  dedans,  comme  dans 
toutes  les  moraines.  Une  coupe  dirigée  du  N.-E.  au  S. -O.,  et  pas- 
sant par  les  mamelons  dioritiques  des  environs  de  Borgo-Franco  , 
Andrate  et  la  crête  de  la  moraine  {voyez  pl.X,  fig.  A),  met  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  forme  caractéristique  que  nous  venons  de  signa- 
ler. La  Serra  ne  conserve  pas  cette  forme  dans  toute  sa  longueur  ; à 
quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  d’ Andrate  sa  crête  se 
bifurque;  elle  se  compose  alors  de  deux  collines  courant  parallè- 
lement l’une  à l’autre,  et  séparées  par  une  vallée  rectiligne  très 
longue  et  très  étroite.  La  figure  5 de  la  planche  X présente  une 
coupe  transversale  du  point  dont  nous  venons  de  parler.  A mesure 
qu’on  s’éloigne  d’Andrate,  le  nombre  des  collines  parallèles  aug- 


(1)  De  serrare,  fermer  ; d’ou  sena,  écluse,  rempart. 

(2)  Lelirbuch  der  jjhysikalisehen  Géographie^  t.  L P-  237. — 1844. 

(3)  Note  sur  la  topographie  des  Alpes  pennines.  ( Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel , janvier  1 847.) 
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mente , et  entre  Bolengo  et  Zubiena  on  compte  cinq  à six  rangées 
(voj'.  pl.  X,  fig.  3);  au  delà  se  trouve  la  région  appelée  la  Bessa^  qui 
appartient  au  diluvium  alpin , recouvert  de  terrain  glaciaire  épar- 
pillé. Ce  même  diluvium  forme , pour  ainsi  dire , le  piédestal  sur 
lequel  s’élève  la  Serra.  Le  versant  méridional  de  cette  singulière 
colline  est  planté  de  vignes  et  d’arbres  fruitiers;  l’arête  et  les  pentes 
opposées  sont  couvertes  de  cbàtaigniers.  De  vastes  bruyères  dé- 
guisent seules  la  nudité  des  parties  complètement  stériles. 

Une  petite  colline  fort  régulière  et  rectiligne  joint  Cbiaverano, 
Burolo  et  Bolengo  {voyez  pl.  X,  la  carte  et  les  fig.  2 et  3 ) ; on 
l’appelle  dans  le  pays  la  petite  Serra.  Cette  petite  colline  paraît  cor- 
respondre à celles  des  environs  de  Romano  ; elle  indique  un  point 
d’arrêt  dans  la  période  de  retrait  du  glacier. 

En  amont  de  Borgo-Franco,  on  observe  une  accumulation  de 
blocs  anguleux,  épaisse  de  20  à 30  mètres,  qui  s’élève,  entre 
Nomaglio  et  Anclrate,  jusqu’à  la  hauteur  de  200  à 300  mètres,  le 
long  des  flancs  de  la  montagne.  Ces  blocs  sont  formés  d’un  mica- 
schiste à grandes  lames  de  mica,  et  mêlés  de  sable,  d’argile  durcie 
(boue  de  glacier),  et  de  fragments  de  toute  grandeur.  Le  châtai- 
gnier, cet  arbre  caractéristique  des  anciennes  moraines  sur  le  re- 
vers méridional  des  Alpes,  enfonce  ses  racines  dans  leurs  interstices. 
Mais  les  habitants  de  Borgo-Franco  ont  encore  utilisé  ces  accu- 
mulations d’une  autre  manière.  L’air  emprisonné  entre  ces  blocs 
étant  en  été  à une  température  plus  basse  que  l’air  extérieur,  un 
vent  froid  s’échappe  sans  cesse  de  la  base  de  ces  amas.  Aux  endroits 
où  ce  courant  d’air  est  le  plus  sensible  , les  propriétaires  du 
pays  ont  construit  des  caves  appelées  Balniette^  dans  lesquelles  ils 
conservent  leurs  vins  fl).  Un  de  nous  s’est  assuré,  le  12  juillet  18ù9, 
que  la  température  de  l’air  libre  étant  de  28°  centigrades,  celle  de 
la  cave  ne  dépassait  pas  7°, 5. 

Quoique  le  massif  contre  lequel  ces  blocs  sont  adossés  soit  un 
micaschiste  de  même  apparence,  il  serait  difficile  de  voir  un  ébou- 
lement  dans  cet  entassement  prodigieux  de  blocs  entremêlés  de 
lehm,  et  l’on  ne  saurait  conjecturer  quelles  sont  les  montagnes  qui 
auraient  pu  fournir  les  matériaux  d’un  pareil  éboulement.  Il  nous 
paraît  plus  naturel  de  considérer  ce  groupe  comme  faisant  j)artie 
de  la  moraine  latérale  gauche  du  glacier,  d’autant  plus  cjue  les 


(1  ) Voyez  sur  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  F.  Relier  intitulé  : Bemer- 
hangen  uher  die  fV etterloecher  and  uatürlichen  Eisgrotteii  i/i  den 
Schweizer  Alpen.  — 1839. 
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i)locs  erratiques  de  la  Serra  sont  composés  en  grande  partie  du 
même  micaschiste. 


Balnicltcs  de  Corgo-Franco. 


Le  docteur  Iluffino,  médecin  à Borgo-Franco,  qui  a bien  voulu 
être  notre  guide  dans  ce  pays,  nous  a fait  observer  que  de  l’autre 
côté  de  la  Doire,  près  de  Qiiassolo,  on  trouve  une  traînée  de  IjIocs 
correspondante  à celle  de  Borgo-Franco.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  ces  deux  moraines  correspondent  à un  rétrécissement  de  la 
vallée,  circonstance  qui , sur  les  glaciers  actuels,  favoi  ise  toujours 
ce  genre  d’aceunmlation. 

Moraine  terminale  latérale  droite  ou  colline  de  Brosso.  — Ce 
village  est  situé  en  face  et  à la  meme  hauteur  que  celui  d’Andrate, 
Comme  lui , il  est  placé  sur  la  moraine , près  du  point  où  elle 
s’appuie  contre  le  dernier  contrefort  des  Alpes  {voyez  pl.  X, 
fig,  6).  C’est  le  pendant  de  la  Serra,  dont  cette  colline  reproduit  la 
forme.  Son  bord  supérieur  est  une  longue  ligne  oblique  qui  descend 
en  s’abaissant  uniformément  jusqu’à  Strambinello.  Le  torrent  de  la 
Chiusella  la  sépare  de  la  moraine  frontale.  Cette  séparation  devait 
exister  originairement , car  ce  point  est  le  seul  où  un  cours  d’eau 
pénètre  dans  l’enceinte  des  collines  morainiques  qui  entourent 
Ivi  ’ée.  En  effet,  la  vallée  de  la  Chiusella  était  occupée  par  un 
petit  glacier  qui  s’engageant  comme  un  coin  dans  celui  d’Aoste,  a 
ainsi  préparé  la  voie  au  torrent  qui  lui  a succédé.  La  Yiona,  au 
contraire  , sortant  d’un  ravin  , arrive  perpendiculairement  sur  la 
Serra,  dont  elle  affouille  constamment  la  base  sans  avoir  pu  jus- 
qu’ici la  couper.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  colline  de  Brosso, 
car  elle  n’est  à peu  de  chose  près  que  la  répétition  de  la  Serra. 
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Mornine  frontale.  — Elle  forme  un  aie  très  convexe,  dont  la 
Ghiusella  et  le  lae  de  Viverone  sont  les  extrémités  [voyez  la  carte, 
pl.  X).  C i’est  un  système  de  mamelons  et  de  collines  allongées  à 
pente  plus  forte  en  dehors  qu’en  dedans,  contrairement  à ce  ({ue 
nous  avons  remarqué  dans  les  moraines  latérales.  Les  pointsculmi- 
nants  sont  : la  I^Iadonua  d’Aglié,  330  mètres  au-dessus  de  la  Doire; 
le  château  de  IVÎontalenghe , celui  de  Orio , la  tour  de  Gandia, 
et  Mazzé  (159  mètres).  (1) 

Gomme  dans  la  moraine  de  Rivoli , ces  barrages  ont  amené 
la  formation  de  lacs  et  d’étangs,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Yiverone , de  Gandia,  de  bertignano,  de  Bîoncrivello , et  h s 
tourbières  de  San-Giovanni  et  d’Alice  , qui  ne  sont  que  des  étangs 
desséchés,  dans  lesquels  on  trouve  des  troncs  d’arbres  souvent 
parfaitement  conservés.  Il  existe  même  une  ancienne  tradition  con- 
signée dans  les  Annales  du  XIV^  siècle^  suivant  laquelle  toute  la 
contrée  circonscrite  par  les  moraines  du  glacier  de  la  vallée  d’Aoste 
aurait  formé  un  vaste  lac  (2).  Gomme  les  moraines  de  Rivoli, 
celles-ci  reposent  sur  le  diluvium  alpin,  superposé  lui-même  aux 
sables  pliocènes  marins  de  la  vallée  du  Pô. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  rorigine  et  les  affluents  du  grand 
glacier  de  la  vallée  d'Aoste.  Evidemment  ceux  de  la  rive  gauche, 
provenant  du  Grand-Saint-Bernard,  du  mont  Gervin  et  du  mont 
Rose  , étaient  beaucoup  plus  puissants  et  chargés  d’un  plus  grand 
nombre  de  débris  que  ceux  de  la  rive  droite.  Ainsi , en  débouchant 
de  la  vallée  d’Aoste , le  glacier  devait  porter  de  nombreuses  mo- 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  ces  mesures  et  de  plusieurs 
autres  à l'obligeance  du  général  Muletti,  chef  de  l’état-major  de  l’ar- 
mée sarde. 

(2)  Voici  la  citation  que  Jacopo  Durando  fait  de  ces  Annales  dans 
son  histoire  de  Verceil  : « Azarius,  dans  son  livre  De  hello  Canejjiriano . 
écrit,  en  1363  (Rer.  Ital.  script.,  tom.  XVI),  dit  : Fuit  antem  iino 
tentpore  ab  Hipporegia  (Ivrée)  cieitate  inferius^  tota  vallis  Hln  in 
montihus  interclusa ^ laça  niagno  nriivcrsam  illam  planiliem  comprc- 
hendente,  ocrupata.  Quœ Daria.,  lara  mixta.,  cxibat  subtus  HJazadiinu 
(Mazzé)  et  procedcns  Rondizonuin  ubi  die  hodierna  vadum  arenosum 

habct  et  non  supra.,  durante  Ca/ie])icio et  ista  die  hodierna  niani- 

Jesta  apparent.,  iptiun  in  coniitatu  Maxini  sint  parie  tes  ipsius  porti 
lacûs  , constituti  lapidibus  et  calce  et  annuli  fertei  in  ipsa  pariete 
mûri,  fir  ni  ati  sint.  Et  etiam  si  miles  parietes  sunt  supra  ripam  loeorum 
Viveroni  et  Piveroni  disti  ictûs  Vcrcellarum  a parte  meridiei  et  cum 
annulis  jerreis  in  (piibus  naees  dicti  lacus^  liomines  et  alla  transeuntes 
li gabarit.  » 
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laines  sur  la  moitié  qui  correspond  aux  affluents  du  mont  Rose. 
La  réunion  de  ces  moraines  constitue  la  Serra,  et  tout  le  système 
de  collines  qui  environne  le  lac  de  Yi verone.  Quelcpies  unes  d’enti  e 
elles  occupaient  le  milieu  de  la  surface  dn  glacier  : tel  est  le 
groupe  compris  entre  Azeglio  et  Aibiano , ainsi  que  celui  qui 
s’étend  de  Tina  à Borgo-Masino.  Le  glacier  de  la  vallée  d’Aoste 
avait  donc  des  moraines  médianes,  comme  le  prouve,  du  reste,  la 
continuité  de  sa  moraine  frontale  j mais  la  puissance  de  la  moraine 
latérale  gauclie  l’emportait  sur  celle  de  la  latérale  droite,  car  la 
colline  de  Erosso  n’a  ni  la  largeur,  ni  la  longueur,  ni  la  hauteur 
de  la  Serra.  C’est  ainsi  que  la  moitié  droite  de  la  mer  de  glace  de 
Cliamonix  est  chargée  des  débris  qui  lui  sont  amenés  successive- 
ment par  les  glaciers  du  Géant,  du  Tacul,  de  Lechaud  et  de 
Talèfre , tandis  que  la  rive  gauche  n’en  présente  qu’une  seule  qui 
longe  les  rochers  encaissants. 

Terrain  glaciaire  éparpillé  ^ ou  moraine  profonde  et  superficielle 

réunies. 

Ce  terrain  forme  une  zone  étroite  tout  autour  de  la  moraine 
terminale , et  s’étend  en  particulier  sur  toute  la  région  connue 
sous  le  nom  de  la  Bessa,  où  le  glacier  a déposé  de  nombreux 
blocs  erraticjues  ; mais  comme  celte  région  a été  remaniée  par  les 
travaux  entrepris  jadis  pour  la  recherche  de  l’or,  les  blocs  les  plus 
volumineux  sontjes  seuls  qui  n’aient  ])as  complètement  disparu 
sous  les  remblais  de  cailloux  extraits  des  galeries  d’exploitation. 
On  voit  au  ravin  du  torrent  de  Boriana , qui  descend  de  la  tour- 
bière de  San-Giovanni , que  le  terrain  glaciaire  éparpillé  supporte 
la  moraine  superficielle  , et  se  confond  lui-même  avec  le  diluvium 
alpin  qui  repose  inférieurement  sur  le  pliocène  marin.  Cette  zone 
est  cependant  moins  étendue  qu’autour  des  moraines  du  glacier  de 
la  vallée  de  Suse. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  massif  dioritique  sur  lequel  est  bâtie  la 
ville  d’îvrée.  Les  mamelons  cpii  le  composent  sont  séparés  par  de 
petits  lacs  et  de  petites  flaques  d’eau  pluviale  souvent  desséchées 
pendant  l’été.  Une  coupe  traversant  un  de  ces  petits  bassins,  sur 
le  trajet  de  la  route  d’Ivrée  à Aoste , a permis  de  reconnaître  que 
leur  lit  se  compose  d’un  sable  argileux  durci , ordinairement  en 
masse  , ou  irrégulièrement  divisé  par  des  couches  horizontales  ou 
inclinées.  Ce  sable  est  entremêlé  de  fragments  de  roches  différen- 
tes de  celles  cjui  entourent  le  petit  bassin,  et  la  puissance  de  ce 
terrain  meuble  est  trop  grande  pour  qu’on  puisse  admettre  qu’il 
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été  entraîné  par  les  eaux  pluviales.  C’est  évidemment  de  la  boue 
et  du  sable  de  glacier  mêlés  de  cailloux  erratiques,  et  accumulés 
dans  ces  dépressions  par  les  ruisseaux  qui  coulaient  sous  la  glace. 
Les  glaciers  actuels  présentent  ce  phénomène  en  petit  aux  géolo- 
gues assez  curieux  pour  pénétrer  dans  leurs  profondeurs. 

Blocs  erratiques.  — On  les  trouve  semés  en  nombre  immense 
sur  les  moraines  et  dans  les  dépressions  intermédiaires  qui  les 
séparent  ; mais  leur  volume  est  moins  considérable  que  celui  des 
blocs  de  la  moraine  de  Rivoli.  Ceux-ci , formés  de  roches  serpen- 
tineuses  et  amphiboliques,  se  sont  détachés  en  masses  plus  considé- 
rahles  que  les  micaschistes  de  la  vallée  d’Aoste.  Les  plus  volumi- 
neux se  trouvent  sur  la  Serra  et  la  colline  de  Brosso.  Ils  sont 
souvent  placés  dans  des  positions  d’équilibre  instable  , suspendus 
sur  des  pentes  roides , élevés  sur  des  piédestaux  naturels  , et  placés 
dans  des  positions  telles  qu’elles  excluent  toute  idée  d’un  transport 
violent  par  les  eaux,  qui  les  eussent  précipités  dans  le  fond  de  la 
vallée.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  ont  été  exploités,  car  la 
civilisation  est  fort  ancienne  dans  ce  pays  ; les  Romains  y formè- 
rent des  établissements  considérables , et  Ivrée  [Hipporegîa)  était 
à cette  époque  une  ville  importante  : l’on  a même  trouvé  des  anti- 
quités romaines  à Aglié,  et  jusque  sur  la  cote  de  la  Serra. 


Guillou  rayé  serpcnlincux  <ic  la  moraine  d'Ivice,  trouve*  près  de  Cundia. 


Cailloux  rayés.  — Assez  rares  sur  les  moraines  latérales,  surtout 
à leur  sommet,  ils  sont  communs  sur  la  moraine  frontale  ; les  hau- 
teurs de  Cuceglio,  Montalenghe,  Orio,  Barone,  Candia,  en  sont  lit- 
téralement couvertes.  Nous  en  mettons  plusieurs  sous  les  yeux  de  la 
Société  : ce  sont  des  cailloux  serpentineux  descendus  des  parties 
supérieures  de  la  vallée  d’Aoste.  On  en  rencontre  qui  méritent 
même  le  nom  de  blocs  striés  : tel  est  celui  qui  se  trouve  près  du 
moulin  de  Boriana , aux  environs  de  la  tourbière  de  San-Giovanni  ; 
il  présente  plusieurs  mètres  carrés  de  surface  polie  et  rayée.  Le 
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bois  précédeiit  représente  un  de  ces  cailloux  qui  nous  a paru  re- 
marquable par  ses  raies  entrecroisées,  ses  angles,  les  uns  aigus,  les 
autres  arrondis  parle  frottement,  et  ses  surfaces  dont  Tune  est  lisse 
et  l’autre  raboteuse. 

Parallèle  entre  V ancien  glacier  de  la  vallée  d' Aoste  et  l’ancien 
glacier  du  Rhône. 

Le  glacier  de  la  vallée  d’Aoste  était  le  plus  grand  de  tous  ceux 
qui  débouebaient  dans  la  plaine  du  Pô  ; il  forme  le  pendant  du 
glacier  du  Rhône,  le  plus  iiuissant  de  ceux  qui  s’étendaient  entre 
les  Alpes  et  le  Jura.  Tous  deux  procèdent  à la  fois  du  Mont-Blanc 
et  du  AIont-Kose  ; mais  le  premier,  celui  de  la  vallée  d’Aoste,  pro- 
vient du  Mont-Blanc  et  reçoit  les  affluents  du  IVIont-Rose,  du  mont 
Cervin  et  des  montagnes  de  Cogne  ; le  second  descend  du  IMont- 
Rose,  et  reçoit  les  affluents  du  Saint-Gotbard , du  mont  Cervin, 
du  Mont-Blanc  et  des  Alpes  bernoises.  Un  simple  coup  d’œil  jeté 
sur  une  carte  montre  c{ue  le  glacier  du  Rhône,  issu  des  quatre 
massifs  les  plus  élevés  des  Alpes,  le  iViont-Rose,  le  Saint-Gotbard, 
les  Alpes  bernoises  et  le  Mont-Blanc,  devait  être  plus  étendu  et  plus 
puissant  que  celui  de  la  vallée  d’Aoste.  L’observation  vérifie  cette 
induction.  Dans  la  plaine  suisse,  à l’époque  de  sa  plus  grande  ex- 
tension, le  glacier  du  Rhône  couvrait  tout  l’intervalle  compris  entre 
les  Alpes  et  le  Jura,  depuis  le  fort  l’Ecluse  jusqu’à  Zofingen  (1), 
sur  une  longueur  de  20  myrianiètres , tandis  que  , dans  la  plaine 
du  Pô,  la  plus  grande  largeur  du  glacier  de  la  vallée  d’Aoste,  entre 
Strambinello  et  Saluzzola,  n’excède  pas  27  kilomètres. 

Une  autre  différence  distingue  les  anciens  glaciers  du  revers 
septentrional  de  ceux  du  revers  méridional  des  Alpes.  Les  pre- 
miers rencontraient  à l’issue  des  vallées  d’autres  glaciers  considé- 
rables qui  gênaient  leur  expansion.  Au  mont  de  S. on,  entre  Genève 
et  Annecy,  le  glacier  du  R.bône  venait,  pour  ainsi  dire,  se  heurter 
contre  celui  de  l’Isère  et  de  l’Arve  (2)  ; à soit  autre  extrémité  il  re- 
cevait ceux  de  l’Aar  et  de  la  Reuss.  Tous  ces  giaciei  s monstrueux 

(1)  Voyez  A.  Guyot,  Note  sur  la  distribution  des  espèces  de  roches 
dans  le  bassin  erratique  du  Rhône  {Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Neuchâtel,  1 845). 

(2)  Voyez,  à ce  sujet,  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Guyot,  et  l’article 
intitulé  : De  l’ancienne  extension  des  glaciers  de  Chamonix,  depuis  les 
Alpes  jusqu’au  Jura,  publié  par  ruii  de  nous  dans  la  Reçue  des  Deux- 
Mondes^  mars  18  47,  et  dans  Cdiarpentier,  Essai  sur  les  glaciers,  la 
carte  du  glacier  du  Rhône. 
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pressés  entre  les  Alpes  et  le  Jura  se  comprimaient,  se  déformaient 
inutuellement,  et  ne  rappelaient  plus  la  forme  des  glaciers  ac- 
tuels qui  descendent  dans  les  vallées  habitées.  Le  bassin  suisse 
était  comparable , sous  ce  point  de  vue,  aux  grands  réservoirs  de 
glaciers,  tels  que  la  partie  supérieure  de  la  mer  de  glace  de  Cha- 
monix  vue  du  Couvercle,  ou  des  glaciers  du  Mont-Rose  que  l’œil 
embrasse  des  sommets  du  Rifïel.  • — En  Piémont  rien  de  sem- 
blable. Les  glaciers,  et  en  particulier  celui  de  la  vallée  d’Aoste , 
s’étendaient  librement  dans  la  ]îlaine  sans  se  gêner  mutuellement  : 
aussi  leurs  moraines  terminales  ont-elles  la  forme  circulaire  de 
celles  des  glaciers  actuels  , tels  que  celui  du  hône  , des  bos- 
sons, des  Bois,  de  la  Brenva,  etc.  11  résulte  de  toutes  ces  circon- 
stances que  l’étude  du  terrain  glaciaire  est  infiniment  plus  facile 
dans  la  plaine  du  Pd  que  dans  le  bassin  suisse.  Les  géologues  ont 
commencé  p.ar  la  région  la  plus  compliquée,  et  il  a fallu  toute  la 
sagacité  et  la  persévérance  de  MM.  de  Charpentier  et  Guyot  pour 
distinguer  ces  mers  de  glace,  au  moyen  des  roches  erratic[ues  de 
nature  diverse  cju’elles  avaient  laissées  sur  le  sol.  En  Piémont,  un 
semblable  travail  offrait  beaucoup  moins  de  difficultés,  puisque 
les  moraines  terminales  de  chacpie  glacier  sont  sépaj  écs  comme 
celles  des  glaciers  qui  descendent  dans  la  vallée  de  Cbamonix,  et 
que  ces  moraines  ont  conservé  cette  forme  si  caractéristique  de  di- 
gues concentriques  semi-circidaires  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  accumulations  des  terrains  de  trans]mrt. 

i^OLis  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  jxarallèle;  il  nous  suffit 
d’avoir  montré  que  le  glacier  du  val  d’Aoste  est  réellement  le  pen- 
dant de  celui  de  la  vallée  du  Rhône. 


Rem  arques  sur  /’orig/ae  aqueuse  ou  glaciaire  du  terrain  de  transport 
des  environs  d'Ivrée. 

Après  les  détails  que  nous  avons  donnés,  pende  géologues  (nous 
l’espérons  du  moin^  conserveront  des  doutes  sur  l’origine  des 
dépôts  et  des  collines  des  environs  d’Ivrée.  Cependant  si  l’hypo- 
these  de  grands  courants  diluviens , par  lesquels  on  cherchait  à 
ex])liquer  jadis  ces  formations,  avait  encore  quelques  partisans, 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  arrêter  quelques  instants  leur  atten- 
tion sur  les  difficultés  que  nous  allons  leur  soumettre. 

Qu’ils  se  transportent  en  imagination  ou  en  souvenir  à Ivrée. 
Un  cercle  de  collines  les  entoure;  ces  collines  ont  la  disposi- 
tion et  la  forme  des  moraines  actuelles;  elles  se  composent, 
comme  elles  , de  sable  , de  boue , de  fragments  de  toute  sorte  mêlés 
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confusément  ; elles  supportent  de  gigantesques  blocs  erratiques  à 
angifjs  aigus  et  à arêtes  tranchantes , et  sont  couvertes  de  cailloux 
rayés.  Les  lociies  encaissantes  présentent  des  stiriaces  mouton- 
nées/jo/Zc.v  et  jusqu’à  600  mètres  de  liauteur.  En  remontant 

la  vallée  jusqu’au  glacier  de  la  lire n va  , au  pied  du  Mont-Blanc, 
le  géologue  retrouve  autour  de  ce  glacier  les  moraines  circulaires , 
les  cailloux  rayés,  les  rociies  polies  et  striées,  ainsi  que  les  blocs 
erratiques  \ en  un  mot,  l’ensemble  des  phénomènes  qu’d  a observés 
au  débouché  de  la  vallée.  Tout  est  identique,  sauf  la  dimension 
des  moraines. 

Au  lieu  de  conclure  qu’un  ancien  glacier  disparu  a laissé  autour 
d’fvrée  les  traces  que  nous  retrouvons  autour  de  tous  les  glaciers 
actuels , quelques  auteurs  expliquent  encore  ces  phénomènes  par 
l’action  d’un  torrent  boueux  doué  d’une  grande  vitesse. 

il  est  facile  de  montrer  que  ce  torrent  idéal  aurait  eu  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  ne  font  jamais  les  torrents  boueux  actuels,  et  de  ne 
rien  faire  de  ce  qu’ils  f ont  journellement.  En  effet  : 

1'’  Un  torrent  ne  s’arrête  pas  au  milieu  d’une  plaine  où  rien  ne 
s’oppose  à sa  marche,  pour  se  construire  à lui-même  une  digue 
circulaire  de  300  à 600  mètres  de  haut. 

2"  Un  torrent,  loin  de  ra)er  les  cailloux  qu’il  roule  avec  lui, 
ejface  les  raies  de  ceux  qui  en  ont. 

3®  Un  torrent  ne  burine  jamais  de  stries  rectilignes  parallèles 
entre  elles,  horizontales  quand  la  vallée  est  large,  ascendantes  lors- 
qu’elle se  rétrécit. 

lx°  En  tin , un  torrent,  quelque  boueux  qu’on  le  [suppose,  ne 
transportera  pas  à la  distance  de  50  et  même  80  kilomètres  des 
blocs  de  roches  cristallines  ayant  parfois  15  mètres  de  long,  sans 
émousser  leurs  angles  ni  arrondiiTeurs  arêtes.  Les  plus  élevés  de  ces 
blocs  étant  déposés  quelquefois  à 500  ou  600  mètres  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée , il  faut  supposer  que  ces  blocs  ont  nagé  à la  sur- 
face de  ce  torrent  pendant  50  à 80  kilomètres,  hypothèse  con- 
traire aux  lois  pliysiques  et  mathématiques  de  la  pesanteur  spéci- 
fique des  corps  solides.  D’ailleurs  comment  admettre  que  de  pareils 
torrents  boueux,  coulant  pendant  le  temps  nécessaire  pour  charrier 
ces  milliers  de  blocs,  n’aient  pas  comblé  les  vallées  qu’ils  remplis- 
saient. 

INous  venons  de  voir  ce  qu’un  torrent  ne  peut  pas  faire,  exami- 
nons ce  que  font  les  torrents  actuels,  les  plus  puissants,  les  plus 
impétueux  ; ce  qu’ont  fait  les  débâcles  de  la  vallée  de  Bagnes , de 
rOetzthal,  de  la  Dent  du  Midi,  et  même  les  torrents  diluviens 
""que  l’on  invoque. 
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1'’  Us  s’étendent  dans  la  plaine  en  éventail , et  y déposent  un  lit 
de  déjection  ayant  la  forme  d’un  delta  incliné  ou  d’une  surface 
conique  dont  le  sommet  est  au  débouché  de  la  vallée , et  dont  la 
base  se  confond  avec  la  plaine. 

2"  Tous  les  matériaux  qu’ils  ont  roulés  sont  arrondis,  lisses, 
non  rnyés,  et  d’une  grosseur  qui  ne  dépasse  pas  quelques  mètres  de 
diamètre. 

3^  Les  roches  en  place  sur  lesquelles  le  torrent  a passé  ne  sont 
pas  moutonnées,  mais  creusées  de  cavités  conoïdes,  lisses  ,y/7w <7 /.9 
striées. 

C’est  au  fond  et  non  à la  surface  que  les  gros  blocs  sont  char- 
riés ; s’ils  paraissent  quelquefois  nager  à la  surface  , c’est  qu’un  bloc 
glissant  sur  les  cailloux  qui  roulent  au  fond  du  torrent  fait  souvent 
saillie  au-dessus  de  l’eau,  et  semble  ainsi  nager  à sa  surface.  M de 
Charpentier  l’a  constaté  à la  débâcle  de  la  iJent  du  Midi. 

5‘^  Enfin  on  demande  d’où  proviendraient  les  masses  d’eau  qui, 
pendant  des  centaines  d’années , auraient  du  alimenter  sur  tout 
le  pourtour  des  Alpes  des  torrents  de  ùOü  à 700  mètres  de  profon- 
deur ; car  plusieurs  siècles  ne  sont  pas  de  trop  pour  le  transport 
des  millions  tle  blocs  qui  couvrent  la  Suisse  et  le  Piémont.  Pour 
expliquer  l’ancienne  extension  des  glaciers,  un  changement  de 
température  suffit  : actuellement  encore  ils  avancent  chaque  fois 
que  l’été  est  froid  ou  l’hiver  neigeux  ; ils  reculent  quand  l’hiver 
a été  sec  ou  que  l’été  est  chaud. 

Voilà  les  motifs  principaux  qui  ont  décidé  les  nombreux  parti- 
sans de  l’ancienne  extension  des  glaciers  à rejeter  l’hypothèse  des 
courants.  Entre  un  glacier  qui  produit  sous  leurs  yeux  tous  les 
effets  qu’il  s’agit  d’expliquer  et  un  torrent  qui  n’en  produit  au- 
cun, ils  n’ont  pas  hésité  ; ils  ont  choisi  le  glacier. 

Nous  n’entrerons  point  dans  de  plus  .grands  détails  sur  le  terrain 
glaciaire  des  environs  de  Turin.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
dans  toutes  les  vallées  du  revers  méridional  des  Alpes  on  trouve 
des  traces  de  l’ancienne  extension  des  glaciers.  Quand  la  vallée 
n’est  pas  longue,  ni  dominée  par  des  sommets  élevés , l’ancien  gla- 
cier ne  débouchait  pas  dans  la  plaine,  et  s’aiaêtait  avant  d’y 
parvenir  ; mais  toutes  les  grandes  vallées  aboutissant  à la  chaîne 
centrale  étaient  occupées  par  des  glaciers  qui  s’épanouissaient  au 
pied  des  Alpes.  L’un  de  nous  a décrit  (1)  le  glacier  qui,  descendant 
du  IVIont-Rose , comblait  le  val  Anzasca  , et  a poussé  ses  dernières 


(l)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  V série,  t.  III, 
p.  120.—  t 845. 
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nioraiiies  a l’extiémilé  du  lac  Majeur,  qui  leur  doit  son  origine. 
Lès  lacs  d’Orta  de  Varese , de  Commabio,  de  Monate  et  de 
Garde,  etc.,  sont  également  barrés  par  des  moraines  frontales. 

11  nous  serait  aussi  très  facile  de  continuer  le  parallèle  entre  le.s 
amcicns  glaciers  des  deux  versants  de  la  chaîne  des  Alpes,  entre 
celui  de  la  vallée  de  Suse  et  celui  de  la  Maurienne;  celui  du  val 
Anzasca  et  celui  de  la  vallée  de  Saas , en  Yalais  ; on  verrait  que 
des  deux  côtés  des  Alpes  les  phénomènes  et  leur  cause  sont  iden- 
tiques. Mais  les  anciens  glaciers  du  versant  septentrional  ayant 
été  déjà  parfaitement  étudiés  par  les  géologues  suisses , nous  nous 
contentej'ons  de  renvoyer  aux  écrits  de  MM,  Venetz,  de  Char- 
pentier, Agassiz,  Guyot,  Studer,  A.  Escher  de  la  Lintli,  Desor, 
Favre,  Hogard  et  Blanchet,  et  à l’article  que  Tun  de  nous  a publié, 
il  y a quelques  années,  sur  ce  sujet  (1).  Passons  à l’étude  du  terrain 
glaciaire  de  la  colline  de  Turin. 

TERRAIN  GLACïÂIRE  EPARPILLÉ  DE  LA  COLLINE  DE  TURIN. 

Lorsqu’on  ciuitte  le  terrain  glaciaire  éparpillé  qui  entoure  les 
moraines  d’Ivrée  et  de  Rivoli  pour  descendre  vers  le  Pô,  on  ne 
rencontre  plus  ni  roches  striées,  ni  cailloux  rayés,  ni  blocs  erra- 
tiques. Par  conséquent,  on  ne  trouve  point  dans  cet  intervalle 
de  traees  apparentes  du  séjour  d’un  ancien  glacier.  Mais  à peine 
a-t-on  traversé  le  Pô,  qu’au  pied  même  de  la  colline  qui  s’élève 
sur  sa  rive  droite  {voyez  la  carte)  on  revoit  des  amas  de  cailloux 
provenant  de  la  partie  des  Alpes  située  en  face  , des  blocs  errati- 
ques de  même  origine,  et  du  lehm  ou  boue  glaciaire.  Avant  de 
décrire  cc  terrain  erratique,  nous  sommes  forcés  de  donner  une 
idée  de  la  structure  géologique  et  minéralogique  de  la  colline 
de  Turin. 

Constitution  ^cologi(juc  de  la  colline  de  Tlu  Ih.  - — Nous  désignons 
sous  ce  nom  une  rangée  de  petites  montagnes  s’élevant  en  moyenne 
à AüO  mètres  au  dessus  de  la  ]>laine  (600  mètres  au-dessus  de  la 
mer),  et  formant  un  arc  de  cercle  dont  la  corde  est  dirigée  du  S. -O. 
au  N.-E.  depuis  I^Ioncalieri  jusqu’à  Brusasco.  La  convexité  de  cet 
arc  est  tournée  vers  les  vilpes , la  eoneavité  vers  les  Apennins.  Les 
vallées  de  Suse  , de  Lanzo , de  Pont  et  d’Aoste  s’ouvrent  en  face 
de  cette  petite  chaîne.  Sa  ligne  de  faîte  est  sinueuse,  et  s’étend  de 


(1)  Études  sur  la  période  glaciaire,  Rcmc  des  Deuæ-Mondes ^ 
t.  XVII,  p.  920,  — 18  47;  et  Edlnburgh  nav pjdlosoplucfd  Journal ^ 
t.  43,  p.  54.—  1847. 
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Cavoretto  à Tonengo.  Un  grand  nombre  de  ravins,  parcourus 
par  de  petits  torrents,  sillonnent  son  versant  méridional.  Le  ver>r 
sant  septentrional , tourné  vers  les  Alpes  , est  plus  abrupt  et  moins 
fréquemment  découpé  par  des  vallées  perpendiculaires  à la  ligne  de 
faite. 

La  colline  de  Turin  est  composée  presque  en  totalité  de  couches 
miocènes  appartenant  à deux  époques  différentes  ; elles  se  distin- 
guent autant  par  leur  inclinaison  que  par  des  caractères  miné- 
ralogiques et  paléontologiques.  Près  de  la  ligne  de  soulèvement 
[voyez  pl.  X , coupe  1 en  r/),  les  couches  du  miocène  inférieur  sont 
prescfue  verticales  ; mais  en  s’éloignant  de  cette  ligne  leur  incli- 
naison diminue  de  plus  en  plus,  et  à la  base  orientale  de  la  colline, 
entre  Cliieri  et  Andezeno,  là  où  l’assise  du  miocène  supérieur  sert 
de  base  ati  pliocène  , le  plongement  des  couches  est  très  faible. 

Généralement  parlant,  le  miocène  de  la  colline  de  Turin  peut 
être  partagé  en  deux  étages  : le  miocène  inférieur  et  le  miocène 
supérieur.  Le  premier,  composé  en  grande  partie  de  conglomérats 
caillouteux  à gros  blocs,  de  couches  de  gravier,  de  sable,  d’argile 
schisteuse  durcie  , micacée , pourrait  être  appelé  la  région  a con- 
glomérats. On  peut  subdiviser  cette  région  en  autant  d’assises  qu’il 
y a de  changements  dans  le  volume  des  matériaux.  Lorsqu’une 
des  assises , celle  des  sables , par  exemple , prend  un  grand  déve- 
loppement, elle  n’est  pas  interrompue  dans  son  épaisseur  par  des 
couches  à gros  blocs. — L’autre  étage  consiste  presque  exclusivement 
en  terre  micacée  ou  calcarifère,  grise,  cendrée,  noirâtre,  bleuâtre, 
tantôt  feuilletée  , tantôt  à cassure  compacte  : il  peut  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  région  a mollasse.  Outre  la  différence  de  la 
roche  composante , et  les  divers  degrés  de  plongement  des  couches 
respectives  , ces  deux  régions  présentent  des  faunes  assez  di.s- 
tinctes  : il  est  donc  parfaitement  logique  de  les  considérer  comme 
deux  époques  successives,  mais  rapprochées  et  continues  de  la  chro- 
nologie géologique.  Cette  division  en  deux  étages  des  terrains  qui 
composent  le  groupe  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  colline  de 
Turin  n’est  pas  une  manière  de  voir  qui  nous  soit  personnelle , 
nous  la  partageons  avec  les  savants  paléontologistes  piémontais , 
Eugène  Sismonda  et  Louis  Bellardi.  C’est  à la  base  et  vers  la 
partie  moyenne  de  l’assise  inférieure  que  les  conglomérats  pren- 
nent un  grand  développement;  c’est  là  qu’on  rencontre  aussi 
le  plus  souvent  de  véritables  blocs  enclavés  et  empâtés  dans  les 
couches.  Le  miocène  supérieur  se  montre  aux  environs  de  Chieri, 
d’Andezeno,  de  Castel-Nuovo  d’Asti,  etc.,  et  forme  une  zone  qui. 
s’étend  au  pied  du  versant  méridional  de  la  colline. 
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Blocs  erraticjLies  de  la  colline  de  Tarin.  — Toute  la  colline  de 
Turin  , le  revers  tourné  vers  les  Alpes , aussi  bien  que  le  revers 
opposé;  tous  les  points  culminants,  tels  que  Superga , la  Tour  du 
Pin,  aujourd’hui  télégraphe,  l’Ermitage  {eremo)  et  la  Madeleine, 
ainsi  que  le  pourtour  de  la  base,  sont  parsemés  de  blocs  erratiques. 
Ce  sont  des  diorites,  amphibolites , serpentines  et  micaschistes, 
roches  appartenant  toutes  à la  partie  des  Alpes  qui  regarde  la  col- 
line. Ces  blocs  sont  anguleux  à arêtes  tranchantes  quelquefois 
arrondis,  surtout  quand  ils  ont  roulé  dans  le  lit  des  ruisseaux; 
ceux  de  serpentine  sont  souvent  pyramidaux;  les  micaschistes 
affectent  la  forme  tabulaire.  Ils  sont  généralement  enfoncés  en 
partie  dans  des  masses  très  épaisses  d’argile,  de  sable  et  de  cail- 
loux. Celui  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  se  voit  au-dessus  du 
torrent  le  Tepice , qui  descend  des  hauteurs  de  Superga  : il  a 
16  mètres  de  circonférence  à la  base  sur  plus  de  2 mètres  de 
hauteur. 


Sur  la  route  de  Superga  à Cordova  on  rencontre  un  énorme 
bloc  tabulaire  de  micaschiste.  Un  autre  très  semblable  gît  sur  le 
sommet  d’une  colline,  sur  le  territoire  de  Baldissero,  dans  une 
localité  appelée  HautC'^  Pierre.  Dix  ou  douze  de  ces  blocs  se  trou- 
vent à Moncalieri  même  , où  ils  ont  été  en  partie  détruits  par  la 
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mine,  pour  tracer  les  alignements  des  rues  : on  voit  encore  leurs 
têtes  pointer  le  long  des  murs  de  celle  qui  avoisine  la  cathédrale. 

Un  examen  superficiel  des  blocs  erratiques  dont  la  colline  est 
parsemée  laisserait  dans  l’esprit  quelques  doutes  que  nous  devons 
prévenir.  En  effet,  en  observant  les  couches  miocènes  inférieures, 
on  voit  que  ces  couches  elles-mêmes  contiennent  des  blocs  de  très 
grandes  dimensions,  les  uns  serpentineux  , les  autres  calcaires.  Les 
couches  dont  ils  font  partie  sont  elles-mêmes  des  conglomérats 
de  cailloux  de  roches  très  variées,  telles  que  calcaire,  serpentine, 
diorite,  amphibolite,  granité,  syénite , porphyre,  argilolite, 
jaspe,  etc.  La  question  est  donc  celle-ci  : Les  blocs  erratiques  qui 
sont  à la  surface  du  sol,  et  ceux  des  sommets  en  particulier,  ap- 
partiennent-ils aux  couches  miocènes,  ou  ont-ils  été  déposés  par 
un  glacier?  Cette  dernière  opinion  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. Toici  nos  raisons  : 

1’  Les  conglomérats  marins  contenant  des  gros  blocs  ne  se  trou- 
vent qu’à  la  base  du  miocène  inférieur;  pour  les  apercevoir  il  faut 
pénétrer  dans  les  ravins,  et  s'approcher  ainsi  de  la  ligne  anticli- 
nale.  Au  contraire , un  grand  nombre  de  blocs  , cpie  nous  consi- 
dérons comme  apportés  par  le  glaciei-,  sont  sur  des  points  culmi- 
nants ou  éparpillés  dans  des  localités  où  les  couches  sous-jacentes 
consistent  en  sahh's  ou  argiles  schisteuses,  dans  rintérieur  desquelles 
on  ne  trouverait  pas  même  un  caillou  de  la  grosseur  d’un  œuf. 
Ainsi  les  Idocs  crratirpies  qu’on  voit  dans  l’intérieur  de  la  ville 
de  Moncalieri;  ceux  qui  couvrent  le  sommet  de  la  Madeleine,  ou 
qu’on  rencontre  au  lieu  appelé  la  Erinciera  dans  la  vallée  du 
Tepice  , se  trouvent  sur  un  sol  uniquement  composé  de  sables,  de 
marne  ou  d’argile.  Dans  ces  régions,  les  blocs  erraticpies  sont  aussi 
communs  que  dans  le  vallon  de  Rio-Dora , où  les  conglomérats 
marins  contenant  des  blocs  sont  très  développés. 

2"  l^es  blocs  appartenant  aux  couches  miocènes  sont  constam- 
ment arrondis,  polis,  tandis  cpie  les  blocs  superficiels  sont  prescpie 
toujours  à angles  aigus  et  à arêtes  vives. 

3“  Les  plus  gros  blocs  des  conglomérats  sont  calcaires  , tandis 
qu’aucun  de  ceux  que  nous  considérons  comme  erratiques  n’ap- 
partient à cette  classe  de  roche. 

Si  l’on  voulait  soutenir  que  les  blocs  glaciaires  sont  des  té- 
moins qui  ont  survécu  à la  destruction  des  couches  marines  aux- 
quelles ils  appartenaient , nous  ferions  observer  d’abord  que  cette 
explication  ne  saurait  s’appliquer  à ceux  qui  se  trouvent  sur  les 
régions  sableuses  et  marneuses.  En  outre,  si  cette  liypothèse  était 
vraie,  la  grande  majorité  des  blocs  superficiels  devrait  être  calcaire, 
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car,  dans  les  coucLies  à conglomérats,  ccs  blocs  sont  les  plus  gros  et 
les  plus  nombreux  (1).  Yairiement  on  objecterait  que  les  blocs  cal- 
caires superficiels  ont  été  détruits  par  l’exploitation  ; car  sur  cinq  il 
y en  a au  moins  deux  composés  d’un  calcaire  siliceux  qui  les  rend 
impropres  à la  fabrication  de  la  chaux.  Ainsi  en  parcourant  les 
vallons  de  Sassi  et  de  Rio-Dora , où  les  fours  à chaux  sont  très 
nombreux , on  rencontre  souvent  des  blocs  de  calcaire  siliceux 
ayant  plusieurs  mètres  de  diamètre  et  provenant  des  conglomé- 
rats marins.  Toutes  ces  raisons  nous  portent  à considérer  comme 
d’origine  glaciaire  les  blocs  anguleux  superliciels  de  la  colline  de 
Turin. 

Cailloux  erratiques  de  la  colline  de  Turin.  — Les  blocs  dont  nous 
venons  de  parler  reposent  toujours  sur  une  masse,  quelquefois  très 
épaisse  , de  cailloux  plus  ou  moins  arrondis.  A Superga  et  à la 
Madeleine,  deux  des  points  culminants  de  la  colline,  ces  accu- 
mulations acc|uièi'ent  une  puissance  énorme.  Ces  cailloux  sont 
ordinairement  empâtés  dans  une  argile  ocreuse  passant  au  lelim  , 
dont  nous  parlerons  tout  à l’beure.  La  nature  minéralogique 
de  ces  matériaux  est  analogue  à celle  des  moraines  situées  au  pied 
des  Alpes  : ce  sont  des  serpentines,  des  eiipbotides , des  diorites, 
des  mieasebistes  et  des  gneiss.  .Tamais,  dans  ccs  amas,  on  ne  ren- 
contre les  cailloux  de  porphyre,  de  syénite,  de  jaspe,  de  cal- 
caire, etc.,  qui  accompagnent  toujours  les  gros  blocs  appartenant 
aux  couches  miocènes  inférieures.  Parmi  ces  cailloux  on  en  trouve 
quelques  uns  qui  présentent  des  traces  de  stries;  mais  nous  devons 
dire  que  ces  cailloux  sont  rares. 

Lehni.  — Pai  tout,  sur  la  colline,  à la  base  , sur  les  pentes  et  sur 
les  sommets  , et  particulièrement  sur  les  versants  E.  et  S.,  on  ob- 
serve des  lambeaux  d’une  argile  jaunâtre  ou  rougeâtre  à teintes 
très  vives.  Ces  dépôts  d’argile  acquièrent  cjuclquefois  une  grande 
épaisseur  .*  ainsi,  en  montant  de  Cavoretto  à la  AJadeieine  , le  che- 
min est  flanqué  des  deux  côtés  de  masses  de  Ichm  ayant  jusvqu’à 
lü  mètres  de  iiauteur.  Au  Pino,  la  grande  route  de  Turin  à Ciiieri 


(l)  Ces  blocs  sont  quelquefois  tellement  volumineux  , qu'il  en  est, 
dans  la  vallée  de  Rio-Dora,  qui  ont  fourni  jusqu’à  18  ou  20  fournées  de 
chaux,  et  dont  le  poids  variait  entre  200,000  et  220,000  kilogrammes. 
Un  d’entre  eux  a même  déjà  donné,  au  dire  des  ouvriers,  plus  de 
100  fournées,  et  il  est  loin  d’être  entièrement  détruit.  Les  blocs  et  les 
cailloux  calcaires  du  miocène  inférieur  sont  la  seule  pierre  à chaux  des 
environs  de  Turin  ; ils  donnent  l’excellente  chaux  hydraulique,  connue 
sous  le  nom  de  chaux  de  Superga.  Le  calcaire  nummulitique  en 
couches  de  Gassino  donne  de  la  chaux  grasse.' 
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traverse  un  autre  lambeau  d’une  très  grande  étendue  , et  d’une 
épaisseur  de  plusieurs  mètres.  Entt  e Cambiano  et  Andezeno,  à la 
base  méridionale  de  la  colline  , ces  accumulations  de  lelim  consti- 
tuent des  monticules  allongés  dont  la  forme  a été  comparée  par 
M.  A.  Sismonda  à celle  des  moraines.  Entre  Trofarello  et  Cam- 
biano, les  monticules  de  lelim  se  relient  étroitement  aux  Sabbïoni 
dont  nous  avons  ])arlé  à l’occasion  des  monticules  de  sable  des 
environs  de  (frugliasco.  Ordinairement  ce  lehm  ne  contient  pas  de 
cailloux  (1).  Cependant  il  est  quelquefois  impossible  de  le  distinguer 
de  l’argile  qui  empâte  les  cailloux  sur  lesquels  reposent  les  blocs 
erratiques.  En  général,  dans  les  régions  à mollasse  et  à sables, 
comme  aux  environs  de  Cliieri  , les  lambeaux  de  bbm  con- 
trastent par  leur  couleur  ocreuse , souvent  d’un  rouge  vif,  avec  la 
teinte  grisâtre  des  champs,  dont  le  sol  appartient  aux  couches 
argilo-schisteuses  et  aux  marnes  mollassiques.  Les  productions  de 
ces  deux  terrains  diffèrent  aussi  : sur  le  lehm,  on  sème  de  préfé- 
rence les  céréales  ; sur  la  mollasse  (f///’des  haljitants),  on  cultive 
la  vigne.  Prétendre  que  ce  lehm  est  le  résultat  de  la  désagrégation 
et  de  la  décomposition  des  couches  miocènes,  et  particulièrement 
de  la  mollasse,  serait  une  grave  erreur,  car  celle-ci  en  s’altérant 
produit  une  argile  qui  reste  toujours  blanchâtre  :\\e  là  les  noms 
de  Rivalba^  Jlbng/iano , Montc-CJüaro  ^ etc.,  donnés  à des  villages 
bâtis  sur  la  mollasse  ou  sur  les  couches  argilo-schisteuses  qui  ac- 
compagnent les  conglomérats.  Déjà  depuis  longtemps  M.  Constant 
Pi  évost  avait  observé  que  les  amas  de  lehm  ne  reposent  pas  tou- 
jours sur  les  couches  de  la  mollasse,  mais  sont  souvent  appliqués 
sur  le  tranc liant  meme  de  ces  couches. 

il.  FORMATIONS  AQUEUSES. 

DILUVIUM  ALPIN  SANS  FOSSILES.  ALLUVION  ANCIENNE,  NECkLR. 

Si  par  une  belle  journée  d’été  on  monte  à Superga  , et  c|u’on 
jette  un  coup  d’œil  sur  la  plaine  , on  est  frappé  de  la  régularité  du 
plan  incliné  qui  descend  des  Alpes  vers  la  colline  de  Turin.  Un 
examen  plus  attentif  montre  que  ce  plan  incliné  est  dii  à la  réu- 


(1)  Entre  Moncalieri  et  Trofarello,  à Notre-Dame  del  Pilone,  à Sassi, 
le  lehm  est  exploité  sur  une  grande  échelle  pour  la  fabrication  des  bri- 
ques. Il  a joué  avec  le  calcaire  des  conglomérats,  pour  la  ville  de 
Turin,  le  même  rôle  à peu  près  que  le  calcaire  grossier  et  le  plâtre, 
pour  celle  de  Pans. 
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nion  des  cônes  de  déjection  qui  sortent  des  vallées.  L’œil  les  dis- 
tingue au  déhoLiclié  de  celles  de  la  Stura  , de  l’Orco  et  de  la 
JJora-Riparia.  ]ja  disposition  en  éventail  des  cours  d’eau  qui  vont 
en  divergeant  du  point  où  la  Stura  entre  dans  la  plaine,  si  bien 
figurée  sur  la  belle  carte  de  l’état-major  piéniontais , confirme  le 
témoignage  des  sens.  En  effet,  comme  c’est  l’ordinaire,  la  Stura 
coule  dans  un  lit  profondément  creusé  sur  l’arête  même  qui  sépare 
en  deux  parties  la  surface  conique  du  lit  de  déjection.  Les  ruis- 
seaux, rigoles,  canaux  d’écoulement  naturels  ou  artificiels  s’ écliap- 
])ent  des  deux  côtés.  Ce  qui  est  vrai  d’un  seul  lit  de  déjection  l’est 
aussi  de  tons  les  autres;  leur  réunion  forme  la  grande  plaine  qui 
s’étend  au  pied  du  versant  méridional  des  Alpes,  et  l’inclinaison 
du  sol,  jointe  à l’abondance  des  eaux,  a permis  de  réaliser  sur  la 
rive  gauche  du  Pô  un  vaste  système  d’irrigations,  cpii  a fait  de  ce 
pays  le  jardin  de  l’Italie. 

Ce  vaste  plan  incliné  se  termine,  près  de  la  colline,  par  une 
berge  ]ieu  élevée,  qui  forme  la  rive  gauciie  du  fleuve.  Cette  berge, 
élevée  de  8 à 10  mètres  en  moyenne,  simulant  une  petite  falaise, 
montre  sur  une  grande  longueur  la  coupe  du  terrain  diluvien. 
Le  ]dan  incliné  formé  par  ce  terrain  repousse , pour  ainsi  dire, 
le  Pô  du  pied  des  Alpes,  et  l’accule  à la  colline  de  Turin.  Le 
fleuve  n’ayant  pu , comme  le  Tanaro , se  frayer  un  passage  à tra- 
vers les  collines  de  l’Astesan , contourne  la  colline  de  Turin,  et  la 
lenteur  de  son  cours  contraste  avec  la  rapidité  des  torrents , tels 
que  les  Boires,  la  Stura,  l’Orco  et  le  Tessin,  cjui , se  précipitant 
sur  la  pente  du  plan  incliné  diluvien,  lui  apportent  le  tribut  de 
leurs  eaux.  Quoique  forcé  de  raser  le  pied  de  la  colline,  le  Pô  n’en 
a pas  moins  îai.ssé  intacts  sur  sa  rive  droite  quelques  lambeaux  de 
diluvium  cjui  occupent  les  anses  et  les  sinus  delà  montagne.  Dans 
ces  anses,  on  rencontre  souvent  confondus,  c[uelquefois  distincts, 
les  matériaux  du  diluvium  alpin,  les  alluvions  modernes  du  fleuve, 
et  les  atterrissements  des  ruisseaux  qui  descendent  de  la  colline. 

Le  diluvium  alpin  se  compose  de  cailloux  roulés,  dont  la  gros- 
seur diminue  à mesure  qu’on  s’éloigne  des  Alpes.  Au  pied  des 
montagnes  on  en  trouve  qui  mesurent  souvent  40  à 50  centimètres 
de  diamètre;  près  de  Turin  ils  ont  rarement  la  grosseur  de  la  tête. 
Ces  cailloux  sont  mêlés  d’autres  plus  petits,  et  même  de  gravier  et 
de  sable.  L’ensendjîe  de  ces  matériaux  présente  une  stratification 
peu  régulière  , semblable  à celle  des  torrents  actuels.  Tout  dé- 
montre que  ces  cailloux  roulés  par  des  eaux  rapides  ont  été 
entraînés  d’autant  [)lus  loin  que  leur  volume  était  plus  petit.  Des 
diorites,  ties  serpentines  , des  ampliibolites , des  eupliotides  , des 
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schistes  cliioriteux  , des  micaschistes,  des  gneiss  et  des  quartz 
compactes  , telles  sont  les  roches  dont  se  composent  ces  cailloux. 
Toutes  se  retrouvent  dans  les  Alpes  situées  en  face  de  la  colline. 
Ces  cailloux  sont  lisses,  arrondis,  jamais  j-nycs  ni  entreniêlés  de 
fragments  ou  de  blocs  anguleux.  On  n’y  a pas  rencontré  de  fossiles. 
Vainement  nous  avons  multiplié  nos  recherches,  consulté  les  livres, 
interrogé  les  géologues  de  Turin,  et  visité  les  galeries  paléontolo- 
giques  de  cette  ville.  Aucun  reste  d’ètre  organisé  n’a  été  découvert 
dans  le  diluvium  alpin  de  la  vallée  du  Pd  compri.se  entre  les  Alpes 
et  la  colline. 

En  Lombardie,  la  limite  du  diluvium  alpin  reste  encore  à dé- 
terminer, et  le  dépôt  doit  s’amincir  considérablement  à mesure 
qu'on  s’éloigne  des  Alpes.  Provisoirement  on  peut  dire  qu’en  aval 
de  Moncalieri,  le  Pô  forme  la  limite  du  diluvium  alpin;  au 
delà  de  Chivasso , le  fleuve  est  maintenu  au  pied  des  collines 
par  le  plan  incliné  diluvien  qui  le  repousse  vers  les  Apennins. 
Plus  loin  on  constate  l’existence  de  ce  terrain  à la  Cave,  près  de 
Pavie,  jusqu’au  point  où  la  vallée,  s’élargissant  de  plus  en  plus, 
le  fleuve  entre  dans  la  région  alluviale  moderne.  En  amont  de 
Moncalieri,  la  vallée  se  rétrécissant  beaucoup,  et  le  Pô  recevant 
dans  presque  tout  son  pourtour  des  torrents  qui  descendent  des 
Alpes  occidentales  et  maritimes,  la  surface  de  la  vallée  est  en 
grande  partie  formée  par  le  diluvium  alpin,  recouvert  de  lehm. 

La  puissance  de  la  nappe  diluvienne  est  considérable  au  pied 
des  Alpes  comme  à la  base  de  la  colline  Tous  les  torrents  alpins 
se  sont  creusé  un  lit  profond  dans  l'épaisseur  de  cette  masse, 
et  il  est  rare  qu’ils  atteignent  les  premières  couches  des  sa- 
bles pliocènes,  i.es  différents  niveaux  des  eaux  sont  quelquefois 
indiqués  par  ces  tei  i asses  ou  banquettes  dont  la  régularité  a depuis 
longtemps  frappé  les  géologues.  îlabituellement  la  plus  élevée,  qui 
se  confond  avec  la  surface  de  la  plaine,  est  à 20  mètres  au-dessus 
des  eaux  du  torrent.  Près  de  Eorgo-Dalmazzo,  nous  avons  mesuré 
barométriqnement  l’élévation  exceptionnelle  des  terrasses  de  la 
Stura  : la  plus  ba.sse  était  à 6"’, à au-dessus  de  la  surface  des  eaux  ; 
c’est  le  niveau  le  plus  élevé  qu’elles  atteignent  actacllcinent,  La 
seconde  ou  moyenne  était  à ù5  mètres;  la  dernière  enfin,  à 63  mè- 
tres, se  trouvait  au  niveau  de  la  plaine. 

Les  formes  géométriques  de  ces  terrasses,  leur  horizontalité , 
leur  hauteur,  qui  ne  dépasse  guère  60  mètres,  ne  permet  pas  de 
les  confondre,  même  de  loin,  avec  des  moraines  telles  que  la  Serra 
et  les  collines  de  Rivoli,  ou  avec  le  diluvium  recouvert  de  terrain 
glaciaire  éparpillé,  tel  cpie  la  Bessa.  Si  l’on  examine  les  deux  for- 
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mations  de  près,  elles  se  distinguent  alors  par  les  nombreux  carac- 
tères qui  différencient  les  terrains  créés  par  l’eau  de  ceux  qui  doi- 
vent leur  origine  à des  glaciers. 

La  masse  de  diluvium  n’est  pas  moins  puissante  sous  la  ville 
même  de  Turin  : les  fondations  des  plus  grands  édifices  ne  l’ont 
jamais  traversée.  L’épaisseur  des  laml^eaux  situés  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  au  pied  de  la  colline,  est  aussi  très  notable  : l’un  de  nous 
s’en  est  assuré  en  examinant  les  profondes  excavations  que  néces- 
sita la  pose  des  fondations  de  l’hospice  de  la  Mendicité  , à moitié 
chemin  entre  le  faubourg  du  Pô  et  Notre-Dame  del  Pilone;  et  en 
suivant  les  fouilles  opérées  dans  le  faubourg  appelé  le  Rubatto. 
Tout  fait  croire  que  même  les  puits,  dont  la  profondeur  moyenne 
est,  dans  la  ville,  de  17  à 18  mètres,  ne  dé}>assent  pas  cette  assise. 
En  effet,  au  pied  de  la  berge  diluvienne  qui  forme  la  rive  gauche 
du  Pô,  on  voit,  depuis  l’emljouciiure  du  Sangone  jusqu’à  celle  de 
la  Riparia , un  nombre  considérable  de  sources  qui  s’échappent 
soit  au  niveau  des  eaux  moyennes  du  fleuve,  soit  au-de.<sous  de 
ce  niveau.  La  constance  de  leur  débit,  même  pendant  les  plus 
grandes  sécheresses,  celle  de  leur  température,  qui  les  fait  paraître 
froides  en  été  et  chaudes  en  hiver,  prouvent  qu’elles  viennent  d’une 
assez  grande  profondeur.  La  source  du  Valentino  est  connue  par 
la  fraîcheur  de  ses  eaux,  et  les  nageurs  qui  se  baignent  dans  le  Pô 
ne  s’approchent  pas  de  la  rive  gauche,  sur  certains  points,  de  peur 
d’être  saisis  par  la  froideur  glaciale  des  sources  qui  sourdent  sur 
ces  points  dans  le  lit  du  fleuve,  il  existe  donc,  à une  certaine  pro- 
fondeur dans  le  diluvium,  un  intervalle  où  les  eaux  sont  arrêtées 
par  des  bancs  formés  de  cailloux  qu’un  suc  calcaire  a agglutinés 
en  poudingue.  A l’époque  de  l’étiage,  on  voit  les  têtes  de  ces  bancs 
faire  saillie  dans  le  lit  du  Pô.  Les  puits  de  la  ville  aboutissent 
sans  doute  à cette  nappe  liquide. 

Tous  ces  faits  réunis  nous  permettent  d’affirmer  que  sous  la 
ville  de  Turin  l’épaisseur  du  diluvium  alpin  ne  saurait  être  moindre 
que  20  mètres.  La  position  de  ce  diluvium , relativement  aux  ter- 
rains glaciaires  et  aux  couches  pliocènes  marines , ne  peut  faire 
l’objet  d’un  doute.  Il  est  inférieur  aux  premiers , supérieur  aux 
secondes.  A Alpignano,  à Pianezza  près  de  la  moraine  de  Rivoli, 
on  reconnaît  que  les  nombréux  canaux  d’irrigation  qui  partent  de 
ces  points  sont  creusés  dans  le  diluvium  alpin  , surmonté  de  mo- 
raines ou  de  terrain  glaciaire  éparpillé.,  caractérisés  tous  deux  par 
des  blocs  erratiques  gigantesques. 

Aux  enviions  d’Ivrée  le  torrent  de  la  Chiusella  coupe  la  moraine 
latérale  droite  après  la  magnifique  cascade  de  Strambinello.  En- 
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tamé  sur  une  liauteur  de  50  à 60  luèires , le  terrain  de  transport 
permet  d’apercevoir,  entre  San-Giovanni  et  San-Martino , en 
procédant  de  bas  en  haut  : 1°  10  à 12  mètres  de  sables  plio- 
cènes marins  contenant  les  fossiles  propres  à ce  terrain  ; 2"  une 
couche  de  diluvium  alpin  d’épaisseur  variable,  savoir:  10  à 
12  mètres  au-dessous  de  San-Giovanni  ; 20  à 30  mètres  dans  les 
ravins  de  la  Boriana.  Cette  assise  diluvienne  est  assez  bien  stratifiée. 
On  y voit  des  couches  de  sable , de  gravier  et  de  cailloux  lisses  ne 
dépassant  pas  ^0  à 50  centimètres  de  diamètre  : ce  sont,  comme 
ceux  dela  Bessa,  des  micaschistes,  diorites  et  quartz  compactes.  A sa 
partie  supérieure  ce  diluvium  enveloppe  de  véritables  blocs  erra- 
tiques, et  prend  tous  les  caractères  d’une  moraine  profonde  ; 3®  enfin 
le  terrain  morainique,  composé  de  lehm,  de  sable,  de  cailloux 
rayés  et  de  blocs  anguleux  énormes , occupe  la  partie  supérieure 
de  la  coupe. 


La  Chiusella. 


Tûur])ière 
lie  San-Giüvaimi. 


Tourbière. 


3.  Terraiu  morainique. 
il.  Diluvium  alpin. 

1.  Sables  pliocènes  maiiiis. 

Coupe  de  la  moraine  frontale  d’ivrèe  passant  par  le  lit  de  la  Chiusella,  la  toiirlnère 
de  San-Giovanni  et  la  madonna  d’Aglié. 


La  base  de  la  Serra  est  formée  de  diluvium  alpin,  et  le  terrain 
glaciaire  éparpillé  de  la  Bessa  repose  sur  une  surface  de  diluvium 
qui  doit  être  assez  sensiblement  horizontale;  c’est  dans  ce  dilu- 
vium que  se  faisaient  des  lavages  d’or  qui  remontent  à une  très 
haute  antiquité,  et  sont  totalement  abandonnés  aujourd’hui. 

La  Bessa  est  remarquable  sous  plusieurs  rapports  ; elle  se  pré- 
sente comme  un  champ  immense  de  cailloux  et  de  blocs  qui 
s’étend  de  Mongrando  aux  environs  de  Saluzzola,  entre  la  rive 
droite  de  l’Elvo  et  les  premières  collines  de  la  Serra.  Sa  surface 
est  en  grande  partie  couverte  de  monticules  coniques,  allongés, 
curvilignes,  formés  de  cailloux  arrondis,  parmi  lesquels  on  ren- 
contre des  blocs  erratiques  gigantesques.  A une  distance  qui  ne 
permette  pas  de  distinguer  la  forme  des  matériaux  qui  la  compo- 
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sent,  la  Bessa,  cl  particulièrement  la  zone  cpii  est  au  contact  de  la 
Serra,  semble  un  chaos  rocailleux  dont  l’aspect  rappelle  celui  des 
grandes  coulées  de  lave  de  l’Auvergne.  Cependant  on  remarque  de 
pi'ime  abord  plusieurs  monticules  en  forme  de  grands  remblais 
allongés  et  dirigés perpcndicidairemcnt  au  cours  de  l’Elvo. 

Les  cailloux  qui  forment  la  Bessa  ont  un  volume  qui  varie  entre 
la  grosseur  d’un  œuf  et  celle  d’un  gros  potiron  ; ils  sont  presque  en 
totalité  arrondis  et  lisses;  les  cailloux  rayés,  les  blocs  erratiques 
sont  des  exceptions.  Tous  ces  matéi  iaux  ne  sont  pas  liés  entre 
eux  par  du  limon,  du  sable , du  gravier,  comme  dans  les  atterris- 
sements des  torrents,  mais  ils  sont  amoncelés  au  hasard,  et  s’ébran- 
lent ou  s’écroulent  sous  les  pieds  du  passant. 

La  tradition  et  l’histoire  ont  fait  intervenir  la  main  de  l’homme 
dans  la  formation  de  ces  monticules;  une  étude  minutieuse  des 
lieux  confirme  cette  opinion.  La  route  de  Zubiena  à Mongrando 
a mis  à découvert  plusieurs  murs  de  pierres  sèches  alignés  suivant 
des  directions  dillérentes , et  qui  jiaraissent  bâtis  pour  soutenir  les 
remblais  de  cailloux  qu’ils  supportent.  En  parcourant  le  dédale 
de  ces  monticules,  on  remarque  de  petites  chaussées  bordées  de 
remblais  très  élevés  de  cailloux,  épaulés  par  des  murs  à sec,  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  parallèlement  l’un  à l’autre  , 
se  réunissent  à leur  autre  extrémité  en  formant  une  impasse  au  fond 
tie  laquelle  sont  des  ouvertures  de  galeries  flanquées  elles-mêmes 
de  murs  à sec.  Ces  petites  chaussées  aboutissent  d’un  côté  à ces 
ouvertures , et  de  l’autre  à des  accumulations  de  eailloux  placés 
en  face  des  galeries.  On  trouve  des  chaussées  semblables  sur  les 
remblais  qui  sont  perpendiculaires  au  cours  de  l’Elvo. 

Guidé  par  iVI.  Garisio  de  Netro,  l’un  de  nous  pénétra  dans  les 
galeries  souterraines;  elles  sont  ouvertes  dans  un  diluvium  com- 
posé d’argile , de  sable , de  gravier  et  de  cailloux  tellement  iden- 
tiques à ceux  qui  composent  les  monticules , qu’on  ne  saurait 
douter  que  ces  derniers  n’aient  été  extraits  de  ces  galeries.  Les 
alluvions  de  l’Elvo,  les  berges  qui  lui  servent  de  rivage  sont  auri- 
fères; la  ])rofession  de  laveur  d’or  est  encore  aujourd’hui  exercée 
par  quelques  habitants  des  environs. 

Tous  ces  faits  , que  nous  nous  proposons  de  détailler  clans  une 
note  à part , confirment  le  témoignage  des  historiens  qui  placent 
dans  la  Bessa  un  ancien  lavage  d’or  (1).  Le  sol  de  la  Bessa  est  donc 
composé  de  diluvium  , sur  lequel  vient  se  placer  du  terrain  gla- 
ciaire éparpillé,  aujourd’hui  masqué  en  partie  par  les  accumula- 


(1)  Voy.  XTstorla  Vercellese  Aq  Jacopo  Durando,  déjà  citée  ci-dessus. 


592 


SÉANCE  DU  20  MAI  1850. 


tioils  Oe  cailloux  dues  aux  travaux  d’exploitation.  Le  fait  seul  que 
la  Bessa  a été  un  champ  de  lavages  aurifères  démontre  qu’elle 
n’est  pas  partie  constituante  de  la  Serra.  Tout  le  monde  sait  qu’un 
terrain  n’est  susceptible  d’être  lavé , dans  le  but  d’en  extraire  un 
minéral  quelconque  , que  dans  le  cas  où  il  a été  d’abord  remanié 
par  les  eaux  courantes,  qui  font  un  premier  triage  des  matériaux. 
La  Serra,  n’étant  pas  de  formation  aqueuse,  ne  saurait  donner  lieu 
à de  semblables  exploitations;  cependant  elle  se  compose  des 
mêmes  roches  alpines  que  la  Bessa,  mais  déposées  confusément  par 
l’ancien  glacier  de  la  vallée  d’Aoste.  Du  reste,  pour  se  faire  une  idée 
précise  de  la  structure  de  la  Bessa,  telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui, 
supposons  un  instant  que  le  diluvium  des  environs  de  Pianezza , 
qui  supporte  le  terrain  glaciaire  éparpillé,  soit  aurifère;  suppo- 
sons, en  outre,  qu’on  y ait  ouvert  des  galeries  pour  l’extraction 
du  sable  : si  par  des  causes  locales  on  était  obligé  d’amonceler 
sur  le  sol  les  matériaux  tirés  des  galeries  creusées  au-dessous  de 
sa  surface , on  aurait  aux  environs  de  Pianezza  une  répétition 
exacte  de  la  Bessa. 

Nous  avons  cru  devoir  prolonger  au-dessous  de  la  Serra  la 
couche  diluvienne  dans  laquelle  sont  creusées  les  galeries  de  la 
Bessa;  on  voit  la  tête  de  cette  couche  paraître  au  pied  du  versant 
opposé,  aux  environs  de  Vivcrone  et  de  Bolengo.  C’est  ici  la  re- 
production de  ce  qu’on  remarque  sur  les  bords  de  la  Chiusella, 
au-dessous  de  San-Giovanni  [voyez  la  coupe  page  590),  et  à Pia- 
nezza, sur  les  bords  de  la  Riparia,  où  le  diluvium  sert  de  base  au 
terrain  morainique. 

Quelle  est  l’origine  du  diluvium  alpin?  Formé  par  des  eaux 
torrentielles  cpii  ont  coulé  pendant  une  longue  période  de  temps, 
rien  n’empêche  de  lui  assigner  une  origine  purement  aqueuse, 
semblable  à celle  des  diluviums  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  qui  se 
sont  déposés  dans  des  vallées  où  jamais  les  glaciers  ne  sont  par- 
venus, même  à l’époque  de  leur  plus  grande  extension.  Le  dilu- 
vium alpin,  étant  antérieur  à la  période  glaciaire,  n'a  peut-être 
pas  le  moindre  rapport  avec  elle.  Cependant  nous  ne  saurions  le 
considérer  comme  synchronique  de  celui  de  la  France  occidentale, 
car  il  est  sans  fossiles , et  celui  de  ces  bassins  en  contient.  Nous 
puisons  un  autre  motif  d’hésitation  dans  l’étude  des  phéno- 
mènes auxquels  donne  lieu  la  fusion  des  glaciers  actuels  , phéno- 
mènes qui  nous  fournissent  une  explication  assez  satisfaisante  de 
ceux  du  diluvium  alpin,  mais  ne  sauraient  s’appliquer  à la  France 
occidentale , qui  n’a  jamais  été  couverte  de  glaciers.  Ces  phéno- 
mènes, les  voici  : 
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En  été  J quand  un  glacier  fond  , le  torrent  cjui  sort  de  son  escar- 
pement terminal  entraîne  avec  lui  des  fragments  empruntés  aux 
moraines;  il  les  roule  , les  arrondit , et  les  dépose  à une  distance 
plus  ou  moins  grande  du  glacier.  Le  torrent  ne  s’écliappant  pas 
chaque  année  du  même  point  de  l’escarpement  terminal , la  vallée 
se  trouve  parcourue  successivement  dans  toute  sa  largeur  par  des 
torrents  qui  la  couvrent  de  cailloux.  Ces  matéiiaux  sont  entraînés 
plus  ou  moins  loin,  suivant  leur  grosseur,  et  forment  un  amas  de 
cailloux  et  de  sable  accumulés  par  les  eaux  résultant  de  la  fusion 
du  glacier,  et  provenant  des  moraines  qu’il  a formées.  On  voit 
très  bien  ce  diluvium  devant  le  glacier  de  l’Aar,  jusqu’au  point 
où  des  roches  moutonnées  rétrécissent  la  vallée.  Devant  ceux  de 
Grindelw'ald , le  diluvium  glaciaire,  transporté  par  les  deux 
Lutschines,  et  joint  à celui  du  torrent  de  la  vallée  de  Lauterbrun- 
nen,  a formé  entre  les  deux  lacs  de  Thun  et  de  llrienz  l’isthme 
sur  lequel  Interlachen  est  hàti.  Nous  pourrions  multiplier  ces  exem- 
ples; ils  montreraient  tous  qu’un  glacier  est,  pour  ainsi  dire , pré- 
cédé d’un  diluvium  qui  lui  doit  son  origine.  Quand  le  glacier  est 
en  voie  de  progression,  quand  il  avance,  c’est  sur  ce  diluvium  qu’il 
édifie  ses  nouvelles  moraines.  Tout  le  monde  a pu  le  constater  au 
glacier  inférieur  de  Grindelwald  et  à celui  de  l’Aar,  qui  depuis 
quelques  années  sont  en  voie  de  progrès.  Ainsi  donc,  dans  les  gla- 
ciers actuels  comme  dans  les  anciens  glaciers,  les  moraines  repo- 
sent sur  un  diluvium.  Quand  le  glacier  fond  et  se  retire , c’est  sur 
le  diluvium  qu’il  laisse  sa  moraine  profonde  unie  à la  moraine 
superficielle,  ce  qui  constitue  le  terrain  erratique  éparpillé. 

Toutefois  l’étude  des  anciennes  moraines  d’ivréc  et  de  Rivoli 
nous  présente  une  dilïiculté  que  nous  n’avons  pas  su  ré.soudre , et 
que  nous  nous  empressons  de  signaler  à l’attention  des  géologues. 
La  quantité  de  diluvium  accumulée  devant  être  évidemment 
proportionnelle  à la  fusion  du  glacier , c’est  pendant  sa  période 
de  fusion  ou  de  retrait  qu’il  doit  donner  lieu  à la  plus  grande 
masse  de  diluvium,  ïmaginons  donc  les  glaciers  des  vallées  de  Suse 
ou  d’Aoste  en  voie  de  retraite  ; ils  devaient  produire  par  leur 
fusion  un  diluvium  énorme,  qui  se  serait  accumulé  contre  les  mo- 
raines que  le  glacier  a laissées  devant  lui,  et  les  aurait  enterrées 
en  partie.  Or  c’est  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu , nulle  part  les  moraines 
ne  sont  flanquées  par  des  accumulations  de  diluvium.  Partout  le 
niveau  du  diluvium  est  inférieur  à celui  de  la  hase  du  terrain 
glaciaire.  Il  semblerait  donc  que  les  glaciers  ont  donné  lieu  à une 
moindre  masse  de  diluvium  en  se  retirant  qu’en  avançant,  ce  qui 
est  contraire  à l’expérience  et  au  raisonnement.  Le  retrait  lent  des 
Soc.  (jèol.,  .série,  tome  Vil.  .38 
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glaciers,  dénioiUré  d’ailleurs  par  tant  d’autres  laits,  peut  sinon 
résoudre,  du  moins  atténuer  la  difficulté.  En  effet,  ce  retrait  s’étant 
opéré  avec  une  grande  lenteur,  la  fusion  annuelle  n’était  pas  con- 
sidérable , le  diluvium  a pu  être  entraîné  au  delà  des  moraines 
actuelles  par  les  torrents  dont  ceux  que  nous  voyons  sont  les  faibles 
représentants.  Malgré  cette  considération  , la  difficulté  subsiste,  et 
nous  la  signalons  à ceux  qüi  étudieront  après  nous  les  anciennes 
moraines  piémontaises  Quanta  rénorme  puissance  de  diluvium 
alpin  , elle  ne  saurait  nous  étonner,  car  elle  est  l’œuvre  du  temps. 
Les  millions  de  blocs  semés  entre  les  Alpes  et  la  colline  de  Turin, 
la  liauteur  des  moraines  d’ivrée  et  de  Rivoli,  nous  prouvent  que 
les  glaciers  ont  séjourné  dans  cette  plaine  pendant  des  milliers 
d’années;  ils  ont  donc , pendant  cette  longue  période  de  temps, 
accumulé  des  masses  énormes  de  diluvium  alpin.  Sous  ce  point 
de  vue,  il  y a concordance  parfaite;  un  des  pliénomènes  est  la 
conséquence  de  l’autre.  Ajoutons  que  ces  glaciers  ont  dû , comme 
ceux  d’aujourd’hui,  osciller,  c’est-à-dire,  avancer  et  reculer  par 
suite  du  manque  d’uniforiuité  de  la  température.  De  là,  pour  ainsi 
dire,  une  série  de  petits  déluges  locaux  qui  ajoutaient  chaque 
fois  une  nouvelle  couche  à la  masse  que  nous  avons  décrite. 

En  définitive,  notre  opinion  sur  l’origine  de  cette  puissante  for- 
mation se  résume  par  un  doute,  et  nous  appelons  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres  l’attention  et  la  critique  des  géologues  voya- 
geurs. 

ALLÜVIONS  DU  PLIOCENE  OU  A OSSEMENTS  DE  PACHYDERMES. 

Le  fond  de  la  vallée  du  Pô  est  formé  par  des  couches  horizon- 
tales de  pliocène  marin.  Elles  se  composent  de  sables  quartzeux 
jaunâtres , de  marnes  grisâtres  caractérisées  par  les  fossiles  sui- 
vants ; Faiiopœa  Faiijasii^  Pecten  jacohœus ^ P.  niaximus,  Area  Noc, 
Murex  saxcitillsy  M.  brauc/aiis,  Nassa  conglobata,  N.  prismatica , 
Natica  millcpiinciata ^ RanelLii  lœvigata^  etc.  Au  pied  des  Alpes, 
on  voit  le  pliocène  à Biella , sur  les  bords  du  Cervo  , au-dessous 
du  diluvium  alpin  ; aux  environs  d’ivrée,  à Strambinello,  à 
Mazzè,  à Tina,  toujours  au-dessous  du  diluvium  alpin.  Au  pied 
du  versant  méridional  de  la  colline  de  Turin,  on  l’aperçoit  sur 
plusieurs  points  au-dessous  du  lehm  et  des  atterrissements  des 
torrents.  On  le  retrouve  à un  niveau  un  peu  inférieur  dans  pres- 
que tous  les  vallons  de  l’Astesan  ; mais  ici  il  est  recouvert  par  un 
dépôt  composé  de  couches  minces  et  peu  étendues  de  gravier , de 
sable  et  d’argile  plastique.  Tantôt  ces  couches  conservent  leur 
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isoi  Izontaiité , tantôt  elles  s’enchevêtrent  et  se  croisent  en  se 
courbant  comme  si  elles  avaient  été  déposées  dans  des  cavités. 
Sur  certains  points , elles  prennent  un  grand  développement,  et 
constituent  des  masses  de  gravier  et  de  cailloux  de  10  à 12  mè- 
tres d’épaisseur,  toujouis  traversées  par  des  lits  minces  de  sable 
et  d'argile.  Les  cailloux  ne  dépassent  jamais  la  grosseur  d’un  œuf 
de  poule,  et  leur  nature  minéralogique  est  complètement  diffé- 
rente de  celle  des  cailloux  du  diluvium  alpin.  En  effet,  ce  sont 
des  cailloux  de  quartz  jaunâtre  carié , et  quelquefois  des  por- 
phyres. C’est  dans  cette  assise  que  les  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Turin  à Gênes  ont  fait  découvrir  l’année  dernière  un  squelette 
presque  entier  d’Eléphant  [Mastodon  aii^nstidcns)^  enfoui  dans 
une  masse  de  sable  et  d’argile  (1).  Plusieurs  années  auparavant  on 
avait  déterré,  près  de  Ferrere,  des  molaires  et  des  défenses  appar- 
tenant à cinq  ou  six  individus  du  même  genre,  avec  des  mâchoires 
de  Rhinocéros,  <les  dents  d Hippopotame  et  de  Tapir  mêlées  avec 
des  Hélices,  des  Paludines  et  des  Clausdies. 

Tous  ces  restes  nous  autorisent  à considérer  ce  terrain  comme 
une  formation  lacustre  ou  fluviatile.  l.a  dépression  qu’embrassent 
les  collines  de  Turin,  du  Montferrat  et  des  Langlie,  raj)pelle  la 
forme  d’un  lac  ou  d’un  golfe  qui  aurait  baigné  le  pied  de  ces  col- 
lines : des  os  de  Pachydermes  se  seraient  déposés  et  des  coquilles 
d’eau  douce  auraient  vécu  dans  ses  eaux.  A mesure  qu’on  s’ap- 
proche de  la  partie  supérieure , les  éléments  géologiques  de  ce 
terrain  diminuent  de  volume  , et  passent  à une  argile  ocreuse  con- 
tenant des  rognons  d’un  calcaire  grossier  blanchâtre  et  friable , 
dans  laquelle  on  n’a  pas  trouvé  jusqu’ici  de  restes  d’animaux  tro- 
picaux. Le  tout  est  recouvert  de  lehm  qui  s’étend  au  nord-est  de 
la  rive  droite  du  Pô  jusqu’au  pied  du  versant  méridional  de  la 
colline  de  Turin,  et,  à l’est,  jusqu’à  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Pô  et  du  Tanaro.  (’e  lehm  se  continue  avec  celui  dont  les  lam- 
beaux couvrent  la  colline  de  Turin. 

Jusqu’ici  lesalluvions  du  pliocène  n’ont  été  découvertes  que  sur 
la  rive  droite  du  Pô  ; or,  jusc[u’à  une  cej||f:aine  distance  même  en 
amont  de  IMoncalieri,  le  diluvium  alpin  s’arrête  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve.  Nous  n’avons  donc  pu  constater  nulle  part  la  super- 
position du  diluvium  alpin  à l’alluvion  pliocène  ; mais  ayant  mon- 
tré , d’un  côté  ^ que  cette  alluvion  repose  sur  les  couches  plio- 


(1)  Voyez  SMT  ce  sujet  une  Lettre  de  M.  A.  Sismonda,  dans  Pro-~ 
ceedings  of  the  grological  Society  of  London,  t.  VI,  p.  252.  — 1850. 
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cènes  marines,  et  remarquant  qu’elle  est  recouverte  par  le  lehm  ; 
de  l’autre,  que  le  diluvium  alpin  est  également  supérieur  aux 
couches  pliocènes  marines  à Strambinello,  Biella,  etc.,  nous  en 
inférons  que  cette  alluvion  à ossements  est  chronologiquement 
antérieure  au  diluvium  alpin.  En  effet,  si  l’alluvion  pliocène  était 
supérieure  au  diluvium  alpin,  elle  serait  visible  dans  la  plaine  du 
Pô  , entre  les  dernières  moraines  et  la  colline  de  Turin  , où  le  dilu- 
vium alpin  est  partout  à découvert.  On  en  aurait  trouvé  quelques 
lambeaux  entre  Caluso  et  Chivasso,  Cavaglià  et  Grescentino,  Rivoli 
et  Turin.  On  n’a  jamais  rien  signalé  de  semblable. 

L’alluvion pliocène  serait-elle  synchronicpie  du  diluvium  alpin? 
Elle  ne  saurait  l’être;  car,  quoique  très  lapprochée  des  Alpes, 
elle  diffère  complètement  du  diluvium  par  sa  nature  minéralo- 
gique, et  elle  contient  un  grand  nombre  de  fossiles  terrestres  et 
fluviatiles,  tandis  que  le  diluvium  alpin  en  est  totalement  dé- 
pourvu. Ajoutons  que  celui-ci  s’élève  vers  les  Alpes  sous  forme  de 
lit  de  déjection,  tandis  que  l’alhivion  du  pliocène  occupe  un  ni- 
veau bien  inférieur  à celui  de  la  plaine. 

En  Lombardie,  M.  F.  de  Filippi  (1)  a trouvé  des  ossements  de 
Mastodonte,  de  Bœuf  et  de  Cerf  gigantesque  dans  une  couche  de 
sable  fin  argileux  inférieure  à un  lit  de  sable  aurifère  ; il  considère 
ce  lit  comme  la  continuation  de  celui  de  la  plaine  du  Pô,  qui 
appartient  au  diluvium  alpin.  En  Lombardie , l’alluvion  à osse- 
ments est  donc  décidément  au-dessous  du  diluvium  alpin  sans 
fossiles , et  cette  vue  sera  confirmée  par  le  parallèle  que  nous  allons 
établir  entre  les  terrains  superficiels  des  deux  côtés  de  la  chaîne  des 
Alpes. 

Nous  ne  chercherons  pas  à prouver  le  synchronisme  de  l’alluvion 
pliocène  du  Pô  avec  celle  de  contrées  plus  éloignées.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  l’analogie  qu’elle  présente  par  sa  position 
relative  dans  la  série  des  terrains,  et  par  les  ossements  de  mammi- 
fères qu’elle  renferme  avec  l’alluvion  ancienne  de  la  vallée  de  la 
Seine,  où  l’on  a trouvé  les  débris  des  mêmes  Pachydermes  entre- 
mêlés tantôt  de  coquille%lacustres,  tantôt  de  coquilles  marines  (2). 


(1)  Annali  universali  di  statistica^  — 1 839;  et  d’Archiac,  Histoire 
des  progrès  de  la  géologie , t.  If,  p.  233. 

(2)  Forez,  à ce  sujet,  l’excellent  résumé  de  M.  d’Archiac,  dans  son 
Histoire  des  progrès  de  la  géologie  ^ t.  II,  p.  151.  — Une  note  de 
M.  Duval,  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France ^ t.  XI,  p.  302,  •—  1 840  ; et 
Graves,  Essai  sur  la  topograpide  géognostique  du  département  de 
rOUe,  p,  629  à 556.  — 1847. 
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PARALLÈLE  ENTRE  LES  TERRAINS  SUPERFICIELS  DE  LA  VALLÉE 
DU  PO  ET  CEUX  DE  LA  PLAINE  SUISSE. 

Si  l’on  jelte  un  coup  d’œil  sur  une  carte  orograpliique  compre- 
nant la  Suisse  et  le  Piémont,  on  est  frappé  de  l’analogie  c|ui  existe 
entre  la  partie  méridionale  de  la  vallée  du  Pô  et  la  partie  corres- 
pondante du  bassin  helvétique.  Des  deux  côtés,  les  Alpes  s’arrêtent 
brusquement  au  bord  de  la  plaine,  qui,  en  Suisse,  est  limitée  par 
le  Jura;  en  Piémont,  par  les  Langbe  et  la  colline  de  Turin.  A 
partir  de  cette  capit  de,  la  chaîne  de  collines  tourne  brusquement 
vers  l’E.,  et  devient  perpendiculaire  à la  direction  des  Alpes , 
tandis  que  la  chaîne  du  Jura  ne  cesse  pas  de  leur  être  parallèle. 
En  résumé,  l’analogie  des  deux  bassins  n’existe  plus  dans  leur 
partie  septentrionale  ; dans  le  sud,  au  contraire,  elle  est  complète, 
et  la  vallée  comprise  entre  Coni  et  Cbivasso,  près  Turin  , semble 
être  la  répétition  de  celle  qui  s’étend  de  Chambéry  à îverdun. 
Comparons  l’un  à l’autre  les  terrains  de  transport  qui  remplissent 
ces  deux  vallées. 

1“  Terrains  glaciaires.  — Sur  les  deux  versants  des  Alpes,  les 
anciens  glaciers  se  sont  étendus  dans  la  plaine,  et  ont  atteint  la 
chaîne  du  côté  opposé;  mais  les  marques  qu’ils  ont  laissées  de 
leur  passage  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes  en  Suisse  et 
en  Italie. 

Dans  la  plaine  suisse,  on  suit  sans  discontinuité  les  traces  d’un 
glacier,  depuis  les  Alpes  jusqu’au  Jura.  Ainsi,  partout  celui  du 
Rhône  a poli  les  roches  en  place,  depuis  les  sommets  du  Mont- 
Rose  jusque  sur  les  pentes  du  Jura.  Partout  il  a laissé  des  accu- 
mulations de  fragments  plus  ou  moins  anguleux  entremêlés  de 
cailloux  rayés,  et  déposé  des  blocs  erratiques  gigantesques. 

Sur  le  versant  méridional  des  Alpes  il  n’en  est  pas  de  même.  Les 
traces  du  glacier  de  la  vallée  d’vVoste  se  continuent  sans  interrup- 
tion depuis  le  Mont-Blanc  jusqu’au  milieu  de  la  plaine  du  Pô  ; là 
elles  cessent  avec  les  dernières  moraines  de  Caluso  ; plus  loin  on  ne 
trouve  plus  ni  blocs  erraticpies,  ni  fragments  anguleux,  ni  cailloux 
rayés;  la  plaine  est  entièrement  composée  de  diluvium  aqueux. 
Sur  la  colline  de  Turin  ou  retrouve  des  blocs  erratiques  gigan- 
tesques provenant  des  Alpes:  comme  ceux  du  Jura,  ils  sont  accom- 
pagnés de  ces  puissantes  accumulations  de  cailloux  plus  ou  moins 
arrondis,  véritable  moraine  profonde  de  l’ancien  glacier.  Mais 
sur  le  Jura,  au  Landeron,  par  exemple,  toutes  les  traces  du  pas- 
sage d’un  glacier  se  trouvent  réunies  ; sur  la  colline,  au  contraire, 


598 


SÉANCE  DU  20  MAI  1850. 


.loiis  ne  trouvons  que  les  blocs  erratiques  et  la  moraine  profonde. 
La  nature  friable  des  couches  qui  composent  la  colline  piémontaise 
explique  très  bien  l’absence  des  surfaces  polies  et  striées;  mais  on 
se  rend  difficilement  compte  du  manque  total  de  blocs  errati- 
ques dans  l’espace  compris  entre  les  moraines  terminales  des  gla- 
ciers de  la  vallée  d’Aoste  ou  de  Suse  et  la  colline  de  Turin.  On 
comprendrait  qu’ils  fussent  devenus  fort  rares,  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux  aient  été  enfouis  par  les  débordements  des  torrents, 
que  les  progrès  de  la  civilisation  en  ait  fait  exploiter  beaucoup, 
comme  dans  la  plaine  suisse  ; mais  on  ne  conçoit  pas  que  ces 
différentes  causes  les  aient  fait  disparaître  totalement.  Nous  laissons 
la  solution  définitive  de  cette  difficulté  aux  habiles  géologues  qui 
habitent  Turin,  car  nous  avouons  ne  pas  entrevoir  d’explication 
satisfaisante  de  cette  anomalie. 

Si  nous  poursuivons  plus  loin  le  parallèle  entre  les  glaciers  des 
deux  versants  des  Alpes,  nous  trouvons  encore  entre  eux  une  autre 
différence.  Les  anciens  glaciers  piémontais  ont  déposé  au  débouché 
des  vallées  alpines  les  puissantes  moraines  que  nous  avons  décrites. 
Ces  moraines,  par  leur  hauteur,  leur  régularité,  leur  symétrie, 
accusent  une  station  séculaire  des  glaciers  sur  un  même  point.  En 
Suisse  rien  de  semblable,  au  moins  dans  la  partie  méridionale  du 
bassin.  Les  glaciers  du  Rhône,  de  l’Arve,  de  l’Isère,  ne  sont  point 
restés  longtemps  à l’entrée  des  vallées  pendant  leur  période  de 
retrait;  nulle  part  ils  n’ont  élevé  de  moraines  terminales,  monu- 
ments du  séjour  prolongé  de  leur  extrémité  à la  même  place.  11 
^semble  que , par  une  marche  lente  mais  continue , ils  se  soient 
avancés  jusqu’au  Jura,  et  qu’ils  aient  ensuite  reculé,  sans  s’arrêter, 
jusque  dans  l’intérieur  des  Alpes. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  lever  définitivement  toutes  ces 
difficultés  ; cependant  nous  présenterons  ici  quelques  considérations 
propres  à amener  une  solution.  Un  grand  nombre  de  géologues- 
.suisses,  MM.  Studer  (1),  Thurmann  (2),  de  Charpentier  (3),  Rlan- 
chet  {h)  et  Guyot  (5),  ont  remarqué  en  dehors  de  la  ligne  des  blocs 
erratiques  du  versant  oriental  du  Jura  des  fragments  et  des  blocs 
isolés  de  roches  alpines , des  galets  de  quartz  , des  euphotides,  des 


(1)  Monographie  de  la  mollasse,  p.  224. 

(2j  Essai  sur  les  soulèvements  jurassiques,  cah.  2,  p.  28. 
f3j  Essai  sur  les  glaciers,  p.  279. 

/i]  Terrain  erratique  alluvieri  du  bassin  du  Léman,  p.  20. — 1 843. 
(5)  Note  sur  la  distribution  des  espèces  de  roches  dans  le  bassin 
erratique  du  Rhône,  p.  23.  — 1847, 
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protogines , des  calcaires  alpins  anguleux  et  } (iycs , qu’on  peut 
suivre  jusque  dans  les  environs  de  Lyon;  car  sur  les  hauteurs  de 
la  Croix-Rousse  M.  Fournet  a retrouvé  des  blocs  alpins  de  6 mètres 
cubes , et  des  cailloux  rayés  identiques  à ceux  qui  composent  les 
moraines  des  glaciers  actuels.  Il  semblerait  donc  que  le  glacier  du 
Rhône  , dans  sou  maximum  d’extension , a dépassé  la  cbaîne  du 
Jura  pour  reculer  ensuite,  et  faire  une  longue  station  sur  son  ver- 
sant oriental. 

Le  revers  méridional  des  Alpes  étant  plus  chaud  que  leur  revers 
septentrional , la  station  prolongée  de  l’ancien  glacier  n’a  pas  eu 
lieu  sur  la  colline  de  Turin,  mais  dans  la  plaine.  Ainsi,  pendant  la 
longue  époque  de  température  sensiblement  invariable  durant 
laquelle  le  glacier  du  Rhône  touchait  au  Jura , les  glaciers  des 
deux  Doires  étaient  au  milieu  de  la  plaine , à moitié  chemin 
entre  les  Alpes  et  la  colline.  Et  pendant  la  période  du  maximum 
d'extension  durant  laquelle  le  glacier  du  Rhône  dépassait  le  Jura, 
ceux  d’Aoste  et  de  Rivoli  atteignaient  la  colline  de  Turin.  Une 
autre  raison  milite  en  faveur  de  cette  explication,  c’est  la  puissance 
du  glacier  du  Riiône,  qui  procède  de  tous  les  groupes  les  plus  éle- 
vés des  Alpes,  le  :\font-Rose,  le  Saint-Gothard,  les  Alpes  bernoises, 
et  le  Mont-Blanc , tandis  que  le  glacier  de  la  vallée  d’Aoste  n’est 
alimenté  ([ue  par  le  massif  du  Mont-Blanc,  la  chaîne  du  Mont- 
Rose,  et  les  montagnes  de  Cogne.  Ainsi  donc,  à égalité  de  tempé- 
rature, ce  dernier  glacier  devait  s’étendre  moins  loin  que  celui  du 
Rhône,  et  rester  dans  la  plaine,  tandis  que  l’autre  remontait  sur 
les  flancs  du  Jura.  Il  y a plus,  nous  trouvons  dans  la  Suisse  sep- 
tentrionale des  moraines  analogues  à celles  d’Ivrée  et  de  Rivoli. 

A l’époque  où  le  glacier  du  Rhône  s’étendait  du  fort  l’Ecluse  à 
Zolingen , celui  de  l’Aar  était  un  de  ses  affluents , et  celui  de  la 
Linth  se  versait  dans  celui  du  Rhin  ; ils  n’avaient  donc  point  de 
moraine  terminale.  Mais  pendant  la  période  de  retrait  ils  devin- 
rent évidemment  indépendants,  et  stationnèrent  pendant  longtemps 
au  milieu  de  la  plaine  suisse , entre  les  Alpes  et  le  Jura.  La  ville  de 
Berne  est  bâtie  sur  la  moraine  terminale  du  glacier  del’Aar,  et  l’on 
avait  proflté  de  ces  moraines  pour  en  faire  des  fortifications  natu- 
relles ; c’est  ce  que  l’un  de  nous  a constaté  avec  M.  Studer,  de  la 
manière  la  plus  positive , pendant  leur  démolition , en  1841.  La 
moraine  frontale  du  glacier  de  la  Linth  a créé  le  lac  de  Zurich  en 
barrant  le  cours  de  la  rivière  qui  lui  donne  son  nom  , et  la  ville 
est  également  placée  sur  une  moraine  dont  M.  Escher  de  la  Linth 
a reconnu  l’existence  partout  où  des  travaux  ont  entamé  les  petites 
collines  sur  lesquelles  Zurich  est  construit.  Le  même  géologue 
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a retrouvé  des  luoraincs  terminales  intactes  liées  à leurs  moraines 
latérales  dans  les  vallées  de  la  Glatt , de  la  Limmatli,  de  la  Reuss, 
et  à Sursee  , où  elles  donnent  naissance  au  lac  de  Sejnpacli.  Les 
moraines  terminales  de  Berne  , de  Zurich  , de  Sursee  sont , à la 
grandeur  près,  complètement  analogues  à celles  de  Rivoli  et 
d’Ivrée.  La  hauteur  relative  des  montagnes  et  l’étendue  des  cir- 
ques dont  elles  procèdent  rendent  parfaitement  raison  de  cette 
différence. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  dans  rétablissement  du 
synchronisme  des  moraines  de  l’un  et  de  l’autre  versant  des  Alpes, 
les  diflicultés  que  nous  avons  signalées  seront  atténuées.  JNéan- 
moins  nous  les  considérons  toujours  comme  dignes  de  l’attention 
des  géologues  , et  susceptibles  d’une  solution  complète,  dont  la  clef 
se  trouvera  dans  l’étude  des  allures  et  des  phénomènes  que  présen- 
tent les  glaciers  actuels. 

2°  Terrains  de  transport  d’origine  aqueuse.  — En  Piémont,  nous 
avons  reconnu  sous  la  formation  glaciaire  deux  tei  rainsde  transport 
d’origine  aqueuse  bien  distincts  : le  diluvium  alpin  sans  fossiles, 
etles  alluvionsdu  pliocène  à ossements  de  Pachydermes.  En  Suisse, 
la  distinction  n’est  pas  aussi  facile.  Sous  la  masse  à blocs  angu- 
leux et  à cailloux  rayés  on  trouve  de  puissantes  accumulations  de 
cailloux  roulés  d’origine  alpine  , qui  paraissent  appartenir  à une 
seule  et  même  époque  , et  former  un  seul  tout.  AI.  Necker  (l)  les  a 
comprises  dans  son  ouvrage  sous  le  nom  à'alluvion  ancienne^  tan- 
dis qu’il  désigne  sous  celui  de  terrain  diluvien  cataelystique  le  ter- 
rain glaciaire  qui  est  au-dessus. 

Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,  que  les  deux  terrains  si 
distincts  en  Piémont,  savoir:  le  diluvium  alpin  et  l’alluvion  à 
ossements,  ne  sont  représentés  en  Suisse  que  par  un  seul  terrain  , 
l’alluvion  ancienne.  Toutefois  nous  sommes  disposés  à croire 
que  les  deux  terrains  existent  en  Suisse  comme  en  Piémont,  seu- 
lement leur  distinction  est  plus  ditlicile.  En  Piémont,  la  grosseur, 
la  nature  minéralogique  des  matériaux  de  l’alluvion  du  pliocène 
diffèrent  totalement  de  celles  du  diluvium  alpin,  et  quand  même 
on  n’eiit  jamais  trouvé  dans  le  premier  terrain  les  ossements  qui 
manquent  toujours  dans  le  second  Jl  eût  été  impossible  de  les  con- 
fondre.  En  Suisse,  comme  en  Piémont,  on  n’a  jamais  découvert  la 
moindre  trace  d’animaux  éteints  dans  les  terrains  glaciaires,  mais 
on  en  a rencontré  dans  le  diluvium  alpin  : leur  petit  nombre  suffit 
déjà  seul  pour  montrer  qu’ils  n’étaient  pas  à sa  partie  supérieure. 

(1)  Etudes  géologiques  dans  les  Jlpes^  t.  1 , p.  232. 
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Il  y a plus  : nous  avons  l’intime  conviction  que  les  ossements  trouvés 
dans  le  diluvium  alpin  ii’y  existaient  pas  primitivement,  mais  y ont 
été  charriés  et  déposés  postérieurement  par  des  cours  d’eau.  En  effet, 
en  Suisse,  les  fleuves  et  les  torrents  remontent  en  général  Tordre 
des  formations.  Au  sortir  du  terrain  crétacé,  ils  coulent  dans  la 
mollasse  tertiaire,  puis  successivement  dans  le  diluvium  alpin  et 
danslelehm;  par  conséquent,  quand  ils  transportent  des  osse- 
ments, ils  tendent  toujours  à les  déposer  dans  des  couches  plus 
modernes  que  celles  auxquelles  ils  les  ont  empruntés.  Or  c’est 
dans  le  sable  des  rivières  qui  ont  déjà  profondément  creusé 
leur  lit  au  milieu  du  terrain  de  transport  que  Ton  trouve  ces 
restes,  (i’est  ainsi  que  des  mâchoires,  des  dents  et  défenses 
àiElephas  pi'iniige/iius , Blum.,  des  restes  de  Bas  pri.scus^  Toj,, 
des  cornes  de  Cerviis  curpeeros  et  des  dents  de  Rhinocéros  tlchorimis ^ 
Cuv. , ont  été  recueillis  aux  environs  de  Bâle  , dans  le  lit  du  Rhin, 
derrière  le  rocher  d’Istein , et  dans  celui  de  TErgolz  et  de  la 
Birse  (1).  Ces  mêmes  restes  se  retrouvent  aussi  dans  le  lehm  de  la 
vallée  du  Rhin  , entre  Bâle  et  Strasbourg  ; mais  ils  ont  été  proba- 
blement arrachés  de  leur  gîte  primitif  par  les  eaux  qui  affouillent 
constamment  le  diluvium  alpin , j>uis  entraînés  parle  fleuve,  et 
déposés  postérieurement  dans  un  terrain  plus  moderne  que  celui 
auquel  ils  appartenaient.  Tels  seraient  les  restes  de  Rhinocéros 
trouvés  à Rixheim,  près  de  Mulhouse,  dans  des  dépressions  super- 
ficielles de  calcaire  d’eau  douce  comblées  par  le  lehm. 

S’il  existe  encore  quelques  doutes  sur  l’étage  auquel  appartien- 
nent ces  fossiles , on  ne  saurait  en  conserver  pour  le  gisement  d’un 
crâne  de  Mammouth  déterré  près  de  Dürnten , à une  lieue  de 
Rapperschvveil , canton  de  Saiiit-Gall.  Voici  la  coupe  de  cette 
localité,  que  M.  A.  Eschcr  de  laLinth  a bien  voulu  nous  envoyer. 
En  procédant  de  haut  en  bas  on  trouve  ; 

1°  Des  blocs  et  fragments  anguleux  glaciaires; 

2“  Des  cailloux  roulés,  arrondis,  de  la  grosseur  d’une  pomme 
à celle  de  la  tête , semblables  à ceux  qui  composent  la  iKOdeJJhih 
des  environs  ; 

3“  Des  argiles  bleuâtres  et  jaunâtres  ; 

à®  Des  bois  bitumineux  comprimés  (Scliieferkohle)  (pin,  gené- 
vrier, bouleau)  mêlés  de  sable  et  d’argile  ; 


(1)  P.  Merian,  Aufzaehlung  der  bis  jelz  in  den  Umgebungen  von 
Basel  aufgefundenen  fossilen  Ueberreste  von  Saügethieren  und  Amphi- 
bien  [Bericht  über  die  Verhandlttngen  dt'v  natiirforschendcn  Gcsells^ 
chaft  in  Basal,  3®  cahier,  p.  40,  — 1338). 
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5®  Une  portion  de  crâne  dü Elephas  priniigenius  trouvée  en  iSUS  ; 

6°  Une  argile  grisâtre  et  du  sable  fin  avec  Planorbi.s,  Paliidino , 
Cyclr/s,  appartenant  au  même  diluvium  ; 

7°  La  mollasse  de  la  nagelfluh  sous-jacente  n’a  pas  été  atteinte 
à 100  mètres. 

Dans  cette  localité,  le  crâne  d’Eléphant  est  réellement  en 
place , accompagné  des  arbres  contemporains  de  l’animal  : il  se 
trouve,  avec  des  coquilles  d’eau  douce,  dans  un  diluvium  particu- 
lier provenant  de  la  nagelfluh  tertiaire  et  inférieur  au  diluvium 
alpin  , exactement  comme  le  Mastodonte  découvert  près  de  Fer- 
rere,  dans  la  plaine  du  Po,  dont  nous  avons  parlé  page  595. 

Dans  les  vallées  du  Jura  neucbâteîlois  , M . Nicollet  a reconnu 
une  superposition  non  moins  évidente.  Les  nombreux  ossements 
à' Elephas  jjriniigeniiis  qu’il  a montrés  à l’un  de  nous  se  trouvent 
dans  un  diluvium  d’une  faible  puissance,  composé  de  galets  mol- 
lassiques,  de  grès  vert  et  jurassiques.  Le  terrain  glaciaire,  composé 
exclusivement  de  cailloux  alpins  , esi  an-(Pssns.  C’est  encore  l’al- 
luvion  à ossements  qui,  souvent  à l’état  d’argile,  remplit  les  fentes 
et  les  cavités  dues  à la  dislocation  des  couches  néocomiennes  et 
jurassiques. 

Dans  ces  deux  cas,  où  les  ossements  étaient  bien  en  place , nous 
voyons  cpi’en  Suisse  comme  en  Piémont  ils  se  trouvent  au  milieu 
d’une  alluvion  muiéralogUjucrnvnt  différente  du  diluvium  alpin,  et 
inférieure  à lui. 

On  a découvert  des  restes  d’Eléphants  dans  un  grand  nombi  e de 
localités  de  la  Suisse.  Presque  toujours  on  a pu  s’assurer  qu’ils  ne 
provenaient  pas  du  terrain  glaciaire  , rarement  on  a pu  constater 
s’ils  se  trouvaient  dans  le  diluvium  alpin  ou  au-dessous.  Tels  sont 
les  fragments  recueillis  à Pfaeflikon  et  à Knonau  (canton  de  Zu- 
rich) ; à Fribourg  , en  creusant  les  fondements  des  culées  du  pont 
suspendu  , dans  le  lit  du  Rhône  et  de  l’Allondon , près  de  Genève. 
M.  Necker  (1)  a donné  l’histoire  détaillée  de  la  découverte  de  ces 
deux  défenses  d’Eiéphant,  trouvées  à la  suite  d’un  débordement 
de  ce  torrent  : elle  montre  combien  il  est  difficile  de  déterminer 
la  position  exacte  de  ces  fragments,  que  le  hasard  fait  remarquer 
dans  les  terrains  de  transport  ; mais  que  les  torrents  et  les  rivières 
déplacent  et  entraînent , pour  les  déposer  dans  des  couches  meu- 
bles différentes  de  celles  auxquelles  ils  appartenaient  dans  l’origine. 

Conclusion.  — En  somme,  nous  retrouvons  dans  la  plaine  suisse 
tous  les  terrains  superficiels  que  nous  avons  signalés  dans  celle  du 


(1)  Etudes  gèologitpics  dans  les  Alpes  ^ t.  I,  p.  266. 
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Pô.  Les  moraines , le  terrain  erratique  éparpillé , le  diluvium 
alpin  sans  fossiles,  et  l’alluvion  à ossements  reposant,  en  Piémont 
sur  les  sables  pliocènes  marins , en  Suisse  sur  la  mollasse  miocène. 
Le  parallélisme  est  donc  complet , et  la  séparation  du  diluvium 
alpin  et  de  l’alluvion  ancienne  sera  bientôt  établie  sur  des  bases 
solides  par  les  habiles  géologues  qui  liabitentTurin,  Bâle,  Genève, 
Berne  et  Zurich. 

Pour  résumer  tout  notre  travail  et  le  parallèle  qui  le  termine, 
nous  donnons  ici,  sous  forme  de  tableau,  la  superposition  des  ter- 
rains dans  la  vallée  du  Pô,  et  dans  la  grande  dépression  qui  sépare 
les  Alpes  du  J ura  : 


Terrains  superficiels  correspondants  en  Piémont^  en  Suisse 
et  dans  le  iV.-O.  de  la  France. 


terrains  superficiels. 

VALLÉE  DU  PO, 

BASSIN  SUISSE. 

■ 

BASSIN  DE  LA  SEINE. 

/ 

Anciennes  morai- 

hivoli, Ivrèe,  Seslo- 

Versant  oriental  du 

D 

y 

nes. 

Calende,  etc. 

Jura,  Berne,  Sur- 
seé,  Zurich,  etc. 

Terrain  glaciaire 

Pianezza  , la  Bessa  , 

Bassin  du  lac  Le'- 

9 

=ij 

colline  de  Turin  , 
etc. 

maii,  environs  à 
l’O.  de  Berne, 
vallées  du  Jura. 

ïi! 

f Diluvium  alpin 

1 

Cours  de  l’Orco  , du 
Sangone , de  la 
Stura,  rive  gauche 
du  Pô, 

Genève  , Morges  , 
Thonon  , Berne, 
Aarberg  , etc. 

> 

O 2*1 

AUuvion  ancienne 

Entre  le  Pô  et  leTa- 

Dürnien.près  Rap- 

Environs  de  Paris  , 

! 

à ossements. 

naro;  — en  Lom- 

perschweil, Bâle, 

départements  de 

bardie. 

Chaux-de-Fond. 

l'Oise,  Aisne,  etc. 

P 9 

Couches  pliocènes 

Tout  le  fond  de  la 

Le  fond  et  les  bords 

Le  plateau  parisien. 

Il  FormatioDS 

1 marines  ou  lacu 

l marines  ( Piè- 

1 mont) , ou  mio- 

/ cènes  marines 

j et  laciistres 

f (Suisse  et  hassin 

\ de  la  Seine). 

vallée. 

1 

1 

1 du  bassin. 

i 

1 

! 

j 

M.  Favre  fait  remarquer  que  M.  Martins  vient  de  dire  que 
l’on  n’avait  pas  de  peine  à distinguer  dans  les  localités  qu’il  a 
décrites  en  Piémont,  le  diluvium  à ossements,  le  diluvium 
alpin  et  le  terrain  erratique.  En  Suisse,  le  premier  et  le 
troisième  sont  aussi  parfaitement  caractérisés,  non  pas  par  leurs 
fossiles,  car  le  premier  conlienl  peu  d’ossemenis,  et  le  troisième 
contient  quelquefois  ries  ossements  identiques  à ceux  des  a ni- 
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inaux  vivants  -,  mais  ces  terrains  se  distinguent  par  leur  nature 
minéralogique  et  par  leur  gisement.  Le  premier  présente  les 
caractères  d’une  formation  lacustre,  et  le  troisième  est  évidem- 
ment glaciaire. 

M.  Martins  dit  qu’il  y a en  Suisse  trois  terrains  de  transport  : 

le  diluvium  à ossements  -,  2^  un  diluvium  alpin  mal  caracté» 
risé  ] 30  un  terrain  glaciaire  très  bien  caractérisé  : et  que  la 
confusion  peut  provenir  du  second  de  ces  dépôts  qui  possède 
en  bas  les  caractères  d’une  formation  aqueuse  et  en  haut  ceux 
d’une  formation  glaciaire. 

M.  Gastaldi  fait  observer  qu’en  Piémont  le  diluvium  alpin  et 
les  alluvions  du  pliocène  ne  peuvent  être  confondus.  Ils  sont 
composés  de  matériaux  différents  sous  le  rapport  du  volume  et 
do  la  nature  minéralogique.  De  plus,  la  stratification  et  les 
abondants  fossiles  d’eau  douce  et  terrestres  des  alluvions  du 
pliocène  démontrent  qu’elles  ont  été  déposées  dans  un  lac  ou  à 
l’embouchure  d’un  fleuve,  tandis  que  l’absence  de  fossiles,  dans 
le  diluvium  alpin,  et  sa  manière  d’etre,  décèlent  un  dépôt  fait 
par  des  torrents  débouchant  des  Alpes  avec  une  grande  force. 

Il  fait  aussi  observer  qu’en  Piémont  le  diluvium  alpin  est 
nettement  séparé  du  terrain  glaciaire. 

M.  de  Wegmann  fait  observer  que  la  position  relative  qu’oc- 
cupent, d’après  les  coupes  de  MM.  Martins  et  Gastaldi,  les  deux 
dépôts  dont  il  s’agit,  confirme  les  idées  qu’il  a soumises  à la 
Société  sur  les  terrains  inclinés  non  soulevés. 

M.  Constant  Prévost  appuie  les  observations  faites  par 
MM.  Martins  et  Gastaldi  : relativement  au  gisement  du  lœss 
qu’il  a vu,  à une  assez  grande  hauteur  sur  les  lianes  de  la  Su» 
perga,  de  l’autre  côté  de  Turin,  tant  en  montant  des  rives  du 
Pô  qu’en  descendant  vers  Ghieri,  reposer  en  superposition  dis- 
cordante sur  les  couches  des  terrains  tertiaires.  Ce  môme  lœss, 
qui  contient  des  maillots  et  autres  coquilles  terrestres,  descend 
dans  les  plaines  del’Astesan  en  suivant  la  pente  de  la  montagne. 

M.  Élie  de  Beaumont  dit  qu’il  a très  souvent  observé  les  faits 
qui  viennent  d’être  rapportés  : seulement  ils  ne  sont  pas  par- 
ticuliers à cette  localité.  Ils  se  retrouvent  sur  toute  l’étendue 
des  Alpes  de  Goni  au  Tagliamento.  Il  demande  com.ment  les 
auteurs  se  rendent  compte  de  la  formation  de  la  Bessa. 
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M.  Martins  répond  que  ce  dernier  terrain  ayant  été  remanié 
par  l’homme,  il  est  fort  dilficile  à étudier  : il  pense  que  c’est 
très  probablement  du  diluvium  recouvert  de  terrain  glaciaire 
éparpillé,  montrant  le  maximum  d’extension  du  glacier. 

M.  Gastaldi  ajoute  que,  pour  tout  géologue,  la  Serra  diffère 
)je  la  Bessa.  En  effet,  la  Bessa  se  compose  de  diluvium  recouvert 
de  terrain  erratique  éparpillé  et  profondément  remanié  pour 
la  recherche  de  l’or  qui  est  déjà  ancienne  dans  le  pays. 

M.  Elie  de  Beaumont  dit  que  toutes  ces  collines  placées  sur 
les  contre-forts  des  Alpes  sont  toujours  façonnées  en  terrasses  : 
pour  lui,  les  étages  les  plus  bas  sont  les  plus  modernes  ^ ainsi, 
la  Bessa  est  plus  moderne  que  la  Serra,  tandis  que  les  partisans 
de  la  théorie  glaciaire  admettent  le  contraire.  Quant  aux  su- 
perpositions que  l’on  peut  observer  sur  de  pareilles  terrasses  , 
comme  elles  ne  portent  jamais  que  sur  les  formes  extérieures , 
elles  ne  peuvent  avoir  rien  de  très  probant. 

Enfin,  M.  Elie  de  Beaumont  cite  les  profondeurs  du  lac  Ma- 
jeur et  de  quelques  autres  lacs  du  versant  méridional  des 
Alpes,  comme  opposant  une  difficulté  sérieuse  à l’opinion  qui 
considère  comme  à' anciennes  moraines  les  terrasses  formées 
de  débris  erratiques  qui  existent  au  débouché  de  la  plupart  des 
vallées  alpines  dans  la  grande  plaine  de  la  Lombardie. 

Profondeur 
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M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de 
M.  Manés  : 

iSote  sur  les  dépôts  de  gypse  des  départements  de  la  Charente 
et  de  la  Charente- Inférieure^  par  M.  Mariés. 

Bordeaux  , mai  1 850. 

Il  existe  dans  les  départements  de  la  Charente  et  de  la  Cbarente- 


(1)  Le  Alpi  che  cin^ono  Vltalia  consUlerate  militarmente ^ p.  7'2'1 , 
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Inférieure,  à la  limite  du  terrain  d’oolite  sup  rieure  et  du  terrain 
Je  grès  vert,  sur  une  ligne  dirigée  du  S.-E.  au  JN.-O.,  entre  An- 
goulême  et  l’Océan,  une  suite  de  dépôts  gypseux  dont  l’époque  de 
formation  a été  tout  d’abord  rapportée  à celle  du  grès  vert.  Il  me 
paraît  aujourd’lmi  que  cette  opinion  que  j’ai  moi-même  émise 
n’est  pas  exacte,  et  qu’il  convient  d’en  adopter  une  autre.  Dans  la 
nouvelle  visite  que  j’ai  faite  dernièrement  desdits  dépôts,  j’ai  cru 
reconnaître,  en  effet,  que  tous  devaient  être  rapportés  au  troisième 
étage  jurassique,  ainsi  que  celui  de  Molidar,  près  Hiersac,  d’après 
la  juste  détermination  qu’en  a faite  pour  la  première  fois  Al.  l’in- 
génieur Marrot.  Je  me  propose  d'exposer  dans  cette  note  les  prin- 
cipaux faits  qui  m’ont  amené  à porter  ce  jugement. 

Le  terrain  d’oolite  supérieure  forme  dans  la  Charente  et  la 
Charente-Inférieure  une  bande  continue  qui  a,  aux  environs  d’An- 
goulême  et  de  Saint-Jean-d’Angély,  une  largeur  de  près  de  24  ki- 
lomètres , tandis  qu’à  la  hauteur  de  Surgères  elle  se  réduit  à 
12  kilomètres  de  largeur,  et  qu’à  la  hauteur  de  Chatelaillon  elle 
ne  présente  plus  qu’un  développement  de  6 kilomètres.  Cette 
bande  va  donc  en  s’amincissant  de  l’E.  à l’O.;  elle  est  d’autant 
plus  développée  qu  elle  s’éloigne  davantage  de  la  mer. 

Le  terrain  que  je  considère  ici  peut  être  subdivisé  en  trois 
groupes  distincts  de  roches  qui  se  superpos'fent  aux  roches  coral- 
liennes de  Eétage  moyen , et  qui  se  succèdent  régulièrement  par 
bancs  ayant  leur  pente  générale  au  S.  et  S.-E. 

Le  premier  groupe , composé  d’argiles  kimméridiennes  et 
de  calcaires  sableux , terreux  ou  oolitiques , est  représenté  sur 
la  côte  par  les  rocEies  de  la  pointe  de  Chatelaillon.  Il  constitue 
une  bande  de  2 à 3 kilomètres  de  largeur,  qui  repose  immédiate- 
ment sur  les  calcaires  coralliens  , et  qui  se  dirige  de  Chatelaillon 
par  Aiiiron  , Peray,  Yandré,  Toutifaut,  Aulnay,  etc.  JJargiie 
kimméridienne  , bleuâtre,  schisteuse,  avec  ou  sans  la  Gryphœa 
unguilijormis^  ne  s’y  présente  au  jour  que  sur  un  petit  nombre  de 
points  ; elle  est  partout  utilisée  pour  les  tuileries.  On  trouve  encore 
dans  les  bancs  qu’elle  constitue  les  fossiles  suivants  : Mya  rugosa^ 
Pholadomya  donaclna , Trigonia  aspera  , Terehratula  bipllcata , 
Mod/ola,  Pteroccras , Rostellaria.  Les  calcaires  sableux  , plus  ou 
moins  plâtreux,  se  montrent  vers  Saint-Félix  et  Toutifaut,  on  ils 
forment  quelques  bancs  peu  épais  au-dessous  des  calcaires  terreux 
et  oolitiques.  Ils  contiennent  quelques  pétrifications  de  Nautiles, 
fournissent  de  bonnes  soles  de  fours  et  âtres  de  cheminées,  et  sont 
désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pierres  chauff antes . Les 
calcaires  terreux,  jaunâtres,  sont  fossilifères  ou  non.  Les  premiers 
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sont  pétris  Je  Grypiiées  virgules,  et  forment  une  sorte  de  luiua- 
clielle  en  bancs  minces  au-dessus  des  autres,  qui  constituent  des 
bancs  épais  fournissant  à Aulnay  et  la  Tanière  de  belles  pierres 
d’appareil.  Ces  derniers  prennent  d’ailleurs  quelques  grains  d’oo- 
lite  et  passent  au  vrai  calcaire  oolitique  à grains  pisolitiques  mi- 
liaires, dans  lequel  on  trouve  une  grande  quantité  de  fossiles, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  les  suivants  : Pholadomya  donacina , 
Nerinea  bruntiitdna^  TurriteLla^  Modiolci  cuncatn^  Trigonid  aspera. 
Les  terrains  formés  par  ce  groupe  de  roches  sont  généralement 
peu  accidentés  ; découpés  par  de  petites  vallées  qui  se  dirigent  de 
LE.  à rO.,  ils  présentent  dans  ce  sens  de  longues  collines  dont 
rensemble  offre  une  pente  légère  au  S.,  et  qui  sont  meilleures 
pour  la  vigne  que  pour  les  céréales. 

Le  deuxième  groupe  est  généralement  composé  d’une  alternance 
de  calcaires  compactes,  argileux  , blanchâtres  ou  jaunâtres,  et  de 
marnes  tufacées  grisâtres.  Celui-ci  est  représenté  sur  la  côte  par 
les  couches  de  la  pointe  du  rocher  ; de  là,  il  se  dirige  par  les  îles 
d’I  ves,  de  Cbampans,  de  Loiré  etd’Able  ; puis  il  passe  à Genou  illé, 
Tournay  et  Loulay,  formant  une  bande  continue  qui  s’étend  jus- 
qu’à Beguay,  Saint-Jean-d’Angély,  Loiré  et  Gressë,  et  dont  la 
largeur  varie  de  8 à 16  kilomètres.  Les  marnes  de  ce  groupe  for- 
ment au-dessus  du  groupe  pi  écédent  un  dépôt  puissant  qu’on  voit 
au  bas  du  Rocher,  au  bas  de  Genouillé,  ainsi  qu’entre  Cliervettes  et 
Annezay,  Sur  le  premier  point,  elles  contiennent  des  Ammonites, 

Grrvillid  pernoides,  Pholadomyd , ainsi  que  des  veines  pétries 

de  la  Grfi)hœd  virgula.  Sur  le  second  point,  elles  comprennent  des 
bancs  de  calcaire  compacte,  grisâtre,  fragmentaire.  Les  calcaires 
argileux  supérieurs  à ces  marnes  sont  blanc  jaunâtre,  compactes 
ou  teiTcux  ; ils  contiennent  aussi  quantité  de  fossiles  des  mêmes 
espèces  que  ceux  des  marnes.  Les  calcaires  compactes  du  Rocher 
comprennent  des  veines  subordonnées  de  luinachelle  à Grypiiées 
virgules  et  un  banc  de  calcaire  noduleux  , lequel  est  sableux, 
micacé  et  chargé  du  Facus  cdunUcaldtus.  Les  calcaires  terreux  des 
environs  de  Tonnay-Boutonne  comprennent  des  veines  d’argile 
pétrie  de  Grypiiées  virgules  faciles  à détacher,  et  des  bancs  de 
calcaire  dur,  luinacheilaire,  à base  de  calcaire  argileux,  jaunâtre, 
et  de  nombreuses  Grypiiées  virgules.  Ces  bancs  sont  exploités  à Loiré, 
à Nolon,  à Antreize  et  à Tournay,  ainsi  qu’entre  Fontaine  Clialan- 
dras  et  Beauvais-sur-AJatha.  Ils  ne  se  présentent  d’ailleurs  partout 
que  sur  une  épaisseur  de  1 mètre  à 1"’,50  au  plus.  Ils  fournissent 
de  bons  moellons  pour  les  constructions,  ainsi  que  de  bonnes 
pierres  d’entretien  pour  les  routes,  et  sont  par  suite  très  précieux 
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dans  un  pays  où  dominent  les  calcaires  argileux  tendres.  Les  ter- 
rains que  compose  ce  deuxième  groupe  dérochés  sont  généralement 
très  accidentés,  particulièrement  ceux  marneux  qui  présentent  une 
foule  de  sommités  entre  lesquelles  prennent  naissance  des  ruisseaux 
qui  coulent  en  tous  sens.  Ces  terrains  sont  plus  propres  aux  cé- 
réales qu’à  la  vigne. 

Le  troisième  groupe  est  composé  d’une  alternance  d’argiles 
schisteuses  à Gypé,  de  calcaires  marneux  compactes  ou  schisteux, 
et  de  calcaires  lumachellaires  et  oolitiques.  Ce  groupe  forme,  entre 
Saint-Jean-d’Augély  et  Sciecq,  une  bande  continue  qui  s’étend  de 
la  limite  S.  du  groupe  précédent  jusqu’à  celle  N.  du  terrain  de 
grès  vert , et  qui , ayant  à la  hauteur  de  Sciecq  une  largeur  de 
15  kilomètres,  va  finir  en  pointe  vers  Beguay  et  les  Nouillers.  Là 
il  disparaît  sous  les  roches  de  grès  vert  qui  forment  la  contrée  de 
Saint-Savinien  à Rochefort  et  à Fouras,  et  il  ne  se  rencontre  plus 
qu’aux  environs  de  Moëse  et  dans  la  partie  IN.  de  file  d’Oléron, 
par  suite  d’une  faille  qui  l’a  relevé  , a brisé  les  couches  crétacées, 
et  rejeté  celles-ci  à droite  et  à gaucho  en  leur  donnant  une  pente 
inverse. 

Les  calcaires  marneux  compactes  et  tendres,  avec  Pholadomyes, 
Térébratules  , Gervilles  et  Trigonies  , comprennent  des  bancs  su- 
bordonnés de  calcaire  compacte  dur,  fragmentaire,  et  de  calcaire 
très  argileux,  plus  ou  moins  onctueux  au  toucher.  Ils  se  mcjntrent 
au  sud  de  ,Saint-Jean-d’Angély,  à la  limite  du  groupe  précédent , 
ainsi  qu’aux  environs  de  Saint-îlilaire  et  d’Escayeux,  à la  limite 
du  grès  vert.  Les  calcaires  blancs  très  argileux  , désignés  .sous  le 
nom  de  petite  groye,  sont  exploités  pour  former  les  sols  de  rez-de- 
chaussée.  Les  calcaires  gris  fragmentaires  fournissent  des  moellons 
et  des  matériaux  pour  les  routes. 

Les  calcaires  marneux  schistoïdes  en  bancs  minces,  alternant 
avec  des  marnes  grisâtres,  se  montrent  à ALizeray,  Asnière  et  Cou- 
eoiussac,  près  Sciecq.  Ils  contiennent  quelques  fossiles  des  espèces 
suivantes:  Niiculn  iuflexa ^ TercbrataUi  biplicdta , Ils  com- 

prennent à Pleinpoin,  près  Saint-.Tean,  un  banc  épais  de  près  de 
1 mètre  d’un  calcaire  rugueux  subcristallin  avec  Caryophyllies, 
lequel  se  rapproche  par  ses  caractères  de  certaines  couches  du 
coral-rag,  et  sont  traversés  versMazeray,  Asnière  et  la  Touféterie, 
par  un  banc  de  calcaire  compacte,  gris,  jaunâtre,  scoriacé  et  ca- 
verneux , qui  a du  rapport  avec  certains  calcaires  magnésiens  du 
lias  supérieur. 

Les  calcaires  oolitiques  se  montrent  dans  les  vallées  de  la  Nye 
et  de  l’Antenne,  ainsi  que  vers  Nantilléet  Chotabrit.  Ces  calcaires 
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sont  formés  d’oolites  miliaires,  gris  jaunâtre , à grains  spliéroï- 
daux,  juxtaposés  sans  ciment  intermédiaire,  ou  avec  ciment  de 
calcaire  compacte.  Dans  le  premier  cas,  ils  contiennent  quelquefois 
beaucoup  deTrigonies.  Dans  le  deuxième  cas,  le  ciment  est  quel- 
quefois traversé  de  débris  de  petites  coquilles  indiscernables,  et  la 
roche  offre  alors  des  passages  au  calcaire  suivant. 

Les  calcaires  coquilliers  lumacbeilaires  blancs,  à pâte  crayeuse, 
commencent  à paraître  entre  Bassac  et  Molidar  ; ils  se  continuent 
par  Foussignac  et  Gicogne,  puis  pénètrent  dans  la  Charente-Infé- 
rieure, et  forment,  aux  environs  de  Seurs,  une  bande  suivie  du 
S.  E.  au  N.  O.,  qui  va  jusqu’à  la  Vrignole  et  reparaît  vers  Mons. 
Ces  calcaires  sont  généralement  formés  d’un  nombre  infini  de 
petites  coquilles  indiscernables,  que  je  crois  cependant  pouvoir 
rapporter  au  genre  Nucule,  d’après  les  restes  un  peu  plus  distincts 
qui  se  montrent  aux  délits  de  la  roche.  Ils  sont  souvent  parsemés 
de  points  blancs  que  l’on  pourrait  prendre  pour  des  miliolites,  et 
pourraient  eux-mêmes  être  rapportés  au  terrain  néocomien , dont 
ils  occupent  eft'ecti veinent  la  place  ; mais  ils  ne  contiennent  aucun 
des  fossiles  caractéristiques  de  cet  étage  de  la  craie  ; ils  se  lient 
intimement  à des  calcaires  oolitiques  dont  l’âge  n’est  pas  douteux, 
et  doivent  comme  ceux-ci  être  rangés  dans  le  troisième  étage  ju- 
rassique. 

Les  argiles  schisteuses  à gypse  se  montrent:  1“  aux  environs  de 
Molidar  et  de  Triac  (Charente)  ; 2°  dans  le  pays  bas  de  Matha  à 
Cognac  , à la  limite  des  deux  Charentes  ; 3°  à Saint- Froult , près 
Moëse  (Charente-Inférieure);  à Saint-Denis,  île  d’Oléron, 
même  département. 

A.  Vers  Molidar,  ces  argiles  apparaissent  à peu  de  profondeur 
sous  la  terre  végétale , et  elles  occupent,  des  Quillets  au  Boucher, 
un  petit  bassin  surmonté  de  tous  côtés  par  des  couches,  qui  lui 
sont  supérieures,  d’un  calcaire  marneux  tendre,  passant  à la  marne 
onctueuse,  tandis  qu’elles  reposent  sur  un  calcaire  marneux  avec 
meules,  lequel  passe  à la  lumachelle.  Vers  Triac,  elles  occupent 
un  bas-fond  situé  entre  ce  bourg  et  le  village  de  Barrat,  dirigé  de 
LE.  à rO.,  limité  au  N.  par  un  terrain  de  calcaire  lumachellaire 
compacte  et  suboolitique,  en  bancs  plongeant  sous  elles  et  dans  les- 
quels domine  la  roche  de  lumachelle  à débris  de  Nucules,  terminé 
au  S.  par  un  terrain  de  calcaire  marneux  plus  ou  moins  onctueux, 
dit  petite  groye^  qui  en  forme  le  recouvrement.  On  voit  que  sur 
l’iin  et  l’autre  de  ces  points  les  argiles  à gypse  sont  de  même  âge 
que  les  calcaires  marneux  et  lumacbeilaires  qui  les  comprennent  ; 
qii’ elles  doivent  dès  lors  être  aussi  rapportées  au  troisième  étage 
Soc.  géohy  2®  série  , tome  VU.  39 
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jurassique,  ainsi  que  Fa  annoncé  pour  ia  première  fois  M.  Marrot. 
jtüntre  Lignole  et  les  Quillets,  je  trouve  une  carrière  dans  laquelle 
j’ai  remarqué,  de  haut  en  bas,  la  succession  des  couches  suivantes  : 


Mètres. 

5.00 

3,30 

0,05 

0,50 

0,30 

0,66 

0,05 

0,30 

1.00 


Marne  jaunâtre  avec  petits  bancs  de  calcaire  compacte 
jaunâtre. 

Marne  grise  onctueuse.  . , . 

Gypse  fibreux,  dit  plâtrelard. 

Marne  grise 

Gypse  en  boules 

Marne  grise 

Gypse  fibreux 

Marne  grise. 

Gypse  blanc 

Calcaire  argileux  blanchâtre. 


Dépôts  gypseux. 


B.  Les  argiles  à gypse  du  pays  bas  de  Matha  paraissent  occuper 
tout  le  fond  du  grand  bassin  qui  a été  ainsi  dénommé  à cause  de 
son  peu  d’altitude , et  qui  comprend  une  superficie  d’environ 
300  kilomètres  carrés.  On  les  y connaît,  en  effet,  sur  une  foule  de 
points  disséminés  dans  toute  son  étendue,  savoir  : aux  environs 
de  Brizembourg,  Migron,  Mesnac  et  Cherves  prés  de  sa  limite 
S.  ; comme  aux  environs  de  Nantillé , Aumagne , Ebéon  et  Au- 
tbon  vers  son  centre.  Ledit  bassin  est  limité  des  trois  côtés, 
IS.-O.,  JX.-E.  et  S.-E.  par  les  roches  calcaires  du  troisième  groupe, 
ci-dessus  énumérées.  Du  côté  S.-O.,  il  est  généralement  séparé  des 
grès  verts  par  une  petite  bande  de  calcaire  marneux  ou  oolitique 
qu’il  faut  encore  rattacher  à ce  groupe.  11  est,  d’ailleurs , dans  son 
intérieur  occupé  superficiellement , pour  la  plus  grande  partie,  par 
un  terrain  d’ancienne  alluvion,  lequel  est  composé  d’une  terre 
argileuse,  dite  vareniie , et  d’un  sable  à fragments  calcaires,  dit 
chaplc',  pour  une  petite  partie  seulement,  comme  vers  Seurs,  par 
un  terrain  de  calcaire  coquillier  lumacbellaire  semblable  à celui 
d’entre  Triac  et  Barrat. 

A Mons,  on  voit  les  marnes  grises,  dépendantes  des  dépôts 
gypseux,  mais  sans  gypse,  faire  partie  du  terrain  de  calcaire  ju- 
rassique; ce  point  présente , en  effet,  de  haut  en  bas,  la  coupe 
suivante  .* 

1.  Terre  de  varenne^  argileuse,  jaunâtre,  parsemée  Mètres. 


de  veines  blanches  . 1,60 

2.  Sable  à fragments  calcaires,  réunis  par  une  ar- 
gile jaunâtre  .................  0,40 


SÉANCE  DU  20  MAI  1850. 


611 


3.  Calcaire  argileux,  blanc,  par  petits  bancs  plateux  Maires. 


{petite  groye) 0,30 

4.  Argile  grise,  par  veines  ondulées,  avec  nodules  de  2,00 

5.  Calcaire  à pâte  crayeuse  et  débris  de  Nucules.  . 2,30 

6.  Argile  grise  semblable  au  n°  4 » 

A Montgaud,  près  Clierves , une  carrière  à plâtre,  profonde  de 


8 mètres,  montre  en  bancs  plongeant  de  6 à 8 degrés  au  S.  la 
succession  des  couches  suivantes  : 

Mènes. 


Terre  argileuse  alluviale 0,33 

2.  Calcaire  compacte,  blanc,  argileux,  par  petits  bancs 

[petite  groye) 0,66 

3.  Marne  jaunâtre 1,00 

4.  Marne  schisteuse,  grisâtre,  avec  boules  de  plâtre 

disséminées \ ,50 

5.  Quatre  bancs  de  plâtre  de  1 mètre  chacun,  sé- 

parés par  une  veine  de  gypse  fibreux 4,50 


Ces  deux  exemples  suffisent  pour  montrer  que  dans  les  pays  bas, 
comme  à Molidar,  les  dépôts  gypseux  appartiennent  au  terrain 
jurassique. 

C.  Vers  Saint-Froult,  on  observe  les  faits  suivants  : 

Toute  la  contrée  comprise  entre  Ecliillay,  Saint-Nazaire  et  le 
port  des  Barques , est  formée  des  différents  calcaires  du  deuxième 
étage  crétacé,  celui  supérieur  au  grès  vert,  lesquels  sont  disposés 
en  bancs  plongeant  légèrement  au  S.  Les  calcaires  marneux  jau- 
nâtres avec  ostracées  constituent  les  falaises  de  la  rive  gauche  de 
la  Charente,  depuis  Martron  jusqu’au  port  des  Barques , et  les 
calcaires  blancs  à Rudistes  forment  toutes  les  hauteurs  d’Echillay, 
des  Epaux  et  d’entre  Soubise  et  Moëse.  A rapproche  de  Moëse, 
dans  la  descente  du  vallon  de  la  Rouillasse,  règne  une  petite  bande 
de  grès  vert  ejui  se  suit  depuis  Pied-de-Mont  jusqu’au  delà  deSaint- 
Agnan,  et  qui  se  compose  de  sable  argileux,  de  calcaire  à ichthyo« 
sarcolithe,  de  grès  siliceux  à Grjphœa  columha  et  de  sables  siliceux 
jaunes  et  blancs.  Ces  roches  offrent,  sur  toute  leur  étendue,  une 
inclinaison  anormale  de  .30  degrés  au  N.  ; leur  réapparition  est 
due  au  soulèvement  du  terrain  jurassique  qui  occupe  tout  le  pays 
entre  Saint-Froult , Moëse  , Beaugeay  et  Malaigr©.  Ce  dernier 
terrain,  placé  entre  les  grès  verts  sus-indic|ués  et  ceux  des  environs 
de  Marennes,  se  compose,  de  haut  en  bas,  de  calcaire  cocjaillier 
à Nucules , en  bancs  plateux  de  Ü“,25  environ  d’épaisseur,  qui 
alternent  avec  une  marne  jaunâtre  ; de  calcaire  compacte  ar- 
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gileiix,avec  pétrifications  de  Bucardes,  Peignes, Myes,  etc.;  enfin, 
d’argile  grisâtre,  le  tout  en  bancs  sensiblement  horizontaux.  Un 
puits  de  13*”,  50  de  profondeur,  percé  près  du  moulin  à vent , 
situé  au  N. -O.  de  Moëse  , a traversé  ces  différentes  couches; 
il  n’a  pas  pénétré  assez  avant  dans  les  argiles  pour  reneontrer  le 
gypse  , mais  c’est  au  sein  d’argiles  semblables  gisant  sous  un  cal- 
caire compacte  qu’a  été  exploitée,  pendant  quelques  années,  à 
Saint-Froult , cette  substance  qui  y était  disposée  en  un  banc  d’en- 
viron 1“‘,50  d’épaisseur,  et  qui  fait  donc  encore  partie  du  terrain 
jurassique. 

D.  Dans  File  d’Oléron  , la  partie  N.  , comprise  depuis  la  mer 
jusqu’à  une  ligne  qui  va  de  la  pointe  de  Chancre  à Ors  , est  formée 
de  calcaires  argileux  compactes  et  schistoïdes  grisâtres  et  de  cal- 
caires coquilliers  et  oolitiques  jaunâtres  qui  dépendent  de  l’étage 
supérieur  du  terrain  jurassique,  et  qui  font  suite  aux  roches  de 
même  nature  des  environs  de  Moëse.  La  partie  S.,  au  contraire, 
est  formée  de  roches  de  grès  vert  et  de  calcaires  à ichthyosarco- 
lithes  ap])artenant  aux  couches  crétacées  inférieures,  et  se  reliant 
à celles  semljlables  des  environs  de  î^larennes.  C’est  au  milieu  des 
roches  jurassiques  de  la  partie  N.  et  aux  environs  de  Saint-Denis 
que  j’ai  trouvé  le  dernier  gisement  de  plâtre  dont  ü me  reste  à 
parler.  Il  se  montre  à la  falaise  d’entre  le  port  de  Saint-Denis  et  la 
pointe  de  Chassiron  , aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  à partir  du  sol , 
et  à 3 mètres  environ  de  son  pied.  Il  consiste  uniquement  en  une 
couche  de  marne  schisteuse  ondulée,  d’une  épaisseur  d’un  mètre, 
qui  tient  disséminées  dans  sa  masse  des  boules  de  gypse  saccharoïde 
blanc  ou  lamellaire  grisâtre.  Cette  couche  est  surmontée  d’une  al- 
ternance de  bancs  de  marne  grisâtre  et  de  calcaires  jaunâtres  ; elle 
recouvre  immédiatement  deux  ])ancs  de  calcaire  rugueux  qui  sont 
séparés  par  une  couche  de  marne , et  qui  reposent  eux-mêmes  sur 
une  alternance  de  marnes  schisteuses  avec  lignite  et  de  petits  bancs 
de  calcaire  marneux,  l’ont  cet  ensemble  de  roches  est,  d’ailleurs, 
supérieur  à un  calcaire  marneux  bleuâtre  avec  Nucules  qui  appa- 
raît, à marée  basse,  au-dessous  du  port  de  Saint-Denis.  Il  est  in- 
férieur au  calcaire  jaunâtre  lumachellaire  à Nucules  du  Moulin  des 
Combes , au  S.  de  Saint-Denis  ; donc , le  nouveau  gisement  de 
plâtre  appartient  aussi  au  terrain  jurassique  supérieur. 

En  résumé  , les  dépôts  de  gypse  des  départements  de  la  Charente 
et  de  la  Charente-Inférieure,  qui  se  montrent  tous  au  voisinage 
des  grès  verts , font  partie  des  couches  supérieures  du  troisième 
étage  jurassique  , et  ils  ne  constituent  point , comme  on  l’avait 
cru,  des  amas  subordonnés  aux  glaises  inférieures  de  la  formation 
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crétacée.  Ils  reposent  parfois  sur  les  calcaires  liimachellaires  à 
Nucules  (Triac),  et  d’autres  fois  en  sont  recouverts  (Saint-Denis). 
Généralement,  ils  se  montrent  sous  des  rociies  jurassiques  de  cal- 
caire argileux  et  de  marnes  en  banes  alternatifs  qui  plongent  sous 
les  argiles  des  grès  verts. 


Séance  du  3 juin  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLÎE  DE  BEAUMONT. 

M.  Gh.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance, 
le  Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  le  docteur  Abraham  Massalongo  , naturaliste,  à Vérone 
(royaume  Lombarde- Vénitien),  présenté  par  MM.  le  professeur 
Gatullo  et  de  Brirnont. 

Le  Président  annonce  ensuite  une  présentation. 

DONS  faits  a la  SOCIÉTÉ, 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  Richesse  miné- 
raie  de  V Algérie,  par  M.  Henri  Fournel,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  t.  I,  texte,  in-li,  li7ô  p.  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, 1849. 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  : 
lo  Avcliwes  du  Muséum  ddiistoire  naturelle , t.  IV,  3*^  et 
4®  liv.,  in-4.  Paris,  chez  Gide  et  Baudry. 

2°  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des 
corps  organisés,  par  M.  Goste,  texte,  t.  fer  et  2®  fascicule, 
in-4 , et  planches  in-f»,  12^  et  13^  liv.  Paris,  1846,  1847  et 
1849,  chez  Victor  Masson. 

go  Voyage  dans  l' A mérique  méridionale , exécuté  dans  le 
cours  des  années  cl  1833,  par  M.  Alcide  d’Orbigny,  90^  et 
dernière  liv.,  in-4.  Paris,  1847,  chez  P,  Bertrand. 

4°  Spccies  général  et  Iconographie  des  coquilles  vivantes , 
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publiées  par  monographies  ^ par  M.  L.-G.  Kiener,  livr.  123  à 
132,  in-h.  Paris,  chez  Rousseau. 

De  la  part  de  M.  Michelin , Description  cTiine  nouvelle  espèce 
de  Caryophjllie  (extr.  de  la  Rev.  etMag.  de  zool.^  avril  1850, 
no  h)  \ in-8,  3 p.,  i pl.  Paris,  1850,  chez  Schneider. 

De  la  part  de  M.  Constant  Prévost,  Discours  prononcé  aux 
funérailles  de  M.  de  Blainville  ^ le  7 mai  1850^  et  Paroles 
prononcées  le  lendemain  dans  V amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
in-Zt,  23  p.  Paris,  1850,  chez  Firmin  Didot. 

De  la  part  de  M.  Husson  ; Esquisse  géologicpie  de  V ar- 
rondissement de  Toul,  suivie  d\m  aperçu  botanique  des  environs 
de  cette  ville , iii-8,  106  p.  Toiil,  1848,  chez  veuve  Baslien. 

2o  Supplément  à l’Esquisse  géologique  de  V arrondissement 
de  Toul,  in-8,  24  p.,  1 carte.  Toul,  1849,  chez  Aug.  Bastieo. 

3^^  Annotations  et  corrections  et  V Escpdsse  géologique  de 
V arrondissement  de  Toul,  présentées  au  Comice  agricole  dans 
le  mois  déniai  1850,  in-8,  8 p.,  1 pl.  Toul,  1850,  chez  Aug. 
Bastien. 

Comptes  fendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences , 
1850,  1er  sem.,  t.  XXX,  no«  20  et  21. 

L’Institut,  1850,  n^s  855  et  856. 

Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  d’ Angers.  — Travaux 
du  Comice  horticole  de  Maine-et-Loire , 1850,  4^  vol.,  n”  30. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse^,  1850, 
t.  XXII,  n»  108. 

Annales  de  la  Société  d’émulation  du  département  des 
Vosges,  t.  V,  3e  cah.  Epinal,  1845. 

The  Athenæum,  1850,  n^s  1178  et  1179. 

M.  Constant  Prévost  dépose  un  exemplaire  du  discours  qu’il 
a prononcé  sur  la  tombe  de  M.  de  Bîainville. 

Sur  l’invitation  de  M.  Elie  de  Beaumont,  président,  empê- 
ché d’assister  jusqu’à  la  fin  aux  obsèques  de  M.  de  Bîainville, 
l’un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  géologique  de 
France,  M.  Bourjot,  vice-secrétaire,  a déposé  sur  la  tombe 
encore  ouverte  du  savant  zoologiste,  Fun  des  créateurs  de  la 
paléontologie,  un  témoignage  de  regret  et  de  haute  et  pro- 
fonde estime. 
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M.  Martins,  en  faisant  hommage  de  V Annuaire  météorolo- 
gique de  la  France  pour  1850,  signale  plusieurs  articles  qui 
peuvent  intéresser  les  géologues,  entre  autres  le  Mémoire  de 
M.  A.  Bravais  Sur  les  phénomènes  crépusculaires  ; Instruc- 
tions de  M.  R.  Mallet  Sur  les  tremblements  de  terre;  un 
Mémoire  de  M.  H.  W.  Dowe  Sur  les  isothermes  mensuelles , 

M.  de  Wegmann  communique  l’extrait  qui  suit  d’une  lettre 
de  M.  Boué,  datée  de  Vienne,  il  mai  1850. 

Comme  intéressant  les  mineurs  et  les  métallurgistes , je  vous 
envoie  l’extrait  suivant  d’un  article  de  l’ouvrage  de  M.  de  Hauer, 
Beitrage  zur  Geschichte  der  ostcrreichischen  Finanzen  , par  Joseph 
chevalier  de  Hauer.  Vienne,  18^8.  în-8”  (254  pages). 

M.  de  Hauer  était  premier  président  de  la  cour  aulique,  section 
des  finances,  jusqu’en  1848.  Toutes  ses  données  sont  officielles. 
Voici  ce  qu’il  dit  des  mines. 

Or.  Les  mines  aurifères  les  plus  riches  en  Europe , hors 
l’Oural,  sont  celles  de  Verospatak,  Nagyag  et  Boitza,  en  Transyl- 
vanie. 

En  1809,  le  produit  des  mines  aurifères  exploitées  par  les 
particuliers  s’élevait  à 1626  marks  15  loth;  en  1843,  à 3296 
marks,  tandis  que  les  mines  exploitées  par  l’Etat  rendirent,  en 
1809,  1793  marks,  et,  en  1843,  235  marks. 

En  Hongrie,  on  obtient  de  l’or  à Scliemnitz,  Nagybanya  et 
Oravitza;  dans  le  Salzbourg,  à Gastein,  Rauris  et  dans  le  Ziller- 
thal. 

Le  produit  total  annuel  des  mines  d’or  de  toute  la  monarchie 
peut  être  fixé  à 4000  marks. 

M argent  est  surtout  exploité  par  le  gouvernement.  Les  particu- 
liers obtenaient,  en  1819,  pour  1 mark  d’or,  366  fl.  32  k.  de 
LEtat  ; pour  le  mark  d’argent  fin,  23  fl. 

Les  mines  de  Scliemnitz  ont  donné,  en  1790,  un  produit  de 
700000  fl.,  et,  pendant  les  trente-sept  années  suivantes,  une 
moyenne  de  200000  fi.  par  an. 

En  1793,  les  guerres  nécessitèrent  d’augmenter  la  production 
au  détriment  des  générations  futures.  En  1780,  on  commença  une 
galerie  générale  d’écoulement,  dont  le  travail  cessa  en  1789,  et 
n’a  été  repris  que  dans  ces  derniers  temps. 

Dans  le  district  de  Schmolinitz,  la  mine  d’Aranyidka  donna,  en 
1824,  4675  marks  d’argent.  Cette  mine,  ouverte  en  1807,  n’a 
pris  de  l’importance  qu’en  1816 , où  elle  est  devenue  la  plus  im- 
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portante,  pour  l’argent,  après  celle  de  Przibrani,  en  Bohème.  Les 
autres  mines  de  ce  genre  sont  à Nagybanya,  Rezbanya,  Oravitza 
et  en  Transylvanie, 

En  Bohême,  les  mines  d’argent  de  Joachimsthal  et  de  Przi- 
bram  ont  donné,  de  1516  à 1589,  109096/i  marks;  donc,  par 
an,  marks;  de  1755  à i8\U,  25252k  marks,  ou  une 

moyenne  de  Zi208  marks  par  an.  La  production  de  Przibrani  est 
en  progression  à présent.  Dans  le  Salzbourg,  Gastein  et  Rauris 
ont  donné,  en  1820,  1969  marks;  le  mont  Kogel  et  Thierberg, 
en  Tyrol,  en  1817,  1759  marks;  et,  en  Styrie,  certaines  mines, 
en  1821,  k^o  marks  d’argent.  La  célèbre  mine  de  Zeiring,  dans 
cette  dernière  province,  a été  inondée  en  1158,  et  n’a  pu  être 
desséchée. 

En  Bukowine,  M.  Manz  a exploité,  à Kirlibaba,  une  mine  de 
plomb  argentifère  qui  a rendu  de  650  à 800  marks  d’argent. 

La  production  argentifère  annuelle  de  la  monarchie  peut  être 
estimée  à 100000  marks,  qui,  avec  les  kOOO  marks  d’or,  repré- 
sentent une  valeur  de  5 millions  de  florins  ; mais  en  défalquant 
les  frais  d’exploitation  ou  d’achat  de  l’argent,  par  l’Etat,  des  par- 
ticuliers producteurs,  cette  somme,  au  lieu  de  devenir  une  recette 
pour  l’Etat,  a été  quelquefois  une  perte. 

Les  mines  de  nurrcarc  d’Idria  rendirent,  en  1821  , 22kk  quin- 
taux de  mercure,  1251  quintaux  de  vermillon,  et  120  quintaux 
de  cinabre. 

On  retire  encore  10  quintaux  de  mercure  en  Transylvanie,  et 
55  quintaux  en  Carinthie. 

Cuivre.  Ce  métal,  en  partie  argentifère,  est  exploité  à Neusolh, 
en  Hongrie.  A Schmollnitz,  la  production  moyenne,  pour  trente 
ans,  a été  d’environ  22  à 2/rOOO  quintaux,  dont  les  trois  quarts 
ont  été  fournis  par  des  particuliers.  Nagybanya  a donné,  en  1826, 
1088  quintaux,  dont  960  quintaux  venaient  des  mines  des  particu- 
liers. — Dans  le  Bannat,  la  production  était,  en  1809,  de  5629 
quintaux,  dont  les  mines  de  l’Etat  n’ont  fourni  que  10  quintaux. 
Depuis  1718,  il  existe  dans  ce  pays  quatre  sociétés,  à Oravitza, 
Saska,  Moldova  et  Dognacska,  qui  conduisent  l’exploitation,  et 
qui,  même  depuis  1736  , exploitent  toutes  les  usines  jadis 
royales. 

A Agordo  (territoire  vénitien),  la  production  annuelle  est  de 
3000  quintaux  de  cuivre,  et  il  y a une  fabrique  de  vitriol. 

Les  autres  mines  de  cuivre  sont,  en  Transylvanie,  à Czertest  et 
Saint-Domokos  ; en  Gallicie,  à Posoritla;  en  Tyrol,  à Ahrn,  Kitz- 
buchel  et  Brixlegg  (où  il  y a aussi  deux  fabriques  de  laiton,  à Lienz 
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et  x\chenzain)  ; en  Croatie,  à Szamobor  ; en  Salzbourg,  à Hutt- 
scblag. 

En  1810,  la  production  totale  du  cuivre  a été  de  20963  quin- 
taux, dont  16^39  provenaient  de  l’industrie  privée. 

Plomb.  Les  mines  les  plus  riches  sont  en  Carinthie,  à Bleiberg 
et  Raibel.  En  1823,  elles  rendirent  59832  quintaux. 

A Schemnitz,  on  obtenait,  en  1809,  10098  quintaux  de  plomb; 
à Nagybanya,  en  1809,  10181  quintaux;  en  Bohême,  à Mies  et 
à Bleistadt,  en  1809,  9252  quintaux.  Les  autres  mines  sont  en 
Tyrol,  à Auronzo  dans  le  Vénitien,  dans  la  Bukowine,  à Schmol- 
nitz,  à Saska  dans  le  Bannat , et  en  Transylvanie.  En  1810,  la 
production  totale  fut  de  24006  quintaux  , dont  12909  prove- 
naient des  mines  de  l’Etat. 

Zinc.  A Dollacli  et  Leinach,  en  Carinthie,  on  produisait,  en 
1819,  1804  quintaux  ; mais  ces  mines  sont  délaissées. 

A Fernese  inférieur  (district  de  Nagyay),  on  produisait,  par  an, 
300  quintaux  de  zinc  ; dans  le  Bannat,  cette  exploitation  com- 
mença en  1809,  et  donnait,  en  1813,  834  quintaux  par  an.  En 
Transylvanie,  la  mine  de  Radna  donna,  en  1813,  240  quintaux. 
— Production  totale,  en  1810,  2854  quintaux,  dont  215  quin- 
taux venaient  des  mines  de  l’Etat , et  le  reste  de  celles  des  parti- 
culiers. 

Fer.  Les  mines  principales  sont  l’Erzberg,  en  Styrie,  partagé  en 
Innerberg,  ou  partie  nord,  et  Yordernberg,  partie  sud. 

En  1810,  la  production  totale  du  fer,  dans  toute  la  monarchie, 
était  la  suivante  : 

Pour  les  mines  de  l’Etat:  Hongrie,  96295  quintaux;  Transyl- 
vanie, 36893  ; Styrie,  41063. 

Pour  les  mines  des  particuliers:  Hongrie,  88188  quintaux; 
Transylvanie,  12500;  IMiême,  201802;  Moravie,  29395;  Si- 
lésie, 6579;  Gallicie,  27451;  Carinthie,  184007;  Styrie, 
256625;  Autriche,  22911. 

Total  : 1003709  quintaux. 

Étain.,  surtout  à Schlaggenwald,  en  Bohême  : production,  en 
1809,  1041  quintaux. 

Houille  et  lignite.  Production,  en  1809:  Bohême,  1201224 
quintaux;  Hongrie,  90000;  Bannat,  17174;  Moravie,  464252; 
Silésie,  146132;  Autriche,  163232  ; Styrie,  367930.  — Mine  de 
lignite  à Szagor  (Carniole) . 

Soujrc.  En  Gallicie,  à Swoszovitze,  en  1807  : Production  an- 
nuelle, 2 à 3000  quintaux;  à Radoboj,  en  Croatie,  en  1816, 
103  quintaux  de  soufre  purifié;  à Agordo,  en  1818,  287  quintaux; 
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en  Bohême,  en  1809,  2S2U  quintaux;  en  Styrie,  455  quintaux; 
en  Hongrie  et  dans  le  Bannat,  174  quintaux. 

Production  totale  des  mines  de  la  monarchie  autrichienne , 
en  1843  : 


Mines 
de  l’État. 

Mines 

des  particuliers. 

Total. 

Or 

1578  marks  5207 

6785 

Argent  

53422 

47789 

101211 

Mercure 

271  6 quint.  581 

3297 

Cuivre 

11122 

38332 

49454 

Étain 

21 

1667 

1688 

Minerais  de  plomb.  . 

2489 

19025 

21514 

Plomb  du  commerce. 

23941 

51959 

75900 

ReAchblei 

18313 

8971 

27284 

Litharge 

26297 

3587 

29884 

Calamine 

6720 

16288 

23008 

Zinc 

3638 

2098 

5736 

Fer  brut 

570139 

1781140 

2351279 

Fonte  de  fer 

104804 

264648 

369542 

Antimoine 

2730 

4132 

6862 

Alun 

— 

35882 

35882 

Sulfate  de  cuivre.  . . 

305 

5338 

5643 

Sulfate  de  fer  . . . . 

13070 

37948 

51018 

Cobalt.  ...  ... 

411 

1757 

2168 

Arsenic 

— 

798 

798 

Vert-de-gris 

— 

80 

80 

Soufre 

14174 

10677 

24851 

Houille  et  lignite.  . . 

68640 

9227711 

9296351 

Manganèse  oxydé. . . 

— 

120 

120 

Graphite 

— 

21473 

21473 

Les  mines  rendent  encore,  par  redevances,  750000  florins  par 
an,  et,  par  la  taxe  du  pointage,  37562  florins. 

Le  produit  net  des  mines  est  très  variable.  De  1813  à 1819,  le 
gain  véritable  ne  s’éleva  qu’à  907000  florins,  les  pertes  ou  le  coût 
ayant  été  de  3853000  florins,  et  le  produit  brut  de  4760000  fl. 
En  1843,  le  gain  véritable  fut  de  500126  fl.,  le  coût  ayant  été  de 
2509605  fl.,  et  le  produit  brut  1557378  fl. 

En  ayant  égard  à l’actif,  au  commencement  et  à la  fin  de  1843, 
et  aux  redevances,  taxe  de  pointage,  etc.,  le  gain  net  de  toutes 
ces  mines  se  réduisait,  en  1843,  à la  modique  somme  de 
1281520  fl.  Or,  sans  le  produit  des  redevances  (voyez  Bulletin^ 
1846,  t.  III,  p.  143),  le  gain  net  des  mines  serait  bien  peu  de 
chose  sans  le  monopole  du  sel. 

J’espère  que  ces  notes  officielles  intéresseront  quelques  membres 
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de  la  Société,  qui  pourront  les  comparer  avec  mon  tableau 

18/t6). 

M,  Simoiiy  nous  a ofîei  t hier  une  suite  d’intéressants  documents 
de  géographie  physique  sur  les  lacs  des  Alpes,  leur  profondeur, 
la  forme  de  leurs  fonds,  la  formation  des  deltas,  l’inclinaison  de 
ces  dépôts,  la  couleur  des  eaux,  la  température  des  lacs,  rinfiuence 
des  affluents  sur  cette  dernière,  la  disparition  des  cadavres  dans 
les  lacs,  parce  qu’ils  ne  peuvent  remonter  à la  surface  à cause  de 
cette  température  basse  de  l’eau  à une  certaine  profondeur,  et  ne 
descendent  non  plus  au  fond  qu’après  un  long  laps  de  temps,  effet 
de  pesanteur  spécifique  relative. 

Mon  Mémoire  sur  la  paléo-hydrographie  et  la  paléo-orographie, 
ou  sur  l’emplacement  et  les  profondeurs  diverses  des  mers,  ainsi  que 
sur  la  place  et  la  hauteur  des  convexités  du  globe  et  de  ses  chaînes 
dans  chaque  époque  géologique , de  l’époque  primaire  aux  temps 
actuels,  ainsi  que  les  vallées,  les  cols,  les  pentes  des  chaînes  de 
ces  différentes  époques,  est  imprimé,  mais  non  encore  publié. 
Graphiquement  cela  se  réduit  à deux  figures  ; 


Niveau  de  la  mer. 


Terre  e'mergée. 


Niveau  de  la  mer. 


J’ai  trouvé  des  moyens  de  substituer  des  valeurs  numériques 
véritables  aux  questions  ou  problèmes  exprimés  dans  les  deux  fi- 
gures par  les  verticales  a,  |3,  y,  ‘î,  et  cela  pour  toutes  les  époques. 
Je  trouve  à établir  une  moyenne  profondeur  des  mers  comme 
une  hauteur  moyenne  des  continents  et  des  chaînes,  c’est-à-dire 
des  pointes  des  plus  graneles  convexités  du  globe.  C’est  le  com- 
plément des  tableaux  paléontologiques  d’ünger,  tout  aussi  bien 
que  le  pendant  des  considérations  zoologic{ues  par  lesquelles  on 
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déinoQtre,  au  moins  pour  les  vertébrés,  une  gradation  organique, 
depuis  les  poissons  jusqu’à  l’homme,  des  temps  les  plus  anciens 
aux  plus  modernes,  gradation  dont  les  traces  se  retrouvent  dans 
l’embryogénie  humaine.  J’arrive  au  nombre  d’environ  1500  à 2500 
pieds  pour  la  profondeur  moyenne  des  mers  primitives.  Je  trouve 
aussi  le  moyen  de  fixer  le  point  où  siège  le  vulcanisme  ou  la  cause 
du  soulèvement,  et  mes  résultats  coïncident  singulièrement  avec 
les  quatre  myriamètres  obtenus  par  des  observations  et  calculs  sur 
la  température. 


Profondeur  des  mers  des  temps  ge'ologiques  anciens 
aux  temps  actuels. 


Hauteur  des  terres  e'merge'es 
des  temps  géologiques  anciens  aux  temps  modernes. 


La  petite  construction  géométrique  suivante  expliquera  ma 
pensée. 


Fig.  1.  — Ile  à voûte  re'gulière. 


île  à voûte  irrégulière  (Amérique  septentrionale,  par  exemple). 


SÉANCE  nu  JUIN  1S5(K 

Fig.  5. 


Soient  DD  le  niveau  de  la  mer,  AE  la  hauteur  de  la  voûte  ou 
convexité  régulière  ou  irrégulière  d’une  île  ou  continent;  cela  ne 
change  rien  au  problème,  ni  même  les  soulèvements  surajoutés 
les  uns  aux  autres  sur  un  même  point.  — Prolongeons  de  chaque 
côté  les  cordes  des  arcs  AB  d’une  quantité  égale  à chacun  jusqu’en 
C.  Agissons  de  même  pour  la  ligne  EB  prolongée  en  D.  J\ous  ob- 
tiendrons, quelle  que  soit  la  figure  de  la  voûte,  quatre  triangles 
égaux,  deux  à deux  en  toutes  valeurs  : deux  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  deux  au  dessous.  AB^BC,  EB=BD,  l’angle  DBC=ABE; 
donc  DC=AE.  Or  tout  soulèvement  étant  un  ou  plusieurs  mou- 
vements de  bascule,  il  n’en  est  et  n’en  peut  être  autrement.  Ainsi 
nous  avons  les  moyens  de  déterminer  la  valeur  et  la  place  des 
dépressions  en  rapport  avec  les  soulèvements.  Comme  dans  la 
bascule,  ses  produits  doivent  être  voisins  et  non  éloignés. 

Voulons-nous  rétablir  les  cimes  entières  par  approximation, 
nous  substituerons  les  tangentes  aux  cordes  des  arcs  fig.  3.  Pour 
trouver  la  profondeur  du  siège  du  vulcanisme  ou  du  point  où  la 
fluidité  ignée  existe,  c’est-à-dire  le  point  X,  il  ne  faudra,  d’après 
le  même  principe  de  la  bascule,  qu’ajouter  à la  verticale  AE  (fig.  2)  : 
1“  la  quantité  moyenne  trouvée  de  l’enveloppe  solide  du  globe 
ordinairement  sous  le  niveau  de  la  meriEF,  2"  puis  la  quantité 
moyenne,  trouvée  et  admise,  de  cette  même  enveloppe  solide  au- 
tour de  tout  le  sphéroïde  terrestre,  supposé  immergé  sous  l’enve- 
loppe aqueuse  de  profondeur  moyenne  aussi  trouvée  FG,  et  3°  une 
verticale  GX— AE.  Ainsi  l’Himalaya  doublé  donnera  déjà  33000 
pieds,  et  le  reste,  pour  arriver  aux  4 myriamètres,  serait  environ 
fourni  par  les  articles  1®  et  2". 
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Le  secrétaire  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une  lettre 
de  M.  Vo*".  Tliiollière  datée  de  Lyon , 29  mai  1850. 

Je  continue  à recueillir  les  poissons,  reptiles  et  autres  débris 
organiques  fossiles  contenus  dans  les  calcaires  lithographiques  du 
Bugey,  et  sur  lesquels  j’ai  publié  une  petite  note  l’année  dernière. 
La  Société  en  a reçu,  de  ma  part,  un  certain  nombre  d’exemplaires^ 
Je  fais  lithographier  ici  les  espèces  qui  sont  nouvelles  ou  qui  n’ont 
pas  été  figurées.  Dans  le  premier  cahier,  seront  contenus  deux 
reptiles  inédits  dont  M.  Hermann  de  Meyer,  de  Francfort,  a bien 
voulu  se  charger  de  faire  la  détermination  et  la  description.  L’un 
est  un  grand  lézard,  très  voisin  de  ceux  de  nos  jours,  et  qui  a reçu 
le  nom  de  Sajjliœoscmras  Thiollierei  (Meyer)  ; l’autre,  de  toute 
petite  taille,  offre  un  mélange  du  type  des  crocodiles  avec  ceux 
des  Lacertiens  et  des  Ophidiens  : ce  sera  X Atoposaurus  Joiirdani 
(Meyer).  — J’ai  trouvé  un  fragment  de  tortue,  mais  il  est  trop 
incomplet  pour  ne  pas  attendre  que  quelque  nouvelle  exhumation 
me  fournisse  un  supplément  d’information  à son  égard.  Point 
encore  de  Ptérodactyles.  i^Ia  récolte  en  poissons  est  plus  abon- 
dante, et  me  fait  espérer  que  la  collection  qui  en  résultera  nous 
représentera  assez  bien  les  richesses  ichthyologiques  de  Solenho- 
fen,  localité  avec  laquelle  l’identité  de  niveau  est  incontestable. 

Les  dessins  de  l’espèce  de  raie  à museau  allongé,  que  j’ai  bap- 
tisée Spathohatls  hugesiaciis , s’achèvent.  Ils  seront  accompagnés 
de  la  figure  d’un  autre  poisson  du  genre  des  Macrosenilus  d’Agas- 
siz,  mais  d’une  espèce  inédite  plus  grande  que  le  M.  rostratiis 
du  savant  de  Neufchâtel,  et  qui  est  mieux  conservée  que  les  exem- 
plaires d’après  lesquels  la  figure  de  celui-là  a été  donnée.  Les 
écailles,  par  exemple,  sont  si  nettement  exposées  sur  la  moitié 
postérieure  du  corps,  que  l’on  voit  que  leur  disposition  présente  la 
particularité  d’offrir,  sur  une  portion  du  dos,  des  rangées  inter- 
médiaires qui  doublent  les  rangées  principales  d’ écailles,  dirigées 
du  dos  au  ventre,  et  contournées  en  S.  Les  écailles  sont  épaisses, 
émaillées  et  striées  comme  à tous  les  Candides  d’Agassiz.  Plus 
tard,  je  ferai  dessiner  un  Lepidotas^  voisin  de  Xehensis^  un  grand 
Cataras^  à dorsale  très  développée,  et  un  Thrissops,  tous  trois  de 
belle  conservation,  inédits  ou  non  représentés. 

Enfin,  j’ai  à faire  connaître  un  annélide  qui  paraît  avoir  réuni 
le  caractère  de  la  segmentation  avec  la  particularité  que  chaque 
article  est  revêtu  d’une  enveloppe  (cornée  ou  testacée?)  garnie  cir- 
culairement  de  pointes  nondoreuses.  Par  la  décomposition  , la 
membrane  inter-articulaire  venant  à disparaître,  les  anneaux  se 
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séparent  comme  les  articles  d’un  crinoïde,  et  s’oftrent  alors,  vus 
par  leur  tranche,  comme  de  tout  petits  oursins. 

M.  Martins  communique  la  lettre  suivante,  qui  lui  a été 
adressée  par  M.  Desor. 

Des  allimons  marines  et  lacustres  y et  du  terrain  erratique  de 
r Amérique  du  Nord ^ par  M.  E.  Desor. 

Pour  un  géologue  européen , il  est  difficile,  en  parcourant  les 
nombreux  rapports  que  nous  possédons  sur  la  géologie  des  diffé- 
rentes parties  de  FUnion,  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  position 
et  de  Fâge  relatifs  des  différents  dépôts  décrits  sous  le  nom  de  : 
course  drifty  lake  drift^  valley  drijt,  hlue  clay^  red  clay^  hlue  hard-' 
pan  y yellow  hard-pan  y etc.  Tous  vous  tromperiez  si  vous  alliez  vous 
imaginer  c|ue  de  ce  côté-ci  de  FAtlantique  nous  en  savons  davan- 
tage. Chacun  connaît  plus  ou  moins  bien  son  petit  coin , mais  je 
doute  qu'il  y ait  un  seul  géologue  qui  ait  la  prétention  de  domi- 
ner tout  rensemble  des  faits.  Ce  qui  ajoute  encore  à la  confusion, 
c’est  que  dans  certains  auteurs,  ces  mêmes  dépôts  figurent  sous  le 
nom  (V argiles  ou  de  Unions  tertiaires.  Aussi  bien,  s’il  est  une  chose 
qui  me  surprend,  c’est  que  Al.  d’Archiac  s’en  soit  aussi  habilement 
tiré  dans  son  Histoire  des  progrès  de  la  géologie  ^ car,  en  dépit  de 
quelques  erreurs  sur  les  rapports  du  drift  et  de  Falluvion , son 
résumé  est  certainement  l’aperçu  le  plus  parfait  qui  existe  sur 
l’ensemble  du  terrain  quaternaire  d’Amérique. 

Sans  entrer  dans  l’analogie  des  dépôts  ci-dessus,  leurs  noms 
seuls  suffisent  pour  vous  dire  que  ce  sont  pour  la  plupart  des  dé- 
pôts stratifiés,  et  que,  par  conséquent,  de  même  qu’en  Europe,  la 
grande  masse  des  dépôts  erratiques  a été  travaillée  par  les  eaux. 
J’insiste  sur  ce  fait,  parce  que  l’on  a prétendu  récemment  c|ue  les 
blocs  erratiques , si  nombreux  dans  les  plaines  de  l’ouest , se  trou- 
vaient dans  la  même  position  où  ils  avaient  été  laissés  par  les  gla- 
ciers! Quant  au  nord  de  l’Europe,  nous  avons,  je  crois,  suffisam- 
ment prouvé  l’un  et  l’autre,  que  la  stratification  de  l’erratique, 
(dans  les  plaines  du  nord  de  l’Ailemagne,  comme  dans  les  vallées 
de  la  Scandinavie),  est  due  à l’envahissement  de  la  mer  après  la 
retraite  des  glaciers.  En  Amérique,  les  terrains  meubles  qui  attes- 
tent le  séjour  des  eaux  sont  encore  plus  variés,  et  par  là  même 
plus  difficiles  à débrouiller,  surtout  si  l’on  considère  l’immense 
étendue  de  pays  qu’ils  recouvrent, 
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Quand  je  reçus,  Fannée  dernière,  Finvitation  d’explorer  les  dé- 
pôts quaternaires  des  grands  lacs,  je  résolus  de  diriger  principa- 
lement mon  attention  sur  la  structure  des  différents  dépôts  et  leurs 
rapports  avec  la  roche  en  place,  sans  m’inquiéter  beaucoup  de 
l’agent  qui  a transporté  et  façonné  les  matériaux , cette  question 
n'ayant  plus  à mes  yeux  la  même  importance,  depuis  qu'il  est  dé- 
montré que  le  phénomène  erratique  n’est  pas  le  résultat  d’un  ca- 
taclysme momentané,  mais  qu’il  représente  au  contraire  une  lon- 
gue période  de  temps  comprenant  des  phases  très  variées.  J’ai  en- 
suite cherclié  à rattacher  les  uns  aux  autres  les  dépôts  des  différents 
bassins,  et  cà  rapporter  à leurs  phases  respectives  les  différentes  as- 
sises de  chaque  dépôt.  II  ne  m’a  pas  été  difficile  de  prouver  que, 
dans  bon  nombre  de  cas,  le  même  dépôt  a reçu  des  noms  très 
différents,  chaque  bassin  ayant  été  étudié  isolément  et  sans  liai- 
son avec  les  dépôts  environnants.  J’ai  pris  pour  principal  point  de 
repère  les  dépôts  du  lac  Supérieur,  cette  région  étant  la  source 
d’où  les  matériaux  de  la  plupart  des  formations  quaternaires  cir- 
convoisines  ont  été  dérivés.  Une  partie  de  mes  recherches  est 
comprise  dans  mon  rapport  au  gouvernement  pour  18Ù9  ; le  reste 
sera  compris  dans  mon  rapport  de  1850. 

Ce  qui  complique  l’étude  des  formations  quaternaires  dans 
l’intérieur  du  continent,  c’est  la  difficulté  de  distinguer  en- 
tre les  dépôts  lacustres  et  les  dépôts  marins.  Les  fossiles  ma- 
rins que  l’on  a déeouverts  jusqu'à  présent  dans  le  drift  sont 
limités  au  voisinage  des  côtes  et  à quelques  grandes  vallées , 
telles  que  celles  du  Saint-Laurent  et  du  lac  Cliamplain  ; mais  je 
ne  sache  pas  que  l’on  ait  jamais  signalé  une  seule  coquille  fossile 
dans  les  vastes  prairies  et  plaines  de  l’intérieur.  Aussi  plusieurs 
géologues,  entre  autres  ôJ.  IL  Rogers,  se  prévalent-ils  de  cette 
absence  de  fossiles  marins,  pour  contester  que  la  mer  ait  jamais 
séjourné  dans  ces  régions  pendant  la  période  erratique.  D’un  autre 
côté,  nous  avons  nos  grands  lacs,  vraies  mers  intérieures,  qui  sem- 
blent réclamer  leur  part  d’influence  dans  l’histoire  des  dépôts  qua- 
ternaires. Et,  en  effet,  à moins  de  supposer  qu’ils  ne  remontent 
pas  au  delà  de  l’époque  historique , on  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi on  les  passerait  sous  silence.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’ils  aient 
trouvé  d’ardents  avocats  parmi  les  géologues  américains , dont 
plusieurs  voudraient  leur  attribuer  tous  les  dépôts  quaternaires 
dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  fossiles  marins. 

Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  de  trace  de  fossiles  marins  dans  ces  vastes 
dépôts  diluviens  du  centre  des  Etats-Unis,  dont  plusieurs  indiquent 
cependant  des  époques  de  calme  ou  du  moins  de  tranquillité  re- 
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lative?  C’est  là  une  énigme  d’autant  plus  remarquabie  que,  dans  le 
voisinage  des  côtes,  on  trouve  des  coquilles  marines  dans  des  dépôts 
caillouteux  tiès  hétérogènes,  et  vous  savez  qu’en  Norvège  elles 
ont  été  signalées  par  Keilliaii  jusqu’à  600  pieds  de  hauteur  dans  le 
drift.  Après  avoir  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  il  y a quelques 
années,  les  premiers  fossiles  marins  dans  l’erratique  des  environs 
de  New-York  et  deboston,  il  me  semblait  que  si  quelque  fragment 
d’huître  ou  de  toute  autre  coquille  était  enterré  dans  ces  dépôts,  il 
ne  pourrait  pas  m’échapper.  Il  est  à peine  une  falaise  le  long  de  la 
côte  méridionale  du  lac  Supérieur  que  je  n’aie  fouillée , mais  en 
vain.  Les  seuls  débris  fossiles  que  j’y  aie  rencontrés  sont  des  poly- 
piers remaniés  de  la  formation  silurienne.  M.  Lapham,  qui  de- 
puis des  années  examine  les  falaises  du  lac  Michigan , n’a  pas  été 
plus  heureux.  / 

Cependant  mes  recherches  n’ont  pas  été  tout  à fait  inutiles, 
puisqu’elles  m’ont  conduit,  d’une  manière  indirecte,  au  but  que  je 
poursuivais.  En  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la  forêt  vierge , sur 
la  côte  méridionale  du  lac  Supéi^eur,  j’y  trouvai  le  drift  stratifié 
jusqu’à  une  hauteur  de  500  et  600  pieds  au-dessus  du  lac  ( le  lac 
lui  même  étant,  comme  vous  le  savez,  à 627  pieds  au-dessus  de  la 
mer  ).  En  comparant  l’altitude  des  terres  environnantes,  il  se 
trouve  que  toutes  les  grandes  plaines  et  prairies  du  Wisconsin,  de 
l’Illinois,  et  celles  de  la  région  au  nord-ouest  sont  à des  niveaux 
plus  bas.  Or,  à moins  de  supposer  un  soulèvement  tout  à fait  local 
des  collines  de  la  rive  méridionale  du  lac  Supérieur  après  le 
dépôt  de  l’erratique,  ce  que  rien  n’autorise,  nous  sommes  obli- 
gés d’admettre  qu’à  l’époque  où  ces  couches  de  drift  se  déposèrent 
à 500  et  600  pieds  au-dessus  du  lac,  le  continent  tout  entier,  à 
l’exception  des  chaînes  de  montagnes,  était  recouvert  par  les  eaux. 
Une  pareille  nappe  d’eau  peut-elle  être  autre  chose  cju’une  partie 
de  l’Océan? 

Les  dépôts  de  sable  et  de  graviers  de  l’ouest  ont  cette  même  ap- 
parence ondulée  et  cette  même  structure  irrégulière  qui  caracté- 
rise les  dépôts  semblables  de  la  Scandinavie,  que  nous  savons  être 
d’origine  marine.  Dans  les  prairies  de  l’Illinois  et  du  Wisconsin, 
cette  forme  ondulée  de  la  surface  est  si  accusée,  qu’elle  a valu  à 
ces  plaines  le  nom  de  rolling prairies  (prairies  ondoyantes).  Cette 
forme  n’est  cependant  pas  exclusive.  11  y a sur  les  bords  des  grands 
lacs  des  plaines  étendues,  également  dépourvues  de  forêts , mais 
parfaitement  unies,  qu’on  désigne  pour  cette  raison  sous  le  nom 
de  Icvel  prairies  (prairies  unies).  La  plaine  au  bord  de  laquelle  est 
Soc,  geoL,  2*  série,  tome  VIL  40 
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située  la  ville  de  Chicago,  à l’extréiuité  du  lac  Michigaiij  est  une 
prairie  de  cette  espèce. 


15  ü 

CJ  0, 


^ ; 

A.  Argile  rouge,  passant  au  Lieu, 

B.  Gravier  et  sable. 

Rien  qu’à  voir  l’aspect  de  ces  prairies  unies,  on  sent  qu  elles 
ne  peuvent  être  de  iiiênie  formation  que  les  prairies  ondoyantes. 
Tout  le  monde  semble  d’accord  pour  attribuer  leur  origine  à 
une  ancienne  extension  des  lacs;  mais,  quant  à leur  rapport  avec 
le  drift  environnant , tout  le  monde  était  dans  le  vague  , ainsi 
qu’à  l’égard  du  drift  des  prairies  comparé  à celui  du  lac  Supé- 
rieur. En  conséquence,  après  avoir  terminé  mes  travaux  officiels, 
je  résolus  de  remonter  le  lac  Michigan,  pour  suivre  les  argiles 
rouges  du  diluvium  du  lac  Supérieur  dans  leur  prolongement 
au  sud.  A Sbebaygan  et  à Milwankee  , où  le  diluvium  forme  des 
falaises  escarpées  de  60  à 100  pieds  de  hauteur,  je  retrouvai,  en 
eifetj  l’argile  rouge  à la  base  de  la  falaise,  recouverte  par  un  dépôt 
de  sable  et  de  graviers  formant  la  continuation  directe  de  l’errati- 
que du  lac  Supérieur.  JMais,  à mesure  que  j’avançais  au  sud,  je  vis 
l’argile  changer  graduellement  de  couleur,  et,  de  rouge  qu’elle  était, 
devenir  violette  et  ensuite  bleuâtre,  par  suite  du  mélange  d’une 
certaine  quantité  de  schistes  noirs,  dont  les  débris  viennent  s’ajou- 
ter à ceux  du  grès.  A proportion  que  les  débris  schisteux  augmen- 
tent, l’argile  prend  une  teinte  plus  foncée,  et  à Racine  elle  est  en- 
tièrement bleue.  C’est  cette  variété  qui  a été  décrite  sous  le  nom 
de  bine  claypüLï  plusieurs  géologues  américains  , qui,  n’ayant  pas 
observé  le  passage  d’une  teinte  à l’autre,  supposaient  quelle  formait 
une  assise  entièrement  différente  de  l’argile  rouge.  En  la  ratta- 
chant aux  argiles  du  lac  Supérieur,  J’écartai  une  grande  difficulté, 
et  je  pus  d’un  trait  prolonger  l’horizon  des  argiles  qui  forme  la 
base  t.u  diluvium  , depuis  le  lac  Supérieur  jusque  dans  les  prairies 
de  l’Illinois.  Cette  continuité  d’une  même  couche  sur  un  espace 
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de  plusieurs  centaines  de  lieues  est  un  trait  particulier  du  dilu- 
vium de  ce  pays,  qui  n’a  point  d’analogue  en  Europe.  Ce  n’est  pas 
que  les  argiles  manquent  absolument  dans  le  nord  de  l’Europe, 
mais  je  doute  qu’elles  forment  nulle  part  un  dépôt  bien  étendu. 
Les  argiles  des  bords  de  l’Elbe,  près  de  Hambourg,  appartiennent 
à cette  formation?  La  preuve  que  cet  horizon  argileux  forme  bien 
réellement  la  Ijase  du  diluvium  dans  cette  région,  c’est  que  l’argile 
bleue  de  Racine,  aussi  bien  que  l’argile  rouge  du  lac  Supérieur, 
repose  sur  la  roche  polie.  Quant  à la  direction  des  stries,  elle 
est  la  même  le  long  du  lac  Micliigan  ([u’au  lac  Supérieur,  du 
N.-E.  au  S. -O.  C’est  en  général  la  direction  qui  prédomine  à 
l’ouest  des  Alleghanys  , tandis  qu’à  l’est  de  cette  chaîne  de  monta- 
gnes, particulièrement  dans  la  Nouvelle-Angieterre , la  direction 
prédominante  est  du  N. -O.  au  S.-E.  Ce  serait  un  sujet  intéres- 
sant t|ue  de  rechercher  jusqu’à  quel  point  la  direction  des  stries 
est  influencée  par  la  direction  d’une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Alleghanys. 

Mais  revenons  aux  dépôts  quaternaires  du  lac  Michigan.  A par- 
tir de  Racine  (j’ignore  si  c’est  en  l’honneur  du  grand  poète  fran- 
çais que  cette  jolie  ville  est  ainsi  nommée),  les  falaises  s’abaissent 
graduellement,  et,  avant  d’arriver  à Chicago,  elles  ont  com])létcment 
disparu  du  rivage,  pour  faire  place  à une  plaine  basse,  qui  s’étend 
autour  de  l’extrémité  méridionale  du  lac.  Cette  plaine  parfaitement 
Vinje  est  la  prairie  de  Chicago,  immense  plaine  au  bord  de  laquelle 
est  située  la  ville  de  ce  nom.  Les  matériaux  dont  se  compose  cette 
plaine  ne  sont  plus  des  graviers  ni  de  l’argile,  mais  un  sable  très 
homogène  et  lin.  En  me  promenant  un  jour  le  long  de  la  falaise 
qui  borde  le  lac,  je  remarquai  sur  la  grève  quelques  fragments 
d’Unio,  qui,  bien  qu’appartenant  à l’iine  des  espèces  du  lac,  avaient 
l’air  d’être  fossilisées.  Ceci  m’engagea  à examiner  de  plus  près  la  fa- 
laise, et  quelles  ne  furent  pas  ma  surprise  et  ma  joie  de  trouver  toute 
une  faune  fossile  enfouie  dans  le  sable.  En  moins  d’une  heure,  je 
recueillis  8 espèces  de  coquilles  lacustres,  savoir  : à espèces  d’Ünio, 
\ Paludine,  1 Planorbe , 1 Cyclade  et  i IHélanie,  toutes  espèces 
vivant  actuellement  dans  le  lac.  A la  base  de  la  falaise  se  voyait 
sur  plusieurs  points  une  couche  d’argile  foncée,  sur  laquelle  étaient 
gisants  des  troncs  d’arbres  et  des  tiges  d’herbes , dont  plusieurs 
étaient  enracinées  à la  surface  de  l’argile  , indiquant  que  cette 
surface  avait  dri  être  un  marais  avant  le  dépôt  des  couches  de 
sable  sus-jacentes.  Ce  sont  les  premiers  fossiles  qu’on  ait  trouvés 
dans  cette  région,  et  vous  voyez  qu’ils  sont  de  quelque  importance, 
puisqu’ils  établissent  le  fait  qu’au-dessus  du  drift,  dont  la  couche 
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d’argile  fait  partie,  se  trouve  un  dépôt  lacustre,  indiquant  une  an- 
cienne extension  des  lacs  bien  au  delà  de  leurs  limites  actuelles. 
Près  de  Chicago,  leurs  anciennes  limites  sont  à 5 ou  6 lieues  de  la 
ville,  et  le  fait  qu’elles  sont  si  accusées  est  une  autre  preuve  que  le 
drift  propre  avec  ses  graviers  et  sa  surface  ondulée  doit  être  d’une 
autre  origine.  En  traversant  la  grande  plaine  qui  s’étend  du  lac 
iVlichigan  au  cours  supérieur  du  Mississipi , je  rencontrai  le  long 
des  différents  cours  d’eau  plusieurs  autres  prairies  unies  contenant 
les  mêmes  coquilles  qu’à  Chicago.  Tel  est  aussi  le  caractère  des 
prairies  du  Mississipi,  telles  que  la  prairie  du  Chien,  celle  du  Sac, 
la  prairie  de  Muscatine,  etc.  La  différence  entre  la  prairie  plate  et 
la  prairie  ondulée  est  ainsi  une  conséquence  de  leur  structure  géo- 
logique. La  prairie  ondulée  est  du  drift  ou  diluvium,  et  appartient 
par  conséquent  au  terrain  erratique,  tandis  que  la  prairie  unie  est 
d’argile  plus  récente  et  appartient  à l’alluvion. 

Mon  ami  M.  Whitlesey , à qui  j’avais  fait  part  de  ma  décou- 
verte de  Chicago,  m’écrit  qu’il  vient  de  trouver  de  son  côté  des 
coquilles  de  Paludines  et  d’Hélicines  dans  les  terrasses  dulacErié, 
près  de  Cleveland , à 15  pieds  au-dessus  dn  niveau  du  lac.  Ainsi 
donc  les  terrasses  de  (develand , sur  lesquelles  M.  Lyell  n’avait  pas 
osé  se  prononcer  faute  de  fossiles,  se  trouvent  être  d’origine  la- 
custre. Cette  formation  lacustre,  indiquant  une  plus  grande  étendue 
des  eaux  douces,  me  paraît  un  trait  propre  de  ce  continent,  qui 
jusqu’ici  n’a  point  de  correspondant  en  Europe,  à moins  qu’on  ne 
veuille  considérer  comme  tel  le  loess  du  Rhin,  que,  pour  ma  part, 
j’ai  toujours  été  disposé  à considérer  comme  plus  récent  que  le  ter- 
rain erratique. 

Mais  voici  une  dilïiculté  qui  se  présente.  J’ai  signalé  plus  haut 
les  dépôts  quaternaires  du  Saint-Laurent  et  du  lac  Champlain 
comme  les  seuls  contenant  des  coquilles  marines.  Ils  se  composent 
d’une  sorte  d’argile  marneuse  recouverte  de  couches  de  gravier, 
que  quelques  géologues  ont  désignées  sous  le  nom  de  second  drift, 
s’élevant  de  200  à 300  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Comme  ces  dé- 
pôts ne  sont  pas  très  éloignés  de  ceux  du  lac  Erié , on  se.. demande  ' 
naturellement  lequel  des  deux  est  le  plus  ancien,  des  argiles  à co- 
quilles marines  du  Saint-Laurent  ou  des  marnes  lacustres  du  lac 
Erié.  En  considérant  la  position  relative  des  localités  sur  la  carte, 
et  en  tenant  compte  de  la  hauteur  des  lieux,  la  conclusion  la  plus 
simple,  c’est  qu’ils  sont  contemporains.  En  eflet , supposant  que 
l’écoulement  des  eaux  marines  du  drift  s’est  effectué  d’une  manière 
graduelle,  comme  tout  semble  l’indiquer,  rien  n’empêche  d’ad- 
mettre qn’après  s’être  retirées  des  plaines  de  l’intérieur,  elles  ne  se 
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soient  maintenues  pendant  quelque  temps  à un  niveau  de  quelques 
cents  pieds  supérieur  au  niveau  actuel , de  manière  à déposer  les 
coquilles  du  lac  Champlain  et  du  Saint- Laurent.  Elles  auraient 
meme  pu  pénétrer  jusque  dans  le  lac  Ontario,  que  le  lac  Erié,  qui 
est  séparé  de  ce  dernier  par  la  grande  faille  qui  donne  naissance 
aux  chutes  du  Niagara,  aurait  encore  été  à Fabri  de  leurs  incur- 
sions , étant  de  plus  de  300  pieds  plus  élevé.  Sans  admettre  en  tous 
points  la  théorie  des  vagues  de  mon  ami  M.  Rogers,  je  suis  dis- 
posé à admettre  avec  lui  qu’à  l’époque  où  se  déposaient  les  argiles 
du  Saint-Laurent  et  les  dépôts  lacustres  du  lac  Erié,  la  Nouvelle- 
Angleterre  était  séparée  du  continent  par  un  détroit  qui  faisait 
communiquer  la  vallée  de  l’Hudson  avec  celle  du  Saint- Laurent 
par  le  lac  Champlain.  La  mer  pénétrait  en  même  temps  dans  les 
autres  vallées  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  y déposait  les  coquilles 
que  Ton  trouve  clans  les  argiles  diluviennes  de  la  plupart  de  ces 
fiords,  tandis  que  les  grands  lacs,  plus  étendus  que  de  nos  jours,  dé- 
posaient simultanément  les  dépôts  lacustres  des  prairies  unies  qui 
bordent  leurs  rives.  C’était  déjà  l’époque  alluvienne  pendant 
laquelle  les  Mastodontes  se  promenaient  dans  les  plaines  de  l’ouest, 
qui  leur  offraient  alors  (comme  elles  leur  offriraient  encore  de  nos 
jours)  une  aljondante  pâture  dans  leurs  riches  forêts  et  leurs  vastes 
prairies.  Sous  ce  rapport,  je  suis , comme  vous  voyez,  parfaitement 
d’accord  avec  M.  d’Archiac.  Quant  à la  destruction  des  Masto- 
dontes, je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  supposer  un  cata- 
clysme ni  une  convulsion  cjuelconque  pour  expliquer  leur  dispari- 
tion. C’était  fort  bien  quand  on  croyait  que  les  dépôts  erratiques 
étaient  le  résultat  d’une  action  momentanée;  mais  maintenant  que 
le  temps  ne  nous  manque  plus  (chaque  nouvelle  observation  venant 
en  quelcjue  sorte  dédoubler  l’ampleur  de  celte  époque),  je  ne  vois 
pas  pourquoi  il  nous  faudrait  un  cataclysme  pour  expliquer  leur 
disparition , jdutôt  que  celle  des  Ichthyosaures , des  Ammonites  , 
des  Spirifer,  etc.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il  soit  besoin  de 
recourir  à un  bien  violent  cataclysme  pour  expliquer  les  blocs  et 
graviers  qui  recouvrent  les  argiles  du  Saint-Laurent.  Le  fait,  qu’il 
existe  des  blocs  à la  surface  des  prairies  lacustres,  suffit  pour  nous 
mettre  en  garde  contre  tout  appel  à des  aetions  violentes,  et,  autant 
que  cela  se  peut,  je  préfère  attribuer  le  transport  des  blocs  à des 
actions  lentes.  Peut-être  cela  est-il  plus  difficile  à l’égard  des  gra- 
viers; aussi  ne  rcpoussé-je  pas  complètement  l’intervention  de 
vagues  de  translation,  telles  que  MM.  Dar.vin  et  Dana  les  ont 
décrites  sur  les  cartes  de  l’Amérique  méridionale  et  dans  les  îles 
de  la  mer  Pacilique,  Au  reste,  ceci  est  un  point  secondaire  que  je 
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ne  prétends  pas  décider  maintenant.  Enfin , pour  simplifier  les 
choses,  je  puis  affirmer,  et  je  vous  prie  d’en  informer  la  Société, 
qu’aucun  des  dépôts  dans  lesquels  on  a signalé  des  Mastodontes 
n’est  de  vrai  drift.  Les  géologues  américains  de  nos  jours  sont  à peu 
près  unanimes  pour  admettre  que  l’ère  des  Mastodontes  est  posté- 
rieure à celle  du  drift,  et , si  quelquefois  ils  emploient  le  terme  de 
drift  en  parlant  des  Mastodontes , c’est  comme  un  terme  général , 
par  opposition  au  terrain  tertiaire. 

Si  ces  vues  sont  correctes,  nous  aurions  ainsi,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale des  Etats-Unis,  une  alluvion  lacustre  et  une  alluvion 
marine  (le  second  drift  ) , qui  seraient  contrmporaincs^  et  toutes 
deux  postérieures  au  drift  proprement  dit  ou  terrain  erratique, 
ainsi  que  le  représente  grossièrement  la  coupe  suivante  : 


d Diü'l. 


Le  drift,  dans  la  coupe  ci-jointe,  se  trouve  limité  aux  flancs 
des  montagnes,  dont  le  niveau  est  supérieur  à celui  de  l’alluvion; 
mais  il  n’est  pas  rare  de  le  trouver  au-dessous  de  l’alluvion. 

En  rapportant  ainsi  les  argiles  du  lac  Cliamplain  et  du  Saint- 
Laurent  à la  période  alluvienne , les  vastes  dépôts  de  drift,  ou  de 
l'erratique  preqnement  dit , se  trouvent  dépourvus  de  toute  trace 
de  vie  organique,  et  l’on  est  conduit  à penser  que  les  animaux 
d’eau  douce,  les  coquilles  marines  et  les  ôiastodontes  ont  fait  leur 
apparition  sitmilianéincnt,  aj)iès  que  les  eaux  diluviennes  se  furent 
retirées  de  l’intérieur  du  continent.  C’est  également  à la  période 
alluvienne  qu’il  faut  rapporter  les  falaises  du  cours  méridional  du 
Mississipi,  ainsi  que  le  post-pliocène  des  côtes  de  l’Atlantique. 

A la  suite  de  cette  lecture,  M.  Elie  de  Beaumont  fait  obser- 
ver que  si , partout  où  il  y a des  blocs  striés,  il  faut  admettre 
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la  présence  d’anciens  glaciers,  on  devra  admettre  cëHe  présence 
sur  une  grande  partie  de  l’État  de  l’Ohio  , dont  la  surface  est 
rècouverte  de  blocs  anguleux  striés  j ou  bien  il  faut  reconnaître 
qu’il  y a des  stries  qui  ne  doivent  pas  leur  origine  à des  gla- 
ciers. 

M.  Martins  répond  qu’il  ne  peut  rien  affirmer  pour  cette 
partie  de  l’Amérique,  qu’il  n’a  pas  visitée-,  mais  qu’en  thèse 
générale,  partout  où  il  trouvera  des  surfaces  polies  et  striées, 
des  cailloux  rayés  et  des  blocs  anguleux  , il  admettra  l’action 
des  glaciers , qu’il  croit  seuls  capables  de  produire  ces  effets.  Si 
un  caillou  est  roulé  par  un  torrent  sur  un  espace  de  200  mètres, 
il  s’arrondit  entièrement,  et  perd  toute  trace  de  stries.  M.  Mar- 
tins rappelle,  à ce  sujet,  l’expérience  de  M.  Gollomb,  qui,  én 
faisant  rouler  dans  un  tonneau  des  roches  préalablement  striées, 
leur  fait  perdre,  au  bout  dë  douze  heures,  toute  trace  de  stria- 
tion. 

M.  Élie  de  Beaumont  dit  que  cette  expérience  n’est  con- 
cluante que  dans  le  cas  où  les  cailloux  peuvent  tourner  sur  eux- 
mêmes,  soit  libres  , soit  dans  une  eau  qui  leur  permet  ces  mou- 
vements-, mais  si  ces  cailloux  sont  portés  sur  des  blocs,  dans 
le  cas,  par  exemple,  de  masses  boueuses  transportées  par  les 
îiajits  sntwages,  les  aValanches,  etc.,  il  y a des  cailloux  si  fiés 
et  des  roches  striées. 

M,  Martins  ne  croit  pas  que  les  torrents  boueux  puissent 
acquérir  une  grande  vitesse. 

M.  Élie  de  Beaumont  dit  que,  si  la  pente  est  considérable, 
l’eau  peut  acquérir  une  vitesse  considérable,  tout  en  se  char- 
geant de  matières  solides. 

M.  Ch.  Deville  cite , à l’appui  de  la  grande  vitesse  que  peu- 
vent acquérir  des  masses  boueuses  descendues  sur  de  fortes 
pentes,  le  fait  décrit  par  lui  (1),  d’un  torrent  de  la  Guadeloupe 
dont  les  eaux,  momentanément  barrées  par  des  éboulements 
survenus  après  le  tremblement  de  terre  du  8 février,  se  sont 
écoulées  avec  un  grand  fracas  et  une  grande  rapidité,  entraî- 


(l)  Observations  sur  le  tremblement  de  terre  éprouvé  a la  Guade- 
loupe ^ le  % févfiei'  1843,  p,  20, 
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nant  des  masses  énormes  de  boue,  des  blocs  et  des  troncs 
d’arbres. 

M.  Martins  dit  qu’en  admettant  la  possibilité  de  cette  grande 
vitesse,  les  stries  qui  en  pourraient  résulter  seraient  confuses, 
et  ne  pourraient  présenter  un  parallélisme  tellement  régulier 
qu’il  semble  provenir  des  traces  d’un  laminoir. 

M.  Murchison  croit,  au  contraire,  que  ces  traces  régulières 
peuvent  s’expliquer  sans  l’intervention  des  glaciers.  Dans  une 
des  vallées  du  canton  de  Glaris,  qu’il  parcourait  avec  M.  Escher 
de  la  Linth,  et  dont  une  gorge  étroite  contenait  un  amas  de 
diluvium  parfaitement  caractérisé,  avec  des  cailloux  arrondis  et 
des  roches  striées,  M.  Murchison  a observé  le  fait  suivant.  Une 
grande  masse  de  ce  diluvium , placé  en  surplomb  , étant  venu  à 
tomber  d’une  assez  grande  hauteur,  il  en  résulta,  par  suite  de 
son  frottement  sur  les  roches  inférieures , de  très  nombreuses 
stries  verticales  qui  venaient  grossir  régulièrement  les  stries 
préexistantes , et  qui  n’en  différaient  absolument  que  par  une 
moindre  profondeur.  Les  détails,  observés  avec  soin  et  compa- 
rativement, étaient  d’ailleurs  parfaitement  semblables.  On  peut 
donc  conclure  que  les  causes  existantes  produisent  les  mêmes 
effets,  seulement  avec  une  moindre  intensité. 

M.  Martins  croit  avoir  eu  entre  les  mains  des  échantillons 
provenant  de  cette  localité,  et  envoyés  par  M.  Escher,  et  il  ne 
lui  a pas  paru  que  la  similitude  fût  aussi  grande  entre  les  stries 
produites  dans  ces  deux  circonstances. 

M.  Murchison  ajoute,  relativement  au  fait  principal  énoncé 
dans  la  lettre  de  M.  Desor,  que  M.  Agassiz  ne  semble  pas  par- 
tager l’avis  de  ce  dernier  sur  le  mouvement  alternatif  de  soulè- 
vement et  de  dépression  qu’aurait  subi  le  sol  de  la  contrée  ^ car, 
dans  son  dernier  ouvrage , il  annonce  que  toutes  ces  terrasses 
sont  dues  à des  élévations  de  bas  en  haut. 

M.  d’Archiac  communique  la  lettre  suivante  de  M.  Ch.  Go- 
mart  (de  Saint-Quentin)  : 

La  tranchée  d’un  mamelon  situé  au  sud  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  le  long  du  chemin  de  fer,  et  dont  les  matériaux  ont 
servi  au  remblai  de  la  voie , a présenté  une  coupe  complète  de 
l’alluvion  ancienne  qui  atteint  en  cet  endroit  une  épaisseur  très 
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considérable.  Les  figures  ci-jointes  représentent  l’une  le  plan, 
l’autre  le  profil  de  l’exploitation. 


Plan  du  champ  Bazeron. 


a Dëhiai.  i à Étang  d’Isle,  dit  : d'en  bas. 

h Ancien  lit  de  la  livièie  de  Somme,  | e Nouveau  lit  de  la  rivière  de  Somme, 
c Chemin  de  Cer  (remblai  à travers  l’ëtang  d’en  bas). 


Profil  et  coupe  des  déblais. 


fT  Alluvron  ancienne  jaune. 
b Âlluvion  mélangée  de  nodules  calcaires.^ 
c Alluvion  ancienne  d’une  teinte  plus  foncée. 
d Ligniles. 


e Mar  ne  sableuse  féuilletee. 
f Marne  à gros  gr  ains. 

« Craie  Jjlancbe  et  jaune. 
h Ligne  de  nive.m  d’eau. 


c* 


Le  diluvium  de  cailloux  roulés  manque  complètement. 

C’est  dans  la  partie  supérieure  de  la  couche  d’argile  mélangée 
de  calcaire , à 12  mètres  environ  au-dessous  du  sol , et  à 3 mètres 
au-dessus  de  la  craie , qu’ont  été  trouvés  en  assez  grande  quantité 
des  os  fossiles  examinés  par  M.  Laurillard,  et  rapportés  aux  genres 
Equas,  Bas,  Ccivus^  Meles^  P'idpcs  et  Fells,  M.  Gomart  croit  aussi 
pouvoir  rapprocher  du  genre  Hippopotame  un  humérus  qu’il  a 
recueilli  dans  le  même  gisement. 


M.  Fauverge  présente  les  observations  suivantes  : 

Il  y a déjà  longtemps  que  j’ai  fait  quelques  observations  sur  le 
dépôt  à Nummulites  du  département  de  l’Aude  ; elles  m’ont  servi 
à flaire  m travail  que  je  n’ai  pas  publié , parce  qu’il  était  très 
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incomplet,  et  ce  n’est  pas  après  les  communications  qui  ont  été 
faites  à la  Société,  soc  ce  même  sujet,  par  d’éminents  géologues^ 
devant  l’autorité  desquels  je  m’incline,  que  je  serai  moins  cir- 
conspect. Aussi  me  bornerai -je  à éiiiettre,  avec  une  extrême  réserve, 
une  opinion  fondée  sur  les  communications  de  ces  mêmes  géolo- 
gues, ainsi  que  sur  mes  propres  observations. 

Je  me  range  à l’avis  de  M.  Tallavigiies , sur  ce  point  que  les 
Nummulites  du  dépai  tement  de  l’Aude  appartiennent  aux  terrains 
secondaire  et  tertiaire  ; mais  je  ne  pense  pas  comme  lui  sur  la 
distribution  de  ses  systèmes- 

D’après  moi,  une  formation  composée  du  système  alaricien,  des 
sédiments  à Nummulites  de  la  montagne  Noire,  et  des  gisements 
de  Bize  et  de  Balaruc  ( Hérault),  se  déposait  lorsque  le  soulèvement  des 
Pyrénées  a changé  la  disposition  du  bassin  où  s’est  ensuite  opérée 
la  formation  à Nummulites  tertiaires,  comprenant  les  deux  types  des 
Corbières  de  M.  Tallavignes.  Cette  formation  teitiaire  constitue 
seule  le  dépôt  nummulitique  que  l’on  voit  en  Catalogne  tout  à fait 
à la  base  des  Pyrénées,  et  qui  peut-être  , comme  le  présume 
M.  Tallavignes,  s’étend  de  Roses  à Pampelune;  ainsi  je  pense 
qu’en  général,  à l’extrémité  orientale  des  Pyrénées,  la  formation 
nummulitique  secondaire  est  le  plus  près  de  la  chaîne . 

Les  ditlicultés  qu’a  eues  à vaincre  M.  Tallavignes  dans  l’élude 
détaillée  qu’il  a faite  avec  tant  de  soin  des  divers  groupes  à Nummu- 
lites du  départemeilt  de  l’Aude  sont  dues  surtout  aux  soulèvements 
et  aux  dislocations  que  le  pays  a éprouvés  pendant  l’époque  ter- 
tiaire. Ces  dépôts  furent  alors  tellement  bouleversés,  qu’il  est  difii- 
cile  de  s’appuyer  sur  des  bases  solides  et  de  ne  })as  accorder  quelq  r 
peu  à la  conjectuie.  C’est  ce  qui  a fait  que  IM.  Tallavignes,  tout  en 
répandant  un  grand  jour  sur  le  dépôt  à Nummulites  de  ce  pays,  a 
placé  dans  son  système  ibérien  les  gisements  nunnnulitiques  de  la 
montagne  Noire,  de  Bize  et  de  Balaruc.  J’ai  habité  pendant  seize 
ans  les  départements  de  l’Aude  et  de  l’Hérault,  j’y  ai  fait  bien  des 
courses  géologiques  ; c’était,  à la  vérité,  à une  époque  où  la  géologie 
était  loin  d’être  ce  quelle  est  aujourd’hui.  Lorsque  j’ai  fait  mes 
observations  dans  le  département  de  l’Aude,  j’ai  sans  cesse  été  dans 
le  doute  sur  la  classification  des  terrains  qui  en  étaient  l’objet. 
M.  Tournai  fils,  qui  s’est  occupé  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  suc- 
cès de  géologie,  n’avait  pas  encore  fidt  son  travail  sur  le  bassin 
inférieur  de  l’Aude  et  de  la  Berre  ; les  montagnes  de  la  Clape,  qui 
évidemment  sont  de  l’époque  crétacée , étaient  classées  dans  le 
lias  par  des  géologues,  qui,  d’ailleurs^  avaient  fait  d’excellentés 
observations;  mais  quel  que  soit  le  point  où  en  était  la  science  à 
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cette  époque,  iiies  études  dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  mes 
remarques  sur  la  nature  et  l’aspect  général  de  chaque  terrain,  doi- 
vent conserver  leur  valeur,  et  peuvent,  à défaut  de  preuves,  servir 
d’indication.  C’est  le  rapprochement  de  ces  observations  de  ce  qui 
a été  dit  à la  Société  sur  le  dépôt  à Nummulites  du  département 
de  l’Aude , qui  me  porte  à placer  l’étage  nummulitique  de  la 
montagne  Noire,  de  Bize  et  de  Balaruc,  dans  le  terrain  secondaire. 

La  disposition  des  groupes  qui  nous  occupent  est  telle,  qu’il  est 
absolument  impossible  de  recourir  à la  superposition,  qui  sans 
contredit  donnerait  la  solution  du  problème;  les  fossiles,  qui  sont 
généralement  d’une  grande  importance  dans  la  classification  des 
terrains,  ne  sont  ici  que  d'un  faible  secours  : car,  comme  il  n’y  a 
aucune  espèce  rigoureusement  caractéristique  de  chaque  forma- 
tion, on  est  obligé  de  recourir  aux  espèces  habituelles.  Restent  main- 
tenant l’aspect  et  la  nature  du  terrain.  A ce  sujet,  ÔI.  Tallavignes 
lui-même,  après  avoir  constaté  les  rapports  qui  existent  entre  les 
fossiles  du  type  de  la  montagne  Noire  et  ceux  du  type  des  hautes 
Corbières,  dit  en  parlant  de  ce  dernier  étage  ; « Le  faciès  est  ici 
» différent,  et  l’on  peut  reconnaître  que  les  conditions  du  dépôt 
« ont  été  également  différentes.  » 

D’iin  autre  côté,  M.  Leymerie  dit  dans  une  note  lue  à la  Société 
dans  la  séance  du  l/f  janvier  de  cette  année,  et  où  il  est  question 
(lu  mémoire  de  Lh  Tallavignes,  que  non  seulement  le  mont  Alaric 
ne  1 enferme  pas  de  fossiles  crétacés , mais  qu’il  offre  des  espèces 
de  la  montagne  Noire  ; il  cite  la  Tercbratnla  niontolercNsis,  « étplii- 
» sieurs  de  ces  couches,  dit  cet  observateur,  sont  pétries  de  Num- 
» mulites  et  d’Alvéolines  identiques  avec  celles  qui  caractérisent 
»>  cette  bande  latérale  de  l’épicrétacé.  » Je  dirai  que  cette  différence 
du  faciès  et  des  conditions  du  dépôt  me  paraît  beaucoup  plus  grande 
que  ccilc  qui  existe  entre  le  type  de  la  montagne  Noire  et  celui 
du  mont  Alaric. 

En  outre,  si  l’on  considère  que  V Ostrcü  g’ganiea^  le  Cerithhun 
acutum  et  le  Turi  llclla  imhrlcataria ^ que  l’on  peut  mettre  au  rang 
des  espèces  les  plus  hal)ituelles  du  système  ibérien  en  Catalogne  , 
le  sont  aussi,  d’après  I^I.  Tallavignes,  de  son  type  des  hautes  Cor- 
bières,  et  que  le  type  des  basses  Corbières  est  caractérisé  par  deux  de 
ces  trois  espèces,  tandis  qu’aucune  d’elles  n’est  citée  par  ce  géolo- 
gue dans  ses  espèces  habituelles  et  caractéristiques  de  son  type  de  la 
montagne  Noire,  la  ligne  de  démarcation  naturellement  prendra  sa 
place  entre  le  type  de  la  montagne  Noif  e et  le  système  général 
des  Corbières,  qui,  pour  moi,  est  le  seul  à Nummulites  tertiaires. 

Jé  vais  termifiêr  par  quelcjués  mots  sur  la  dénômiJiàtiôn  à'épi- 
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crétacé  proposé  par  M.  Leymerle.  Il  est  évident  que  le  système 
alaricien  est  placé  par  IMM.  Dufrénoy,  Leymerie,  Tallavigncs 
et  Raiilin , à la  partie  inférieure  du  terrain  secondaire  ; quelles 
que  soient  les  dénominations  dont  se  servent  ces  géologues  pour  le 
désigner,  ils  sont  d’accord  pour  le  placer  immédiatement  avant  le 
soulèvement  des  Pyrénées.  Eh  bien,  s’il  est  vrai,  comme  le  croit 
M.  Leymerie,  que  le  mont  Alaric  ne  renferme  pas  de  fossiles  cré- 
tacés, je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n’admettrait  pas  pour  ce  système 
la  dénomination  à' épi  crétacé^  qui  indique  si  bien  la  place  qu’il 
occupe.  Certainement  on  ne  doit  donner  aucun  nom  sans  nécessité  ; 
mais  il  en  faut  un  pour  chaque  époque  distincte,  pendant  laquelle 
un  même  ordre  de  phénomènes  a eu  lieu. 

M.  Fleury  fait  la  communication  suivante  ; 

Notice  sur  un  conglomérat  coquillier  obseicc  a Saint-Martin 
[/Intilles] , par  M.  le  docteur  Fleury. 

Notre  confrère,  M.  le  docteur  du  Chassaing,  a publié  en  18^7  une 
notice  sur  les  terrains  de  la  Grande-Terre  (Guadeloupe).  Dans  ce 
travail  il  parle,  sous  le  nom  de  roche  à Galibis,  d’Anthro}5olithes, 
d’un  conglomérat  coquillier  , dont  il  a observé  la  formation  sur 
divers  points,  et  notamment  au  Moule. 

Chef  du  service  de  santé  à Saint-Martin,  l’iine  des  Antilles, 
pendant  l’année  18A7,  j’ai  été  frappé  de  la  puissance  qui  préside  à 
la  formation  de  ce  dépôt  marin,  et  du  rôle  important  cju’il  a dii  et 
doit  jouer  encore  dans  la  configuration  des  rivages  où  il  se  forme. 

Dans  le  rapport  que  chaque  chef  de  service  est  tenu  de  faire  à 
la  lin  de  l’année  , j’ai  consigné  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce 
dépôt  marin. 

Constamment  éloigné  de  la  France  depuis  l’année  18A(),  et  aux 
Antilles  depuis  18ù6,  je  n’avais  pas,  à l’époque  de  mon  séjour  à 
Saint-lDartin , connaissance  des  remarquables  leçons  faites  })ar 
IM.  Elie  de  lîeaumont  sur  la  formation  des  cordons  littoraux,  sur 
le  rôle  joué  par  ce  qu’il  a appelé  l’appai  eil  littoral  dans  la  création 
des  étangs,  lagunes,  etc.  Mon  ignorance,  bien  excusable,  alors  que 
j’étais  perdu  sur  cet  îlot,  si  éloigné  du  foyer  scientifique,  aura  à 
vos  yeux  un  avantage  , celui  de  m’avoir  laissé  dégagé  de  toute  idée 
théorique , en  face  des  faits  soumis  à mon  observation  ; et , si  les 
conclusions  tirées  de  cet  examen  ne  révèlent  aucun  fait  nouveau, 
elles  seront  au  moins  une  consécration  de  la  sagacité  et  de  l’uni- 
versalité  des  lois  géologiques  formulées  par  M.  Elie  de  Beauinont, 
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L’île  Saint-Martin  , située  par  18”  Zi'  28",  appartient  moitié  à la 
Franee,  moitié  à la  Hollande.  Un  massif  montagneux  courant 
presque  j\.  et  S.,  quelques  vallées  étroites,  terminées  à leurs  pentes 
inférieures  par  des  lambeaux  de  terrain  horizontal,  auquel  on  ne 
peut  donner  que  par  extension  le  nom  de  plaines , plaines  décou- 
pées par  des  étangs  salins , tel  est  l’aspect  général  du  pays , qui 
emprunte  à la  ceinture  presque  continue  formée  par  ces  étangs 
quelque  chose  de  particulier,  qui  donne  au  pays  une  physionomie 
propre. 

Partout  où  existent  ces  étangs  , au  nombre  de  plus  de  vingt , on 
peut  constater  qu’ils  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  chaus- 
sées généralement  étroites:  ici  assez  élevées,  et  formées  d’un  mé- 
lange de  sable  coquillier  et  d’alluvions  terrestres , et  couvertes 
d’une  ceinture  épaisse  de  mancenilliers  [Elppomancincinccnilla)  et 
de  raisiniers  {Coccoloba  iivrfera)  ; là  peu  élevées,  ou  placées  au  ni- 
veau même  de  la  mer,  et  découvrant  à marée  basse.  Plusieurs  de 
ces  étangs  doivent  leur  existence  à des  dépressions  du  sol,  où  vien- 
nent s’accumuler  les  eaux  pluviales  ; ils  se  dessèchent  pendant 
l’hivernage.  IVoiis  ne  nous  en  occuperons  pas. 

Les  autres  ne  se  dessèchent  jamais  complètement  ; leurs  eaux 
diminuent  pendant  la  saison  sèche  par  l’influence  de  l’évaporation, 
qui  est  très  active  sous  un  climat  chaud  et  sec  , et  forment  ainsi  des 
salines  naturelles,  qui  sont  une  source  de  richesses  inépuisables 
pour  le  pays.  Parmi  ces  étangs,  celui  de  Simson’s-Bay  a une  pro- 
fondeur considérable  ; il  pourrait , si  l’on  pratiquait  un  chenal 
dans  la  vallée  qui  le  sépare  de  la  mer,  recevoir  des  batiments  d’un 
fort  tonnage  Bien  évidemment  ces  immenses  étangs,  dits  d’Or- 
léans , de  Philisbourg , de  Simson , etc.  , faisaient  autrefois  partie 
de  la  mer;  leurs  rivages,  qui  s’étendent  jusqu’aux  pieds  des  pre- 
mières pentes  de  la  chaîne  montagneuse  centrale , étaient  les 
rivages  de  la  mer  ; les  cailloux  roulés  que  l’on  rencontre  encore 
en  fouillant  le  sol  sont  trop  volumineux  pour  avoir  été  transportés 
par  leurs  eaux  toujours  calmes.  Voyons  donc  par  quel  mécanisme 
ces  l)aies  profondes  ont  été  séparées  complètement  de  la  mer,  et 
converties  en  étangs.  Nous  étudierons  l’étang  de  Simson’s-Bay,  et 
les  considérations  qui  ressortiront  de  cette  étude  seront  applicables 
aux  autres. 

Le  massif  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  terres  basses  for- 
mait un  îlot  séparé  dans  l’ouest  de  Saint-Martin , à environ  5 milles 
de  distance.  L’étang  de  Simson’s  a été  formé  tout  entier  aux  dé- 
pens du  bras  de  mer  qui  formait  la  séparation.  Ce  bras  de  mer 
était  dans  le  sud , où  les  calcaires  des  terres  basses  formaient  une 
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pointe  allongée  dans  la  direction  de  Saint-'Martin  , et  du  N. -O.  au 
S.-E.  était  largement  ouvert  dans  le  nord,  entre  la  pointe  nord  des 
terres  basses,  Pointe  à Burgaux  , et  la  pointe  du  inorne  du  fort 
Marigot , autre  ilôt  isolé  , mais  très  rapproché  du  massif  central. 

Deux  îlots  élevés,  connus  aujourd’hui  sous  les  noms  de  Round- 
Heel  et  de  Neettle-Ileel,  surgissaient  entre  ces  deux  pointes.  Pour 
plus  d’exactitude , considérant  le  morne  du  fort  comme  un  troi- 
sième îlot , nous  devons  établir  les  deux  points  extrêmes  du  bras 
de  mer  entre  le  cap  Burgaux  et  la  pointe  llencock,  points  qui  au- 
raient été  rattachés  l’un  à l’autre  par  ces  îlots,  disposés  suivant 
une  ligne  courbe  dont  la  concavité  regardait  le  nord.  L’eau  devait 
avoir  moins  de  profondeur  aux  environs  de  ces  îlots , et  les  bas- 
fonds  qui  les  rattachaient  l’un  à l’autre,  arrêtant  les  matières  ap- 
portées par  le  dot,  ont  du  se  couvrir  des  dépôts  sous-marins  qui 
peu  à peu  sont  arrivés  à la  surface,  et  ont  formé  cette  immense 
digue  non  interrompue  qui  a réuni  les  terres  basses  à l’île.  Cette 
marche  est  celle  que  suivent  les  atterrissements  marins  partout  où 
ils  se  forment.  Tous  les  jours  nous  voyons  des  sables,  des  cailloux 
roulés  accumulés  sur  nos  rivages  former  des  cordons  littoraux  , et 
rendre  peu  à peu  impraticaldes , par  l’exhaussement  graduel  du 
fond,  des  passages  qui  donnaient  autrefois  accès  dans  des  ports; 
mais  ici  cette  marche  présente  une  particularité  remaic|uable,  sous 
le  rapport  de  la  nature , de  la  composition  de  ces  atterrissements. 
En  effet,  à peine  formés  , ils  acquièrent  rapidement  une  dureté 
considérable.  Les  matériaux  de  toutes  sortes  apportés  par  la  vague, 
sables  , cailloux  , débris  de  coquilles  , d’animaux  , débris  de  l’in- 
dustrie humaine  , sont  saisis  , emprisonnés  par  un  liquide  agglu- 
tinant, et  donnent  naissance  à un  conglomérat  très  solide,  à un 
véritable  béton.  Dans  les  points  du  rivage  où  les  flots  toujours 
agités  peuvent  transporter  des  matériaux  volumineux  , ce  conglo- 
mérat otfre  à s’y  méprendre  l’aspect  d’un  travail  fait  par  la  main 
de  riiomme,  d’une  maçonnerie  : aussi  les  nègres,  dans  leur  langage 
quelquefois  si  pittoresque,  lui  ont-ils  donné  le  nom  de  maçonne  a 
bon  Dieu.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  mortier  ainsi  tra- 
vaillé , ageneé  par  les  mains  de  la  nature,  est  presque  entièrement 
formé  de  fragments  de  coquilles  ; il  en  est  de  même  du  sable  que 
l’on  rencontre  sur  le  littoral , oii  il  forme  des  dunes  élevées.  Il  fait 
une  vive  effervescence  dans  les  acides,  et  après  leur  action  il  reste 
quelques  rares  particules  inattaquées  de  feldspath  et  de  roches 
ignées,  etc.  Au  fond  des  baies  protégées  contre  la  haute  mer,  ee 
produit  arénacé , formé  de  matériaux  plus  ténus , présente  une 
homogénéité  qui  permet  de  l’employer  avantageusement  comme 
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pierre  à bâtir.  Les  habitants  du  pays  le  désignent  sous  le  nom  de 
pierre  de  sable.  J’ai  déjà  dit  que  cette  formation  avait  lieu  d’une 
manière  incessante  et  rapide,  .l’ai  constaté  ce  fait  à diverses  reprises, 
et  notamment  dans  l’anse  des  Princes,  située  dans  le  nord  des 
terres  basses  , où  cette  formation  a une  grande  puissance,  La  mer, 
souvent  agitée  par  des  ras  de  marée , y transporte  des  matériaux 
d’un  volume  considérable.  J’étais  allé  à cette  anse  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  18à7  ; j’y  retournai  dans  le  courant  de  dé- 
cembre de  la  même  année  ; dans  cet  intervalle  il  y avait  eu  plu  - 
sieurs ras  de  marée,  et  notamment  le  21  août.  En  parcourant  la 
ceinture,  cordon  littoral  formé  autour  de  l’anse  par  la  pierre  de 
sable,  je  trouvai  des  ossements  de  bœuf,  et  en  particulier  une 
corne,  qui  étaient  fortement  fixés  par  leurs  points  de  contact,  et 
déjà  enchâssés  dans  le  sédiment;  plus  loin,  je  rencontrai  des  débris 
de  bâtiments,  un  clou  entre  autres,  qui  étaient  également  saisis  et 
fortement  agglutinés.  Quelques  mois  avaient  suffi  pour  la  produc- 
tion de  ce  fait,  cjui  ne  peut  laisser  aucun  doute  ; car  rien  de  sem- 
blable n’existait  lors  de  ma  première  excursion.  Ajoutei  ai-je  enfin 
que  j’ai  souvent  rencontré  les  débris  végétaux  de  branches  de  rai- 
sinier  engagées  dans  le  conglomérat,  et  n’ayant  subi  aucune  alté- 
ration appréciable,  ayant  conservé  tous  les  caractères  d’une  branche 
récemment  arrachée  de  l’arbre?  C’est  ce  produit  arénacé,  véritable 
calcaire  coq ui Hier,  qui  Ibrine  la  base  de  ces  immenses  chaussées , 
qui  ont  rattaché  à l’île  principale  tous  les  ilôts  environnants,  en- 
serrant entre  elles  ces  vastes  étangs  dans  lesquels  vivent  les  mol- 
lusques et  les  poissons  existants  dans  la  mer  qui  les  environne. 
Dans  l’étang  de  Simson’s , on  trouve , en  particulier,  les  espèces 
suivantes:  Ostrea  pentadiria^  Ncrita  sangiünolenta^  Strnnibus  gigan- 
tdus,  Oliva  y Ovula  gihbosa , etc.  Parmi  ces  étangs , les  uns  n’ont 
plus  aucune  communication  avec  la  mer;  d’autres  ont  conservé  ces 
communications  par  un  étroit  chenal,  qui  permet  encore  aux  bar- 
ques d’un  faible  tirant  d’eau  d’y  venir  chercher  un  refuge  contre 
le  mauvais  temps.  Ces  différences  tiennent  à des  influences  de 
localité.  Ainsi,  partout  où  une  grosse  houle,  habituellement  exis- 
tante, permet  aux  eaux  de  la  mer  de  s’élever  à une  certaine  hau- 
teur, le  poudingue  coquillier  s’est  formé  jusqu’au  niveau  le  plus 
élevé  atteint  par  le  flot,  et  a fini  par  établir  une  barrière  infran- 
chissable, augmentée  encore  par  les  sables  amoncelés  par  les  vents. 
L’étang  salin  de  Philisbourg  est  dans  ce  cas  ; aussi  faut-il  y prati- 
quer une  ouverture  pour  renouveler  les  eaux  salines  épuisées  par 
la  cristallisation.  Il  en  est  de  même  des  salines  de  la  Grande-Case. 

Ceux  d’Orléans,  de  Simson’s  communiquent  encore  avec  la  mer 
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par  des  ouvertures  étroites  peu  profondes,  entretenues  par  un  cou- 
rant ascendant  et  descendant  isochrone  aux  marées  ; mais  nul  doute 
qu’un  jour  ces  ouvertures  finii  ontpar  se  combler,  et  que  ces  étangs 
subiront  à la  longue  la  transformation  que  nous  voyons  s’opérer 
dans  ceux  qui  n’ont  plus  aucune  communication  avec  la  mer.  Les 
débris  arrachés  à la  montagne  et  les  détritus  végétaux  ont  empiété 
peu  à peu  sur  leurs  rivages,  et  les  plaines  couvertes  d’habitations, 
de  riches  champs  de  cannes,  qui  existent  entre  ces  étangs  et  le  pied 
de  la  montagne,  ont  dû  leur  existence  à ce  travail.  C’est  ainsi  qu’a 
été  formée  la  plaine  alluviale  sur  laquelle  est  bâti  le  bourg  du  Ma- 
rigot. Cette  plaine,  qui  a joint  l’Ilot  du  fortàTile  principale,  s’est 
formée  aux  dépens  de  la  mer  qui  baignait  le  pied  de  la  montagne 
depuis  la  pointe  Hencock  jusqu’au  mont  Fortune. 

En  face  de  ce  dernier,  et  à peu  de  distance  dans  la  mer,  était 
l’îlot  de  Round-Hill,  flanqué  à droite  et  à gauche  par  Neettle-Heel 
et  l’îlot  du  fort. 

Une  jetée  de  calcaire  coquillier  s’est  formée  de  la  pointe  à Bur- 
gaux à Neettle-Heel,  c!e  Neettle-Heel  à Round-Hill,  de  Round-flill 
à l’îlot  du  fort,  et  de  ce  dernier  à la  pointe  Hencock,  enserrant 
ainsi  avec  une  autre  jetée  partie  de  la  pointe  sud-est  des  terres 
basses  un  vaste  amas  d’eau  qui  ne  communiquait  plus  avec  la  mer 
que  par  deux  canaux  étroits,  Fun  dans  le  nord,  près  de  la  pointe  à 
Burgaux,  comblé  depuis  une  trentaine  d’années,  l’autre  dans  le 
sud,  près  de  la  pointe  aux  Pélicans,  qui  tend  lui-même  à se  com- 
bler tous  les  jours.  L’eau  couvrait  donc  toutFespace  compris  entre 
les  terres  basses,  les  deux  jetées  en  voie  deformation  et  le  pied  de 
la  montagne,  depuis  le  quartier  de  Coll-Bay  jusqu’à  la  pointe 
Hencock. 

Les  alluvions  terrestres  qui  s’accumulaient  sur  le  rivage  ont  peu 
à peu  atteint  Fîlot  du  fort.  Alors  la  tête  de  cette  immense  lagune 
s’est  trouvée  coupée,  et  a formé  un  étang  séparé  qui  existe  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’étang  de  Gallow’s-Bay.  H occupe  la  par- 
tie basse  de  la  plaine  comprise  entre  le  morne  du  fort  et  la  pointe 
Hencock.  La  digue  très  puissante  jetée  entre  ces  deux  points  a in- 
terrompu toute  communication  avec  la  mer;  aussi  n’est-il  plus 
alimenté  que  par  les  eaux  pluviales,  et  se  rétrécit-il  tous  les 
jours. 

Ce  travail  d’envahissement  du  sol  sur  les  étangs  est  puissamment 
favorisé  par  la  végétation  exubérante  qui  couvre  leurs  bords.  Les 
arbres  qui  la  composent  sont  de  plusieurs  espèces , mais  désignées 
sous  le  nom  général  de  palétuviers,  à cause  d’un  caractère  qui  leur 
est  commun,  celui  de  ne  vivre  que  sur  les  terrains  inondés  par 
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l’eau  salée.  Ces  arbres  se  îir!i}ll])lieut  par  racines  aériennes,  nais- 
sant toujours  en  grand  nombre  des  brandies  qui  s’étendent  au- 
dessus  de  l’eau  ; les  racines  s’enfoncent  dans  l’eau  p'our  gagner  le 
fond,  et  vont  y prendre  racine  jusque  par  d et  5 pieds  de  profon- 
deur. Alors  la  brandie  qui  leur  a donné  naissance  s’allonge  de 
nouveau , et  envoie  une  nouvelle  racine  aérienne  destinée  à lui 
donner  un  point  d’appui,  à la  nourrir,  et  à devenir  elle-même  un 
nouveau  tronc.- Le  lacis  épais  formé  par  cet  entrecroisement  de 
brandies,  de  racines  aériennes,  forme  comme  un  pont  sur  lequel 
on  peut  s’aventurer  assez  loin  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau. 

Un  examen  consciencieux,  approfondi , ne  m’a  laissé  aucun 
doute  sur  l’influence  que  j’attribue  au  calcaire  arénacé,  privé  de 
sable,  sur  la  configuration  des  terrains  où  il  se  forme.  La  ceinture 
puissante  jetée  tout  autour  de  notre  île,  et  surtout  là  où  exislaient 
autrefois  des  baies  profondes,  s’accroît  tous  les  jours  avec  une 
grande  activité,  et  doit  à la  longue  reculer  les  liornes  du  domaine 
de  la  mer.  Cette  formation  est  puissante  àTintamare,àrAnguille, 
à la  Guaddoiqie.  A Saint-Tliomas , elle  a rendu  impraticable  une 
des  entrées  du  port  en  comblant  lapasse  qui  séparait  dans  le  S. -O. 
l’île  principale  de  l’îlot  jilacé  à l’entrée  du  port. 

Quelle  est  la  cause  piiysic|ue  ou  chimic{ue  qui  détermine  la  con- 
.solidation  si  rapide  des  éléments  cpii,  par  leur  aggloméiation, 
constituent  ce  dépôt  arénacé?  Evidemment  cette  cause,  en  dehors 
de  ses  caractères  ebimiques,  est  inliéiente  aujourd’hui  aux  mers 
des  régions  tropicales , et  le  raisonnement  conduit  à regarder  lu 
grande  c[uantité  de  mollusques  à cocpiilles  c|ul  vivent  près  des  ri- 
vages de  ces  mers,  comme  jouant  un  rôle  dans  les  effets  produits 
par  cette  cause.  Le  sable  qui  couvre  ces  rivages  est  formé  en  totalité 
par  les  débris  de  ces  coquilles. 

La  matière  animale  qui  entre  dans  leur  composition  exerce- 
t-elle  une  action  sur  les  sels  en  dissolution  tlans  l’eau  de  la  mer  ? Se 
forme-t-il  une  combinaison  entre  l’albumine  et  les  sels  calcaires , 
un  albuminate  de  chaux,  dont  la  consolidation  rapide  expliquerait 
la  formation  du  conglomérat  aux  dépens  de  l’albumine  des  co- 
quilles et  des  sels  calcarifères  contenus  dans  l’eau  de  mer?  Je  ne  me 
hasarderai  pas  à accorder  la  moindre  importance  à cette  supposi- 
tion; mais  j’ai  dû  chercher  une  autre  explication  que  celle  donnée 
par  M.  le  docteur  Duchassaing,  qui  attribue  la  formation  de  ce 
conglomérat  au  carbonate  de  chaux  entraîné  par  les  eaux  pluviales. 

« Les  eaux  pluviales,  dit~il,  descendant  du  haut  des  mornes  qui 
» tlominent  les  plages  marines,  hltrent  à travers  les  roclies  calcai- 
»)  res  et  se  chargent  de  carbonate  de  chaux  qu’elles  leur  enlèvent; 
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v étant  arrivées  sur  la  plage  , au  moyen  de  ce  carbonate  de  chaux 
» elles  agglutinent  les  grains  de  saljle , etc » Cette  théorie,  ap- 

plicable à la  rigueur  à certains  points  de  l’île,  où  des  falaises  cal- 
caires s’élèvent  derrière  le  cordon  littoral,  ne  peut  certainement 
pas  être  invoquée  pour  expliquer  la  formation  de  i'iminense  jetée 
que  j’ai  décrite.  Entre  la  pointe  à Burgaux,  Neettle-Heel,  Round- 
Hill , le  morne  du  fort,  et  la  pointe  Hencock , où  n’existent  que 
des  produits  ignés  et  des  sédiments  siliceux,  que  j’ai  décrits  dans 
mon  rapport  sous  le  nom  de  sédiments  silicifiés  , cette  jetée  , qui 
n’a  pas  moins  de  8 kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  d’un 
demi-kilomètre,  ne  peut  avoir  pris  naissance  sous  l’influence  signa- 
lée par  M.  Duchassaing.  L’étang  qui  se  déploie  entre  elle  et  l’île 
est  d’une  largeur  considérable,  plus  d’un  mille,  et  a en  outre, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  très  grande  profondeur.  Comment 
admettre  , dès  lors  , que  les  eaux  pluviales  puissent  conserver  cette 
influence  après  leur  mélange  avec  une  masse  d’eau  salée  aussi  con- 
sidérable? Et  du  reste,  s’il  eu  était  ainsi,  le  dépôt  arénacé  se  for- 
merait en  dedans  du  cordon  littoral , ce  qui  n’a  ])as  lieu.  Les  la- 
gunes, ainsi  que  je  l’ai  déjà  signalé,  se  rétrécissent  ])eu  à peu  par 
l’apport  des  matériaux  arrachés  au  sol  envirotinant , tandis  que  la 
chaussée  qui  les  sépare  de  la  mer  s’accroît  en  largeur  du  côté  de  la 
lagune  par  l’apport  de  ces  mêmes  alluvions  terrestres  , et  du  côté 
de  la  haute  mer  ])ar  la  formation  incessante  de  la  pierre  de  sable. 

La  théorie  du  docteur  Duchassaing  doit  donc  être  repoussée  , 
même  pour  les  localités  où  des  montagnes  calcaires  se  dressent  der- 
rière le  cordon  littoral , puisque  nous  voyons  cette  formation  aré- 
nacée  se  développer  avec  une  grande  puissance  dans  les  localités 
qui  se  refusent  complètement  à l’application  de  cette  théorie.  Celle 
que  je  propose  est-elle  plus  admissible?  Je  ne  la  produis  que  pour 
la  soumettre  à votre  appréciation. 

M.  Michelin  rappelle  que,  dans  une  note  précédemment  lue 
à la  Société,  M.  Duchassaing,  après  avoir  décrit  ces  terrains 
modernes  et  la  rapidité  de  leur  formation,  admet  aussi  que  les 
Millépores  et  les  Serpules  sont  les  agents  de  consolidation. 

M.  Delanoüe  demande  si  M.  Fleury  a constaté  la  présence  de 
matières  animales^  il  pense  que  les  terrains  dont  il  vient  d’être 
question  sont  le  résultat  de  concrétions  ordinaires. 

M.  Aie.  d’Orbigny,  qui  a eu  l’occasion  d’observer  de  nom- 
breux fragments  de  ces  roches , pense  que  la  matière  calcaire 
esi  ici  le  seul  agent  d’agglutination. 
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Cet  avis  est  partagé  par  M.  Constant  Prévost,  qui  a observé 
au  cap  Passaro,  et  dans  une  foule  d’autres  localités,  ces  agglu- 
tinations de  sable  par  des  filets  d’eau  cbargés  d’acide  carbonique. 

M.  d’Arcbiac  objecte  que,  dans  la  tangue  des  côtes  de  la 
Manche,  il  n’y  a pas  agglutination  • cependant  il  y a du  carbo- 
nate de  chaux  ^ il  faut  donc  une  circonstance  particulière. 

M.  Elie  de  Beaumont  dit  qu’une  condition  essentielle,  c’est 
que  les  côtes  d’où  proviennent  les  eaux  soient  calcaires  ^ ce  n’est 
pas  le  cas  pour  les  tangues  qui  se  trouvent  auprès-  de  côtes 
schisteuses. 

M.  Deville  ajoute  qu’une  autre  condition  importante  est  une 
température  élevée.  Ces  phénomènes  d’agglutination,  qui  n’ont 
pas  lieu  dans  les  latitudes  de  la  Manche,  sont  déjà  très  sensibles 
sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  l’Algérie,  et  prennent  un  déve- 
loppement considérable  aux  Antilles  et  dans  les  lies  équato- 
riales. 

M.  Bourjot  signale  que  toutes  les  sculptures  assez  remar- 
quables par  leur  exactitude  , quand  elles  représentent  des  objets 
réels  et  non  fan  (astiques,  exposées  au  Musée  mexicain,  sont  de 
trachytes,  de  laves  poreuses,  qui  rappellent  tout  à fait  lestra- 
chytes  des  Égravats,  vallée  du  Moni-Dore  , et  de  laves  doiniti- 
ques  très  semblables  aux  laves  poreuses  du  Puy  de  Parioii  et 
du  Puy  de  la  Poule.  Il  faut  que  les  populations  qui  ont  produit 
ces  signes  bien  anciens  des  arts,  et  qui  ont  un  aspect  un  tant 
soit  peu  phrygien,  aient  été  privées  de  matériaux  plus  faciles 
à sculpter  que  les  trachytes  et  les  laves.  C’est  comme  si  à 
Naples  on  prenait,  pour  sculpter  des  plaques  de  colliers  et  de 
bracelets , des  morceaux  de  lave  au  lieu  de  carbonate  de  chaux 
alpin.  Gela  deviendrait,  du  reste,  un  signe  archéologique  des 
lieux  et  des  vallées  particulières  qu’habitaient  ces  peuples  amé- 
ricains. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Raulin  : 


m 
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Réponse  aux  Ohsenxitions  critiques  de  M.  Leymerie  (1)  sur 

une  note  intitulée  : Quelques  mots  encore  sur  le  terrain  à 
Niimmulites  (2) , par  M.  Y.  Raulin. 

Ma  réponse  à M.  Leymerie  sera  courte,  parce  que,  ne  me 
préoccupant  nullement  delà  forme  de  ses  critiques  , j’irai  droit  au 
fond,  et  seulement  pour  ce  qui  me  concerne  spécialement,  laissant 
à mes  autres  confrères  attaqués  à se  défendre  et  à traiter  des  ques- 
tions générales,  qui  sont  de  leur  eompétenee  plus  que  de  la 
mienne,  puisque  je  n’ai  encore  fait  eyé entrevoù-  le  terrain  à Num- 
mulites  des  Pyrénées,  et  parcourir  quelques  uns  des  mémoires  qui 
en  traitent. 

Les  différentes  parties  de  ma  Réponse  se  suivront  exaetement  dans 
le  même  ordre  que  celles  de  la  CritlcpLc  de  M.  Leymerie. 

Ma  traversée  des  Rasses-Corbières , faite  en  deux  jours,  m’a 
sufli,  en  effet,  pour  reconnaître  dans  ce  que  ÎM.  Leymerie  a appelé 
en  18^3  terrain  épicrétacé,  deux  groupes  bien  distincts  sous  le  rap- 
port de  la  composition  minéralogique,  le  système  rouge  de  l’Ala- 
rie,  et  celui  des  marnes  noires  du  Rabe , et  pour,  de  retour  à 
Rordeaux,  me  faire  une  opinion  sur  la  valeur  de  la  classification 
proposée  par  M.  Tallavignes  pour  celte  région,  et  généralisée 
ensuite  par  lui  à toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  d’après  l’étude  qu’il 
avait  pu  faire  des  collections  de  ces  montagnes  recueillies  par 
M.  Dufrénoy.  Quant  à faire  , pour  le  Midi , rentrer  tout  dans  le 
cadre  établi  d’après  les  études  faites  aux  environs  de  Paris  et  de 
Londres,  je  ne  puis  prévoir  ce  à quoi  je  serai  amené  plus  tard; 
mais  aujourd’hui,  après  quatre  années  d’études,  je  n’aperçois  en- 
core rien  qui  soit  en  opposition  formelle  dans  les  grands  traits 
généraux  des  terrains  jurassique,  crétacé  et  tertiaires  de  l’Aqui- 
taine. 

Les  raisons  qui  m’ont  engagé  à rapporter  à la  craie  le  système 
rouge  de  l’Alaric  sont  : sa  position  à stratification  discordante  sous 
le  système  des  marnes  noires  nummulitiques  éocènes  du  Rabe, 
l’analogie  de  sa  composition  minéralogique  avec  celle  du  terrain 
de  la  partie  des  Corbières  située  entre  Sigean  et  Fontjoncouse,  que 
M . Leymerie  rapporte , avee  tous  les  géologues,  au  terrain  crétacé; 
enfin  dans  la  liste  de  fossiles  donnée  par  M.  Tallavignes  (3),  l’ab- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  2®  série,  t.  VII,  p.  90.  1850. 
(21  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  2®  série,  t.  VI,  p.  531.  1849. 
(3)  Bull,  de  la  Soc  grol.  de  Fr..,  2®  série,  t.  IV,  p.  1141.  1847. 
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sence  complète  d’espèces  éocèiies  certaines,  et  la  présence  d’Êclii- 
nides  crétacés.  Quant  aux  couches  à INummulites  et  Alvéolines  qui 
se  trouvent  sur  les  flancs  de  l’Alaric,  je  les  ai  vues  en  allant  de 
Pradelles  à Monze  et  à Fontiers-d’Aude  ; mais  la  différence  de  com- 
position minéralogique , et  la  présence  même  de  ces  fossiles  et  de 
X Ostrea  giganten  me  les  font  considérer  comme  les  couches  les  plus 
inférieures  du  système  des  marnes  noires  du  Rabe , système  auquel 
je  rapporte,  avec  M.  Tallavignes,  le  terrain  à Nummulites  de  la 
Montagne-Noire  , qui  ne  me  paraît  avoir  aucuns  rapports  minéra- 
logiques et  paléontologiques  avec  le  système  rouge  de  l’Alaric,  que 
M.  Ley merle  voudrait  lui  associer.  Les  eouches  à Hippurites  des 
Corbières  dont  parle  M.  Leymerie  se  rapportant , par  leurs  espèces, 
à la  troisième  zone  de  Rudistes  de  M.  Aleide  d’Orbigny,  qui  cor- 
respond à la  partie  supérieure  de  la  craie  cbloritée,  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  on  ne  devrait  pas  considérer  le  système  de 
l’Alaric  comme  la  partie  supérieure  du  terrain  crétacé , la  craie 
blanche  du  Nord,  en  un  mot,  et  le  mettre  à peu  près  en  parallèle 
avec  la  craie  de  Saint-Marcet,  qui  contient  bien  aussi,  d’après 
M.  Leymerie,  le  SpJieriditcs  Ponsiana  de  la  troisième  zone,  mais 
qui,  par  ses  fossiles  analogues  à ceux  de  Maestricbt , me  paraît , 
ainsi  qu’àM,  Hébert  (1),  représenter  bipartie  supérieure  du  terrain 
crétacé,  et  non  les  couches  à Hippurites  des  Corbières.  Pour  ma 
part,  je  ne  vois  rien  qui  s’oppose  à ce  que  l’on  mette  en  parallèle 
le  système  rouge  de  l’Alaric,  la  craie  de  Saint-Marcet,  et,  comme 
je  l’ai  dit  le  premier  , les  nuinics  à Téréhraudcs  du  bassin  de 
i’Adour. 

Cecjue  j’ai  dit  relativement  à la  partie  élevée  montagneuse  des 
Pyrénées  est  basé  sur  la  note  de  AÎ.  Tallavignes , qui  a étudié  les 
collections  rapportées  par  M.  Diifrénoy,  et  qui  n’y  a trouvé  aueun 
fossile  ibérien  (ou  éocène),  sur  la  lecture  que  j’ai  faite  du  mémoire 
de  M.  Bufrénoy,  et  sur  des  échantillons  que  je  possède  du  cirque 
de  Gavarnie.  Aîa  note  faisant  partie  de  la  séance  du  U juin  18^9, 
j’ai  le  droit  de  m’étonner  que  M.  Leymerie  vienne  me  faire, 
en  quelque  sorte,  le  reproche  de  n’avoir  pas  su  deviner  qu’au 
mois  d’aofit  suivant  (comme  il  a Ijien  voulu  m’en  faire  part  dans 
une  lettre  qu’il  m’écrivait  de  Luz  le  25  du  même  mois,  et  qui  est 
remplie  des  détails  les  plus  intéressants  sur  ses  excursions  dans  ces 
montagnes)  il  découvrirait  au  Alont-Perdu  des  Nummulites  qu’il 
considère  comme  identiques  avec  celles  d’Aurignac,  où  je  n’ai  pas 


(1)  BulL  de  la  Soc.  gèoL  de  Fr..,  2®  série,  t.  VI,  p.  568  à 571. 
1849. 
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eu  occasion  d’en  rencontrer,  et  qu’il  identifie  maintenant  avec 
celles  de  la  -Montagne-Noire.  S’il  en  est  ainsi , il  y ciura  certaine- 
ment lieu  pour  moi  de  revenir  sur  une  partie  de  ce  que  j’ai  dit; 
mais  on  comprendra  facilement  que  j’attende  que  j’aie  pu  explo- 
rer moi-même  les  Pyrénées  avant  de  dire  un  mot  déplus  sur  un 
point  particulier  de  leur  géognosie,  et  sur  l’époque  de  leur  élé- 
vation. Je  me  garderai  bien,  dans  une  circonstance  aussi  délicate, 
d’imiter  mon  collègue  , qui,  avant  d’avoir  étudié  les  teircdns  ter- 
tiaires du  S. -O.  delà  France,  vient  exprimer  les  preventions  qui 
ont  pris  naissance  dans  son  esprit  en  août  I8/48,  lorsque  je  lui  com- 
muniquai les  épreuves  démon  Nouvel  essai  d'une  classification  des 
terrains  tertiaires  de  V Aejuitaine. 

Il  arrive  souvent  qu’un  observateur  qui  étudie  à plusieurs  re- 
prises une  localité  n’y  trouve  pas  ce  qu’un  autre  y découvre  en  ne 
faisant  que  la  traverser.  C’est  justement  la  position  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons,  IVI.  l.eymerie  et  moi,  par  rapporta  Aurignac. 
.l’y  suis  passé  le  16  février  18/49,  et  une.  coupure  que  l’on  faisait  à 
rO.,  ])our  élargir  la  route,  m’a  mis  à même  de  recueillir  quelques 
fossiles  que  M.  Leymerie  n’a  pas  trouvés,  dont  j’ai  donné  l’énumé- 
ration, qui  paraissent  éocènes,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  et  qui  sont  sans 
analogie  avec  ceux  de  Saint-Marcet.  Au  surplus,  je  vois  avec  plai- 
sir que  M.  Leymerie  et  moi  nous  sommes  d’accord  sur  l’assimila- 
tion des  couches  d’Aurignac  à celles  de  la  Alontagne-Noire  ; nous 
ne  différons  qu’en  ce  que  IM.  Leymerie  veut  rapporter  le  système 
de  la  Montagne-Noire  au  plus  ancien,  celui  de  l’Alaric,  tandis  que 
M.  Tallavignes  et  moi  nous  le  rapportons  au  plus  récent , le  sys- 
tème ibérien,  qui  n’est  que  le  terrain  éocènepour  moi  comme  pour 
M.  Leymerie  lui-même  aujourd’hui. 

Quanta  m'etre  ///is,  dans  mon  Nouvel  essai  d’une  classification 
des  terrains  tertiaires  de  l’Aquitaine,  ii  disséquer  le  dépôt  sens-py- 
rénéen en  étages  et  assises  dont  il  aura  plus  tard  à discuter  la  réalité^ 
je  suis  singulièrement  désolé  d’avoir  été  dans  la  nécessité  de  pro- 
poser des  choses  nettes  et  normales  qui  ne  soient  pas  du  goût  de 
M.  Leymerie.  Mois  c’est  vrai  , et  pour  moi  (comme  pour  mon  col- 
lègue de  Toulouse)  la  vérité  est  tout;  j'ajouterai  même  que  la  con- 
science de  l'avoir  quelquefois  rencontrée^  et  l'espoir  de  la  rencontrer 
encore^  suffiraient,  au  défaut  de  l'approbation  immédiate  des  géolo- 
gues, pour  m'exciter  et  me  soutenir  au  milieu  des  longues  études  que 
j'ai  entreprises  pour  contribuer  à une  bonne  histoire  géognostique  de 
/'Aquitaine.  — Je  serai  à sa  disposition  pour  discuter  aussi  longue- 
ment qu’il  le  voudra,  quand  il  aura  étudié  nos  terrains  tertiaires; 
je  crois,  par  avance,  lin  être  utile  et  agréable  en  lui  disant  ici  que, 
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poLir  savoir  à quoi  s’en  tenir,  il  n’aura  pas  besoin  de  consacrer 
comme  moi.  en  quatre  années,  neuf  mois  de  temps,  et  de  faire 
25600  lieues  à pied  dans  toute  l’Aquitaine  ; l’étude  des  deux  rives 
de  la  Garonne,  à partir  de  Toulouse  jusiju’au-dessous  de  Blaye, 
lui  suffira  comme  à tout  autre  observateur  sagace  et  consciencieux. 

Dans  la  note  spéciale  à ma  dissection  tertiaire  ^ M.  Leymerie  me 
prête  des  suppositions  fort  bizarres,  non  à cause  de  ce  que  j’ai  im- 
primé, mais  par  suite  de  cjuelques  mots  mal  compris  par  lui  pen- 
dant les  conversations  intimes  que  nous  avons  eues  à Toulouse  sur 
les  terrains  tertiaires  dans  les  mois  d’avril  IS/iB  et  18/i9.  Quoique 
je  me  sois  fort  peu  occupé,  juscju’à  présent,  des  questions  tliéori- 
cjnes  relatives  à ces  terrains,  je  ne  regrette  nullement  que  M.  Ley- 
merie me  mette  dans  la  nécessité  de  donner  cfuelques  explications 
précises  à cet  égard.  Ma  tâclie,  du  reste,  sera  bien  facile,  car  je 
n’aurai  guère  qu’à  rapporter  ici  quelques  passages  des  notes  que 
j’ai  puitliées  à diverses  reprises. 

J’ai  dit,  dans  mon  Nouvel  essai  (1)  : « L’Ac|uitaine  est  constituée, 
» dans  ses  parties  orientale  et  N.-E. , par  des  dépôts  exclusivement 
» d’eau  douce  ; plusieurs  d’entre  eux  se  transforment,  dans  la  bande 
» moyenne,  en  dépôts  marins,  et  ceux-ci  finissent  par  rester  seuls 
» au  S. -O.,  dans  le  bassin  de  l’Adour...  Nous  n’hésitons  pas  à con- 
» sidérer  l’Aquitaine  comme  un  ancien  estuaire,  offrant  un  des 
>»  plus  beaux  exemples  à l’appui  de  la  théorie  des  affluents  de 
» àl.  Constant  Prévost...  Nous  appliquons  la  théorie  des  affluents 
» à reiiscmble  des  dépôts  de  l’Aquitaine  , et  nous  allons  jusqu’à 
» admettre  que,  dans  la  Saintonge,  l’Angoumois  et  le  Périgord,  les 
» parties  les  plus  inférieures  delà  mollasse  du  Fronsadais  sont  un 
» équivalent  d’eau  douce  du  calcaire  grossier  du  Mcdoc  et  des  sables 
» de  Ruyan. — N’ayant  pas  étudié  la  portion  de  l’Aquitaine  qui 
» conline  aux  Pyrénées,  nous  nous  abstenons  soigneusement 
» d’étendre  les  généralités  cpii  précèdent  à cette  partie  du  bassin, 

» dont  la  constitution  géologique  paraît  présenter  de  grandes  diffé- 
» rences.  En  effet,  les  terrains  à Nummulites,  que  nous  considé- 
» rons  comme  appartenant  à la  période  tertiaire,  en  outre  des 
» dérangements  qu’ils  ont  subis,  constituent  une  bande  de  forina- 
» tion  marine  qui,  suivant  les  auteurs,  s’étend  sans  interruption 
» d’une  extrémité  de  la  chaîne  à l’autre.  » 

J’ai  encore  dit,  dans  mes  Faits  et  considérations  (2),  après  avoir 


(1)  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  t.  X,  p.  3 49  à 352.  1 8 48. 
— Bull,  die  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  2®  série,  t.  V,  p.  442-3.  1 848. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  Fr.,  2®  série,  t.  V,  p.  124.  1 848. 


SÉANCE  DC  3 JUIN  1850. 


6/i8 

parlé  (les  T y renées  ; « Dans  tous  les  pays  ou  Fou  reneontre  le  ter- 
» raiii  à Nuiomulites,  on  n’a  pas  admis  la  présenee  du  terrain  éocène, 
» tant  en  Provence,  dans  le  Vieentin,  dans  les  Alpes  et  la  Bavière, 
» qu’en  Egypte,  en  Crimée  et  au  Cauease.  Dans  plusieurs  de  ees 
» pays,  le  terrain  à Nummulites  est  immédiatement  reeouvert  par 
» le  terrain  miocène.  » 

Personne,  à ma  connaissance,  n’étant  venu  inOrmer  par  des  faits 
ce  que  je  viens  de  rapporter,  je  n’ai  encore  aucune  raison  de  ne  pas 
le  croire  exact.  Je  me  demande  alors  quelle  difficulté  M.  Leymerie 
trouve  à ce  que,  dans  l’Aquitaine  , au-dessous  du  terrain  miocène 
inférieur,  le  terrain  éocène  soit  constitué  : 1°  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  bassin,  le  long  du  Plateau  central,  par  les  saùîcs  de 
Royan  et  lecdlcairc  grossier  du  Médoc^  tous  deux  marins;  la  mol- 
lasse du  Froasadais,  avec  les  sables  du  Périgord  et  le  calcaire  d’eau 
douce  blanc  du  Périgord,  tous  trois  d’eau  douce,  en  couches  hori- 
zontales; 2“  dans  la  partie  méridionale  , le  long  des  Pyrénées , par 
le  terrain  à Nummulites  éocène  (ibérien  de  M.  Tallavignes)  en 
couehes  bouleversées;  3”  dans  la  partie  centrale  du  bassin,  à 
AIont-de-Marsan,  Auch,  par  on  ne  sait  quoi,  puisque  ce  qui  est 
inférieur  au  terrain  miocène  n'affieure  nulle  part.  Je  me  demande 
encore  quel  genre  d’impossibilité  51.  Leymerie  entrevoit  à ce  que 
(ainsique  cela  est  admis  par  tous'les  géologues  pour  le  sondage 
artésien  d’Agen)  , dans  le  sondage  artésien  de  Toulouse , les 
assises  inférieures  d’eau  douce  soient  le  représentant  de  la  mollasse 
du  Fronsadais  et  des  sables  du  Périgord , également  d’eau  douce. 
j\’ai-je  pas  dit,  dans  mon  Essai  (1)  : « Dans  la  partie  orientale, 
» les  dépôts  d’eau  douce,  dont  les  matériaux  ont  une  origine  com- 
» inune,  et  ont  été  déposés  dans  les  mêmes  circonstances,  se  lient 
» les  uns  aux  autres  d’une  manière  très  intime;  lorsc[ue  les  cal- 
)'  caires  viennent  à prédominer,  ou  bien  lorsqu’ils  disparaissent 
» (comme  cela  arrive  autour  de  Toulouse),  toute  distinction  de- 
» vient  extrêmement  difficile,  surtout  dans  le  dernier  cas,  par 
» suite  (ie  l’absence  habituelle  des  corps  organisés  dans  les  roches 
» argileuses  et  arénacées.  Dans  cette  partie,  on  ne  retrouve  que 
>)  bien  difficilement  les  traces  des  révolutions  qui  ont  agité  l’écorce 
» terrestre,  et  établi  les  lignes  de  démarcation  entre  les  difïérents 
» étages  tertiaires.  » 

Sur  cjuoi  se  fonde  M.  Leymerie  pour  dire  que  je  serai  obligé  de 
faire  subir  une  troisième  modification  à mon  opinion  sur  l’âge  de 


(1)  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  t.  X,  p.  352-3.  1 848.  — 
Bull,  de  la  Soc,  géoL  de  Fr.,  2®  série,  t.  V,  p.  443.  1848. 
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l’élévation  des  Pyrénées  ? Si  celui-ci  coïncide  avec  la  ligne  de 
démarcation  si  profonde  qui  existe  entre  les  terrains  crétacés  et 
tertiaires,  est-ce  que  nous  n’avons  pas  au  moins  cinc|  autres  sys- 
tèmes plus  récents  auxquels  on  peut  rapporter  la  division  de  ce 
dernier  terrain  en  plusieurs  étages,  trois;,  quatre,  et  peut-être  da- 
vantage, ainsi  que  les  divers  bouleversements  qu’affectent  chacun 
d’eux?  Est-ce  que  je  n’ai  pas  dit  (1)  c{ue,  dans  les  Corbiêres,  en 
outre  des  directions  parallèles  à la  Montagne-Noire , « d’autres, 
» ainsi  c{ue  la  crête  c|ui  va  de  Gavanac  à Pradelles,  au  S.-E.  de 
» Carcassonne  , sont  parallèles  à la  direction  de  la  chaîne  des  Pyré- 
» nées  ; mais  on  ne  peut  admettre  qu’elles  en  soient  contempo- 
» raines,  car  il  faudrait  rajeu/ur  le  soulèvement  de  ces  montagnes 
)!  encore  plus  que  je  ne  l’avais  pro])Osé , et  le  rapporter  à l’époque 
•)  que  j’ai  assignée  à celui  du  Saocerrois.  » 

Quant  à ma  prétention  d’ introduire  dans  nos  contrées  (le  pnidi 
delà  France)  le  soulèvement  du  Sancerrois^  je  ne  me  justifierai  pas 
autrement,  vis-à-vis  de  M.  Leymerie  et  du  monde  savant,  qu’en 
disant  que  l’illustre  auteur  des  Recherches  sur  quelques  unes  des 
révolutions  de  la  surface  du  globe  l’a  d’abord  intercalé  à la  place 
que  je  lui  avais  assignée,  dans  le  tableau  d’un  ai  ticle  Terrain  de 
M.  (di.  d’Orbigny  (2),  et  que  plus  tard  , dans  son  article  Systèmes 
de  montagnes,  dont  la  fin  et  le  tirage  à part  n’ont  pas  encore  paru, 
il  m’a  fait  l’iionneur  (3)  de  prendre  ce  système  sous  son  pa- 
tronage, en  y joignant  celui  de  l’Erymanthe,  de  l’introduire  dans 
la  série  de  ceux  qu’il  admet  en  en  faisant  le  dix-septième , et  de 
rapporter  ce  que  j’en  ai  dit,  non  seulement  pour  le  Sancerrois , 
mais  aussi  pour  le  nudi  de  la  France,  .le  serais  donc  en  droit,  dès  à 
présent,  de  décliner  toute  discussion  à cet  égard,  et  d’inviter 
M.  Leymerie  à soumettre  ses  observations  critiques  à M.  Elie  de 
Beaumont.  Mais  je  ne  le  ferai  pas,  et  je  me  tiens  à la  disposition  de 
mon  collègue  pour  discuter  les  objections  qu’il  aura  à m’adresser. 
— Je  n’ajouterai  qu’une  seule  remarque,  c’est  que  la  dislocation 
qui  a redressé,  sur  le  versant  méridional  de  la  Montagne-Noire,  le 
terrain  à Nummulites  et  les  calcaires  d’eau  douce  miocènes  infé- 
rieurs, n’a  pas  affecté  la  mollasse  miocène  supérieure  de  Bize  à 
Béziers  ; elle  ne  peut  donc  être  contemporaine  de  celle  qui  a fait  res- 


(I  ) Bull,  de  la  Soc.  géoL  de  Fr.,  2®  série,  t.  VI,  p.  537.  1849. 

(2)  Bict.  unie,  d’hist.  nat.,  par  M.  Ch.  d’Orbigny,  t.  XII,  p.  488. 
1849. 

(3)  Dict.  univ.  d’hist.  nul.,  par  M.  Ch,  d’Orbigny,  t.  XII,  p.  309- 
311. 1849. 
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sentir  ses  effets  au  terrain  subapennin,  dans  la  partie  orientale  des 
Pyrénées  et  au  pied  du  (ianigou;  et,  en  outre,  sa  direction  et  sa 
date  sont  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  assignées,  dans  le  nord  de 
la  France,  au  relèvement  du  Sancerrois.  — Si  M.  Leymerie  avait 
lu  attentivement  la  note  qu’il  critique  et  les  articles  Systèmes  de 
montagnes  et  Terrain , il  se  serait , sans  aucun  doute  , dispensé 
d’écrire  son  premier  alinéa  de  la  page  96  , et  même  plusieurs 
autres. 

Je  n’entrerai  pas  dans  la  discussion  relative  aux  dénominations 
^ épi  crétacé^  T.  a Nammalitcs  ^ T.  pyrénéens  supérieurs  ^ T.  alari'- 
rien  et  T.  ibérieu.  J’ai  dit  ce  que  j’en  pensais. 

Je  qualifie,  partout  où  ils  existent,  èTéocène  le  terrain  qui  ren- 
ferme des  fossiles  du  terrain  tertiaire  inférieur,  et  de  craie  celui 
qui  est  par-dessous  à stratification  discordante,  et  qui  renferme  des 
fossiles  crétacés. 

En  terminant,  je  ne  puis  que  féliciter  mon  collègue  d’être,  lui 
aussi,  arrivé  à appeler  avec  moi  tertiaire  et  même  éocène  les  marnes 
noires  du  Rabe,  et  une  partie  des  coucliea  des  pays  Basques.  Quand 
il  aura  fait  un  pas  de  plus  en  supprimant  Vépi  du  mot  épicrétacé^ 
qu’il  réserve  maintenant  pour  le  système  de  l’Alaric  et  scs  équiva- 
lents, nous  serons  presque  d’accord,  car  il  n’y  aura  plus  lieu  à dis- 
cussion entre  nous  que  sur  des  détails  fort  secondaires. 

Après  celte  lecture,  M.  Hébert,  doni  M.  Raulin  a cité  l’opi- 
nion en  faveur  de  l’existence  de  la  craie  de  Maèstricht  à Mau- 
léon  et  à Gensac,  dit  que  les  observations  qu’il  a présentées 
après  la  lecture  de  l’extrait  du  Mémoire  de  M.  Leymerie  avaient 
uniquement  pour  but  de  combattre  l’idée  de  l’existence  simul- 
tanée dans  les  mêmes  couches  des  faunes  de  xMaëstricht,  de 
Meudon  et  de  Rouen,  idée  que  M.  Leymerie  appuyait  sur  une 
liste  d’une  douzaine  d’espèces.  Relativement  à l’âge  du  terrain 
de  Gensac,  il  a pu,  dans  la  discussion,  émettre  un  avis  plus  ou 
moins  fondé-,  mais  il  est  évident  que  n’ayant  vu  qu’un  très  petit 
nombre  de  fossiles,  ignorant  complètement  les  circonstances  de 
leur  gisement,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  décider 
cette  question.  C’est  un  soin  qui  regarde  MM.  Raulin  et  Ley- 
merie , qui  ont  eu  l’avantage  d’étudier  ce  terrain  sur  les  lieux. 

M.  A.  G.  Stiehler,  de  Wernigerode  (Hartz),  adresse  un 
dessin  lithographié  d’une  nouvelle  espèce  végétale  du  genre 
Palœoa-ytis  (Brongn.  ),  découverte  par  M.  W.  P.  Schimper, 
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de  Strasbourg , dans  le  schiste  argileux  de  Wettin , près  de 
Halle.  On  ne  connaissait  jusqu’à  présent  que  quatre  espèces 
de  Palœoxjris  , savoir  ; 

Pcilœoxyris  regiilaris  ^ Brong.  ; dans  les  carrières  de  grès 
bigarré  de  Soultz-les-Bains. 

P.  Mu/istcri , Presl.  ; dans  le  keuper-sandstein  de  Bamberg. 

P.  iiJUTorhoinha  ^ Fr.  Braun, 

P.  nnilticcps  ^ Fr.  Braun. 

La  nouvelle  espèce,  nommée  par  M.  Schimper,  Palœoxyris 
carbotiaria  ^ est  caractérisée  de  la  manière  suivante  par 
M.  Stiehler  : 

Palœoxyris  carhonarin  ^ W.  P.  Sch imper. 

Sjjicœ  modo  strobiloideœ , modo  jasijormes , graciles , obscurè- 

comosœ  ; squamis  arctè  imbricatis  ^ rhomboideis  ^ spiraliter  dispo 

sitis  ^ inferiorihus  in  pcdancaluin  decurrentibas . 

Cette  espèce  se  rapproche  du  P.  regularis  ^ beaucoup  plus 
que  du  P.  Miinsteri^  par  Vhabilus  et  la  pointe  de  l’épi-,  elle 
se  distingue  de  la  première  par  des  épis  de  formes  variées,  et 
par  des  écailles  presque  aussi  hautes  que  larges  et  beaucoup 
plus  petites. 

M.  Berthoo,  curé  de  Miihau  (Gard),  a adressé  à la  Société 
une  note  sur  les  terrains  tertiaires  supérieur  et  moyen  des  en- 
virons de  Théziers,  à quelques  lieues  au  nord  de  Beaucaire, 
dont  voici  un  extrait,  dù  à l’obligeance  de  M.  de  Roys. 

Le  soi  du  plateau,  entre  le  Gardon  et  le  Rhône,  est  formé  .gé- 
néralement [)ar  le  diluvium  alpin ^ qui  y constitue  deux  assises,  la 
supérieure  meuble,  Finféi  ieure  agglomérée  par  un  ci  ment  quarlzo- 
argileux  très  dur.  Près  de  Vaquières,  M.  Berthon  a trouvé  dans 
quelques  galets  siliceux  de  belles  Ammonites  et  une  empreinte  de 
plaque  d’Echinite. 

Au-dessous  s’étendent  les  terrains  tertiaires  supérieurs,  en  cou- 
ches généralement  inclinées  au  S.-E.  d’environ  22  degrés.  Les 
couches  se  relevant  autour  de  pics  calcaires  de  l’étage  néocomien 
perçant  sur  plusieurs  points  les  assises  tertiaires,  leur  direction  et 
leur  inclinaison  varient  souvent.  Au-dessous  du  poudingue  dilu- 
vien, s’étend  une  niasse  de  sable  souvent  aggloméré  en  grès  assez 
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durs,  divisée  par  de  petites  eouehes  de  gravier  caillouteux  de  quel- 
ques centimètres  d’épaisseur.  M . Bcrtiion  y distingue  dix  assises 
ayant  ensemble  6 à 7 mètres  de  puissance.  A Domazan  elle  atteint 
15  mètres,  et  présente  des  nodules  ferrugineux  de  forme  splié- 
roïdale,  remplis  à l’intérieur  d’une  su]3stance  blanche,  pulvéru- 
lente, qui  paraît  formée  ele  calcaire  et  de  magnésie,  lisse  fendent 
cà  l’air,  et  la  matière  intérieure  se  dégageant  forme  autour  de  l’ori- 
fice de  petits  bourrelets  d’un  l^eau  jaune.  A la  partie  inférieure  de 
ces  sables,  agglomérés  en  grès  assez  durs,  mais  très  feuilletés,  on 
trouve  aussi  à liomazan  une  multitude  d’empreintes  très  nettes 
de  feuilles,  appartenant  à un  grand  nombre  d’espèces  différentes. 

Au-dessous,  la  formation  devient  argileuse,  et  offrant  une  alter- 
nance très  remarquable  de  terrains  lacustres  et  marins.  Trois  pe- 
tites couches  de  8 à 12  centimètres  de  puissance  d’argile  cendrée, 
grise,  jaunâtre,  suivie  d’une  de  6à  7 centimètres,  noire,  et  qui  pa- 
raît un  détritus  de  feuilles  décomposées,  offrent  des  Planorbes; 
une  cinquième,  aussi  mince,  offre  des  Cérites  et  d’autres  coquilles 
évidemment  marines,  qui  se  retrouvent  dans  une  autre  assise  aussi 
de  6 à 7 centimètres  d’épaisseur,  séparée  de  la  première  par  un 
banc  d’argile  pure  de  1 mètre  50  centim.ètres.  On  y trouve  une 
quantité  innombrable  de  petites  bivalves  dont  les  valves  sont  sou- 
vent réunies,  toujours  rapprochées. 

Immédiatement  après,  une  épaisseur  d’argile,  qui  ne  dépasse 
guère  1 mètre,  est  divisée  en  cinq  assises,  et  n’off're  que  des  dé- 
bris végétaux  ou  lacustres  : d’abord  des  joncs  et  des  scirpes,  puis 
des  fruits  qui  ressemblent  aux  pignons  de  pin,  une  fougère,  une 
immense  cpiantité  de  feuilles  dont  cjuclques  unes  sont  très  voi- 
sines de  celles  du  peuplier  blanc  ; enlin,  des  Paludines,  Planorbes, 
Hélices,  Cyclades  et  Mulettes. 

Malgré  les  petites  assises  marines,  ou  plutôt  d’eaux  saumâtres, 
ces  vingt-deux  assises  paraissent  se  rapporter  au  terrain  lacustre 
signalé  en  Provence  par  M.  Matheron.  Les  véritables  marnes 
subapennines  commencent  après  par  une  assise  de  1"’,50  d’argile 
sableuse,  puis  une  bande  de  8 à 10  centimètres,  durcie  par  un  ci- 
ment calcaire  presque  cristallin,  offrant  des  Cérites,  Peignes,  Do- 
naces,  Tell i nés,  et  un  grand  nombre  de  Pholades  à côtes  nom- 
breuses et  dentelées,  voisines  de  hi  P/io/as  maxima,  ayant  jusqu’à 
h centimètres  de  long;  d’autres  ressemblent  à la  Pholas  rugosn  et 
à la  P,  FayolU, 

Au-dessous,  les  mêmes  coquilles,  des  Balanes,  des  Peignes  à 
valves  échancrées  sur  le  devant,  plusieurs  espèces  d’Aiuicules  et 
UY)e  jolie  espèce  de  Buccin  à petites  côtes,  quelquefois  entières,  plus 
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souvent  brisées,  forment  à elles  seules  une  couche  de  plus  d’un 
décimètre,  suivie  d’une  couche  de  sable  pur,  de  même  puissance, 
sans  fossiles,  ])uis  une  argile  jaunâtre  passant,  à quelques  centi- 
mètres de  profondeur,  à une  marne  dure,  schisteuse,  dont  les 
feuillets  offrent  encore  des  empreintes  de  feuilles.  Un  sable  coupé 
de  couches  très  minces  d’argile,  deux  couches  d’argile  sableuse 
séparées  par  une  mince  assise  d’argile  plus  dure,  offrent  ensendjle 
une  puissance  de  8 à 10  décimètres,  avec  les  mêmes  Gérites  [Ceri- 
thiiim  Basteroti)  et  des  Tellines  minces  et  très  fragiles.  L’assise 
d’argile  qui  les  suit,  d’un  mètre  de  puissance,  lenferme  beaucoup 
de  beaux  cristaux  de  chaux  sidi'atée.  On  retrouve  au-dessous  les 
détritus  de  feuillages  formant  deux  assises  minces , séparées  par 
15  centimètres  d’argile  bleue  assez  pure,  avec  des  Gérites  brisées, 
puis  une  autre  argile  avec  empreintes  de  joncs  et  de  plantes  aqua- 
tiques. 

Gette  coupe  est  prise  à Yaquières,  évidemment  dans  un  estuaire. 
Elles  ne  peuvent  s’étendre  toutes  bien  loin,  mais  la  plupart  s’é- 
tendent jusqu’à  Domazan,  avec  la  même  composition  et  les  mêmes 
fossiles. 

Un  banc  de  sable  de  l'“,50,  coupé  de  couches  iiorizontales 
très  minces  d’argile  avec  débris  de  l'euilles,  et  liérissées  de 
petites  pointes  ferrugineuses  qui  paraissent  épigéniques  de  tiges 
végétales;  une  argile  très  pure  et  recherchée  pour  la  poterie,  de 
50  centimètres,  plus  puissante  à iJomazan,  qui  les  suit,  avaient 
fait  espérer  à M.  Beitiion  de  rencontrer  des  arl)res,  au  moins  en 
fragments  considérables,  peut-être  même  des  quadiu})èdes.  Sa 
première  espérance  s’est  réalisée.  Quelques  fouilles  ont  mis  à nu 
des  troncs  qui  ont  pu  atteindre  un  mètre  de  diamètre,  avec  des 
branches  et  des  rameaux,  tous  plus  ou  moins  aplatis.  La  moelle  a 
été  remplacée  par  la  roche  encaissante;  la  partie  ligneuse  s’est 
transformée  en  jayet  où  l’on  découvre  encore  la  texture  fibreuse. 

On  retrouve  au-dessous  cette  espèce  de  sable  d’origine  orga- 
nique et  des  cociuilles  entières  ou  brisées,  formant  seules  une  assise 
de  10  à 12  centimètres,  et  surtout  une  immense  quantité  de  Gérites 
remplissant  quelquefois  seuls  toute  la  couche.  Gette  poussière, 
vue  au  microscope,  a présenté  une  grande  quantité  d'admirables 
coquilles  brillamment  colorées. 

Une  masse  d’argile  sableuse,  de  plus  de  3 mètres  de  puissance, 
un  banc  de  sable  de  1 à 2 mètres,  et  une  nouvelle  masse  d’argile 
sableuse  de  7 à 8 mètres,  forment  cinq  assises  dépourvues  de  fos- 
siles; mais  on  retrouve  des  bivalves  marines  dans  trois  couches 
d’argile  sableuse,  formant  environ  2 mètres.  A Laval,  à l’ouest  de 
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Yaquières,  cet  ensemble  est  représenté  par  un  liane  de  sable  très 
puissant.  Le  territoire  de  Vaquières  s’arrêtant  à celte  dernière 
assise,  c’est  sur  celui  de  Laval  que  les  ravins  se  continuent  et  per- 
mettent d’explorer  les  couebes  suivantes,  dont  la  ])rt  inière,  de  5 à 
6 mètres  d’argile  bleue  et  jaune,  n’oft're  que  quelques  Tellines. 
Dans  la  suivante  commence  à se  montrer  le  Bucdnuni  semi-strui- 
tuni^  Brocc.,  c{ui  descend  jusqu’à  la  mollasse,  associé  dans  les  assises 
inférieures  à une  espèce  plus  grosse,  probablement  nouvelle,  ren- 
contrée seulement  à Laval.  Le  Buccin  semi-strié  se  retrouve  dans 
les  puissantes  assises  d’argile  de  Fournès  et  de  Montfrin,  qui  sont 
évidemment  le  prolongement  des  assises  les  plus  inférieures  de 
Laval. 

Une  crête  néocomienne  qui  domine  la  chapelle  de  Saint- 
Amand,  ancien  temple  romain,  et  qui  a reçu  le  nom  de  Castelas, 
à cause  d’une  vieille  citadelle  bâtie  au  sommet,  s’élève  à pic  au- 
dessus  de  toute  celte  formation,  et  formait  les  extrémités  d’une  île 
pendant  les  deux  dernières  époques  tertiaires.  Percé  et  souvent 
miné  par  les  trous  des  coquilles  perforantes,  dont  on  retrouve 
quelques  traces,  même  dans  les  parties  les  plus  élevées,  de  gros 
blocs  sont  tombés  et  ont  été  recouverts  par  l’argile.  Les  excava- 
tions, toujours  agrandies,  des  Saxicaves,  devenaient  ensuite  l’asile 
d’une  foule  de  coquilles  d’autres  genres  qui  se  sont  conservées  par- 
faitement dans  l’argile.  M.  Bertlion  annonce  avoir  trouvé  dans  ce 
dépôt  tous  les  fossiles  déjà  connus  des  terrains  subapennins,  et  une 
foule  d’autres  nouveaux  dont  il  croit  un  grand  nombre  analogue  à 
des  coquilles  vivantes,  ce  qui  porterait,  selon  lui,  à plus  des  trois 
quarts  le  nombre  de  ces  animaux  existant  encore  dans  nos  mers. 

Des  circonstances  si  lavorables  ont  procuré  à M.  Bertlion,  outre 
plusieurs  polypiers  et  des  Balanes,  des  gastéropodes  appartenant  à 
plus  de  quarante  genres  dilïérents,  et  au  moins  vingt-cinq  genres 
d’acépbales.  Il  pense  vavoir  rencontré  toutes  les  espèces  d’Italie  et 
un  nombre  à peu  près  égal  d’espèces  nouvelles  au  moins  dans  ce 
terrain.  Un  très  grand  nombre  de  ces  fossiles  se  retrouvent  dans  les 
argiles  de  Fournès,  qui  ont  plus  de  UO  mètres  de  puissance,  et  dans 
celles  de  Montfrin  ; mais  ils  ofïrent  rarement  une  conservation 
aussi  parfaite  que  ceux  que  renferment  les  blocs  tombés  du  Caste- 
las  et  qui  ont  dû  vivre  dans  ces  trous,  dont  l’ouverture  est  quel- 
quefois beaucoup  inférieure  à la  grandeur  des  coquilles  qu’ils  ren- 
ferment. 

M.  Bertlion  a observé,  partout  où  les  argiles  étaient  récemment 
dénudées,  des  efflorescences  de  sel  marin. 

Ces  argiles  recouvrent,  à stratification  souvent  très  discordante, 
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la  mollasse  dont  M.  Bertlion  décrit  les  nombreux  affleurements, 
utilement  exploités  comme  moellons  et  pierres  d’appareil,  .Des 
bancs  exposés  à l’air  se  sont  décomposés  dans  quelques  localités, 
notamnient  au  delà  de  Fouinès,  et  les  fossiles,  plus  durs  que  la 
masse,  jonclient  le  sol  dans  les  vignes  qu’on  y a plantées.  Vers  les 
rivages  de  la  mer  où  ce  terrain  se  déposait  et  qui  sont  formés  par 
le  calcaire  néocomien,  on  trouve  un  très  grand  nombre  de  blocs 
de  ce  calcaire  plus  ancien,  empâtés  dans  la  mollasse.  Les  détails 
donnés  par  M.  Berthon  sur  cette  formation  confirment  ceux  qu’a- 
vaient déjà  donnés  d’autres  observateurs,  sur  des  points  assez  rap- 
proebés.  Elle  s’adosse  sur  le  terrain  néocomien,  avec  des  inclinai- 
sons qui  varient  de  20  jusqu’à  35  degrés. 

Après  quelques  mots  sur  ce  calcaire  néocomien,  IVÎ.  Berthon 
invite  les  géologues  à visiter  sa  collection,  dont  il  espère,  avec  le 
concours  de  notre  savant  collègue  IVi  . Emilien  Dumas,  déterminer 
toutes  les  espèces  connues , et  décrire  les  nombreuses  espèces 
inédites. 

Le  secrétaire  donne  leclure  de  la  note  suivante  deM.  Daubrée  : 

Notice  sur  les  filons  de  fier  de  la  région  méridionale  des  V osges, 

et  sur  la  corrélation  des  gîtes  métallifères  des  Vosges  et  de 
la  Forêt  Noire  y par  M.  A.  Daubrée. 

Les  vallées  de  Saint- Amarin  et  de  Massevaux,  et  les  contre-forts 
qui  avoisinent  ces  vallées,  renferment  de  nombreux  filons  de  fer, 
dont  trente  au  moins  ont  donné  lieu,  depuis  un  siècle,  à des  travaux 
d’exploitation  ou  de  recherche. 

La  région  sud-est  de  la  chaîne  des  Vosges,  dans  lac|ueUe  sont 
enclavés  les  filons  de  fer  qui  nous  occupent,  se  compose  essentiel- 
lement d’un  massif  de  granité  et  de  syénite  qui  s’élève  au  milieu 
du  terrain  de  transition  ; ce  dernier  terrain  est  en  outre  fortement 
accidenté  par  des  épanchements  de  porphyres  bruns  et  de  méla- 
phyres  (1).  Les  filons  se  trouvent  principalement  dans  le  terrain 
de  transition  ; quelques  uns  traversent  le  granité,  la  syénite  et  les 
roches  d’éruption  ; il  en  est  un  petit  nombre  qui  pénètrent  dans 
le  grès  des  Vosges.  Ces  filons  sont  pour  la  plupart  compris  dans  les 
montagnes  qui  s’étendent  de  la  vallée  de  Massevaux  jusqu’au  delà 
de  Wintzfelden,  sur  30  kilomètres  de  longueur  et  sur  une  largeur 

(1)  Explication  de  la  carte  géologique  delà  France,  t.  p.  302 

et  349. 
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de  18  kilomètres.  Le  plus  .grand  noiid3re  des  fdons  avoisine  les 
vallées  de  Saint-Amarin  et  de  Massevaux. 

Le  peroxyde  liydraté  représente  le  principal  minerai  de  fer  ; ce 
minerai  s’y  rencontre  fréquemment  sous  la  A-ariété  mamelonnée  que 
l’on  désigne  par  le  nom  ^ licmatitc  brune.  On  y trouve  quelquefois 
la  variété  écailleuse  connue  sous  le  nom  de  lépidokrokitc,  et,  plus 
rarement,  la  variété  résineuse  ou  stilpnosîdéritc.  Le  fer  spatliique  se 
rencontre  soit  dans  la  profondeur,  soit  dans  les  rétrécissements  par 
lesquels  les  liions  se  terminent  dans  le  sens  liorizontal.  Dans  le 
territoire  dépendant  de  l’abbaye  de  iMurbacb,  le  fer  spatliique 
était  assez  abondant  pour  qu’on  ait  essayé  d’en  fabriquer  de  l’acier 
naturel  vers  1730.  Du  fer  oligiste  cristallisé  ou  amorphe  se  ren- 
contre surtout  dans  les  filons  qui,  comme  ceux  de  Wintzfelden  et 
de  Fellering,  traversent  le  granité.  Au  minerai  de  fer  sont  associés 
des  oxydes  de  manganèse,  particulièrement  la  psilomélane  bary- 
tique,  le  peroxyde  hydraté  terreux  ; la  variété  connue  sous  le  nom 
de  manganèse  argentin  forme  des  enduits  superficiels  dans  l'inté- 
rieur  des  géodes. 

Le  cuivre  pyriteux,  qui  est  quelquefois  disséminé  dans  le  minerai 
sous  forme  de  mouches,  formait  des  masses  exploitables  dans  le 
filon  de  fer  de  Steingraben  ; du  cuivre  gris  et  de  la  galène  se  ren- 
contrent cjuelquefois  aussi  au  milieu  du  fer  spath icjue. 

Dans  quelques  filons,  comme  ceux  d’Ertzbacli  près  de  Tiiann, 
les  fragments  de  la  roche  encaissante  forment  presque  exclusive- 
ment la  gangue  du  minerai  ; l’hématite  constitue  des  plexus  de 
veines  qui  serpentent  au  milieu  de  cette  brèche.  Quand  la  roche 
qui  contient  ces  filons  est  granitique  ouporphyrique,  les  minéraux 
silicatés  en  sont  ordinairement  réduits  à l’état  terreux,  et  l’argile 
qui  remplace  le  feldspath  happe  à la  langue,  est  infusible,  pré- 
sente en  un  mot  les  caractères  essentiels  du  kaolin.  Les  argiles 
jaunes  et  noires,  connues  des  mineurs  sous  le  nom  de  hraud  ou  de 
muhn.^  ne  sont  ici,  de  même  qu’à  Framont,  cpie  des  résidus  de  la 
décomposition  des  roches  qui  formaient  les  parois  des  gîtes. 

Le  quartz  est  surtout  abondant  dans  les  fdons  qui  sont  encaissés 
dans  le  granité  et  dans  la  syénite,  comme  les  filons  d’Isenbach  et 
de  Wintzfelden.  Le  quartz  ferrugineux  et  le  quartz  hématoïde  se 
rencontrent  aussi,  soit  à l’état  compacte,  soit  en  petits  cristaux  fort 
nets.  Ces  deux  variétés  de  cjuartz  se  trouvent  dans  les  mêmes  con- 
ditions dans  les  filons  de  fer  de  Johanngeorgenstadt,  en  Saxe.  La 
baryte  sulfatée  est  assez  abondante  dans  cpiciques  filons,  comme  à 
Finsterbach  et  à Ramersmatt.  Le  spath  fluor  est  fréquent  dans 
les  filons  de  Steingraben  et  d’Isenbach,  qui  sont,  Tun  en  totalité, 
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l’autre  eu  partie,  encaissés  dans  les  roches  granitiques.  Dans  tous 
les  filons,  la  chaux  carbonatée  est  rare;  celle  qui  s’y  rencontre  est 
ordinairement  en  petits  rhomboèdres  obtus.  Du  bitume  se  trouve 
aussi  quelquefois  dans  les  filons;  à Finsterbach,  j’ai  rencontré  de 
l’asphalte  solide  et  cassant  qui  remplissait  une  géode,  complète» 
ment  tapissée  de  cristaux  de  quartz  hyalin. 

Deux  sortes  d’épigénie  principales  se  rencontrent  dans  les  fdons 
de  fer  du  Haut-Rhin. 

A Steingraben,  on  trouve  au  milieu  du  quartz  des  empreintes 
creuses,  de  forme  cubique,  dont  les  arêtes  sont  parfaitement  nettes, 
et  qui,  sans  aucun  doute,  résultent  de  la  disparition  de  cristaux 
de  spath  fluor.  Il  n’est  pas  rare  que  les  moules  des  cristaux  soient 
intérieurement  tapissés  de  petits  cristaux  de  quartz  hyalin,  qui  s’y 
sont  par  conséquent  déposés  après  la  disparition  du  spath  fluor. 
Quelquefois,  enfin,  les  empreintes  ont  été  complètement  remplies 
par  du  quartz. 

La  baryte  sulfatée,  qui  se  trouvait  engagée  dans  le  quartz  sous 
forme  de  tables,  a disparu  et  n’a  laissé  que  ses  empreintes,  de  telle 
sorte  que  le  quartz  paraît  haché.  Ailleurs,  comme  à Steingraben, 
il  y a de  grandes  tables  rliombo'idales  k surface  rugueuse,  qui  sont 
formées  de  quart?,  cristallisé,  mélangé  d’hématite  brune  ; la  simi- 
litude des  angles  de  ces  tables  avec  ceux  de  la  baryte  sulfatée  an- 
nonce que  ce  sont  des  pseudomorphoses  de  cette  dernière  substance. 
Un  cas  analogue  a été  cité  dans  un  filon  de  même  nature  desenvi- 
rons de  Siegen  (1).  Les  moules  et  les  épigénies  quartzeuses  qui 
annoncent  la  disparition  de  la  barytine  sont  très  nombreux  aussi 
dans  les  filons  argentifères  de  Sainte-Marle-aux-Mines,  de  même 
qu’on  l’observe  dans  les  filons  semblables  de  Schnéeîierg,  en  Saxe. 

l.e  fer  oxydé  hydraté,  cjui  forme  le  minerai  principal,  n’est  lui- 
même  qu’une  épigénie  de  fer  carbonaté.  D’après  la  connexion  qui 
existe  dans  les  filons  de  fer  des  Vosges  entre  ces  composés,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  tous  deux  ont  la  même  origine.  Le  fer 
oxydé  hydraté  a été  décomposé,  soit  dans  l’origine,  lors  même  du 
remplissage  du  filon,  soit  plus  tard,  et  postérieurement  à la  cristal- 
lisation du  fer  spathique.  Le  même  fait  a d’ailleurs  été  démontré 
aussi  pour  les  gîtes  de  beaucoup  d’autres  localités,  entre  autres  pour 
les  filons  de  fer  de  Pforzheim  et  de  INeuenbourg,  dans  le  nord  de 
la  Forêt-Noire  (2),  qui  présentent  de  grandes  ressemblances  avec 


(1]  Blum,  Die  Pseiidomorphosen  des  Mineralrcichs,  p.  289. 

(2j  Walchner,  Darstcllun^  der  geologischen  VerldUtfiisse  am  nord^ 
lichen  Rande  des  Schwartzwaldes^  1843, 

Soc.  géoJ.  , 2*’  série,  tome  Yll.  12 
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les  filons  des  Vosges,  pour  ceux  de  Bendorf,  près  CobleiJtz  et  du 
pavs  de  Siegeii,  rour  les  gîtes  d’Allevard,  pour  ceux  des  Pyrénées 
et  beaucoup  d’autres  contrées. 

Beaucoup  de  filons  de  l’angle  sud-est  des  Vosges  ont  des  formes 
assez  irrégulières.  Leur  épaisseur  varie  de  0“‘,30  à 1 mètre.  En 
général  les  filons  sont  peu  étendus  dans  le  sens  horizontal  ; cepen- 
dant l’un  d’entre  eux,  cpie  l’on  a exploité  dans  les  mines  de  Stein- 
graben,  de  la  colline  des  Charbonniers  et  d’isenbacb,  est  bien 
reconnu  sur  7300  mètres;  il  est  même  très  probable  que  c’est  le 
même  filon  qui  se  poursuit  dans  les  mines  de  Fellering  et  de 
Rrutli  : il  aurait  alors  12,500  mètres  de  longueur. 

La  direction  des  principaux  filons  de  fer  du  groupe  méridional 
varie  ordinairement  entre  N 10”  à ZiO”  E.,  et  S.  10°  à /i0°  O.  ; elle 
est  moyennement  d’environ  N.  25°  E.  — S.  25°  O Cette  direction 
moyenne,  qui  est  en  particulier  celle  du  grand  filon  d’isenbacb, 
est  donc  à très  peu  près  parallèle  à la  direction  de  la  chaîne. 

Quant  à la  richesse,  on  a reconnu  qu’elle  diminue  à peu  de 
distance  de  la  surface  du  sol,  de  sorte  qu’aucun  d’eux  n’a  été  ex- 
ploité au-dessous  du  fond  des  vallées,  c’est-à  dire  jusqu’à  100  mètres 
du  jour.  Un  appauvrissement  semblable  s’observe  dans  les  filons 
de  même  nature  de  la  région  septentrionale  des  Vosges.  Cet  apj)au- 
vrissement  dans  la  profondeur,  en  même  temps  c[ue  la  cherté  de 
l’extraction  dans  la  plupart  de  ces  roches,  explique  pourcjuoi  ces 
filons,  dont  l’exploitation  remonte  seulement  au  siècle  dernier, 
sont  déjà  abandonnés  aujourd’hui;  la  seule  exploitation  cpii  se 
fasse  encore  sur  l’un  d’entre  eux  est  au  moment  de  cesser. 

Outre  ceux  que  nous  venons  de  citer,  la  chaîne  des  Vosges  con- 
tient beaucoup^ d’autres  filons  de  fer  cpii  peuvent  se  rapporter  à 
trois  districts  principaux:  au  revers  méridional  de  la  chaîne  com- 
pris dans  le  département  de  la  Haute-Saône  ; aux  environs  de 
Framont  et  de  Rotbau,  dans  la  partiemoyenne  de  la  chaîne;  enfin 
à la  partie  septentrionale,  dans  le  voisinage  de  Wissembourg  et  de 
Bergzabern  ; ces  derniers  filons  sont  enclavés  dans  le  grès  des 
Vosges.  Des  gîtes  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  filons 
de  ce  dernier  groupe  se  rencontrent  en  outre  aux  environs  de 
Saint-Avold  et  de  Creutzwald  (Moselle),  ainsi  que  dans  les  envi- 
rons de  Trêves. 

Outre  le  filon  d’Isenbacli , dont  il  a été  question  plus  haut  et 
dont  la  longueur  atteint  12  kilomètres,  deux  filons  de  la  chaîne 
sont  remarquables  par  leur  grande  dimension  : ce  sont  le  filon  de 
Scldettenbaclî  et  de  Dahlenberg  et  celui  de  Saaies, 

Dansle  nord  de  la  chaîne,  le  même  fdon  s’étend  depmis  les  envi- 
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ions  de  Weidenthal  et  de  Sciilettenbacb,  versNotiiweÜer  (Bavière 
Rhénane),  le  Dalilenberg  et  le  Katzenthal  (Bas-Bbin),  sur  une 
longueur  de  12  kilomètres.  Cette  dimension  suffirait  pour  le  placer 
au  nombre  des  filons  les  plus  étendus  que  Fou  connaisse  jusqu’ici  ; 
car,  d’après  M.  de  Humboldt,  la  longueur  du  Yeta-Madre,  près  de 
Guanaxuato,  au  Mexique,  est  de  12,300  mètres.  Mais  si  l’on  tient 
compte  de  différents  indices  qui  sont  situés  dans  le  prolongement 
de  ce  grand  filon,  vers  le  S. -O.,  et  qui  s y rattachent  probable- 
ment, on  est  amené  à attribuer  au  filon  de  Schlettenbach  un  déve- 
loppement longitudinal  de  20  kilomètres. 

il  est  à observer  que,  sur  toute  la  longueur,  la  direction  du  filon 
n’est  pas  constante.  Dans  les  mines  de  Friensbourg,  Fleckenstein, 
Roehrenthal  et  Dalilenberg,  la  direction  moyenne  est  de  E.  ZiO^N. 
— O.ZiO®  S.  Au  Scliauffelshalt,  il  y a une  inflexion  très  prononcée; 
car,  au  delà  de  lafrontière  de  France,  aux  environs  de  Nothvreiler, 
au  Bremelsberg,  près  Schlettenbach,  la  direction  moyenne  est 
N.  32°  E.  — S.  32°  O.  Les  deux  parties  principales  de  ce  grand 
filon  sont  respectivement  parallèles  à chacun  des  deux  groupes  de 
failles  qui  terminent  la  région  de  la  chaîne  à laquelle  elles  appar- 
tiennent, de  telle  sorte  que  ces  systèmes  d’accidents  constituent 
deux  angles  obtus  de  160  degrés,  dont  les  côtés  sont  parallèles 
chacun  à chacun.  Le  point  d’inflexion  du  filon  correspond  préci- 
sément à cet  angle  prononcé  que  présente  la  limite  orientale  delà 
chaîne  des  Vosges,  près  de  Wissembourg.  On  trouverait  difficile- 
ment ailleuis  une  liaison  plus  claire  entre  les  fractures  qui  ont 
accompagné  la  formation  des  chaînes  de  montagnes  et  l’ouverture 
des  filons. 

Dans  toute  la  région  septentrionale,  c’est-à-dire  au  nord  de 
Saverne  et  juscpie  dans  le  Palatinat,  la  chaîne  des  Vosges  se  com- 
pose de  grès  vosgien  en  stratification  à peu  près  horizontale  ; au 
milieu  de  cette  composition  uniforme,  elle  présente  des  affleure- 
ments de  roches  ignées  sur  trois  points  seulement  : aux  environs 
du  Jaegerthal,  à Weiler,  près  de  Wissembourg  , et  non  loin  de 
Landau,  Or,  les  deux  principaux  de  ces  accidents,  le  pointement 
granitique  de  Jaegerthal  et  le  porphyre  de  la  vallée  de  la  Qiieich, 
près  de  Landau,  sont  comme  deux  jalons  sur  lesquels  s’aligne  le 
filon  de  Friensbourg  et  de  Schlettenbach.  Ce  fait  a déjà  été 
signalé  par  M.  Fournet  (1). 

Le  filon  qui  avoisine  Saaies  est  reconnu  par  de  nombreux  in- 
dices, sur  une  longueur  de  12  kilomètres.  Il  s’étend  à travers  le 


fi)  Etude  sur  les  depots  métallifères^  p=  84, 
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granité,  le  terrain  de  transition  et  le  grès  des  Vosges,  parallèlement 
à la  vallée  de  la  Bruche  et  à la  crête  de  grès  vosgien  qui  le  borde 
vers  rO.  Ce  qu’il  y a de  remarqualde , c’est  que  sa  direction  , 
suflisamment  prolongée  vers  le  N. , sur  9 kilomètres  au  delà  de 
sa  limite  septentrionale,  va  passer  exactement  par  l’amas  de  Fra- 
mont,  qui  forme  un  véritable  centre  d'épancbements  ferrugineux. 

Ainsi,  dans  ce  système  de  filons  qui  ont  été  ouverts  dans  les 
Vosges  et  dans  leur  voisinage,  postérieurement  au  soulèvement  de 
la  chaîne , nous  trouvons  trois  fdons  dont  la  longueur  excède 
12 kilomètres,  et  dont  la  dimension,  pour  l’un  d’eux,  atteint  même 
peut-être  20  kilomètres  ; un  quatrième  a 10  kilomètres  de  longueur. 
Enfin , on  peut  observer  que  le  filon  de  plomb  argentifère  de  la 
Croix-aux-Mines  est  lui-même  remarquable  par  ses  dimensions, 
puisqu’il  a été  reconnu  sur  une  longueur  de  13  kilomètres. 

La  liaison  des  filons  de  fer  avec  les  filons  de  plomb  et  de  cuivre 
est  évidente  dans  plusieurs  régions  de  la  chaîne  des  Vosges.  Ainsi 
à Katzentbal  et  à Eilenbacb,  on  a exploité  des  minerais  de  plomb 
dans  certaines  parties  des  filons  de  fer.  Dans  la  vallée  de  Saint- 
Amarin,  à Steingraben,  on  a exploité  l’hématite  vers  le  haut, 
puis,  dans  d’autres  parties  plus  profondes  du  gîte,  on  a trouvé  la 
pyrite  de  cuivre  au  milieu  de  fer  spathique.  A Mooseh  , dans  le 
haut  de  la  vallée  de  Saint-Amarin,  le  cuivre  gris,  le  cuivre  pyri- 
teux  et  la  galène  argentifère,  sont  disséminés  assez  abondamment 
dans  une  gangue  de  fer  spathique,  pour  que  l’on  ait  exploité 
dans  le  xvii®  et  xviii®  siècle  le  filon  dont  il  s’agit,  pour  plomb, 
cuivre  et  argent.  Enfin,  à Giromagny,  où  le  fer  spathique  forme 
une  gangue  assez  abondante  des  filons  de  cuivre  et  de  plomb,  il 
est  un  filon,  celui  de  Bagrelle,  que  l’on  a exploité  d’abord  pour 
fer  dans  sa  partie  supérieure,  puis  plus  bas  pour  cuivre  (1).  Les 
filons  de  fer  des  environs  de  Saint-Avold  et  de  Sarrelouis  ofï’rent 
des  transitions  de  même  nature  entre  des  parties  exploitées  pour 
fer  et  d’autres  régions  où  se  sont  concentrés,  soit  la  galène,  .soit  le 
minerai  de  cuivre. 

Une  semblable  liai.son  du  fer  spathique  ou  de  l’hématite  brune 
à des  minerais  de  cuivre  et  de  plomb  .s’observe  encore  dans  beau- 
coup d’autres  contrées.  Dans  le  pays  de  Siegen  et  dans  les  envi- 
rons de  Sayn,  non  loin  de  Coblentz,  on  trouve  des  passages  gra- 
duels de  gîte  de  fer  spathique,  tels  que  le  Stahlberg,  où  les  miné- 


(1)  On  sait  que  le  gîte  de  Framont  est  traversé  par  un  filon  de  cui- 
vre sulfuré,  et  que  le  cuivre  gris  et  le  cuivre  pyriteux  s’y  trouvent 
aussi . 
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raux  de  cuivre  ne  sont  qu’accidentels  à des  filons,  dans  lesquels  le 
cuivre  gris  et  le  cuivre  pyriteux  sont  exploités  au  milieu  d’une 
gangue  de  fer  spathique.  11  y a même  dans  celte  contrée  des  gîtes 
qui , comme  ceux  des  Vosges,  sont  exploités  pour  fer  dans  leur 
partie  supérieure,  et  qui,  dans  la  profondeur,  sont  exploités  pour 
cuivre  pyriteux.  Cette  association  se  retrouve  encore  dans  le  nord 
de  la  Forêt-INoire,  aux  environs  de  Freudenstadt  et  de  Bulacli  (1), 
où  les  filons,  vers  leur  partie  supérieure,  renferment  de  l’iiénia- 
tlte  brune  avec  de  la  baryte  sulfatée,  et  plus  bas  des  minerais  de 
cuivre  avec  du  quartz  ; elle  paraît  aussi  exister  dans  les  Pyrénées, 
entre  autres  aux  environs  de  Canaveilht  s. 

Les  amas  de  fer  des  environs  de  Tarnowitz  en  Silésie  , qui 
sont  superposés  au  musclielkalk,  rappellent  tout  à fait  par  leur 
composition  minéralogique  les  filons  de  fer  des  Vosges:  beaucoup 
de  ces  amas  renferment  des  minerais  de  plomb  et  de  zinc,  et  ils 
diffèrent  des  amas  où  l’on  exploite  spécialement  ces  derniers  mé- 
taux, plutôt  par  la  proportion  relative,  que  par  la  qualité  des  mi- 
néraux constituants. 

Ainsi,  bien  qu’il  existe  souvent  des  démarcations  tranchées 
entre  des  formations  métallifères  de  nature  différente,  ce  fait  est 
loin  d’être  constant. 

Les  ressemblances  de  structure  entre  les  Vosges  et  la  Forêt- 
Noire,  le  parallélisme  de  leurs  principaux  traits,  leur  disposition 
si  remarquablement  symétrique  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  sont 
des  analogies  telles  que  l’on  doit  supposer  que  ces  deux  régions 
ont  passé  par  les  mêmes  phases  de  formation,  et  qu’on  peut  qua- 
lifier de  chaînes  jumelles.  11  n’est  donc  pas  surprenant  qu’il  y ait 
aussi  une  certaine  corrélation  dans  la  distribution  des  gîtes  métal- 
lifères de  ces  deux  groupes  montagneux. 

De  nombreux  filons  de  fer  sillonnent  la  région  septentrionale 
de  la  Forêt-Noire,  aux  environs  de  Neuenbourg,  de  Büchenbronn 
et  de  Freudenstatt.  L’hématite  brune,  qui  y forme  le  minerai 
principal,  est  accompagnée  de  lépidokrokite  et  souvent  de  psilo- 
mélane  et  d’oxydes  de  manganèse  ; le  fer  spathique  s’y  rencontre 
dans  la  profondeur;  la  gangue  principale  y est  la  baryte  sulfatée; 
l’argile  s’y  rencontre  fréquemment  par  nids  ; le  spath  fluor  y est 
rare.  La  direction  de  ces  filons,  dont  le  groupe  s’étend  sur  près 
de  50  kilomètres  du  N.  au  S.,  est  alignée  par  rapport  aux  pointe- 


(1  ) D’Alberti , Monographie  des  Iranien  Sandsteins^  Muschelkalhs 
und  Keupers,  p.  3 "2. 
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ments  granitiques  qui  ont  soulevé  le  grès  des  Vosges  (1).  Une  rela- 
tion semblable  s’observe  dans  les  fiions  de  fer  des  environs  de 
Wissembourg,  qui  se  lient  au  soulèvement  du  granité  du  Jaeger- 
tbal  et  du  porphyre  de  Weiler.  A part  l’abondance  de  la  baryte 
sulfatée,  les  filons  du  nord  de  la  Forét-Noire,  qui  viennent  d’être 
cités,  ressemblent  beaucoup  aux  filons  des  Vosges  septentrionales. 

Si  l’on  examine  une  carte  géologique  de  la  contrée,  par  exemple 
la  carte  géologique  de  la  France  et  des  contrées  voisines  de  MM,  Du- 
frénoy  etElie  de  Beaumont,  on  voit  que,  dans  les  environs  de  Neuen- 
boLirg  et  de  Pforzlieim,  le  granité,  le  grès  des  Vosges  et  le  grès 
bigarré,  considérés  dans  leur  projection  horizontale,  sont  terminés 
par  des  angles  aigus,  à côtés  respectivement  parallèles  ; par  con- 
séquent, le  principal  district  des  filons  correspond  à une  sorte  de 
point  de  rebroussement  que  présentent  les  contours  des  terrains 
stratifiés  delà  chaîne,  configuration  qui  a été  produite  par  le  soulè- 
vement du  granité  et  du  gneiss  dans  celte  région.  On  peut  s’assurer 
encore,  sur  la  carte  géologique  de  la  France,  que  les  deux  districts 
métallifères  principaux  du  grès  des  Vosges,  savoir,  celui  des  envi- 
rons de  Wissembourg  et  celui  des  environs  de  Creutzwald  et  de 
Saint- Avold,  sont  placés  de  même  sur  des  promontoires  de  grès  des 
Vosges,  vers  les  confins  de  ce  terrain.  Ainsi  les  trois  principaux 
groupes  de  filons  de  fer  qui  traversent  le  grès  des  Vosges,  tant 
dans  la  chaîne  des  Vosges  que  dans  la  Forêt-Noire,  sont  placés  sur 
des  croisements  de  direction^  dans  des  parties  de  la  chaîne  que  l’on 
peut  comparer  aux  points  singuliers  des  courbes. 

Il  existe  quelques  filons  de  fer  dans  d’autres  régions  de  la  Fo- 
rêt-Noire , par  exemple , dans  la  vallée  de  la  Rench  et  aux  envi- 
rons d’Offenbourg  ; mais,  en  dehors  du  groupe  du  N.,  ces  filons 
sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  Vosges. 

Les  liions  des  métaux  autres  que  le  fer  présentent  aussi  dans 
les  deux  chaînes  une  certaine  symétrie.  Outre  les  filons  de  fer,  la 
chaîne  des  Vosges  renferme  plus  de  50  filons  qui  contiennent  du 
plomb,  du  cuivre,  de  l’argent  et  accidentellement  du  cobalt,  du 
nickel  et  de  l’or.  Ces  filons  sont  répartis  dans  deux  districts  prin- 
cipaux : l’un  est  le  massif  du  Ballon  de  Giromagny  et  ses  prin- 
cipales ramifications;  l’autre,  plus  septentrional,  est  le  district  des 
environs  de  Sainte- Alarie-aux-AJines, 

Au  district  méridional  appartiennent  les  gîtes  des  environs  de 
Giromagny,  d’Auxelles,  de  Plancher-les-Mines,  de  Chàteau- 


(1)  Walchner,  Mémoire  cité  plus  Jurât,  et  d’Alberti,  Monogv,  des 
huntcn  Sandsteins , etc,,  p.  3i. 
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Laiiibert  et  de  quelques  autres  localités  moins  irirportaules,  telles 
que  Terouay,  Saint-llresson,  la  partie  haute  de  la  vallée  de  Saiiit- 
Auiariii.  La  plupart  de  ccs  nions  sont  dans  le  terrain  de  transi- 
tion, non  loin  du  granité,  de  la  syénite  et  des  porphyres  qui  tra- 
versent le  premier  terrain  ; quelques  uns  sont  dans  ces  dernreres 
roches.  Sainte-Marie-aux-Mines,  Sainte-Groix-aux-Mines,  Urbeis 
et  d’autres  localités  moins  riches,  telles  que  Lalaye,  Charbe, 
Lusse,  Gemaingoutte,  Laveline,  le  (ihipal.  Fraise,  renferment  des 
filons  qui,  presque  tous,  sont  dans  le  gneiss  ou  dans  le  schiste  de 
transition,  à proximité  d’un  massif  de  granité  syénitique  ; ce 
sont  les  filons  qui  constituent  le  groupe  septentrional. 

La  Forêt-Noire  renferme  des  filons  de  nature  semblable  à ceux 
des  Vosges,  et  ces  filons  se  rapportent  aussi  à deux  districts  prin- 
cipaux. L’un,  dont  le  Belchen  fait  jiartie,  s’étend  entre  Stauflen, 
SoultzboLirg,  Badenweiier  et  Sainte-Biaise;  il  renferme  de  nom- 
breux liions  contenant  de  la  galène  argentifère,  du  cuivre  gris, 
du  cuivre  pyriteux,  du  spath  fluor  et  de  la  baryte  sulfatée,  que 
l’on  exploite  encore  aujourd’hui  dans  la  vallée  de  Munster. 
L’autre  district,  qui  comprend  la  vallée  de  la  Kintzig  et  quelques 
vallées  latérales,  contient  aussi  des  filons  de  plomb,  d’argent,  de 
cobalt  et  de  cuivre  qui  ont  été  principalement  exploités  aux  en- 
virons de  Wolfach,  Scliiltach,  Jlasslach  et  Wittichen.  Les  filons 
des  deux  groupes  dont  il  s’agit  sont  principalement  renfermés 
dans  le  gneiss,  non  loin  de  la  jonction  de  cette  roche  avec  le  gra- 
nité et  le  porphyre  : un  certain  nombre  de  filons  traversent  aussi 
ces  dernières  roches,  particulièrement  ceux  des  environs  de  Wit- 
tichen ; quelques  uns  enfin  pénètrent  dans  le  grès  vosgien , ou 
peut-être  même  dans  le  grès  bigarré. 

îi  y a donc  correspondance,  d’une  part,  entre  la  zone  de  Sainte- 
Marie-aux  Mines,  la  Groix-aux-ÎMiiies  et  Urbeis  et  celle  de  la 
vallée  de  la  Kintzig;  d’autre  part,  entre  le  groupe  du  Ballon  des 
Vosges  et  celui  du  Belchen,  dans  la  Forêt-Noire.  Si  l’on  pouvait 
pousser  la  comparaison  dans  de  plus  grands  détails,  on  trouverait 
une  ressemblance  entre  l’amas  de  contact  de  galène  avec  spath  fluor 
et  baryte  sulfatée  de  Badenw^eiler  et  celui  d’Orschwiller  ; entre 
les  filons  de  manganèse  de  Neustadt  dans  la  Forêt-Noire,  et  ceux 
de  Gemaingoutte  dans  les  Vosges.  A Osenbach,  dans  les  Vosges,  et 
dans  la  Foret-Noire,  non  loin  de  Caiw  et  de  Bulach,  on  a exploité 
des  filons  de  cuivi  e gris  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  iden- 
tiques dans  le  grès  des  Vosges  et  le  giès  bigarré. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  plupart  des  filons  des  Vosges 
et  de  la  Forêt-Noire  sont  renfermés  dans  les  terrains  antérieurs 
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au  {>iès  (.les  Vosges;  cependant  il  en  est  un  certain  nombre  qui  pé- 
nètrent dans  cette  dernière  roclie.  Pour  les  filons  de  ferle  cas  est 
très  fréquent.  De  plus,  quelques  filons  de  ce  dernier  métal,  qui 
sont  encaissés  dans  le  grès  des  Vosges,  sont  assez  riches  en  mine- 
rai de  plomb  et  de  cuivre,  pour  que  ces  deux  métaux  y soient 
exploitables,  comme  il  est  arrivé  aux  environs  de  Saint-Avold 
(Moselle),  de  Lembach  (Bas-Rhin)  et  d’Erlenbach  (Bavière  rhé- 
nane). Les  filons  d’Osenbach  et  de  Bulach  qui  viennent  d’être 
cités  montrent  aussi  que  dans  les  memes  contrées  l’arrivée  du 
cuivre  gris  est  postérieure  au  grès  des  Vosges.  D’ailleurs  le  filon  de 
Güte-Gottes,  près  Wittichen,  qui  renferme  de  l’argent  natif  et  du 
cobalt  arsenical,  passe  du  granité  dans  le  grès  des  Vosges  auquel 
il  est  par  conséquent  postérieur  ; il  en  est  de  même  du  filon  de 
Saint- Antoine  ; il  faut  ajouter  cependant  que  ces  derniers  filons 
deviennent  à peu  près  stériles  dans  le  grès.  Ainsi,  dans  les  Vosges 
et  dans  la  Forêt-Noire,  un  certain  nombre  de  filons  de  fer,  de 
plomb,  de  cuivre,  d’argent,  de  cobalt,  pénètrent  jusque  dans  le 
grès  des  Vosges  ou  meme  dans  le  grès  bigarré. 

L’exploitation  du  plomb,  du  cuivre,  de  l’argent,  du  cobalt  se 
poursuit  encore  dans  la  P’orêt-Noire,  tandis  que  dans  les  Vosges 
l’exploitation  des  mêmes  métaux,  qui  a été  productive  pendant 
près  de  six  siècles,  est  aujourd’hui  abandonnée.  Plus  tard,  peut- 
être  le  travail  des  filons  des  Vosges  sera  repris  dans  la  profondeur, 
et  alors,  bien  que  les  règles  des  mineurs  sur  les  allures  des  filons 
soient  généialement  locales,  l’exploitation  persévérante  des  mines 
correspondantes  dans  la  Forêt-Noire  nous  fournira  des  données 
utiles. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  le  pro- 
fesseur T. -A.  Catullo  : 

Pour  accompagner  mon  prodrome  de  géognosie  paléozoïque 
des  Alpes  vénètes,  que  j’adresse  à la  Société  et  dont  je  vais  publier 
la  continuation,  je  crois  devoir  rappeler  aux  membres  illustres 
qui  la  conqDOsent  quelques  observations  consignées  dans  son  bul- 
letin, et  qui  ne  sont  point  d’accord  avec  les  miennes  dans  la  Vénétie 
et  le  Tyrol  allemand  (vallées  de  Larinal-Lungo,  Buchenstein,  Pos- 
teria,  etc.).  Avant  de  m’arrêter  sur  ce  qui  concerne  la  paléonto- 
logie, je  dois  prévenir  qu’à  la  fin  de  janvier  18^2,  par  suite  des 
discussions  de  la  section  de  géologie  du  congrès  de  Florence,  je 
consignais  dans  le  journal  de  l’Institut  lombard  mon  écrit  sur  le 
terrain  triasique  des  Alpes  belîunèses,  et  dans  les  réunions  du 


SÉÂÎ^CE  DU  5 JUIN  1850. 


665 


Congrès  scientitiquc  de  Milan  je  revins  sur  ce  sujet,  et  j'in- 

vitai Pasini  à me  suivre  dans  la  course  que  je  projetais  dans  le 
haut  Cadore,  après  le  Congrès,  afin  qu’il  pût  s’assurer  par  ses  pro- 
pres yeux  de  la  vérité  de  mes  observations  opposées  aux  siennes. 
Pasini  accepta  l’invitation,  mais  ne  tintpoint  sa  promesse.  Je  choisis 
à sa  place,  pour  m’accompagner  à ce  gisement,  M.  de  Zigno;  mais 
le  mauvais  temps,  la  saison  souvent  froide  et  pluvieuse  ne  nous 
permirent  pas  de  revoir  tous  les  lieux  où  j’avais  recueilli,  un  an 
auparavant,  les  fossiles  triasiques  déjà  décrits  et  figurés  en  quatre 
planches  soumises  au  chevalier  de  Collegno,  au  Congrès  de  Naples 
(Journal  de  ce  congrès,  page  71).  I-^a  même  année  18à5,  je  tra- 
versai les  Alpes  de  Cadore  (vallées  du  Boite  et  de  Toblaeh).  Ar- 
rivé au  Tyrol  allemand,  je  laissai  à gauche  le  pays  d’Inningen  , 
pour  monter  la  vallée  de  Sisto,  avec  le  projet  de  voir  à mon  retour 
les  Alpes  orientales  de  Cadore  même,  qu’aucun  géologue  n’a  en- 
core explorées.  Dans  cette  longue  traversée  , je  fis  toutes  les  obser- 
vations enregistrées  dans  le  mémoire  que  j’ai  l’honneur  de  pré- 
senter à la  Société  (1). 

Ce  mémoire,  publié  dans  l’iiiver  de  18à6,  est  connu  des  princi- 
paux géologues  étrangers,  qui  s’étonneront,  certes,  de  voir,  dans  la 
note  que  Ai.  de  Collegno  a fait  lire  à la  Société  le  5 avril  iSkl, 
attribuer  à d’autres  la  reconnaissance  des  espèces  fossiks  du  trias 
que  j’avais  décrites  et  figurées  en  18à5,  et  depuis  reproduites  avec 
les  types  de  Alodène  en  18Ù6.  J’ai  le  premier  fait  connaître  que  le 
muschelkalk  de  la  Vénétie  paraît  très  répandu  dans  le  haut  Bellu- 
nèse  et  dans  la  Carniole,  où  il  contient,  parmi  les  fossiles  qui  lui 
sont  particuliers,  quelques  espèces  réputées  propres  au  calcaire 
dévonien  de  Boulogne-siir-Aler  et  d’autres  pays.  Tels  sont  la 
Tcrebratiiln  eloiigata  de  Schlotheim,  \ Orthis  clegans  de  Bouchard- 
Cliantereaux  , le  Spirijcr  J^'crneiüli  de  Aîurchison,  la  Posidonia 
Bechcri  dont  Al.  de  Aerneuil  assure  avoir  trouvé  des  individus 
dans  le  calcaire  dévonien  des  environs  de  Clausthal  (séance  du 
3 mai  18ù7,  tome  IV,  2"  série,  page  759). 

Quant  au  calcaire  ammonitique  rouge  que  le  baron  de  Biich  a 


(1)  11  y a,  parmi  les  phénomènes  non  encore  observés,  des  alter- 
nances de  puissantes  assises  verticales  de  micaschiste  et  de  grès  rouge 
(San-Stefano  di  Comedico,  à gauche  de  la  Piave),  produites  à l’époque  où 
la  première  de  ces  roches,  se  relevant,  souleva  le  grès  déjà  existant  à 
une  hauteur  d’environ  2,000  mètres  (Monte-Croce),  formant  au  pied 
des  éminences  environnantes  cette  bande  de  micachiste  qu’on  voit  au- 
dessous  de  Dosoledo  et  s’étend  vers  TE.  (Presenaggio)  ppur  plonger 
sous  les  formations  jurassiques  de  la  Carniole. 
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enlevé  an  systèiDe  crétacé  pour  le  réunir  aux  rociies  de  foruiatioii 
iurassiqiie , je  crois  avoir  démontré  qu’on  ne  peut  le  séparer  de  la 
formation  néocotnieime  sans  blesser  les  principes  établis  par  la 
paléontologie,  je  dirai  même  par  la  saine  géognosie,  puisque  les 
assises  de  l’un  alternent  en  diverses  localités  avec  les  assises  de 
l’autre,  et  contiennent  ensemble  la  faune  d’une  même  période 
géologique  [Pi'odrome^y).  132). 

Si  je  ne  m’étais  occupé  l’année  dernière  à répondre  à l’opuscule 
sur  la  non-proniisciùtc  des  fossiles  entre  le  hiancone  et  le  enlcairc 
aninionitiquc  ronge , l’ouvrage  de  Quenstedt  sur  les  fossiles  de 
ïübingen  m’en  épargnerait  la  peine , il  est  une  réfutation  tacite  de 
tout  ce  qui  a été  écrit  en  faveur  de  la  réunion  proposée  du  cal- 
caire ammonitique  au  Jura  ; et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet, 
il  est  juste  de  faire  o])server  aussi  combien  est  risqué  le  jugement 
émis  par  M.  Coquand  (séance  du  10  janvier  18/18),  quand  il  déclare 
qu’il  y a en  Italie  un  seul  géologue  fini  ait  su  coiivenablenient  ap- 
pliquer l’étude  des  jossiles  à la  détermination  géognostique  des 
assises  qui  les  eontiennent^  sans  écarter  en  rien  le  doute  qu’aux 
espèces  propres  au  calcaire  ammonitique  rouge  se  joignissent  par 
hasard  les  espèces  rapportées  au  hiancone,  comme  il  est  arrivé  à 
d’autres  de  le  démontrer  dans  les  (iongrès  scientificjues  de  JNaples 
et  de  Gênes.  Le  silence  de  M.  Coquand,  à ce  sujet,  est  blâmable 
puisqu’il  n’ignorait  pas  qu’en  18/t6  j’avais  publié,  peut-être  avec 
trop  de  hâte,  la  description  et  les  figures  des  fossiles  que  j’avxiis 
trouvés  communs  au  calcaire  néocomien  [hiancone]  et  au  calcaire 
ammonitique  rouge  de  l’Etat  de  Venise.  Il  est  d’autant  plus  blâ- 
mable en  cela,  qu’il  annonçait  lui-même,  dans  le  premier  de  ces 
calcaires,  l’existence  de  la  Terehratula  anlinoniia  [T.  dipfiya), 
espèce  qui  en  même  temps  se  trouve  abondamment  dans  le  cal- 
caire ammonitique  de  nos  Alpes.  Je  l’ai  recueillie  dans  le  hiancone 
du  Bellunèse,  accompagnée  d’autres  fossiles  que  M.  Coquand  re- 
garde comme  jurassic|ues,  savoir:  V Jptyclius  laniellosus  tiA.  latus 
de  Yoltz.  MM.  Rénaux  et  de  Malbos  assurent  l’avoir  recueillie 
dans  les  assises  plus  modernes  du  terrain  néocomien  ( séance  du 
6 septembre  18/t6,  tome  III,  page  631). 

Je  demande  pardon  à la  Société,  si,  relativement  à la  Terehra- 
tula antinomia^  je  suis  forcé  de  répéter  ce  que  j’ai  écrit  autre  part 
[Neu.  Jahthucli^  18/i8);  mais  je  dois  rappeler  qu’il  y a des  géologues 
qui,  malgré  tout  ce  que  j’ai  éeiit  sur  ce  singulier  brachiopode,  lui 
appliquèrent  à tort  le  nom  de  Terehratula  diphya,  espèce  qu’aucun 
naturaliste  moderne  n’a  encore  rencontrée,  et  qui  se  trouve  seule- 
ment figurée  dans  l’Ecphasis  de  Fabio  Colonna,  sous  la  dénomina- 
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tion  de  Coucha  diphya.  Le  célèbre  de  Bucb,  à la  vue  du  dessin  pu- 
blié  par  Colonna  en  1616  , établit  cpie  la  Terehratula  aiitiitomin , la 
T.  deltoidea  de  Lainarck  et  la  T.  tiicpietra  de  Parkinson,  ne  sont 
que  des  variétés  de  la  Coucha  diphya  de  Colonna,  rapprocbeinent 
auquel  je  nie  suis  rigoureusement  opposé  dans  un  mémoire,  ac- 
compagné de  figures,  inséré  dans  le  cinquième  volume  des  Actes  de 
V Académie  de  Padoiæ  ^ 1838. 

Dans  les  années  postérieures  à 1 843  j’envoyai  aux  paléontologues 
de  France  les  dessins  de  la  Terehratula  antinomia^  pour  qu’ils  eus- 
sent l’obligeance  de  me  dire  ce  qu’ils  pensaient  sunna  découverte. 
M.  Bouchard-Cbantereaux,  le  même  qui  démontra  dernièrement 
la  nécessité  de  séparer  des  Térébratules  la  Terehratula  pumila  de 
Lainarck,  pour  la  placer,  contre  l’avis  de  M.  de  Bucb,  dans  le  genre 
Magas  de  Sowerby  (Bulletin,  séance  du  17  juin  1848),  m’écrivit 
à ce  sujet  dans  les  termes  suivants  : Je  désirerais  tout  particulière- 
ment  les  Terehratula  dypbia  et  antinomia  ; relativement  à cette 
dernière  ^ je  partage  entièrement  votre  manière  de  voir^  et  je  suis, 
comme  vous,  convaincu  que  dans  leurs  jormes  percées  vers  le  centre, 
il  Y a plusieurs  espèces  avec  lesquelles  on  peut  former  un  groupe 
charmant. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de 
M.  Jackson  : 

Remarques  sur  la  géologie  du  district  métallifère  du  lac 
Supérieur,  par  M.  Jackson. 

(Extrait  par  M.  Delesse  , ingénieur  des  mines.) 

Les  relations  des  Jésuites  français  c|ui  ont  visité  le  lac  Supérieur 
font  connaître  qu’il  y a plus  de  deux  cents  ans,  les  Indiens  reti- 
raient une  grande  quantité  de  cuivre  natif  sur  les  bords  du  lac, 
ainsi  que  dans  les  lits  des  rivières  qui  s’y  rendent;  ce  cuivre  était 
sacré  pour  les  Indiens  , qui  le  croyaient  rejeté  du  fond  du  lac  par 
le  grand  Esprit  des  eaux.  Les  Jésuites  ne  disent  cependant  pas  s’ils 
ont  vu  des  fdons  de  cuivre  en  place , ou  si  des  travaux  de  mines 
avaient  été  entrepris  par  les  Indiens;  mais,  en  1844,  on  a décou- 
vert près  de  la  rivière  Eagle,  cpie  les  aborigènes  avaient  exploité 
le  cuivre  dans  les  filons,  et  cpi’ils  en  avaient  façonné  des  couteaux 
ainsi  cjue  des  ])eUes.  Cette  observation  m’a  paru  très  intéressante, 
et  des  recbercbes  dans  les  autres  mines  m’ont  toujours  fait  trouver 
les  marteaux  de  pierre  des  Indiens,  qui  prouvent  que  les  tribus 
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originaires  avaient  entrepris  partout  quelques  travaux  de  mines 
superfi  iels.  Près  d’Eagle  llarbor,  la  compagnie  des  mines  de  cuivre 
du  N. -O.  a constaté  que  les  Indiens  avaient  creusé  jusqu’à  la  pro- 
fondeur de  6 pieds  dans  le  gîte  métallifère.  C’est  une  erreur  de 
croire  que  ces  travaux  aient  été  exécutés  par  un  peuple  civilisé  ou 
par  une  race  supérieure,  car  les  marteaux  qu’on  y retrouve  ont 
bien  une  origine  Cbippeway,  et  sont  ceux  dont  tous  les  Indiens  du 
Nord  faisaient  usage  avant  l’arrivée  des  Européens. 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que  les  mines  exploitées  mainte- 
nant par  les  mineurs  européens  et  américains  étaient  connues  et 
exploitées  superficiellement  par  les  Peaux-Rouges,  cent  et  peut- 
être  mille  ans  avant  la  découverte  de  l’Amérique  par  Christophe 
Colomb. 

Quand  les  Européens  eurent  répandu  l’usage  du  fer,  les  Indiens 
abandonnèrent  leurs  mines  de  cuivre,  dont  le  gisement  dut  être 
découvert  de  nouveau. 

Les  premières  recherches  scientifiques  sur  les  mines  du  lac  Su- 
périeur ont  été  faites  par  feu  mon  ami  le  docteur  Douglas 
Hougbton. 

En  18à3,  le  généi  al  James  Wilson  obtint  du  ministère  de  la 
guerre  une  concession  de  trois  milles  carrés  dans  le  Micbigan,  et 
à l’endroit  où  la  rivière  Eagle  se  jette  dans  le  lac  Supérieur.  A 
partir  de  cette  époque,  l’exploitation  des  mines  du  lac  Supérieur 
commença  à se  développer,  et  maintenant  elle  est  arrivée  à un 
état  remarquable  de  prospérité. 

Après  ce  préambule  historique  sur  les  mines  du  lac  Supérieur, 
je  vais  laire  connaître  la  description  géologique  de  quelques  loca- 
lités importantes. 

Les  mineurs  distinguent  deux  classes  de  filons  au  lac  Supérieur  : 
1°  ceux  qui  sont  parallèles  aux  roches  stratifiées  traversées  par  le 
trapp  ; 2 ' ceux  qui  coupent  ces  mêmes  roches  transversalement  et 
sous  des  angles  divers  : ces  derniers  sont  ceux  qui  sont  exploités 
avec  le  plus  de  confiance  par  les  mineurs  ; cependant  sur  la  rivière 
de  rOatanagon  on  exploite  avec  avantage  du  cuivre  natif  dans  des 
filons  de  la  première  classe,  et  il  est  probable  qu’on  en  exploitera 
aussi  dans  l’île  Royale. 

Les  premiers  filons  ont  à peu  près  une  direction  E.-N.-E.  O.-S.-O. 
qui  suit  les  mouvements  de  la  ligne  du  contact  du  trapp  et  du 
grès,  et  ils  sont  intercalés  entre  ces  deux  roches,  soit  dans 
l’amygdaloïde,  soit  dans  l’épidote  qui  est  la  gangue  la  plus  Jiabi- 
tuelle  du  cuivre. 

Des  murs  réguliei  s de  cuivre  natif,  de  plusieurs  pouces  d'épais- 
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seur,  ont  été  observés  dans  les  nouvelles  mines  de  TOntanagou , et 
des  feuillets  d’une  étendue  considérable  ont  été  trouvés  dans  les 
fdons  à l’E.  et  à l’O.  de  l’ile  Royale. 

Lesfdonsde  la  deuxième  classe,  ou  fdons  transversaux,  sont  gé- 
néralement dirigés  N.  26"  à 30”  O. — S.  26”  à 30"  E. , et,  par  con- 
séquent, ils  coupent  la  direction  des  précédents;  ils  sont  surtout 
riches  dans  les  trapps  amygdaloides,  et  au  delà  on  ne  les  a pas 
avantageusement  exploités.  Dans  le  trapp  compacte  ils  s’amincis- 
sent, et  ils  se  réduisent  à de  petites  feuilles  de  cuivre  métallique. 
La  gangue  contient  les  minéraux  suivants  : Prehnite,  chaux  car- 
bonatée  spathique,  laumonite,  leonhardite , quartz,  datliolite, 
chabasie,  mesotype,  apophyllite,  feldspath,  analcime  et  nollasto- 
nite.  Le  minéral  le  plus  abondant  de  la  gangue  est  la  prehnite, 
qui  forme  des  bandes  régulières  et  symétriques  des  deux  côtés  des 
fissures,  et  qui,  au  centre,  présente  des  surfaces  botryoïdes.  A la 
surface,  les  fiions  ont  seulement  6 pouces  d’épaisseur  ; on  y voit 
de  petites  lamelles  de  cuivre  dont  la  présence  est  indiquée  par 
des  mouches  de  carbonate  vert  de  cuivre,  résultant  de  l’altération 
atmosphérique  ; quand  on  suit  ces  veines  dans  la  profondeur,  la 
prehnite  diminue  et  finit  même  par  disparaître,  tandis  que  les  la- 
melles de  cuivre  augmentent  et  la  remplacent  même  complètement. 

A la  mine  de  la  compagnie  de  Boston  et  Pittsburg,  à la  partie 
supérieure,  le  filon  présente  seulement  6 pouces  d’épaisseur  et  con- 
tient quelques  lamelles  de  cuivre,  mais  il  augmente  dans  la  pro- 
fondeur ; à 200  pieds,  il  a 1 1/2,  puis  2 pieds  d’épaisseur  ; il  contient 
dans  ce  dernier  cas  5 à 30  pour  1 00  de  cuivre  métallique  avec  un  peu 
d’argent  ; à la  base  des  rociies  dans  lesquelles  le  filon  est  exploité, 
on  peut  estimer  que  son  épaisseur,  qui  est  un  peu  cachée  par  le  sol, 
est  de  3 pieds.  Enfin  à 226  pieds  au-dessous  de  la  base  du  rocher, 
on  trouve  de  grandes  plaques  de  cuivre  ayant  depuis  quelques 
pouces  jusqu’à  3 pieds  d’épaisseur  ; ces  masses  de  cuivre  remplissent 
le  filon,  et  la  prehnite  a disparu  ainsi  que  les  autres  zéolithes  ; l’une 
de  ces  masses  a pesé  jusqu’à  80  tonnes.  Le  filon  a du  reste  été 
suivi  jusqu’à  526  pieds  de  profondeur. 

Lamine  de  Boston  et  Pittsburg  exploite  annuellement  100 
tonnes  de  cuivre  natif  renfermant  60  pour  lOO  de  cuivre  pur 
lorsqu’il  est  débarrassé  de  sa  gangue  ; il  est  bien  probable  que  les 
mines  de  JNorth  American,  Copper-Falls,  North-West,  Phénix, 
seront  aussi  exploitées  avantageusement;  le  cuivre  s’y  trouve  du 
reste  dans  des  relations  de  gisement  identiques  avec  celles  qui 
viennent  d’être  décrites. 

A la  mine  de  Copper-Falls,  on  a ti  ouvéune  masse  pesant  8 ton- 
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nés,  formée  de  cuivre  très  pur,  ayant  la  densité  et  la  malléabilité 
du  cuivre  du  commerce  ; il  était  accompagné  d’une  forte  propor- 
tion d’argent. 

Le  cuivre  est  complètement  séparé  de  l’argent  qui  lui  donne  en 
quelque  sorte  un  aspect  porpliyrique,  et  il  est  bizarre  qu’il  n’y  ait 
pas  eu  d’alliage,  mais  seulement  une  légère  cémentation  des  deux 
métaux  près  du  contact.  Cette  séparation  du  cuivre  et  de  l’argent, 
qui  est  extrêmement  remarquable,  n’est  pas  exceptionnelle,  mais 
elle  s’observe  dans  toutes  les  mines  du  lac  Supérieur  dans  lesquel- 
les on  trouve  ces  deux  métaux  réunis;  les  expériences  que  j’ai  en- 
treprises pour  expliquer  cette  séparation  m’ont  conduit  à des  ré- 
sultats négatifs. 

Les  mines  de  la  compagnie  du  Phénix  sont  riches  en  cuivre  natif 
et  en  argent,  et  quoique  le  fdon  de  prehnite  n’ait  que  quelques  pou- 
ces d’épaisseur  , dans  la  profondeur  il  se  changera  probablement 
en  cuivre  pur  ; des  masses  de  cuivre  et  d’argent  ont  été  trouvées 
dans  un  ravin  voisin. 

Les  fdons  ont  ils  été  remplis  par  injection  ignée,  par  sublima- 
tion, par  un  dépôt  aqueux  ou  galvanique?  C’est  une  question  d’un 
grand  intérêt  pratique  et  scientifique  sur  laquelle  les  géologues  et 
les  mineurs  sont  loin  d’être  d’accord. 

Les  objections  qu’on  peut  faire  contre  l’hypothèse  d’une  origine 
ignée  sont  : 1°  que  le  cuivre  a pris  l’empreinte  de  cristaux  de 
prehnite  qui,  au  contact,  n’a  pas  été  rendue  anhydre  par  le  cui- 
vre fondu  ; 2’’  que  si  le  cuivre  avait  été  fondu,  son  point  de  fusion 
étant  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l’argent,  ce  dernier  métal 
se  serait  nécessairement  allié  avec  lui,  tandis  qu’au  contraire  il  n’en 
contient  pas,  quoique  des  filets  d’argent  soient  mêlés  d’une  manière 
intime  avec  le  cuivre  métallique.  Ces  objections  s’appliqueraient 
également  à l’hypothèse  de  la  sublimation  du  cuivre  et  de  l’argent, 
puisque  l’argent  n’est  pas  volatil  à la  température  de  nos  four- 
neaux. 

Dans  l’hypothèse  d’un  dépôt  aqueux,  il  faut  supposer  une  dis- 
solution chimique  du  cuivre  et  un  réactif  capable  de  précipiter  le 
cuivre  ; or  le  résultat  de  la  décomposition  devrait  se  retrouver  dans 
le  filon  ; en  outre  il  faudrait  supposer  une  dissolution  de  cuivre 
bien  concentrée  pour  produire  des  masses  de  cuivre  métallique 
ayant  1 à 3 pieds  d’épaisseur  et  remplissant  entièrement  les  fentes 
de  la  roche  dans  lesquelles  on  les  trouve. 

On  a supposé  qu’une  ségrégation  galvanique  expliquerait  l’ori- 
gine de  ces  filons  de  cuivre  ; mais  d’où  le  cuivre  a-t-il  été  ségrégé? 
Il  est  impossible  que  le  galvanisme  ait  pu  tirer  le  cuivre  des  roches 
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de  trapp  ou  de  grès  ; et  il  serait  difficile  de  concevoir  oli  seraient 
les  pôles  d’nne  pile  voltaïque  assez  puissante  pour  produire  le  dé- 
pot  de  masses  de  cuivre  aussi  grandes. 

On  sait  que  les  trapps  sont  magnétiques  et  polaires;  c’est  ce  qui 
a été  jjien  démontré  par  le  docteur  Locke  et  par  d’autres  observa- 
teurs pour  les  roches  du  lac  Supérieur  ; cette  propriété  résulte  de 
l’action  par  induction  du  magnétisme  terrestre  sur  la  grande  quan- 
tité de  minerai  de  fer  magnéticfue  contenu  dans  le  trapp  ; j’ai  con- 
staté, en  efïet,  qu’un  trapp  essayé  à la  forge  a donné  environ 
12  pour  100  de  fer  métallique  ( voy.  Annales  des  mines  ^ Zi®  série, 
t.  XY  , Sur  le  pouvoir  magnétique  des  radies  , p,  502).  On  ne 
peut,  à l’aide  de  l’aiguille  magnéticpie,  reconnaître  s’il  y a des 
courants  électriques  dans  le  cuivre  métallique  , car  la  déviation 
de  f aiguille  est  due  à 1 influence  du  magnétisme  polaire  du  trapp. 

La  présence  de  cristaux  de  cuivre  natif  dans  des  cristaux  de 
prelmite,  de  dalbolite,  de  chaux  carbonatée  et  de  quartz,  indique 
bien  une  formation  simultanée  du  cuivre  et  des  minéraux  qui  le 
renferment.  Si  I on  admet  la  formation  ignée  par  injection  ou  par 
sublimation  des  zéolithes  et  de  la  chaux  carbonatée,  comment 
expliquer  que  la  jacksonite  ou  la  prelmite  anhydre  soit  le  seul 
minéral  non  hydraté? 

On  peut  se  demander  si  le  cuivre  natif  des  amygdaloïdes  était 
répandu  d’abord  dans  le  grès,  ou  s’il  a été  apporté  mécaniquement 
par  le  trapp?  On  a dit  que  le  grès,  étant  formé  des  détritus  de  ro- 
ches plus  anciennes,  pouvait  contenir  du  minerai  de  cuivre  qui  se 
.serait  déposé  en  même  temps  que  lui,  et  qui  aurait  ensuite  été  ré-' 
duit  à l’état  métallique  par  le  trapp.  Cette  idée  serait  admissible, 
s’il  était  démontré  que,  dans  le  voisinage  du  trapp,  le  grès  contient 
du  cuivre  en  quantité  suffisante  pour  avoir  pu  donner  celui  que 
l’on  observe  dans  les  amygdaloïdes,  ce  qui  n’est  pas. On  aditaussi 
que  le  dépôt  du  minerai  pouvait  avoir  eu  lieu  dans  certaines  par- 
ties du  grès  dans  lesquelles  il  avait  ensuite  été  réduit  par  le  trapp  ; 
mais  il  faut  avouer  que  cela  supposerait  un  degré  remarquable 
d’intelligence  au  trapp,  qui  aurait,  en  quelque  sorte,  pu  deviner 
les  places  dans  lesquelles  le  minerai  avait  été  déposé.  Unie  semble, 
quant  à moi,  que  l’on  ne  peut  attribuer  l’origine  du  cuivre  à 
d’autres  causes  qu’à  celles  qui  ont  produit  le  trapp  lui-mêîne,  et  il 
est  bien  probable  cju’il  est  venu  avec  lui  de  l’intérieur  de  la  terre. 
Il  y a dans  le  conglomérat  des  veines  de  carbonate  de  chaux  spa- 
tlnque  contenant  des  cristaux  de  cuivre  dont  quelques  uns  pèsent 
quelquefois  une  demi-livre,  et  qui  ont  généralement  la  forme  du 
dodécaèdre  rhomboïdal  : dans  les  veines  de  chaux  carbonatée  de 
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la  mine  Agate-Harbor,  il  y a des  masses  de  cuivre  pesant  quelques 
centaines  de  livres. 

A la  mine  Copper-Harbor,  de  larges  veines  d’oxyde  de  cuivre  noir 
et  solide  ont  été  trouvées  dans  le  conglomérat.  On  ne  connaît  du  reste  ' 
ce  minéral  en  quantité  considérable  dans  aucune  autre  localité  : il 
formait  une  veine  de  iU  pouces  d’épaisseur,  qui  a donné  pendant 
quelque  temps  un  minerai  rendant  60  à 70  pour  100  de  cuivre  mé- 
tallique ; mais  bientôt  la  veine  traversa  une  couche  de  grès  fin  dans 
lequel  elle  se  réduisit  à de  la  chaux  carbonatée.  M.  Teschemachet 
a trouvé  parmi  la  masse  d’oxyde  noir  de  la  mine  de  Copper-Har- 
bor des  cristaux  réguliers  et  cubiques  de  cet  oxyde  ; ces  cristaux 
montrent  que  le  minerai  n’est  pas  du  cuivre  métallique  souillé  par 
des  matières  terreuses,  comme  on  l’avait  admis;  un  échantillon  de 
ce  minerai  pur,  analysé  dans  mon  laboratoire,  a donné  79,86  de 
cuivre. 

A la  mine  de  Copper-Harbor,  on  trouve  aussi  le  chrysocole  ou 
l’hydrosilicate  vert  de  cuivre,  ainsi  cpie  le  silicate  noir  qui  contient 
une  moindre  proportion  d’eau  (voy,  dans  les  Annales  des  mines ^ 
A®  série,  18A6,  t.  IX,  page  587,  la  notice  publiée  par  M.  Delessc  sur 
les  hydrosilicates  de  cuivre  verts  et  noirs).  On  peut  concevoir  que 
ces  minerais  résultent  de  la  décomposition  d’une  solution  de  cuivre 
et  d’une  solution  de  chaux.  Quant  à l’oxyde  noir,  il  peut  avoir 
été  déposé,  soit  par  une  solution,  soit  par  une  sublimation.  On 
connaît  d’ailleurs  l’oxyde  noir  de  cuivre  sul)limé  au  cratère  du 
Yésuve,  et  il  est  en  petites  lamelles  éclatantes  comme  le  fer  spé- 
culaire. 

Le  chloride  de  cuivre  est  volatil  et  se  sublime  dans  le  cratère  du 
Vésuve  aussi  bien  cpie  dans  nos  fourneaux:  les  expériences  de 
M.  F. -AV.  Davis  ont  complètement  démontré  qu’une  quantité 
considérable  de  cuivre  se  perd  par  sublimation,  quand  on  traite 
des  minerais  contenant  des  chlorides  de  ce  métal. 

Ces  faits  pourront  servir  dans  la  suite  à explic[uer  la  formation 
des  filons  métalliques;  mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  la 
théorie  de  cette  formation  est  encore  très  obscure. 

Quant  à l’âge  du  grès  du  lac  Supérieur,  il  y a eu  et  il  y a des 
différences  d’opinion  ; on  n'y  trouve  d’ailleurs  pas  de  fossiles  dé- 
terminables, et  par  conséquent  on  est  privé  du  moyen  le  plus  usuel 
pour  déterminer  cet  âge.  Quant  à moi , dès  18AA,  j’ai  pensé,  à 
cause  du  caractère  minéraiogique  et  géologique,  à cause  de  l’iden- 
tité des  minéraux  qu’ils  contiennent  et  de  leur  parallélisme,  que 
les  grès  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  lac  Supérieur  étaient  con- 
temporains, et  qu’ils  devaient  être  ‘ rapportés  au  nouveau  grès 
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rouge,  et  au  moins  être  considérés  comme  de  même  âge  que  les 
grès  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  New -Jersey  et  du  Connecticut; 
cette  opinion,  je  crois  devoir  la  maintenir. 

Bans  la  partie  méridionale  de  Keweenaw-Point,  on  a découvert 
une  masse  étendue  de  calcaire  silurien,  autour  duquel  les  couclies 
de  grès  sont  liorizontales.  Ce  calcaire  est  siliceux , incliné  à peu 
près  à 30  degrés,  et  l’on  y a trouvé  un  fragment  de  fossile,  proba- 
l)lement  un  pentamère.  Il  résulte  de  ce  c|ui  vient  d’être  dit,  que 
le  grès  recouvre  le  calcaire  silurien,  et  par  conséquent  cju’il  doit 
être  rapporté  soit  au  vieux,  soit  au  nouveau  grès  rouge. 

L’absence  de  fossiles  dans  ce  grès  porte  d’ailleurs  à croire  c|uece 
n’est  pas  le  vieux  grès  rouge  , et  par  consécpient  c’est  le  nouveau 
grès  rouge;  cette  opinion  est  aussi  celle  exprimée  en  ISUG  par 
M.  de  Yerneuil  dans  sa  visite  au  lac.  Quoiqu’on  ait  prétendu  C]ue 
le  grès  passe  sous  les  roclies  siluriennes,  je  ne  pense  pas  que  ce 
fait  ait  encore  été  observé. 


Séance  du  il  juin  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

M.  Gb.  Deville,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès -verbal 
de  la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  le 
Président  proclame  membre  de  la  Société  : 

M.  José  Elduyaen,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  au  ser- 
vice d’Espagne,  àGijon  (Asturies),  présenté  par  MM.  Paillette 
et  de  Yerneuil. 

DONS  FAITS  A LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  Journal  des  sau- 
vants , mai  1850. 

De  la  part  de  M.  Daubrée  : 1°  Observations  sur  les  alliivions 
anciennes  et  modernes  d’une  partie  dû  bassin  du  Rhin  (extr. 
des  Mém.  de  la  Soc.  d’hist.  natuv.  de  Strasbourg,  t.  lY)  *,  ïn-à , 
27  p.,  3 pi.  Strasbourg  , 1850,  chez  Y*  Berger-Levrault. 

2®  Notice  sur  les  filons  de  fer  de  la  région  méridionale  des 
Soc.  géoL,  série,  tome  VIL  43 
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Vosges,  et  sur  la  corrélation  des  gîtes  des  Vosges  et  de  la 


chez  Y 


Berger- 


l^orét- Noire;  in-/i , 12  p.  Strasbourg 
Levrault. 

De  la  part  de  M.  Leymerie,  Tableau  minéralogique  du  cal- 
caire (extr.  àQ^Mérn.  de  VAcad,  des  sciences  de  Toulouse') 
in-8,  23  p.  Toiiioiise  5 chez  Douladoure. 

De  la  part  de  M.  Ch.  MartinS;  Annuaire  météorologique  de  la 
France  ;;o///’1850,  2^  année ^ par  MM.  J.  Haegliens  , Ch.  Mar- 
tins  et  A.  Bérignyj  in-Zi,  320  p. , 2 cartes.  Paris,  1850,  chez 
Gaume  frères. 

De  la  part  de  M.  Sorignet,  Oursins  fossiles  de  deux  airon- 
dissements  du  département  de  VEure  (^Louciers  et  Andelys)  -, 
in-12,  Sà  p.  Yernoii , 1850,  chez  Barbarot. 

De  la  part  de  M.  Grcgorio  Yerdu , Cui^so  , etc.  (Cours  élé- 
mentaire de  chimie  de  M.  Y.  Begnault,  traduit  du  français  en 
espagnol  par  M.  le  lieutenant-colonel  Gregorio  Yerdu)-,  t.  li, 
in-i2,  hOS  p.  Paris,  1850,  chez  Crapelet. 

De  la  part  de  M.  Arcangelo  Scacchi,  Relazione , etc.  (Rela- 
tion d’une  éruption  du  Yésiivc  en  février  1850 , suivie  du 
Journal  des  changements  observés  dans  ce  volcan  depuis  i8/i0 
jiisqu’h  ce  jour)  (extr.  des  Compt.  rend,  de  VAcad.  roy.  des 
sciences  de  Naples)  • in-/i , /ÎO  p.  , 3 pl.  Naples  , 1850. 

Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences , 
18â9,  2e  sem. , t.  XXIX,  table-,  1850,  1er  sein.,  t.  XXX, 
nés  22  et  23. 


U Institut,  1850,  nos  857  et858. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3®  série,  t.  XIII,  ne  76, 
avril  1850. 

The  Athenœum  , 1850,  nos  1180  et  1181. 

liecista  minera , n®  1.  Madrid  , 1850. 

Mémoires  d.e  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg , YD  sér.,  t.  YI,  3e,  5e  et  6e  liyr.,  18Ü9. 

Mémoires  présentés  à V Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  YI , 2e  et  3e  liyr.,  1848  et  18^9. 

Ocersigt,  etc.  (Comptes  rendus  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Danemark,  par  M.  H.  G.  Ôrsted)  ^ i8/i7,  nos  1 et  2-, 
18/i8,  nos  1 et  2. 

Det  Kongelige , etc.  (Mémoires  d’histoire  naturelle  et  de 
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maiilématiques  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Danemark)  ^ 
5^  sér.,  D*'  vol.,  i8/f9. 

l'Iis  Journal  ^ elc.  (Journal  de  rArcliipel  indien  et  de  l’Asie 
orientale)  ; vol.  lY,  n®  i , janvier  1850. 

M.  Martins  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons 
des  roches  slriées  dont  a parlé  M.  Murchison  dans  la  dernière 
séance,  ainsi  qu’une  plaque  prise  sur  un  glacier  actuel,  des 
galets  de  nagelfiuhe,  eic. 

M.  Elle  de  Beaumont  rappelle,  à ce  sujet,  que  M.  Murchison 
a reconnu  aussi  que,  parmi  les  blocs  dont  il  a parlé,  on  en  pou- 
vait choisir  dont  les  stries  différaient  de  celles  des  glaciers 
actuels,  mais  qu’il  en  existait  beaucoup  d’autres  parfaite- 
ment semblables. 

M.  Damour  communique  le  travail  suivant  sur  la  composi- 
tion chimique  des  Millépores,  dont  il  a été  question  dans  la 
dernière  séance. 

A la  demande  de  M.  Michelin,  notre  confrère,  j’ai  fait  quel- 
ques  recherches  sur  la  composition  de  deux  échantillons  désignés 
sous  le  nom  de  Millépores,  provenant  de  deux  localités  différentes  : 
Fim  de  Bréhat  (Gotes-du-Nord),  où  il  est  exploité  pour  faire  delà 
chaux  hydraulique  ; l’autre  recueilli  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Ces  substances,  qui,  au  premier  aspect,  pourraient  être  con- 
fondues avec  des  concrétions  d’origine  minérale  , sont  aujourd’hui 
classées  parmi  les  algues.  Il  m’a  paru  intéressant  de  rechercher  à 
quelle  cause  on  doit  attribuer  la  propriété  qu’elles  possèdent  de 
donner  de  la  chaux  hydraulique  par  la  simple  calcination,  et  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’y  ajouter  un  mélange  d’argile. 

L’échantillon  provenant  de  Bréhat  se  montre  sous  forme  de 
rameaux  coralldidcs  de  couleur  blanc  grisâtre,  dont  la  plupart 
sont  usés  par  le  frottement  et  presque  passés  à l’état  fossile.  Il 
semble  se  rapporter  à l’espèce  connue  sous  le  nom  de  Millcpora 
cervicornis . 

L’analyse  faite  sur  U grammes  de  matière  a donné  en  10000®*  : 
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Carbonate  de  chaux.  . . 0,8732 
Carbonate  de  magnésie..  0,0851 


Soude 0,00.45 

Potasse 0,0034 

Oxyde  ferrique 0,0055 

Acide  sulfurique.  . . . 0,0089 
Acide  phospborique,  . . 0,0023 
Matière  organique  . . . 0,0035 
Sable  siliceux  en  grains.  0,0063 
Humidité 0,0064 


( Acide  carbonique. 

(Chaux  

( Acide  carbonique. 
( Magnésie 


0,3817 

0,4915 

0,0442 

0,0409 


0,9991 

L’échantllioii  provenant  de  la  iMéditerranée  a , comme  le  pré- 
cédent, l’aspect  litlioïde  ; sa  dureté  est  égale  à celle  du  calcaire;  il 
est  compacte  dans  la  cassure,  et  se  présente  sous  forme  de  lames 
curvilignes  de  1 à2  millimètres  d’épaisseur,  groupées  entre  elles, 
et  s’entrecroisant  dans  tous  les  sens.  Il  se  rapporte  au  genre  Spon- 
gites. 

L’analyse  a donné  : 


Carbonate  de  chaux.  . , 0,7736 


Carbonate  de  magnésie.  0,1132 

Soude , . . . . 0,0055 

Potasse 0,0027 

Oxyde  ferrique 0,0008 

Acide  sulfurique  . . . . 0,0095 
Acide  phospborique.  . . 0,0032 
Matière  organique.  . . . 0,0470 
Sable  siliceux  en  grains.  0,0  1 36 
Humidité 0,0146 


Acide  carbonique.  0,3381 
Chaux  ......  0,4355 

Acide  carbonique.  0,0588 
Magnésie 0,0544 


0,9837 

La  propriété  Hydraulique  de  la  chaux  qui  provient  de  ces  ma- 
tières, lorsqu’elles  ont  été  calcinées,  me  paraît  devoir  être  attri- 
buée principalement  à la  présence  de  la  magnésie  , dont  la  propor- 
tion est  très  notable , aussi  bien  qu’à  celle  de  l’oxyde  de  fer  et  des 
sels  de  soude  et  depaotasse.  En  eft'et,  si  l’on  compare  la  quantité 
de  chaux  pure  contenue  dans  ces  substances  aux^juantités  réunies 
des  autres  matières  (magnésie,  oxyde  de  fer,  sels  de  soude  et  de 
potasse),  on  trouve,  sur  l’échantillon  de  Hréhat,  le  rapport  /|9,15  : 
6,55,  c’est-à-dire  que  sur  100  parties  de  matière  calcinée  il  y 
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aurait  88,25  de  chaux,  et  11,75  de  magnésie,  soude,  potasse,  acide 
sulfurique  etphosphorique.  Sur  réchantillon  provenant  de  la  Médi- 
terranée, le  rapport  entre  la  chaux,  d’une  part^  et  la  magnésie 
réunie  aux  sels  alcalins  , de  l’autre  , est  comme  Zi3,55  : 7,61,  c’est- 
à-dire  que  sur  100  parties  de  matière  calcinée  il  y aurait  85,13  de 
chaux,  et  là, 87  de  magnésie,  sulfates  et  phosphates  de  soude  et 
de  potasse. 

Or,  d’après  les  travaux  de  l\I.  Yicat  sur  les  mortiers  hydrauli- 
ques, on  sait  que  10  parties  d’argile  unies  à 90  de  chaux  sont 
suffisantes  pour  communiquer  à cette  dernière  les  propriétés  hy- 
drauliques , et  que  la  magnésie  peut  être  substituée  à l’argile  pour 
produire  le  même  effet.  Les  proportions  indiquées  ci-dessus  ren- 
trent ainsi  clans  les  limites  établies  par  Bl.  Yicat. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  l’éciiantillon  venant  de  Eréhat 
ne  renferme  qu’une  bien  faible  proportion  de  matière  organicpie , 
surtout  si  on  le  compare  à celle  qu’on  observe  sur  réchantillon  de 
la  Méditerranée.  Ceci  peut  tenir  à la  différence  des  espèces,  mais 
surtout  à ce  cjne  le  premier  échantillon  était  usé  à la  surface,  et 
en  quelque  sorte  passé  à l’état  fossile.  Un  essai  c|ue  j’ai  renouvelé 
sur  des  fragments  mieux  conservés  m’a  montré  que  la  matière  orga- 
nique est  plus  abondante,  sur  cette  espèce,  que  l’analyse  précé- 
dente ne  l’indique. 

Lorsqu’on  expose  ces  substances  à l’action  d’un  acide  faible , tel 
que  l’acide  acétique  étendu  de  son  volume  d’eau , il  se  produit 
une  effervescence;  la  partie  pierreuse  se  dissout  en  entier,  et  il  ne 
reste  plus  qu’un  tissu  spongieux  de  matière  organicpie  très  légère 
cpii  conserve  dans  tous  ses  détails  la  forme  de  l’échantillon.  La 
matière  organique  exhale  cette  odeur  alliacée  que  répandent  les 
fucus  et  les  varecs  entrant  en  fermentation.  Elle  ne  se  dissout  pas, 
ou  du  moins  qu’en  très  faible  proportion  , dans  la  soude  et  la 
potasse  causticpies.  Desséchée  au  contact  de  l’air , elle  se  resserre 
considérablement.  Elle  brûle  sans  résidu  lorsqu’elle  a été  suffi- 
samment lavée.  Les  carbonates  calcaire  et  magnésien  qui  s’y  trou- 
vent intimement  unis,  et  dans  une  proportion  si  considérable, 
sont  répartis,  molécule  à molécule,  dans  rintérieur  du  tissu  or.ga- 
nique , qui  est  doué , sans  doute , d’une  action  vitale  capable 
d’exercer  la  décomposition  de  sels  contenus  dans  la  mer.  Ces  pro  - 
ductions du  règne  végétal  semblent  ainsi  correspondre  aux  polypiers 
dans  le  règne  animal.  Ils  décomposent  les  sels  solubles  calcaires  et 
magnésiens,  les  incorporent  dans  leur  tissu  organique  après  les 
avoir  transformés  en  carbonates,  et,  par  cette  assimilation,  iis 
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trouvent  un  appui  et  une  solidité  qui  les  inet  en  état  de  résister  à 
Faction  des  vagues  ou  des  autres  agents  destructeurs. 

Ces  végétaux  marins  forment,  en  divers  endroits,  des  bancs 
d’une  grande  étendue.  La  connaissance  de  leur  composition  pourra 
être  de  quelque  utilité  à la  géologie , et  servir  à expliquer  l’origine 
de  certains  calcaires  magnésiens.  Il  sera  bon  de  vérifier,  sans 
doute , si  la  même  proportion  de  magnésie  se  retrouve  sur  les  dif- 
férentes espèces  : c’est  un  travail  que  je  me  propose  de  continuer. 
A 'cette  occasion,  je  dois  rappeler  les  analyses  de  M.  Forcîibammer 
sur  de  nombreuses  espèces  d’algues  marines  qui  se  trouvent  expo- 
sées dans  son  mémoire  intitulé:  De  VinfLacnce  des  Fiicoides  sur  les 
formations  géologiques  [Journal  fur  pr  ah  tic  al  Cheinic  ^ t.  XXXYI, 
p.  385). 

M.  Deshayes  dit  que  les  différences  observées  entre  les 
échantillons  dépendent  surtout  de  leur  état  de  conservation  : 
ceux  qui  sont  très  roulés  contiennent  moins  de  matière  orga- 
nique. 

M.  Damour  reconnaît  qu’en  effet,  parmi  les  échantillons 
qu’il  a examinés,  quelques  uns  étaient  fort  bien  conservés^ 
d’autres,  au  contraire,  paraissaient  avoir  été  roulés. 

M.  Aie.  d’Orbigny  rappelle  que,  dés  1839,  M.  Decaisne  a 
annoncé  que  les  Millépores  étaient  des  plantes  dont  il  a re- 
connu la  fructification  et  tous  les  organes  : elles  contiennent 
beaucoup  de  calcaire,  et  en  sont  aussi  encroûtées. 

M.  d’Archiac  communique  une  lettre  de  M.  Beilardi  : elle 
contient  la  liste  suivante  : 

Liste  des  fossiles  de  la  formation  iminniidiliqiie  du  comté 
de  Nice,  par  M.  L.  Beilardi  (i). 

Ceratotrechus  e.raratus,  Miln.  Flahelluin  Bcllardii,  J.  Ha.  (2). 

Edw.  et  J.  Haiine.  — costatum,  Bell. 


( ! ) Les  polypiers  ont  été  déterminés  par  M.  J.  ïiaime  ; les  Nummulites, 
par  M.  d’Archiac,  et  les  échinodermes , par  M.  Eug.  Sismonda.  Cette 
liste  est  conforme  au  Tableau  de  la  jaune  nuinmulitique ^ inséré 
dans  le  tome  III , p.  226  et  suivantes  de  V Histoire  des  progrès  de  la 
géologie. 

[T]  Flahellum  Bcllardii,  Un  peu  allongé,  fortement  comprimé, 
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Troc  h O c va  tli  us  a lu  in  ns , M i 1 ii . Ed  w . 
et  J.  Ha. 

— curniiUis^  J.  Ha.  (l). 

■—  cjclolitoiclcs,  Miln.  Edw.  et 
J.  Ha. 

— fimhriatns,  id.,  id. 

— pyrcnaiciis?^  id.,  id. 

— siniiosus,  id.,  id. 

van  dm  Heckei,  id.,  id, 
StylopJiora,  indét. 

Trochosmîlia  cornicidnin  , Miln. 
Edw.  et  J.  Ha. 

— irregularis^  id.,  id. 

— nndtisimiosa,  id.,  id. 

— vertehralis,  id.,  id. 
Astrocœnia  Caillaudi,  id.,  id. 

— numisina^  id.,  id. 

Siylocœnia  emarciata^  id.,  id. 
Stylina  Pcrcziana,  Mich. 
Latonicaudra  Bcrtrandi ^ J.  Ha. 
Mondivalda  hilohata,  Miln.  Edw. 

et  J.  Ha. 

Cycloseris  nicccnsis^  id.,  id. 
Astrca  Bcaadoulni ^ J.  H.  (2). 

— , indét. 


Polytrcmacis ^ i ndét . 

Orbitoli les  clliptica^  Mich. 

— stcllnta,  d’Arch.,  var. 

— radians^  id. 

- subincdia,  id. 

Luniiliiles  Bellardd^  id.,  mss. 

— van  den  Hcckci^  Mich. 
Nnmnudina  contorta^  Desh. 

— discorbina ^ Schlot.,  var.  a. 
interniedia ^ d’Arch. 

— lœvigata?  Lam.,  var.  c et  c. 

— Raniondi^  Defr. 

Rntimeycri,  d’Arch. 

— sccdjva^  Lam. 

— A/.,  var.  maxima. 

— spira,  de  Roissy. 

' — spissa,  Defr. 

Gpcrcidina  ainmcmca^  Leym. 

— granulosa , id. 

Asterias^  indét. 

Cidaris  nnnuuulilica^  Eug.  Sism. 
llcinîcidarls  Archiaci ^ id. 
Pygorhyn clins  scutella,  Agass. 
Pygarus  coaretnius , Agass.  et 
Des. 


surtout  inférieurement,  cunéiforme.  Les  faces  de  compression  ne 
présentant  pas  de  côtes  saillantes;  les  bords  latéraux  garnis  de  crêtes 
peu  prononcées,  mais  plus  marquées  dans  le  voisinage  de  la  base. 
Calice  subelliptique.  Les  axes  sont  entre  eux  com.me  '100  : 221.  Les 
sommets  du  grand  axe  en  ogive.  Seize  s^'-stèmes  apparents  composés 
chacun  de  trois  cloisons  dérivées.  Les  cloisons  principales  légèrement 
épaissies;  les  autres  minces,  Hauteur,  3 centimètres  environ;  grand 
axe  du  calice  2,  5.  J.  H. 

(1)  Trochocyathus  coruutus.  Très  long,  grele,  fortement  arqué,  à base 

recourbée , légèrement  comprimé , soit  dans  le  sens  de  la  courbure  , 
soit  un  peu  obliquement.  Côtes  peu  prononcées,  à l’exception  d’une 
ou  de  deux  latérales  qui  sont  un  peu  saillantes.  Calice  subovalaire.  Il 
paraît  y avoir  4 cycles  com.plets  avec  un  cinquième  rudimentaire. 
Cloisons  inégales,  un  peu  épaisses  en  dehors.  Longueur,  5 à 7 centi- 
mètres; largeur  du  calice,  13  millimètres.  J.  H. 

(2)  Astrea  Bcaudoidni,  En  masse  légèrement  convexe.  Calices  tu  ^ 

berculaires  peu  serrés,  peu  inégaux;  côtes  nombreuses,  assez  fortes, 
alternativement  un  peu  inégales  en  épaisseur;  toutes  bien  développées  ; 
columelle  spongieuse,  très  développée;  une  soixantaine  de  cloisons  al- 
ternativement très  inégales  en  étendue,  assez  minces,  subgranulées, 
et  dont  la  moitié  arrive  jusqu’à  la  columelle.  Diamètre  des  calices  8 à 
'î  0 millimètres.  J.  H. 
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Echinolcimpas  amygdala^  id.,  id. 

— Beaiinionli^  id.,  id. 

— ellipsoidalis^  d’Arch. 

— Francïi.  Des. 

— politiis^  Des  AIoul. 
Amhlypygus  Agcnoris ^ Eug.  Sism. 
Conoclypus  anacliorcta^  Agass.  et 

Des. 

— conoideu.y  id. 

— • suùcyli/idricus,  id. 
Eupcitaiigiis  clongatus^  id. 

— inininiiLs^  Eug.  Sism. 

— luiAcella,  Agass.  et  Des. 

— ornatus^  id.,  id. 

Brissopsls  contractas ^ id.,  id. 

— menippcs,  Eug.  Sism. 

— ■ oh  Ion  gus.,  Agass.  et  Des. 

Heniiaster  obcsus.  Des. 

Schizaster  djulfensis , Dub. 

— Sadcri,  Agass. 

^erpula  sptralœa,  Lam. 

— , indét. 

— , indét. 

Spirorbis,  indét. 

Septaria,  indét. 

Tcrcdo  Toarnali,  Leym. 
Pholadomya  affinis,  Bell. 

— niceensis,  id. 

— Perezi,  id. 

— Piischiî,  Goldf. 

SolecLirtus  appendiculatas,  Lam. 

— clongatas,  Bell. 

— stiiatus,  id. 

Soleil  rlmosus,  Bell. 

Panopæa  internicdia , Sow. 

— , indét. 

Anatina  ragosa,  Bell. 

Crassatella  acutangahy  id. 

— Archiaci,  id. 

— id. , var.  a. 

— semicostata,  id. 

— subrotunda,  id. 

— subtumida,  id. 

— s al  enta,  Sow. 

— tenuistriata , Desb. 

— trigonata,  Lam. 

— , indét. 

— - , indét. 


Corbula  angulata , Lam. 

— gai  lien,  id. 

— niceensis,  Bell. 

— minor,  id. 

— pyxldata.  Desh. 

— ragosa,  Lam. 

' — ■ semicostata,  Bell. 

— truncata,  id. 

— , indét. 

Tliracia  ragosa,  Bell. 

— , indét. 

Petricola  clegans,  Bell. 

Tellina  Benedenii,  N'yst. 

— biangalaris.  Desh. 

— donacialis,  Lam. 

— elegans,  Desh. 

— patellaris,  Lam. 

— prælonga,  Bell. 

— rari  stria  ta , id. 

— sinunta,  Lam. 

— sabrotanda,  Desli. 

— tenuistriata , id. 

— , indét. 

Corbis  lamellosa,  Lam. 

Lacina  contorta,  Defr. 

— elegans,  id. 

— gigantea,  Desh. 

— grata,  Defr. 

— ma  ta  b dis,  Lara. 

— , indét. 

— ^ indét. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét. 

Cyprina  complanata,  Bell. 

■ — Nystii,  id. 

— tarnida,  Nyst. 

Cylherea  incrassata,  Desh. 

— nitidala,  Lam. 

Venus  Borsoni,  Bell. 

— incrassata,  Sow. 

— - striatella,  Nyst. 

— striatissima , Bell. 

— , indét. 

— , indét. 

Venericardia  acaticostata,  Lam, 

— angasticostata,  üesli. 

— asp  oral  a,  id. 
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Vcncrlcardia  Barrandeiy  d’Arch. 

— decassata,  Lara. 

— imhrïcata^  id. 

— . Perezi^  Bell. 

— , indét. 

- — ■ , indét. 

— , indét, 

Cardliim  Bonclli^  Bell. 

— discoj's,  Lara. 

— gratiwiy  Defr. 

— Jdppopœum ^ Lara. 

— modioloides ^ Bell. 

— nie  ce  nue,  id. 

— Perezi^  id. 

— raristriatum , id. 

— Boiiaulti^  id. 

— scmigraimlosiuu ^ Sow. 

— semistriatum ^ Desh. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét. 

Cypricardin  tiunida^  Bell. 
isoenrdia  acutangida,  id. 

Area  Bonelli^  id. 

■ — Cciillaudi^  id. 

— Genyi,  id. 

■ — gronulosa,  Desh. 

— Perezi^  Bell. 

- — • simplex^  id. 

— van  den  Hechei^  id. 

— , indét. 

Pccliuicuhis  depressas  ?,  Desh. 

— granosiis,  Bell. 

— piilvi/uitus,  Lara. 

— striatissinmsj  Bell. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét. 

Niiciiln  margaritacccy  Lam. 

• — «(w/c?  Desh. 

Sudügtniiim  grande^  Bell. 
Chaîna  calcaratci,  Lam. 

■ — Desh. 

— gianulosa,  d’Arch. 

— laiccostata,  Bell. 

— substriata ^ Desh. 

— sale  ata.  id. 


Mytilus  cUipticus^  Bell. 

— , indét. 

Lima  Perezi,  Bell. 

— uni  s tri  ata , id. 

— spondylœa.,  id. 

Pecten  a ni  P lus,  id. 

— multistriatus,  Desh. 

* — quadricostatus ?,  Sow. 

— paivicostatus^  Bell. 

— ' solca?.  Des  h, 

— subdiscors P,  d’Arch. 

— subopercuUu'is,  id. 

— subtripartitus,  id. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét.  ' 

— , indét. 

Plicatula  Caillaudi , Bell. 
Spondjius  asperatus,  Munst. 

— bi fruits,  id. 

— cisaljn'nus,  Al.  Brong. 

— h or  ri  dus  y Bell. 

— limoidcs,  id. 

— multistriatus,  Desh. 

— paucispinatus,  Bell. 

— r adula,  Lam. 

— rarispina.  Desh. 

— , indét. 

— , indét. 

Ostrea  Archiaci,  Bell. 

— cubitus?,  Desh. 

— cymbulaP,  Lam. 

— Jlabellula,  id. 

— gigantea,  Brand. 

— orbicularis,  J.  de  G.  Sow 

— vcsicularis,  Lam.? 

— , indét. 

— , indét. 

Dentalium  grande.  Desh. 

— niccense,  Bell. 

Hipponicc  cornucopiœ , Lam. 

— dilatata,  id. 

Bidla  semicostata,  Bell. 

— , indét. 

Mclania  costellata,  Lam. 

■ — hordeacea,  var.  id, 

— niceciisis,  Bell, 

Ncritina  cvnoidea,  Desh. 
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Nerlta  crassa^  Bell, 

Nrritopsis  piistulosa,  id. 
Naticci  hlcarincita^  id. 

— ccpacœa^  Lam. 

■ — hy'hrida,  Desh. 

— - mutnhilis^  id. 

patula,  Lam. 

= — pondcrosa^  Desh. 

— sigarctijia^  id. 

— ÏPlllemetii,  id. 

Actcon  costatiim,  Bell. 
Vcrmetiis?  Genyi^  id, 

? lœvis^  id. 

? liina^  id. 

— ? linwides,  id. 

Siliqaaria  lima^  id. 
Dclphinuln  calcaiy  Lam. 
Trocliiis  cumulons^  Al.  Brong. 

— lœvissiiiuis ^ Bel!. 

— niccensis^  id. 
Plcarotonuiria  concava^  Desh. 

— Dcshaycsii ^ Bell. 

Turbo  Saisscl^  id. 
Phasianclla^  indét. 

Turritella  iiuhricntarla,  Lam. 
Nerinæa  supracrelaccci , Bell. 
Cerithium  contractiini^  id. 

— cornucopiœ , Sow. 

— fodicatiun^  Bell. 

— giga/itciini,  Lam. 

— suhaugidosu/)?,  Bell, 

■ — subspfratum,  id. 

— l'a/i  deii  Heckei^  id. 

— vcllicatiim , id. 

— , indét. 

Plcurotonia  clavicularis,  Lam. 

— clo/igata?y  Desh. 

— gouiophora^  Bell. 

— labiata,  Desh. 

— marglnata,  Lam. 

— Pcrezi,  Bell. 

— prisca^  Soy/. 

, indét. 

Fusils  conjunctiis ^ Desh, 

— heptagoniis^  Lam. 

— intortus^  id. 

— longœviis^  id. 

• — inaximiis^  Desh. 


Fusils  Noœ,  Lam, 

— r U go  s us  ^ id. 

— , indét. 

— , indét, 

Pyrula  Iricostcitcy  Desh. 

— , indét. 

Rostdlaria  ampla^  Nyst. 

— fissure  lia  J Lam. 

— goniophora ^ Bell. 

— lævis,  id. 

— macro fjteroidcs,  id. 

— multiplicata^  id. 

— , indét. 

, indét. 

— , indét. 

Stroinbus  Fortisil?^  Al.  Bron 
— » ornaliis^  Desh. 

— , indét. 

Cassidaria  Grbignyi,  Bell. 

— striata??,  Sow, 

Cassis  Archinci,  Bell. 

■ — DeshayesU , id. 

— Thcsci^  Al.  Brong. 
Bucciuiim , indét. 

Columbella  tercbrnlis ^ Bell. 
Mitra  iiicecasis^  id. 

plicatcUa,  Lam. 

— tercbcllum ^ id. 

— , indét. 

Voluta  musicalis,  Lara. 

— toriilosa,  Desh. 

— , indét. 

Ovula  Bellardi,  Desh.,  msg. 
Cyprœa  angystoma^  Desh. 

— corbuloidcs,  Bell. 

— clegans.  Defr. 

— Genyi,  Bell. 

— infiaia^  Lam. 

— Lcvescpiei ^ Desh. 

— media,  id. 

— prœlonga,  Bell. 

— , indét. 

— , indét. 

— , indét. 

Tcrcbcllum  carcasscnce,  Ley 

— convolutum , Lam. 
Tcrcbcllopsis  Braiini,  Leyrn. 
Aucillaria  olivula^  Lam. 
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Comis  crcnulatus',  Desh. 


Nanti  lus  Unguia  tus  ^ de  Buch. 

— Perczi,  Beil. 

— regalis,  Sow. 

Bclloptcra  bclemiiitoidea^  Blainv. 


— depcrditiis,  B ru  g. 

— divcrsiformis,  Desh. 
Naiitilus  impcrialis^  Sow. 


M.  Michelin  offre,  de  ia  part  de  Taiiteur,  M.  Sorignet,  curé 
de  Vernonnet,  une  notice  sur  les  Oursins  fossiles  des  arrondis» 
sements  de  Lou^iers  et  des  Andelys  (Eure). 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant  de  M.  Du» 
rocher  : 

Note  sur  la  structure  des  montagnes  de  (a  Scandinavie  et  sur 
les  phénomènes  de  soulèvement  qui  leur  ont  donné  naissance , 
par  M.  J.  Durocher. 

Cette  note  est  le  résumé  succinet  de  longues  recîierclies  qui  se- 
ront développées  dans  un  mémoire  plus  détaillé:  je  vais  d’abord 
indiquer  en  peu  de  mots  les  caractères  généraux  de  la  structure  des 
montagnes  de  la  Scandinavie.  Semblal^les  à celles  du  Spitzberg, 
ces  montagnes  ne  constituent  point  une  véritable  chaîne  , assimi- 
lable à ces  séries  rectilignes  et  continues  de  rochers  liés  entre  eux, 
dont  nous  ofirent  des  types  la  chaîne  des  Pyrénées  et  celle  des 
Alpes.  Elles  consistent  en  un  ensemble  de  plateaux  à surface  on- 
dulée et  de  sommités  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  par  groupes. 
Ces  montagnes  se  distinguent  en  général,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Norvège , par  l’absence  de  crêtes  continues  et 
d’axes  rectilignes  (1)  ; les  lignes  de  faîtes  et  les  lignes  de  partage 
des  eaux- sont  des  courbes  sinueuses  et  très  irrégulières.  Les  vallées, 
considérées  sous  un  point  de  vue  purement  orograpliiqiie,  ne  peu- 
vent être  appelées  ni  longitudinales,  ni  transversales,  car  elles  sont 
dirigées  en  des  sens  très  divers  ; mais,  sous  le  rapport  géologique, 
béaucoup  peuvent  être  considérées  comme  longitudinales  ou  trans- 
versales, suivant  qu’elles  sont  disposées  dans  un  sens  parallèle  ou 
perpendiculaire  à la  stratification  du  terrain.  Très  souvent  elles 


(1)  D’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  communiqués  lors  de 
mon  voyage  en  Russie,  les  montagnes  de  l’Oural  paraissent  avoir  de 
l’analogie  avec  celles  de  la  Norvège  ; elles  présentent  aussi  de  vastes 
plates-formes  dont  la  pente  est  faible  du  côté  occidental,  et  il  paraît 
que  l’on  passe,  presqüe  sans  s’en  douter,  de  l’Europe  dans  rx\sie  bo- 
réale. Du  reste,  la  disposition  en  plates-formes  est  générale  pour  les 
montagnes  formées  de  terrains  anciens,  primitifs  ou  de  transition. 
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aboutissent  à uii  escarpement,  et  quand  on  est  parvenu  à le  (gravir, 
en  suivant  de  petits  ravins,  ou  en  s’aidant  des  anfractuosités  du  roc, 
on  atteint  un  plateau  désert,  nu  ou  couvert  de  glace,  à la  surface 
duquel  il  faut  marcher  souvent  pendant  plusieurs  heures  avant 
d’arriver  à l’origine  d’une  des  vallées  situées  du  côté  opposé. 

Il  y a lieu  de  distinguer  deux  groupes  différents  de  hautes  mon- 
tagnes: le  premier  ou  le  plus  méridional,  compris  entre  le  59®  et 
le  63®  degré  de  latitude,  offre  de  vastes  plateaux  élevés  de  1,300  à 
2,000  mètres  et  des  pics  plus  ou  moins  aigus  dont  la  hauteur  varie 
de  1,500  à 2,605  mètres  (1).  Le  Dovrefield  a été  généralcineot 
considéré  comme  une  petite  chaîne  reliant  les  montagnes  du  nord 
aux  montagnes  du  sud  de  la  Norvège  ; mais  il  consiste  en  un  pla- 
teau ondulé,  qui  appartient  au  groupe  méridional,  et  l’inlervalle 
qui  le  sépare  de  la  zone  montagneuse  du  nord  est  formé  par  une 
vaste  dépression,  du  sein  de  laquelle  surgissent  quelques  cimes 
isolées,  et  dont  le  fond  est  occupé  par  tie  grands  lacs  (Oresund, 
Ferager,  Fœmund  ),  d’où  sortent  la  Glomiiîen  et  le  fleuve 
Fœmund. 

Le  second  groupe  de  montagnes  s’étend  du  S. -S. -O.  au  N.-N.-E. 
depuis  le  61®  jusqu’au  71®  degré  de  latitude,  et,  à cause  de  son 
allongement  dans  un  sens  déterminé,  il  se  rapproche  un  peu  plus 
des  véritables  chaînes  que  le  groupe  méridional.  Les  plates-formes  y 
sont  beaucoup  moins  élevées  : ainsi  les  parties  basses  de  la  ligne 
médiane  ont  une  altitude  variable  de  6 à 800  mètres  ; sauf  le  Suli- 
telma  et  le  Syltoppen  ou  Sytlfiellet,  dont  les  sommets  sont  élevés 
de  1,883  mètres  et  de  1,789  mètres,  presque  toutes  les  cinies  ont 
une  hauteur  inférieure  à 1,300  mètres. 

Les  plateaux  de  la  Scandinavie  sont  remarqual3lcs  par  le  con- 
traste qu’offrent  la  petitesse  de  leius  pentes  du  côté  oriental  ’et 
les  escarpements  cpii  les  terminent  du  côté  de  l’Atlantique.  Des 
crevasses  profondes,  bordées  de  flancs  abrupts,  dont  la  hauteur 
surpasse  quelquefois  1,000  mètres,  se  prolongent  sur  des  longueurs 
de  10  à 20  myriamètres  et  laissent  pénétrer  la  mer  au  milieu  des 


(1)  Les  mesures  trigonométriques  des  ingénieurs  norvégiens  assi- 
gnent une  altitude  de  2605  mètres  à ITmesfield , autrement  appelée 
Store  Gafdhopiggen,  qui  paraît  être  la  cime  culminante  de  la  Scandi- 
navie : elle  fait  partie  d’un  groupe  de  pics  nommé  Jotungfield,  et 
situé  sous  le  61®  degré  1 /2  de  latitude  ; plusieurs  de  ces  pics  ont  une 
élévation  d’environ  2500  mètres.  Après  eux  vient  le  Sneehattan,  qui 
repose  sur  le  plateau  du  Dovrefield,  et  ne  s’élève,  d’après  mes  obser- 
vations, qu’à  2295  mètres. 
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plateaux  couverts  de  neige  et  jusqu’à  la  base  des  cimes  culminan- 
tes. Par  suite  de  la  disposition  générale  de  ces  montagnes  en  forme 
de  plateaux,  une  partie  assez  considérable  de  la  Norvège  est  inlia- 
I^itaijle  et  privée  de  végétation  ; on  y voit  des  champs  de  glace 
et  de  neige  plus  vastes  que  dans  le  reste  du  eontinent  européen. 

Quant  à la  multiplicité  des  lacs  en  Norvège,  en  Suède  et  en 
Finlande,  elle  me  paraît  tenir  principalement  à ce  que  les  acci- 
dents de  la  surface  du  sol,  au  lieu  d’étre  subordonnés  à un  système 
rectiligne  unique  ou  tout  à fait  prédominant,  sont  le  résultat  de 
soulèvements  nombreux  et  embrassant  des  espaees  plus  ou  moins 
circonscrits.  Ces  cataclysmes  ont  produit  des  montagnes  disconti- 
nues et  des  milliers  de  collines,  de  formes  arrondies,  dont  l’origine 
peut  être  attribuée  en  grande  partie  à l’éruption  de  masses  grani- 
tiques et  ampliiboliques  au  milieu  du  gneiss  et  autres  roches 
schisteuses,  Quoic[u’il  en  soit,  ces  protubérances  orientées  dans  des 
sens  différents  laissent  entre  elles  des  dépressions  plus  ou  moins 
étendues  qui  servent  de  réservoirs  aux  eaux. 

Les  observations  stratigraphicpies  fort  nombreuses  que  j’ai  faites 
dans  les  diverses  parties  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  la  Fin- 
lande pendant  le  cours  de  deux  longs  voyages , m’ont  servi  à dé- 
terminer les  principaux  systèmes  de  soulèvement  c[ui  ont  redressé 
les  terrains  azoïques  et  paléozoïques  (terrains  primitifs  et  de  tran- 
sition) et  qui  ont  produit  la  configuration  de  ces  contrées.  A l’étude 
strati graphique  des  roches  schisteuses  j’ai  joint  celle  des  princi- 
paux accidents  orographiques  et  des  alignements  des  groupes  les 
plus  considérables  de  gîtes  de  fer  oxydulé  etoligiste.  D’abord  j’ai  pu 
reconnaître  les  traces  de  plusieurs  des  systèmes  qu’a  fondés  M.  Elie  de 
lleaumont  ctdu  système  de  la  Yendée  c[ui  a d’abord  été  signalé  par 
iM.  Rivière,  puis  en  suivant  les  principes  qui  ont  servi  de  base  aux 
savants  travaux  de  IM.  Elie  de  Beaumont,  j’ai  été  conduit  à créer  de 
nouveaux  systèmes  de  soulèvement. 

Ce  n’est  peut-être  pas  sans  étonnement  que  l’on  envisagera  la 
multiplicité  des  phénomènes  c^ue  je  vais  signaler  comme  ayant 
laissé  des  traces  dans  le  nord  de  l’Europe  : mes  conclusions 
sont  basées  sur  plus  de  trois  mille  observations  de  direetions  de 
terrains  stratifiés  ou  schisteux , indépendamment  des  données 
fournies  par  les  accidents  orographiques  et  par  les  alignements 
des  mines  de  fer.  Quelques  uns  de  ces  nouveaux  systèmes  peuvent 
n’être  que  des  phénomènes  locaux , mais  plusieurs  ont  une  im- 
portance évidente,  d’autant  plus  que  déjà  j’ai  pu  en  reconnaître 
des  traces  dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  Je  ferai  aussi  ob- 
server que  les  terrains  schisteux  de  la  Scandinavie  remontent  très 
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probablement  aux  époques  les  plus  anciennes,  et  que  nulle  part  en 
Europe  ils  ne  paraissent  offrir  un  développement  aussi  considé- 
rable et  ne  s’étendent  sur  d’aussi  vastes  surfaces.  La  simple 
inspection  d’une  carte  géographique  un  peu  étendue  suffit  pour 
montrer  que  la  Scandinavie  a été  soumise  à des  phénomènes  de 
dislocation  très  multipliés.  En  aucun  autre  pays  de  l’Europe  on  ne 
trouverait  un  littoral  aussi  découpé  ou  pour  mieux  dire  aussi  haché 
que  la  côte  norvégienne.  Ses  longues  découpures  entrecroisées  et 
dirigées  dans  des  sens  très  divers  ne  résultent  certainement  point 
d’actions  érosives  : des  crevasses  aussi  profondes  et  à parois  escar- 
pées ne  peuvent  être  que  des  déchirures  produites  par  différents 
piiénomènes  de  dislocation. 

Du  reste,  je  suis  convaincu  depuis  longtemps  que  les  princi- 
})aux  groupes  de  montagnes  de  l’EurOpe  portent  l’empreinte 
de  soulèvements  ou  de  dislocations  multiples , que  l’on  par- 
viendra à constater  avec  précision  dès  que  l’on  possédera  un 
ensemble  suffisant  d’observations.  Déjà  j’ai  montré  dans  les  Py- 
rénées (1)  l’action  successive  de  systèmes  de  soulèvements  plus 
multipliés  qu’on  ne  le  croyait  auparavant.  La  comparaison  des 
traits  orographiques  et  stratigraphiques  m’a  fait  découvrir  en  Scan- 
dinavie une  complexité  encore  plus  grande,  et  dans  c|uelque  temps 
je  déduirai  des  conclusions  analogues  des  nombreuses  observations 
que  depuis  plusieurs  années  j’ai  recueillies  dans  l’ouest  de  la 
France.  La  manière  de  voir  cpie  j’exprime  ici  sur  la  multiplicité 
des  phénomènes  qui  ont  produit  chacjue  groupe  de  montagnes  est 
d’ailleurs  parfaitement  en  harmonie  avec  les  nouveaux  progrès 
qu’a  faits  la  théorie  des  soulèvements  par  suite  des  derniers  tra- 
vaux de  M.  Elie  de  Beaumont. 


Systèmes  antérieurs  à t époque  silurienne. 

Système  d’Arenbal  ou  du  bas  Tellemàiik.  — La  comparaison  des 
observations  stratigraphic|ucs  très  multipliées  cpie  j’ai  faites  en 
Suède,  en  Norvège  et  en  Finlande,  m’a  démontré  ce  fait  remar- 
quable, que  les  systèmes  qui  y ont  joué  le  principal  rôle  dans  le 
soulèvement  des  schistes  anciens  ne  sont  point  des  systèmes  déjà 
connus.  Celui  que  je  regarde  comme  le  plus  développé,  celui  c[ui 
se  manifeste  dans  presque  toutes  les  parties  du  nord  de  l’Europe 
me  paraît  devoir  être  appelé  système  d’ Arendal  ondu  bas  Tellemark^ 


(l)  Annales  des  mines 


4®  série,  t.  Vî,  p.  64  (1844). 
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parce  que  c’est  dans  cette  région  qu’ü  est  le  plus  clairement  mar- 
que: il  y est  dirigé  moyennement  de  l’E.  /i2‘’  7-,  N.  à l’O.  1x2 
et  ainsi  il  est  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes  du  Westmore- 
laod  et  de  Longmynd,  qui,  transportés  ici  d’après  les  principes  éta- 
blis par  M.  Elie  de  Beaumont,  font  avec  le  méridien  des  angles 
d’environ  60  et  32  du  côté  de  l’Est.  On  se  fera  une  juste  idée  de  ce 
nouveau  système , si  l’on  considère  que  les  roches  schisteuses  du 
bas  Tellemark  et  les  nond)reux  gîtes  de  minerai  de  lér  des  envi- 
rons d’Arendal  sont  orientés  moyennement  dans  un  sens  à peu  près 
parallèle  à cette  partie  de  la  côte.  La  configuration  du  littoral,  de- 
puis les  environs  d’Arendai  jusqu’à  Langesund,  forme  avec  la  côte 
située  plus  au  nord  un  contraste  si  frappant,  que  l’antériorité  de 
ce  système  à l’époque  silurienne  me  paraît  indubitable.  La  ligne 
de  démarcation,  qui  est  tout  à fait  tranchée,  se  trouve  précisément 
au  fiord  de  Langesund,  ejui  sépare  la  formation  paléozoïcpie  du 
gneiss  primitif;  et  sur  la  ligne  de  contact,  le  gneiss  en  couches  re- 
dressées dans  un  sens  voisin  du  N.-E.  est  recouvert  par  les  cou- 
ches siluriennes  qui  inclinent  très  faiblement  vers  l’E.-N.-S. 
L’existence  du  système  d’Arendal  me  paraissant  démontrée,  je  me 
Ijorne  à ajouter  cju’il  se  dessine  nettement  jusqu’à  l’extrémité  sep- 
tentrionale de  la  Norvège,  tant  par  les  découpures  de  certaines 
parties  delà  côte  que  par  les  directions  des- roches  schisteuses.  Un 
système  aussi  fortement  développé  en  Scandinavie  a dû  certaine- 
ment exercer  une  action  sur  les  terrains  anciens  d’autres  parties  de 
l’Europe.  En  effet,  l’inspection  d’une  carte  géoiogic|ue  de  l’Europe 
y fait  découvrir  plusieurs  traits  orographiques  et  stratigraphiepues, 
c]ui  paraissent  se  rattacher  au  même  phénomène,  soit  en  Allema- 
gne, soit  dans  l’ouest  de  la  France  et  dans  les  îles  Britanniques;  les 
schistes  antésiimiens  de  ces  contrées  olFrent  assez  souvent  des 
directions  cjui  sont  comprises  entre  celles  du  système  de  Long- 
mynd  et  du  système  du  Westmoreland  et  cpii  probablement  déri- 
vent du  système  d’Arendal.  Citons  comme  exemple  la  direction 
N.-E.,  qui  est  la  plus  fréquente  dans  les  schistes  anciens  des  mon- 
tagnes des  Maures  et  de  l’Estérel  (1). 

Système  des  Kiol  (2).  — Je  nomme  ainsi  le  système  c|ui  a pro- 
duit le  premier  soulèvement  N. -N.-E.  de  la  ligne  de  monta- 


(1)  Voy.  V Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France  ^ t.  I, 
p.  466. 

(2)  L’ordre  dans  lequel  j’expose  les  différents  systèmes  qui  ont  sou- 
levé les  terrains  de  la  Scandinavie  est  relatif  à l’importance  de  leur 
développement  et  ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  l’ordre  chrono- 
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gnes  existant  à la  séparation  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  , ligne 
qui,  entre  le  6^®  et  le  69®  degré  de  latitude,  est  dirigée  moyenne- 
ment du  N.-N.-E.  au  S. -S. -ü. , de  même  que  la  cote  adjacente. 
M.  Elie  de  Beaumont  avait,  dans  l’origine,  considéré  ces  monta- 
gnes comme  ayant  été  soulevées  en  même  temps  c]ue  les  Alpes  oc- 
cidentales ; dernièrement  il  a supposé  qu’elles  ont  subi  antérieure- 
ment l’action  du  système  du  Rhin.  J’admets,  comme  cet  illustre 
géologue,  que  ces  deux  systèmes  n’ont  probablement  pas  été  sans 
inlluence  sur  l’élévation  des  montagnes  de  la  Scandinavie,  mais  je 
reporte  à une  époque  encore  plus  reculée  l’origine  première  de  ces 
montagnes  en  montrant  qu’elles  ont  été  soulevées  suivant  la  même 
direction  dès  l’époque  antésilurienne.  En  effet,  on  observe  dans 
l’intérieur  de  la  Suède  des  roches  schisteuses  et  métallifères  qui 
ont  été  redressées  dans  le  sens  du  N.  25®  E.,  tandis  qu’à  une 
distance  peu  considérable  les  couches  siluriennes  sont  restées 
horizontales,  bien  que  se  trouvant  sur  la  ligne  même  qui  repré- 
sente ce  système.  D’ailleurs  la  direction  N.  25°  E.  est  propre  à 
de  longues  lignes  d’amas  de  fer  oxydulé  et  oligiste  qui  sont  ex- 
ploitées particulièrement  dans  la  Dalécaiiie  méridionale  et  qui 
sont  antérieures  à l’époque  silurienne.  Les  terrains  sebisteux  des 
hautes  montagnes  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  occidentale  pré- 
sentent aussi  fort  souvent  des  directions  N.-N.-E.  appartenant  au 
même  système,  que  je  regarde  comme  l’im  des  plus  développés  en 
Scandinavie,  après  celui  d’Arendal.  D’ailleurs  , il  me  paraît  certain 
que  les  montagnes  de  la  Scandinavie  avaient  déjà  été  soulevées  à 
une  assez  grande  élévation  avant  le  commencement  de  la  période 
silurienne  , et  par  suite  fort  longtemps  avant  le  système  du  Rhin , 
car  les  dépôts  fossilifères  ne  pénètrent  point  jusqu’au  centre  des 
montagnes  ; ils  s’appuient  sur  leurs  flancs  et  n’atteignent  même 
pas  à la  moitié  de  l’élévation  des  cimes  culminantes  que  forment 
les  roches  antésiluriennes. 

Système  de  Tunaberg  , du  Justedal  et  du  Langfield.  — Ce 
système  a sillonné  la  Scandinavie  dans  un  sens  presque  parallèle 
à l’équateur  ; il  coupe  à angle  droit  le  7®  méridien  à l’est  de  Pa- 


logique.  L’ancienneté  relative  de  ces  divers  systèmes  et  de  ceux  qu’a 
fondés  récemment  M.  Élie  de  Beaumont  ne  peut  être  appréciée,  dans 
beaucoup  de  cas,  qu’à  l’aide  de  considérations  indirectes  et  plus  ou 
moins  positives.  Les  discussions  dans  lesquelles  je  serais  ainsi  entraîné 
trouveront  mieux  leur  place  dans  le  mémoire  où  j’exposerai  tout  l’en- 
semble de  mes  observations  sur  la  constitution  géologique  de  la  Scan- 
dinavie. 
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ris.  Eu  tlirectlon  il  coïncide  à peu  près  avec  le  système  des  Pays- 
llas,  mais  il  a influé  d’une  manière  trop  puissante  sur  le  redresse- 
ment des  roches  azoïc|ues  de  la  Scandinavie,  même  au  voisinage 
des  régions  où  les  couches  siluriennes  n’ont  pas  été  redressées, 
pour  cpi’il  y ait  lieu  d’identifier  ces  deux  phénomènes  sous  le  rap- 
port de  l’age.  Le  système  cjne  nous  considérons  maintenant  a 
imprimé  la  direction  la  plus  habituelle  au  gneiss  des  montagnes  du 
Justedal  et  de  la  partie  voisine  du  Langfield,  ainsi  qu’aux  schistes 
ci  istallins  de  la  Sudermanie,  aux  couches  calcaires  qui  renferment 
les  dépôts  de  cuivre  et  de  cobalt  de  Tunaberg,  et  à la  grande 
bande  de  marbre  f[ui  est  exploitée  à Kâlmorden,  et  qui  s’étend 
dans  le  sens  de  l’ouest  - quelques  degrés  nord,  le  long  de  la  lisière 
de  la  Sudermanie  et  de  l’Ostrogothie.  On  doit  rattacher  au  même 
phénomène  des  traits  orographiques  importants,  tels  que  le  golfe 
de  Norrkôping  et  beaucoup  de  fiords  de  la  côte  norvégienne. 

Système  du  Lovreiteld.  — - Ce  système  a produit  les  directions 
E.  20o  à 21°  N. , qui  sont  les  plus  frécpien tes  dans  les  roches  schis- 
teuses du  massif  de  hautes  montagnes  qu’on  nomme  le  Dovrefield  . 
îl  se  manifeste  aussi  par  les  directions  des  terrains  anciens  d’autres 
pal  lies  de  la  Norvège  et  par  la  disposition  de  plusieurs  fiords  du 
littoral  ; en  Suède  il  m’a  paru  être  lieaucoup  moins  développé. 
Comme  les  systèmes  précédents,  il  est  probablement  antérieur  à 
l’épocpie  paléozoïque  ; cependant  je  ferai  observer  que  les  couches 
siluriennes  du  bassin  de  Christiania  présentent  fréquemment  des 
directions  voisines  de  l’E.-N.-E. , qu’on  pourrait  être  tenté  de  lui 
rapporter  ; mais  elles  ne  sont  vraisemblablement  que  la  reproduc- 
tion des  directions  imprimées  antérieurement  à des  schistes  plus 
anciens. 

Système  des  collines  de  Torne.y  et  du  Ladoga  oriental.  — Ce 
système  a produit  des  collines  de  granité  mélangé  d’un  peu  de 
gneiss,  qui  sont  allongées  entre  le  N.  10“  à 15“  O.,  et  qui  s’élèvent 
sur  les  rives  du  fleuve  Torneâ,  un  peu  au-dessous  de  sa  jonction 
avec  le  rdounio.  C’est  sur  plusieurs  de  ces  collines  que  les  acadé- 
miciens français  ont  jadis  planté  leurs  signaux  de  triangulation 
pour  la  mesure  d’un  arc  du  méridien.  Le  même  système  a soulevé 
des  roches  schisteuses  et  cristallines  cpii  s’élèvent  à une  centaine  de 
mètres  autour  de  la  partie  N.-E.  du  lac  Ladoga,  et  il  a produit 
sur  le  bord  de  ce  lac  des  découpures  faisant  avec  le  méridien  un 
angle  de  quelques  degrés  à l’Ouest;  c’est  dans  |le  même  sens  que 
courent  les  sehistes  micacés  et  amphiboliques  dont  le  sol  est 
formé.  On  peut  aussi  remarquer  en  Finlande  plusieurs  lacs  et  fleu- 
ves disposés  de  la  même  manière.  Des  directions  correspondantes, 
Soc.  géoL,  2®  série,  tome  VIL  44 
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et  par  suite  plus  voisines  du  N.-IN  .-O.,  à cause  des  longitudes  plus 
occidentales,  sont  IVéqueinment  ofïertes  dans  les  diverses  parties 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  soit  par  les  terrains  anciens,  soit 
par  les  découpures  du  littoral  ou  les  accidents  orograpliiques  de 
l’intérieur  du  pays.  Ce  système  est  antérieur  à la  période  paléozoï- 
que , car  autrement  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  forces 
qui  ont  redressé  les  schistes  anciens  du  lac  Ladoga  auraient  laissé 
dans  la  position  horizontale  les  couches  siluriennes  inférieures  des 
environs  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  nous  allons  voir  bientôt  qu’à 
une  épocpie  plus  récente  les  couches  siluriennes  et  dévoniennes  du 
Midi  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  occidentale  ont  elies-mèmes  été 
soulevées  dans  une  direction  peu  différente. 

Système  méridien  de  la  Scandinavie.  — Sur  les  cartes  géogra- 
phiques de  la  Scandinavie,  on  voit  que  la  frontière  de  la  Suède  et 
delà  Norvège  qui,  au  nord  du  degré  de  latitude,  est  dirigée 
moyennement  du  N.-N.-E.,  au  S.-S-.O.,  se  dévie,  à jiartir  dece 
parallèle,  pour  suivre  une  ligne  de  sommités  orientées  à peu  près 
dans  le  sens  du  méridien.  Sur  certaines  parties  de  la  côte  norvé- 
gienne, on  voit  aussi  des  découpures  elisposées  parallèlement.  De 
plus,  les  gîtes  de  minerai  de  fer  et  autres  métaux  de  l’intérieur  de 
la  Suède  , dont  je  possède  des  plans  nomlireux,  forment  souvent 
des  bandes  orientées  du  N.  au  S.,  ou  plus  exactement  du  N.  quel- 
ques degrés  E.,  au  S.  cpielques  degrés  O.  Les  schistes  cristallins 
cobaltifères  de  la  vallée  de  Snarum  ont  aussi  fréquemment  une 
direction  voisine  du  N.,  de  meme  que  les  couches  de  gneiss  qui 
s’étendent  du  lac  Miosen  à Helsingborg.  Cet  ensemble  de  traits 
orographiques  et  stratigraphiques  paraît  appartenir  à un  système 
particulier  qui,  par  sa  direction,  est  intermédiaire  entre  celui  de 
Forez  et  celui  du  nord  de  l’Angleterre , et  c[ui  coïncide  à peu  près 
avec  le  10®  méridien  à l’est  de  Paris,  c’est-à-dire  avec  un  méri- 
dien situé  à la  séparation  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  au  midi 
du  6A®  degré  de  latitude  ; c’est  pour  cette  raison  que  je  propose  la 
dénomination  de  système  méridien  de  la  Scandinavie.  Comme  les 
roches  azoïques  ont  subi  plus  particulièrement  l’empreinte  de  ce 
système  , je  suis  porté  à le  supposer  antésilurien  ; toutefois  les 
terrains  de  transition  de  la  Daiécarlie  et  du  Jiedemark  s’étendent 
sur  des  plates-formes  qui  semblent  être  le  prolongement  de  la  ligne 
de  sommités  N. -S.  que  je  signalais  tout  à l’iieure.  De  plus,  les 
terrains  de  transition  de  Christiania  présentent  fréquemment  des 
traces  de  ruptures  dirigées  du  N.  au  S.  : le  fiord  de  Christiania  en 
est  un  exemple  remarcpiable.  Par  conséquent,  s’il  y a eu,  anté- 
rieurement à la  période  silurienne,  un  système  de  soulèvement 
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dirigé  dans  ie  sens  du  méridien,  il  a dû  se  produire  aussi,  à une 
époque  plus  récente,  des  dislocations  dirigées  dans  le  même  sens. 
Ces  derniers  phénomènes  seraient-ils  simplement  des  effets  de 
celui  de  la  Corse  qui  coïncide  avec  un  méridien  peu  éloigné  du 
système  de  Christiania  ? 

Traces  des  systèmes  anciens  déjà  connus. 

Système  de  Longmynd.  — M.  Elie  de  heaumont,  en  examinant 
la  carte  géologique  du  midi  de  la  Suède  qu’a  publiée  M.  Hisin- 
ger,  y a reconnu  des  traces  du  système  de  Longmynd  dans  la 
partie  de  Fintérieur  de  cette  contrée  qui  est  comprise  entre  Gote- 
borg  et  Celle.  Lorsque  j’ai  exploré  la  Suède,  j’y  ai  vu  comme  en 
Norvège , les  terrains  azoïques  offrir  assez  souvent  des  directions 
comprises  entre  le  N.  30“  et  le  N.  Zi0“  E.,  lesquelles  peuvent  être  rap- 
portées au  système  de  Longmynd  ; néanmoins  le  système  d’Arendal, 
qui  en  est  voisin,  se  montre  généralement  plus  développé  : ainsi, 
sur  les  tableaux  où  j’ai  rassemblé  mes  observations  stratigrapbi- 
ques,  on  remarque  une  beaucoup  plus  grande  abondance  de  di- 
rections appartenant  à ce  dernier  système.  Fort  souvent  aussi  le 
système  de  Longmynd  est  primé  par  celui  des  Kiol  ; et  comme  les 
directions  comprises  entre  le  N.-N.-E.  et  FE.-N.-E.  sont  généra- 
lement très  nombreuses,  il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
celles  qui  doivent  être  rapportées  à ebacun  des  quatre  systèmes  des 
Kiol,  de  Longmynd,  d’Arendal  et  du  Dovrefield.  H y a d’ailleurs 
des  accidents  orograpbiques,  soit  à l’intérieur  des  terres,  soit  sur 
la  côte,  qui  paraissent  appartenir  au  système  de  Longmynd;  je  ci- 
terai comme  étant  de  ce  nombre,  plusieurs  des  îles  de  la  côte  de 
Stockbolm  et  de  la  partie  septentrionale  de  la  Norvège  (1). 

Système  de  la  Vendée.  — Les  directions  N.  12“  à 5“  O. , parallèles 
au  système  de  la  Vendée  , sont  assez  fréquentes  dans  certaines  ré- 
gions de  la  Scandinavie,  principalement  dans  la  partie  de  la  Nor- 
vège cj[ui  s’étend  à l’ouest  du  Tyrifiord,  aux  alentours  des  vallées 
du  Lauven  Elv  et  du  Snarum  Elv.  Les  célèbres  fallbandes  de 
Kongsberg,  ces  assises  de  schistes  cristallins  pyritifères  cpii  ont 
joué  un  rôle  si  important  dans  le  dépôt  du  minerai  d’argent  natif 
et  sulfuré  , forment  une  zone  longue  d’environ  trois  niyriamè- 
tres,  et  dirigée  régulièrement  du  N.  10".  O.  au  S.  10“E.  Cette  zone 


(1)  L’empreinte  du  syslème  de  Longmynd  se  manifeste  par  l’orien- 
tation générale  de  la  côte  du  Nordland  et  des  îles  Loffoden  , situées 
entre  le  68“  et  le  70“  degré  de  latitude. 
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paraît  appartenir  au  système  de  la  Vendée,  elle  lui  est  parallèle 
eu  égard  aux  différences  de  longitude,  et  elle  remonte  à une  épo- 
que antérieure  au  dépôt  du  terrain  silurien  qui  s’appuie  dessus  à 
stratification  transgressive.  Plusieurs  vallées  et  d’autres  accidents 
topographiques  sont  dirigés  de  la  même  manière. 

Système  du  Morbihan.  — Les  directions  des  roches  anciennes 
que  l’on  peut  rapporter  au  système  du  Morbihan  m’ont  paru  être 
peu  nombreuses  dans  la  partie  orientale  de  la  Suède;  elles  le  sont 
davantage  dans  la  zone  occidentale  et  dans  certaines  parties  de  la 
Norvège  : ainsi  la  région  formée  de  gneiss  qui  s’étend  du  lac  Miô- 
sen  à Helsingborg , offre  beaucoup  de  directions  comprises  entre 
le  N. -O.  et  le  N. -N. -O.,  cpii  paraissent  se  rattacher  au  système  du 
Morbihan  et  à celui  des  collines  de  Torneâ.  Des  directions  paral- 
lèles au  système  du  Morbihan  sont  frécpientes  dans  l’ouest  du 
Jemtland,  dans  l’Osterdal,  dans  le  Gnldbrandsdal  et  dans  la  pro- 
vince de  Bergen.  Il  y a aussi  des  traits  orographiques  orientés  de 
la  même  manière , soit  à l’intérieur  du  pays,  soit  sur  la  côte  de 
Norvège  : je  mentionnerai  particulièrement  les  découpures  du 
littoral  de  Bergen  qui  a été  divisé  par  un  grand  nombre  de  frac- 
tures appartenant  les  unes  au  système  du  Morljihan,  les  autres  au 
système  de  Torneâ,  et  à des  systèmes  différents  ; je  citerai  encore 
le  golfe  de  Quœnanger  dans  le  Finmark.  Le  système  du  Morbihan 
paraît  avoir  étendu  son  action  vers  l’Fst  jusqu’au  N.-E.  du  lac 
Onéga,  où  affleurent  de  longues  bandes  de  roches  schisteuses  et 
cristallines  , qui , d’après  la  carte  géologique  de  MM.  Murchison  , 
de  Verneuil  et  de  Keyserling,  sont  dirigées  à peu  près  au  N.  20”  O. 
sous  le  33®  degré  de  longitude  à l’Est  de  Paris  ; elles  courent  à peu 
près  parallèlement  au  système  du  Morbihan. 

Système  du  Finistère.  — Déjà  M.  Elie  de  Beaumont  a rapporté 
au  système  du  Finistère  plusieurs  lignes  stratigraphiques  et  oro- 
graphiques de  l’intérieur  de  la  Suède  ; il  en  est  effectivement  qui 
par  leurs  directions  E.  - quelques  degrés  N.,  paraissent  s’y  ratta- 
cher. Mais  l’ensemble  des  observations  que  j’ai  faites  dans  le  nord 
de  l’Europe  nie  porte  à croire  que  ce  système  y est  comparative- 
ment peu  développé  ; il  l’est  beaucoup  moins  que  le  système  de 
Tunaberg,  du  Justedal  et  du  Langfield  qui  n’en  diffère  que  d’une 
dizaine  de  degrés.  Il  semble  que  la  prédominance  de  ce  dernier 
système  empêche  celui  du  Finistère  de  se  dessiner  par  des  carac- 
tères stratigraphiques  aussi  nets  que  s’il  avait  été  entièrement  isolé. 
Néanmoins,  indépendamment  des  accidents  signalés  par  M.  Élie 
de  Beaumont  dans  l’intérieur  de  la  Suède  , il  se  manifeste  encore 
par  certaines  découpures  de  la  côte  norvégienne  : ainsi  on  voit , 
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principalement  entre  Bergen  et  Drontheim , des  fiords  dirigés  en 
partie  entre  l’E.  10"  et  l’E.  15”  JV.  qui  paraissent  être  des  disloca- 
tions produites  par  le  système  du  Finistère  ; il  en  est  aussi  dans  la 
même  zone  qui  appartiennent  au  système  du  Dovrefield  et  au  sys- 
tème d’ Arendal . 

Remarques  sur  certains  groupes  de  directions  qui  ne  coïncident  pas 
tout  à fait  avec  l'orientation  moyenne  des  systèmes  ci-dessus. 

A l’est  du  fiord  de  Drontlieim  et  de  la  vallée  d’Orkel , entre  le 
63®  et  le  6/;®  degré  de  latitude,  s’étend  du  N.-E.  au  S. -O,  presque 
parallèlement  à la  partie  septentrionale  du  fiord  de  Drontheim, 
une  grande  bande  de  roches  azoïques,  mais  évideminent  sédimen- 
taires  : elle  se  eompose  de  schiste  argileux  , passant  quelquefois 
au  schiste  micacé,  accompagné  de  grès-quartzite,  de  poudingue  et 
de  calcaire  suhcompacte.  Cette  série  se  trouve  interposée  sans  dis- 
cordance de  stratification,  au  milieu  d’une  vaste  zone  de  schistes 
feuilletés,  argilomicacés  et  chloriteux,  avec  assises  de  quartzite  ou 
quartz  schisteux  ; elle  paraît  en  former  la  partie  supérieure.  Les 
couches  de  cette  bande  calcaréo-poudingueuse  courent  très  fré- 
quemment, surtout  dans  la  partie  méridionale,  du  N.  E.  au 
S.  /lO®  O. , direetion  qui  fait  un  angle  de  7®  à 6®  avec  le  système  de 
Longinynd  (ici  N.  33”  à 34®  E.  ) et  d’environ  9°  avec  le  système 
d’ Arendal  (ici  E.  41®  N.  ).  On  doit  se  demander  si  ce  groupe  de 
directions  ne  constitue  point  un  système  particulier,  qui  prendrait 
alors  le  nom  de  système  de  Drontlieim;  mais  les  faits  cp.ie  j’ai  observés 
sont  peut-être  insuflisants  pour  donner  lieu  à rétablissement  d’un 
tel  système,  c|ui  viendrait  augmenter  le  nombre  déjà  considérable 
des  anciens  systèmes  compris  dans  le  quart  de  cercle  N.-E.  Je  ferai 
observer  cjue  dans  sa  partie  méridionale,  la  bande  calcaréo-pou- 
dingueuse de  Drontheim  présente  une  disposition  peu  éloignée  de 
l’orientation  du  système  de  Longinynd,  c’est-à-dire  du  N.  33®  1/2 
E.  ; dans  sa  partie  méridionale,  entre  Drontheim  et  Vœrdalsoren, 
elle  paraît  se  courber  légèrement,  de  façon  à se  rapprocher  de  la 
direction  du  système  d’ Arendal  ; par  suite,  la  disposition  moyenne 
de  cette  bande,  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes  de 
Longinynd  et  d’ Arendal,  n’est  peut-être  que  le  résultat  de  leur  ac- 
tion successive.  Je  ne  considère  donc  pas  comme  définitivement 
établi  le  système  de  Drontlieim ^ quoicju’il  semble  ressortir  de  mes 
observations  stratigraphiques. 

Sur  le  Dovrefield  et  au  nord  de  Bergen,  on  observe  un  certain 
nombre  de  directions  comprises  entre  le  N.  32”  et  le  N.  35®  O. 
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qui  ne  se  rattachent  d’une  manière  bien  évidente  ni  au  sys- 
tème de  Torneâ,  ni  à celui  du  Morbihan,  quoiqu’elles  se  rap- 
prochent ordinairement  un  peu  plus  de  ce  dernier;  mais  elles  ne 
forment  pas  clans  les  zones  rpie  j’ai  explorées  des  groupes  assez 
considérables  ni  assez  distincts  pour  cpi’il  y ait  lieu  de  les  ériger 
en  système  spécial,  du  moins  si  l’on  n’a  égard  qu’aux  observations 
relatives  à cette  contrée. 

Systèmes  de  la  période  silurienne  et  des  époques  subséquentes. 

Système  du  Jemtland  et  de  la  Laponie  suédoise.  — Le  système 
que  j’appelle  ainsi  paraît  différer  de  ceux  établis  jusqu’à  ce  jour; 
il  est  intermédiaire  par  sa  direction  entre  celui  des  Ballons  et  celui 
du  Thuringerwald.  Tout  le  long  de  la  contrée  qui  s’étend  à l’est  de  la 
frontière  norvégienne  depuis  le  Jemtland  jusqu’au  nord  duTorneâ- 
Lappmarck,  du  63*"  au  G9®  degré  de  latitude,  ce  système  se  mani- 
feste très  nettement  par  un  grand  nombre  d’élévations  de  terrain  , 
de  rivières  et  de  lacs  dont  les  directions  sont  comprises  entre 
rO.  30"  et  rO.  N.  ; il  a produit  l’orientation  générale  , 
O.  30°  N.  du-  massif  élevé  d’Areskuttan  et  il  a influé  non  seu- 
lement sur  la  direction  des  schistes  azoïques,  mais  encore  sur 
celle  des  couches  siluriennes  inférieures  du  Jemtland  et  d’autres 
parties  de  la  Scandinavie.  Je  suis  encore  amené  à le  regarder 
comme  postérieur  au  premier  dépôt  silurien,  parce  cpi’il  coïncide 
avec  l’orientation  de  la  partie  septentrionale  du  grand  lac  d’Oster- 
SLind,  du  lac  Liten,  du  lac  Alsen , etc.,  epu  sont  des  dépressions 
produites  clans  l’étage  inférieur  de  la  formation  silurienne. 

Les  terrains  de  transition  de  l’ouest  de  la  France  présentent 
cpielquefois  des  directions  parallèles  à ceiles  du  même  système; 
elles  se  manifestent  particulièrement  dans  certaines  bandes  de  grès 
cpii  correspondent  probablement  au  grès  de  Caradoc  ; ainsi,  dans  la 
petite  chaîne  de  cpiartzite  c[ui  s’étend  de Domfront  vers  Prézampail, 
de  rO.  18°  N.  à l’E.  18®  S.,  suivant  une  direction  parallèle,  en  te- 
nant compte  de  la  différence  des  longitudes , au  système  de  la 
Laponie  suédoise 

Système  de  Billingen.  — Lorscjne  l’on  explore  la  rive  occiden- 
tale du  lac  d’Ostersund,  on  y voit  les  couches  siluriennes  plus  ou 
moins  ondulées,  présenter  fréquemment  des  directions  voisines  du 
N.  15"  F.  c]ui  semblent  se  rattacher  à un  système  intermédiaire 
entre  celui  du  Rhin  et  celui  du  nord  de  l’Angleterre.  Les  schistes 
azoïques,  feuilletés,  c{ui  affleurent  sur  la  zone  montagneuse,  exis- 
tant à la  séparation  de  la  province  de  Drontheim  et  des  provinces 
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suédoises  du  Jeuitiand  et  du  Herjedal,  offrent  aussi  assez  souvent 
des  directions  comprises  entre  leN.  12^^61  leN.  15"  E.;  on  en  trouve 
d’analogues,  mais  plus  voisines  du  N.  10"  E. , à l’Est  du  Dovrefield 
et  aux  environs  de  Bergen.  Toutes  ces  directions  peuvent  être  rap- 
portées à un  même  pliénomène,  probablement  à l’un  des  plus  an- 
ciens qui  aient  affecté  les  couches  siluriennes.  Il  est  remarquable 
que  les  accidents  orographiques  du  Jemtlaiid  ne  sont  point,  pour 
la  plupart,  en  rapport  avec  ce  système  : ils  ont  été,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  modelés  par  le  système  précédent.  ( S.  du  Jemtland 
et  de  la  Laponie  suédoise).  Ainsi  on  voit  les  directions  N.  15"  E. 
couper  obliquement  le  lac  d’Ostersund , les  lacs  voisins  et  les  hau- 
teurs qui  les  séparent.  Par  suite  le  soulèvement  cpii  a produit  les 
directions  N.  15"  E.  doit  être  plus  ancien  que  le  système  du  Jemt- 
iand. 

Je  ferai  observer  à ce  sujet,  que  l’étage  inférieur  de  la  forma- 
tion silurienne  est  exclusivement  représenté  dans  la  plupart  des 
bassins  paléozoïc{ues  de  la  Scandinavie  ; il  doit  donc  y avoir  eu  des 
mouvements  du  sol  qui , à la  fm  de  la  première  moitié  de  la  pé- 
riode silurienne,  ont  mis  à sec  le  fond  d’une  partie  des  anciennes 
mers,  d’autant  plus  que  l’al^sence  de  l'étage  silurien  supérieur  se 
fait  remarquer  dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  Ces  mouvemenls 
seraient-ils  les  résultats  du  système  cjue  nous  considérons  mainte- 
nant?  On  est  porté  à le  croire,  en  voyant  que  les  collines  de  Billin- 
gen  et  des  environs,  dans  la  Yestrogothie,  collines  dont  j’ai  appli- 
qué le  nom  au  système  en  cpiestion,  sont  dirigées  du  N.  15°  E.  au 
S.  15"  O.  ; or  ces  collines  sont  formées  de  couches  siluriennes  infé- 
rieures, recouvertes  par  un  épanchement  de  roche  de  trapp.  Les 
divers  lambeaux  de  terrains  de  transition  c|ue  l’on  voit  dans  cette 
région,  entre  les  lacs  Wenern  et  Wettern,  devaient  autrefois  faire 
partie  d’un  même  bassin  et  former  un  tout  continu;  car  les  roches 
siluriennes  des  diverses  collines  présentent  dans  leur  nature  et  dans 
leur  mode  de  succession  une  correspondance  parfaite.  Ici  les  cou- 
ches n’ont  point  été  indéchies,  mais  fracturées,  et  portées  à des 
hauteurs  de  2 à 300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ou  150  à 200  mè- 
tres au-dessus  du  terrain  gneissique  environnant  ; les  phénomènes 
de  dislocation  qui  ont  produit  Billingen,  les  collines  situées  plus 
au  sud  et  la  partie  méridionale  de  la  dépression  du  lac  Wettern, 
ont  dû  agir  dans  le  sens  du  N.  IS^’  E.  On  peut  encore  observer  que 
i’île  Gland,  si  remarquable  par  sa  rcctilignité , est  dirigée  du 
N.  17®  E.  au  S.  17"  O.,  dans  un  sens  exactement  parallèle  à cette 
série  d’accidents,  eu  égard  aux  longitudes.  Parmi  les  systèmes  de 
soulèvements  déterminés  par  M.  Elle  de  Beaumont,  il  n’en  est 
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aucun  qu’il  indique  comme  s’étant  produit  à la  fin  de  la  première 
ou  de  la  seconde  époque  silurienne  : les  deux  systèmes  que  je 
viens  de  mentionner  sont  peut-être  destinés  à combler  ces  lacunes. 

Système  de  Brévig.  — Le  terrain  silurien  qui  s’étend  par  Brévig 
et  Porsgrund  depuis  Langesiind  jusqu’au  nord-ouest  de  la  ville  de 
Skeen , forme  comme  une  lanière  s’appuyant  d’un  coté  sur  le 
gneiss,  de  l’autre  bordant  la  syénite  zirconienne.  Cette  bande 
étroite  court  du  S.  21®  E.  au  N.  21°  O.,  et  les  couches  schisteuses 
et  calcaires  qui  la  composent  sont  dirigées  de  la  même  manière. 
On  peut  remarquer  aussi  entre  Langesund  et  Christiania  un  assez 
grand  nombre  de  traits  orograpliiques,  de  baies,  de  lacs  et  de  ri- 
vières dont  la  direction  est  comprise  entre  le  N.  15°  et  le  N.  25"  O. 
La  côte  opposée  de  la  Suède,  qui  s’étend  de  Moss  vers  llabnstad, 
est  aussi  dirigée  au  N.  20"  O.  On  peut  observer,  en  outre,  que  les 
principales  rivières  du  Iledemark  et  de  la  Dalécarlie  occidentale 
offrent  aussi  une  orientation  générale  dans  le  sens  du  N. -N. -O.  De 
plus,  les  roches  paléozoïques  de  la  Dalécarlie  et  celles  du  Jemtland 
sont  souvent  dirigées  d’une  manière  analogue. 

Il  me  paraît  donc  convenable  de  rattacher  à un  même  sys- 
tème tout  cet  ensemble  de  lignes  orographiques  et  stratigraphi- 
ques.  (ie  système,  qui  n^  se  confond  avec  aucun  de  ceux  déjà 
connus,  coïncide  presque  en  direction  avec  celui  des  collines  de 
Torneâ;  mais  il  remonte  à une  époque  moins  ancienne,  et  il  est 
évidemment  postérieur  au  vieux  grès  rouge,  car  h s bandes  que 
forme  ce  grès  le  long  du  golfe  de  lîolmestrand  ont  une  direction 
peu  écartée  du  N.  20®  O.,  et  les  roches  porpliyro-granitiques  qui 
ont  fait  éruption  après  le  dépôt  du  vieux  grès  rouge  de  la  Norwège 
méridionale  ont  éprouvé  de  nombreuses  fractures  se  rattachant  à ce 
système.  Je  suis  même  porté  à le  regarder  comme  plus  récent  que 
le  terrain  carbonifère  ; car  les  Ijandes  de  calcaire  carbonifère  du 
nord  de  l’Angleterre  offrent  des  branches  dont  la  direction  est  voi- 
sine du  N.  20°  O.  et  parallèle;  eu  égard  aux  longitudes,  au  système 
de  Brévig.  Les  roches  de  transition  au  milieu  desquelles  s’est  faite 
la  fracture,  dite  canal  du  Nord,  qui  a séparé  l’Irlande  du  nord  de 
l’Angleterre , offrent  aussi  une  disposition  à peu  près  parallèle.  Je 
crois  encore  reconnaître  des  traces  du  même  système  dans  l’orien- 
tation de  certaines  parties  des  teirains  de  transition  de  l’est  de 
rAllemagne  et  dans  la  ligne  qui,  d’après  la  belle  carte  géologique 
de  la  Russie,  par  MAI.  Aiurchison,  de  Yerneuil  et  de  Keyserling, 
limite  le  terrain  dévonien  aux  environs  de  Alemcl,  sous  19  ’ de 
longitude  à l’est  de  Paris,  suivant  la  direction  N.  11°  O.  parallèle 
au  système  de  Brévig.  Il  est  remarquable  de  voir  que  ce  système 
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coïncide  presque  en  direction  avec  celui  de  Torneâ  et  du  lac  La- 
doga, qui  est  plus  ancien,  et  avec  celui  qui  a produit  lemont  Yiso 
dans  les  Alpes  françaises.  Déjà  j’ai  fait  voir  que  les  collines  du  lac 
Ladoga  ont  été  soulevées  avant  l’époque  silurienne;  quant  au  sys- 
tème du  mont  Yiso,  M.  Elie  de  Jleaumont  a montré  qu’il  est  inter- 
médiaire entre  les  deux  époques  de  la  période  crétacée.  11  me  paraît 
peu  probable  que  le  système  de  Brévig  soit  aussi  moderne;  cepen- 
dant l’absence  des  terrains  secondaires  en  Norvège  ne  permet  pas 
de  s’en  assurer  positivement  ; quant  aux  coucbes  jurassiques  et 
crétacées  de  la  Scanie  , elles  sont  restées  à peu  près  horizontales. 

Système  de  AYesterwick  (ou  du  Thuringerwald  ?)  — Les  schistes 
cristallins  de  la  région  littorale  de  la  Suède,  située  entre  Wester- 
wick  et  le  lac  Malar,  ceux  cjui  affleurent  dans  certaines  parties  de 
la  Norvège,  telles  que  le  Guldbrandsdal  et  le  Langfield,  présen- 
tent fréquemment  des  directions  voisines  duN.-O.  etdel’O.  Zffl"N.; 
les  nombreuses  découpures  de  la  côte  de  Westerwick  sont  très  ma- 
nifestement dirigées  dans  ce  sens.  Ainsi,  il  y a eu  un  système  de 
soulèvement  et  de  dislocations  dirigé  dans  l’est  de  la  Suède  du 
N. -O.  au  S.-E.  et  qui  paraît  être  postérieur  à l’époque  silurienne, 
car  les  coucbes  paléozoïques  du  Jemtland  ont  subi  des  inflexions 
suivant  des  directions  analogues.  Or  parmi  les  systèmes  qu’a  fait 
connaître  Al.  Elie  de  Beaumont,  le  seul  qui  coïncide  avec  cet  en- 
send:)le  d’accidents  est  le  système  du  Thuringerwald.  Au  premier 
abord  il  paraît  étrange  d’attribuer  â un  système  qui  s’est  produit 
immédiatement  avant  l’époque  du  lias,  des  redressements  et  des 
dislocations  éprouvés  par  les  terrains  anciens  de  la  Sandinavie;  ce- 
pendant je  ne  vois  pas  dans  l’age  comparativement  peu  ancien  du 
système  du  Thuringerwald  un  motif  suffisant  pour  que  l’on  doive 
rejeter  d’une  manière  absolue  une  telle  supposition.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  ferai  observer  que  les  terrains  paléozoïques  de  la  Erance 
occidentale  présentent  fréquemment  des  directions  voisines  de  l’O. 
30“  N.  qui  sont  à peu  près  parallèles  au  système  de  Westerwick 
ou  du  Thuringerwald;  ces  directions  sont  bien  marquées  sur  cer- 
taines parties  des  terrains  anthraxifères  du  Alaine  et  sur  la  portion 
méridionale  de  la  bande  anthraxifère  tîe  la  basse  Loire. 

Système  du  AVestmoreland  et  du  Hundsruck.  ■ — Les  directions 
les  ])lus  fréquentes  dans  les  couches  siluriennes  du  bassin  de  Chris- 
tiania sont  comprises  entre  l’E.  et  le  N. -E.  Plusieurs  d’entre  elles 
ne  sont  peut-être  que  la  reproduction  de  relèvements  imprimés 
plus  anciennement  aux  roches  azoïques  sous-jacentes  par  les  sys- 
tèmes du  Finistère,  du  Dovrefield  et  d’Arendal.  AI.  Elie  de  Beau- 
mont et  d’autres  observateuis  ont  déjà  cité  beaucoup  d’exemples 
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d’une  telle  reproduction.  Si  parles  environs  de  Christiania  on  mène 
une  ligne  parallèle  au  système  du  Westmoreland,  tel  que  l’a  défini 
en  dernier  lieu  M.  Elle  de  Beaumont,  elle  coupera  le  méridien 
sous  un  angle  d’environ  6Ü'^  à l’est.  On  doit  sans  doute  lui  rappor- 
ter les  directions  assez  nombreuses  qui  lui  sont  parallèles  ; de  plus, 
comme  sa  direction  est  intermédiaire  entre  celles  des  systèmes 
cités  tout  à l’heure,  c’est  probablement  à l’époque  où  il  s’est  dé- 
veloppé et  sous  son  influence  que  se  sont  reproduites  les  directions 
E.  11"  N.,  E.-N.-E.  etN.-E.  dues  à l’action  de  phénomènes  anté- 
rieurs, Je  ferai  observer  c{ue  les  relèvements  produits  dans  le  quart 
de  cercle  N.-E.  paraissent  avoir  été  antérieurs  au  terrain  du  vieux 
grès  rouge;  car  les  couches  de  ce  grès  qui  existent  dans  le  territoire 
de  Christiania  ne  présentent  pas  en  général  de  directions  send^la- 
bles.  Elles  sont  ordinairement  moins  contournées  et  moins  forte- 
ment inclinées  cpie  les  couches  siluriennes  situées  au-dessous.  Du 
reste,  ces  observations  sont  tout  à fait  d’accord  avec  l'age  que 
ÙJ.  Elle  de  Beaumont  a assigné  au  système  en  c[uesiion.  Les  nom- 
lireuses  découpures  dirigées  entre  l’E.  35°  N.  et  le  N.-E.  c[ue  l’on 
remarque  sur  la  partie  du  littoral  située  un  peu  au  S. -O.  de  Cln  is- 
tiania  peuvent  être  envisagées,  de  même  c|ue  nous  l’avons  vu  tout 
à l’heure  pour  les  directions  des  couches,  comme  des  efïets  du  sys- 
tème du  Westmoreland,  modifiés  par  l’influence  indirecte  des  ac- 
cidents qu’avait  produits  précédemment  le  système  d’Arendal. 
Dans  les  terrains  siluriens  du  Iledeniark  et  du  Jemtland  les  cou- 
ches sont  rarement  dirigées  à l’E.  30®  ou  à l’E.  25°  N.;  le  système 
du  Westmoreland  ne  paraît  donc  pas  s’y  être  fait  sentir  d’une  ma- 
nière notable. 

Système  des  Ballons.  — Ce  système  me  paraît  être  un  de  ceux 
qui  ont  affecté  de  la  manière  la  plus  générale  les  dépôts  paléo- 
zoïques de  l’Europe  : l’ouest  de  la  France,  les  Pyrénées,  les 
Yosges,  le  Harz  ; en  un  mot,  les  terrains  de  transition  de  toute  la 
partie  occidentale  de  l’Europe  en  ont  subi  l’empreinte.  M.  Elie 
de  Beaumont  en  a récemment  signalé  les  traces  sur  les  formations 
de  l’empire  russe.  En  Scandinavie  il  a imprimé  en  divers  points 
les  directions  comprises  entre  l’O.  15°  N.  et  i’O.-N.-O.  aux  cou- 
ches paléozoïques  du  bassin  de  Christiania  et  à celles  du  Hedc- 
mark  (1).  Les  roches  azoïques  de  certaines  parties  de  la  Norvège, 


(1)  Les  roches  siluriennes  du  Hedemark  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  Guldbrandsdal  présentent  beaucoup  de  directions  comprises 
entre  l’O.  et  l’O.  23"  N.  L’axe  du  groupe  principal  ne  coïncide  pas 
avec  l’orientation  moyenne  du  système  des  Ballons,  qui  serait  ici 
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notamment  duGiildhrandsclaî,  du  f^angfield,  et  même  celles  de  la 
Finlande  présentent  quelquefois  des  directions  O.  10'’  à 20°  N.  en 
Norvège,  O.  30°  N.  en  Finlande,  qui  sont  probablement  des  efï'ets 
du  système  des  Ballons.  On  peut  encore  y rattacher  quelques  traits 
topographiques  dirigés  d’une  manière  analogue.  11  n’est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  les  parties  méridionales  du 
Hedemark,  du  Guldbrandsdal  et  du  Langfield,  dans  lesquelles  les 
traces  du  système  des  Ballons  paraissent  être  les  plus  marquées, 
se  trouvent  à peu  de  distance  au  nord  du  prolongement  de  l’arc  de 
grand  cercle  avec  lequel  coïncide  l’axe  de  terrain  dévonien  dirigé 
de  Voroneje  à Riga  : or  W.  Elie  de  Beaumont  considère  cet  axe 
comme  étant  en  Europe  l’ un  des  membres  les  mieux  définis  et  les 
plus  largement  dessinés  du  système  des  Ballons  (1). 

Système  DU  Forez.  — M.  Elie  de  Beaumont  a cité  avec  raison  (2) 
dans  la  zone  littorale  des  environs  de  Christiania  des  traits  orogra- 
pbiques  dirigés  au  N.  8°  cà  9°  O.  qui  paraissent  appartenir  au  sys- 
tème du  Forez.  Les  terrains  de  transition  delà  même  contrée  ont 
aussi  éprouvé,  comme  je  l’ai  exposé  précédemment,  des  disloca- 
tions dirigées  à peu  près  du  N.  au  S.,  et  d’autres  voisines  du  N. 
20°  O.  Quant  aux  directions  des  couches  paléozoïques,  celles  voi- 
sines du  N.  8°  O.  sont  en  général  peu  nombreuses  en  Scandinavie  et 
le  cèdent  beaucoup,  sous  le  rapport  de  l’abondance,  à celles  voisines 
du  N.  20°  O,  que  j’ai  indiquées  comme  appartenant  au  système 
de  Brévig. 


d’environ  O.  i 8'’  N.  ; il  est  plus  voisin  de  TO.  t 0'’  N.  ; c'est-à-  dire,  in- 
termédiaire entre  le  système  des  Ballons  et  celui  des  Pays-Bas.  Ce  fait 
pourrait  être  attribué  à ce  que  les  deux  systèmes  auraient  exercé  leur 
action  sur  cette  contrée.  Néanmoins  les  schistes  cristallins  de  certaines 
régions  de  la  Norvège,  telles  que  les  environs  du  Sognefiord  , sont 
fréquemment  dirigés  dans  le  sens  de  l’O.  10®  N.  En  outre,  parmi  les 
directions  que  M.  Keilhau  a observées  sur  les  schistes  micacés  et  les 
roches  gneissiques  du  Nordland , et  qu’il  a relatées  dans  son  intéres- 
sant mémoire  sur  la  Norvège  septentrionale  [Gœa  Norvégien^  p.  284), 
il  y en  a beaucoup  qui  sont  rassemblées  autour  de  l’O.  10°  à 15°  N., 
et  qui  sont  à peu  près  parallèles  à celles  de  la  Norvège  méridionale. 
D’autres  observations,  que  j’exposerai  plus  tard,  m’ont  convaincu  de 
l'existence  d’un  nouveau  système  dont  la  direction  est  intermédiaire 
entre  celles  du  système  des  Ballons  et  du  système  des  Pays-Bas  ou  de 
Tunnaberg.  Il  faut  donc  lui  rapporter  les  directions  O.  10°  N.,  qui 
sont  très  fréquentes  au  nord  du  lac  Mibsen. 

(1)  Dictionnaire  d’histoire  natuiellc^  de  M.  Ch.  d’Orbigny,  t.  XII, 
p.  236. 

(2)  Idem^  p.  242. 
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Système  du  nord  de  l’Angleterre  et  système  du  IIhin.  — « Les 
traces  de  ces  deux  systèmes  se  manifestent  en  Scandinavie  par  des 
directions  voisines  du  N.  5”  E.  et  du  N.-N.-E.  que  présentent  par- 
fois les  terrains  paléozoïques  du  midi  de  la  Norvège  et  du  Jemt- 
land.  Les  collines  siluriennes  de  la  Yestrogothie  ne  sont  pas 
toutes  dirigées  exactement,  comme  Billingen  et  les  eollines  envi- 
ronnantes du  N.  15°  E.  au  S.  15“  O.  ; il  en  est  c{uelc|iies  unes  qui 
sont  allongées  dans  un  sens  plus  rapproelié  de  la  direction  N.  25“  E. 
du  système  du  Rliin  (Kinnekulle,  par  exemple) , ou  de  celle  N.  5°  E. 
du  système  du  nord  de  l’Angleterre.  Par  suite,  le  système  du  Rliin, 
qui  a opéré  une  disjonction  violente  entre  les  formations  des 
Vosges  et  celles  de  la  Forêt-Noire,  a pu  eontiïbucr,  avee  le  système 
du  nord  de  l’Angleterre,  à réduire  en  lambeaux  les  dépôts  silu- 
riens du  midi  de  la  Suède,  qui  précédemment  avaient  été  disloqués 
par  le  système  de  Billingen.  M.  Elle  de  Beaumont  a justement 
attribué  au  système  du  nord  de  l’Angleterre  rorientation  de  la 
côte  suédoise  qui  s’étend  de  Calmar  à Nykoping.  Quant  à l’île 
Gothland,  qui  est  allongée  dans  une  direction  très  peu  éloignée  du 
N.  30"  E.,  elle  me  paraît  devoir  être  attribuée  au  système  du 
Rhin,  qui  a probablement  aussi  influé  sur  la  disposition  de  la 
côte  N.-E.  du  golfe  de  Botnie,  dont  la  direction  générale  entre 
Wasa  et  Uleâborg  est  N.  37"  E.,  intermédiaire  entre  celle  du 
système  de  Longmynd  et  celle  du  système  du  Rhin,  mais  beau- 
coup plus  voisine  de  la  direction  de  ce  dernier.  Comme  je  l’ai 
déjà  fait  observer,  j’admets,  avec  M.  Elie  de  Beaumont,  que  le 
système  du  Rhin  a pu  contribuer  à soulever  la  zone  montagneuse 
des  Kiôl;  mais  les  accidents  qu’il  a produits  doivent  se  confondre 
par  leur  direction  avec  ceux  qui  dérivent  du  système  des  Kiol. 
Quant  au  système  du  nord  de  l’Angleterre,  indépendamment  de 
certains  traits  stratigraphiques,  on  doit  lui  attribuer  plusieurs  dé- 
coupures et  îles  dirigées  du  N.  au  S.,  qui  se  voient  sur  la  côte 
occidentale  du  midi  de  la  Norvège. 

Système  des  Pays-Bas.  — Les  traces  du  système  des  Pays-Bas 
ne  peuvent  se  distinguer  que  difficilement  de  celles  du  système  de 
Tunaberg,  car  ces  deux  phénomènes  ont  agi  dans  le  même  sens. 
Toutefois  je  pense  que  l’on  peut  rapporter  au  système  des  Pays-Bas 
un  certain  nombre  de  directions  voisines  de  la  ligne  E.  0.  que  pré- 
sentent les  terrains  paléozoïc|ues  des  environs  de  Christiania  et 
du  Hedemark.  Peut-être  aussi  ce  système  a-t-il  déterminé,  mal- 
gré une  différence  de  direction  d’un  petit  nombre  de  degrés,  cer- 
taines parties  de  la  dépression  allongée  de  l’O.  quelques  degrés  N., 
à FE.  quelques  degrés  S.,  qui  forme  l’extrémité  du  Drams*Elvcn,  à 
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son  emboucliure  clans  le  fiord  de  Drainmen.  Sur  la  belle  carte 
j>éologiqLie  du  territoire  de  Christiania,  qu’a  publiée  M.  Keilbau, 
on  peut  aussi  cjbserver  rjuelques  lignes  stratigrapbicjues  dirigées  à 
peu  près  de  l’E.  à l’O.,  mais  elles  sont  peu  étendues  en  longueur. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cette  exposition  succincte  des 
principaux  résultats  de  mes  observations  : les  nouveaux  systèmes 
de  soulèvements  c|ue  j’ai  proposés  se  manifestent  d’une  manière 
nette  dans  un  grand  nombre  de  tableaux  où  j’ai  rassemblé  mé- 
tbodicjuement,  d’après  les  principes  de  M.  Elie  de  Beaumont, 
les  directions  que  j’ai  mesurées.  J’ajouterai  encore  c{ue  ces  ad- 
ditions aux  systèmes  déjà  fondés  confirment  et  généralisent  les 
deux  lois  que  mon  savant  maître  a déduites  de  ses  magnilicjues 
travaux  sur  les  soulèvements  des  montagnes  : Tune  de  ces  lois 
consiste  clans  la  récurrence  des  directions  de  systèmes  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  long  intervalle  de  temps  ; l’autre  loi  est  relative 
à la  tendance  des  systèmes  de  divers  âges  à affecter  des  directions 
orthogonales.  Nous  voyons  en  effet  le  système  du  liliin  coïncider 
en  direction,  à 2"  près,  avec  le  système  des  Kiol,  de  même  qu’il 
coïncide  approximativement  avec  celui  des  iâlpes  occidentales, 
(les  rapprochements  me  paraissent  d’autant  plus  remarqualjles  cjue 
les  trois  séries  d’accidents  c]ui  appartiennent  à ces  systèmes  sont 
peu  écartées  du  grand  cercle  de  la  sphère  terrestre  qui  représente 
leur  orientation  moyenne  ; ainsi  il  y a eu,  suivant  la  ligne  N. -N  .-E., 
un  premier  soulèvement  clans  le  nord  de  l’Europe  avant  l’épocjue 
silurienne,  un  deuxième  clans  l’est  de  la  France  pendant  la  période 
secondaire,  et  enfin  un  troisième  un  peu  plus  au  S.  pendant 
l’époque  tertiaire  ; la  ligne  de  soulèvements  et  de  dislocations  for- 
mée une  première  fois  s’est  donc  reproduite  ])lus  tard  à deux 
époques  différentes.  Nous  avons  vu  aussi  que  le  système  des  Pays- 
Bas  eoïncide,  en  direction,  avec  celui  de  Tunaberg,  et  le  système 
de  la  Corse  est  peu  écarté  du  système  méridien  de  la  Scandinavie. 
Le  système  de  Brévig  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  celui  de 
Torneâ,  et  sa  direction  a été  suivie  plus  tard  par  le  système  du 
mont  Yiso.  Enfin  le  système  du  Dovrefielcl  et  celui  du  Sancer- 
rois  sont  prescjue  parallèles,  et  il  n’y  a qu’une  clifïérence  de 
quelques  degrés  clans  l’orientation  des  deux  systèmes  d’Arendal  et 
de  la  Côte-d’Or. 

11  est  facile  de  vérifier  la  perpendicularité  de  la  plupart  de 
ces  nouveaux  systèmes  les  uns  par  rapport  aux  autres,  ou  bien  par 
rapport  à des  systèmes  déjà  connus.  Ainsi  le  système  d’Arendal  est 
perpendiculaire  à celui  du  Morbihan,  le  système  méridien  de 
de  la  Scandinavie  à celui  de  Tunaberg,  et  le  système  de  Brévig 
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à relui  du  Dovrefield  : les  deux  systèmes  du  Jemtlaud  et  des  Bal- 
lons font  des  angles  presque  droits  avec  ceux  de  Longmynd  et 
des  Kiol. 

Le  secrétaire  lit  la  note  suivante  de  M.  Gornuel  : 

Note  sur  des  ossements  fossiles  découverts  dans  le  calcaire 

néocomieii  de  Wassj  [Hcuie^Marne')  , par  M.  J.  Cornue). 

Une  carrière  ouverte  sur  le  territoire  de  Wassy  m’a  fait  décou- 
vrir, il  y a quelques  années,  dans  le  calcaire  néocomien,  trois  dents 
coniques  d’une  assez  grande  dimension.  L’année  dernière  et  celte 
année,  la  fouille  a été  continuée  latéralement,  et  j’y  ai  recueilli  : 

1°  Un  radius  qui  avait  environ  70  centimètres  de  longueur; 

2°  Quinze  vertèbres  de  différentes  formes  (cervicales,  dorsales,  lom- 
baires, et  même  une  qui  paraît  être  caudale)  ; 

3°  Le  corps  de  la  première  vertèbre  sacrée  et  la  moitié  antérieure  du 
corps  de  la  vertèbre  suivante,  toutes  deux  ankylosées,  et  sur 
la  suture  desquelles  se  trouve  , de  chaque  côté  , un  énorme 
appendice  fracturé,  mais  suffisant  pour  indiquer  qu’il  formait 
la  base  des  os  du  bassin  ; 

4°  Un  os  dont  les  fragments  rapprochés  me  paraissent  provenir  d’un 
pubis  ; 

5°  Deux  fémurs  ayant  chacun  72  centimètres  de  longueur; 

6°  Deux  tibias  ayant  chacun  une  longueur  de  69  centimètres; 

7"  Deux  péronés  ayant  chacun  64  centimètres  de  long; 

8°  Un  métatarsien  qui,  dans  la  roche,  se  trouvait  au  bout  d’un  des 
tibias,  et  qui,  quoique  privé  d’une  de  ses  têtes  articulaires,  a 
encore  une  longueur  de  25  centimètres; 

9“  Quatre  os,  soit  du  tarse,  soit  des  phalanges; 

\ 0°  Une  grosse  phalange  ; 

11°  Une  phalange  unguéale  longue  de  plus  de  9 centimètres,  et  les 
tronçons  de  deux  autres. 

Le  second  radius  et  quelques  corps  de  vertèbres  cervicales  ont 
encore  été  recueillis  dans  la  même  fouille,  mais  ne  sont  pas  dans 
ma  collection. 

Plusieurs  de  ces  ossements  ont  servi  de  support  à des  coquilles 
éiOstrea  Coalcmi ^ d’Orb.,  qui  y adhéraient.  Tous,  à l’exception  des 
deux  premières  dents,  étaient  juxtaposés,  voisins  ou  peu  distants 
les  uns  des  autres  , dans  la  partie  supérieure  d’un  strate  de  2ü  à 
25  centimètres  d’épaisseur,  qui  est , en  comptant  de  bas  en  haut , 
le  second  des  cinq  que  l’on  exploite  en  cet  endroit.  ^ 
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Bien  qu’ils  soient  cndoininagés , ils  se  trouvent  encore,  pour  la 
plupart,  en  assez  bon  état  pour  mériter  d’être  dessinés  et  déerits  , 
et  je  me  propose  d’en  faire,  aussitôt  c|ue  possible,  l’objet  d’une  no- 
tiee  plus  étendue  que  celle-ci. 

L’état  avancé  de  la  fouille,  par  rapport  à la  place  qu’ils  occu- 
paient,  ne  me  laisse  pas  espérer  de  découvrir  le  reste  du  squelette. 
Mais  cjuoique  la  tête  manque  parmi  les  débris  recueillis,  il  est  aisé 
de  voir  qu’ils  appartenaient  à un  grand  reptile  terrestre  ou  am- 
phibie , de  l’ordre  des  Dinosauriens  , formé  déjà  des  trois  genres 
M e galas (iiiriLS,  Iguanodon  et  Hyiœosaurus . 

Cet  animal,  c|ui  devait  avoir  au  moins  sept  mètres  de  longueur, 
n’était  toutefois  ni  un  Megalosaarus  ni  un  Iguanodon^  si  l’on  en 
juge  par  la  dent  que  je  considère  comme  lui  ayant  appartenu  , et 
qui  est  en  cône  allongé  et  un  peu  courbé  , très  lisse  ou  seulement 
obscurément  striée  à la  base.  Î1  ne  paraît  pas  être  non  plus  un  - 
lœosaamsy  dont  les  dents  présumées,  dit  M.  Laiirillard,  étaient 
longues  de  32  millimètres,  formées  d’un  fût  presque  cylinclri- 
cj lie,  qui  s’élargit  gracluelienient  et  se  termine  par  un  sommet  à 
angle  obtus  (D/eC.  unie.  (Cliist.  nat.,  Linosauiuens  ) ; car  la  dent 
qui  provient  po.sitivement  du  même  strate  que  les  os  avait  en 
longueur  au  moins  73  millimètres,  non  compris  10  millimètres 
environ  qu’elle  a ])erdus  par  i’elfet  de  l’usure  ; et  elle  a conservé 
son  émail  sur  environ  37  millimètres,  à partir  de  son  sommet  ac- 
tuel. ^ 

JN’ayant  pas  à ma  disposition  tout  ce  qu’il  faudrait  pour  préci- 
ser nettement  les  caractères  génériques  et  spécifiques  par  voie  de 
comparaison,  je  m’abstiendrai  de  donner  à cette  espèce  un  nom 
fjuisoit  une  délinition  ; et,  s’il  se  vérifie  cju’elle  appartienne  réel- 
lement à un  nouveau  genre,  je  propose  de  l’appeler  Ucterosaiirus 
neocondc/isis. 

L’iiétérosaurc  se  i approcherait  des  Crocodiliens  par  la  forme  de 
ses  vdents,  qui  sont,  du  reste,  beaucoup  plus  considérables;  il  s’en 
éloignerait  notablement  par  celle  de  ses  vertèbres. 

A peu  de  distance  des  ossements  que  j’ai  recueillis  se  trouvaient 
deux  coproiithes,  formés,  run  d’écailles  de  poisson  triturées,  et 
l’autre  de  dents  hémisphériques  du  .S/^//croir/w5  gigas  ^ Ag.,  envelop- 
pées d’un  enduit  composé  aussi  d’écailles  ou  de  parties  cartilagineu- 
ses de  poisson.  Dans  ce  second  coprolithe,  il  y a des  dents  hémi- 
sphériques qui  sont  opposées  l’une  à l’autre,  base  à base,  et  l’on  en 
voit  deux  dont  l’émail  épais  a été  brisé  par  les  dents  de  l’animal 
qui  a dévoré  le  SpJtrrodas.  Au  bord  de  la  cassure  de  l’ime  des 
deux,  on  remarque  une  petite  dépression  demi-circulaire,  qui  ne 
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résulte  pas  de  Tusure,  et  qui  paraît  être  l’effet  de  la  pression  d’une 
dent  à pointe  mousse  beaucoup  plus  forte  que  celles  de  Crocodile 
trouvées  jusqu’à  présent  dans  les  couches  crétacées  inférieures  de 
la  Haute-Marne. 

L’iiétérosaure  dont  je  viens  d’indiquer  les  restes  n’était  sans 
doute  pas  adulte  ; car,  longtemps  avant  de  les  découvrir,  j’ai 
trouvé  dans  le  même  calcaire,  à un  autre  endroit  des  carrières, 
une  moitié  de  péroné  qui  a des  proportions  presque  doubles  tle 
celles  que  j’ai  citées  plus  haut. 

Un  tronçon  de  fémur  de  la  même  espèce  a été  recueilli  par 
M.  le  curé  Mussey  dans  la  marne  calcaire  bleue  néoconiiennc  des 
carrières  de  Sombreuil  ou  la  Gatère,  qui  sont  peu  éloignées  de 
Joinville. 

Je  possède,  d’ailleurs,  deux  morceaux  considérables  |d’un  os 
assez  mutilé,  provenant  de  l’argile  à Plicatules  ou  argile  aptienne 
de  Wassy,  et  que  je  rapporte,  mais  avec  doute,  à un  humérus. 

M.  Dclesse  l’ait  la  communication  suivante  ; 

BcchercJies  sur  le  kersnnton  et  sur  (juehjues  roches  de  la  tnêute 
famille  , par  M.  Delesse,  professeur  honoraire  à la  Faculté 
de  Besançon. 

Les  roches  que  je  me  propose  d’étudier  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  le  kersanton  de  la  Bietagne,  et,  pour  éviter  l’intro- 
duclion  d’un  nom  nouveau  dans  le  langage  géologique,  je  les  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  kersautites. 

Pour  éviter  le  vague  d’une  description  générale,  je  passe  tout  de 
suite  à l’étude  détaillée  de  chacune  de  ces  roches , je  résumerai 
ensuite  leurs  caractères  généraux. 

Kersantite  de  Visemhach. 

Près  de  la  scierie  du  village  de  Visembach  (Vosges),  on  a ou- 
vert une  grande  carrière  dans  une  roche  qui  est  exploitée  pour  le 
pavage  de  la  ville  de  Saint-Dié.  Cette  roche  est  le  plus  générale- 
ment formée  ^ oU^oclase  et  de  mien  ; quelquefois  il  s’y  est  déve- 
loppé de  la  hornhlcnde.  Sa  structure  paraît  presque  entièrement 
cristalline,  mais  comme  ses  minéraux  sont  le  plus  souvent  micros- 
copiques, je  commence  l’étude  de  sa  composition  minéralogique 
et  chimique  par  celle  des  fiions  ayant  quelques  centimètres  de 
puissance,  qui  traversent  sa  pâte  en  tous  sens  et  qui  la  pénètrent 
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d’iiiie  manière  intime.  Les  minéraux  de  ces  fdons  ne  diffèrent 
d’ailleurs  de  ceux  de  la  pâte  cpi’eii  ce  qu’ils  sont  en  cristaux  plus 
gros  et  plus  nets. 

Oligoclasc.  — ■ L’oligoelase  est  de  beaucoup  le  minéral  domi- 
nant de  ces  filons;  il  est  en  cristaux  maclés  et  striés,  comme  le  sont 
ceux  de  tous  les  feldspatlis  du  sixième  système.  Il  est  blanchâtre 
ou  Ijlanc  verdâtre,  et  par  l’altération  atmosphérique  il  devient 
rougeâtre  ou  meme  rouge  grenat.  Il  a l’éclat  gras. 

J’ai  trouvé  que  cet  oligoclase  de  Visemljach  contenait  : 


Silice 

63,88 

Alumine  . . . . 

22,27 

Oxyde  de  fer.  . 

üisi 

Magnésie.  . . . 

traces 

Chaux  

3,45 

Soude 

6,66 

Potasse 

1,21 

Perte  au  feu.  , 

0,70 

98,68 


Cette  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  a été  ob- 
tenue dans  des  analyses  antci  ieures,  pour  roligoclase  du  granité  de 
Scbaïlansk  dans  l’Oural  (1),  et  pour  celui  de  l’oligoclasite  (Four- 
net,  Damour)  de  Franclicville  (2). 

Quartz.  — Dans  les  filons  de  A’^isembach  l’oligoclase  est  associé 
à une  petite  quantité  de  quartz.  Ce  dernier  ne  se  laisse  générale- 
ment pas  distinguer  au  premier  abord;  mais  quaiuf  on  a recours 
à une  calcination,  le  feldspath  prend  une  couleur  blanc  de  lait, 
et  l’on  voit  qu’il  est  souvent  mélangé  de  quartz,  duquel  il  est  alors 
facile  de  le  séparer.  Les  cristaux  d’oligoclase  qui  viennent  d’être 
analyses  ont  d’ailleurs  été  préalablement  calcinés,  et  j’ai  eu  soin 
d’enlever  le  quartz  qui  les  accompagnait. 

Mica.  — Le  mica  est  assez  rare  dans  les  filons,  tandis  qu’il  est 
au  contraire  abondant  dans  la  roche  ; mais  ses  paillettes  sont  beau- 
coup plus  grandes  dans  les  filons  que  dans  la  roche  : c’est  un  mica 
brun  noirâtre,  à base  de  magnésie  et  de  fer,  tel  que  celui  qui  se 
trouve  généralement  dans  les  roebes  granitiques.  Sa  nuance  tire 
le  plus  souvent  sur  le  noir  ; cependant  quelques  lamelles  présen- 
tent accidentellement  des  parties  blanches  et  transparentes,  dans 


(I)  Raniniclsberg , F®  partie,  p.  104. 

('*2)  Drian,  Minéralogie  et  pétralogie  ^ p.  287, 

Soc.  géol..,  2*’  série  , tome  VIL  S5 
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lesquelles  les  parties  ])runes  paraissaient  se  fondre  comme  un 
nuage.  Dans  plusieurs  parties  de  la  carrière,  et  notamment  à la 
gauche  de  robservateur  et  près  du  contact  de  la  roclie  encais- 
sante, la  kersantite  est  complètement  décomposée  et  elle  forme 
une  espèce  d’arène  ; le  mica  prend  alors  une  couleur  de  bronze 
brun  jaunâtre  cjui  semble  être  d’autant  plus  claire  que  la  désagré- 
gation de  la  roche  est  plus  facile,  ou  que  sa  décomposition  est  plus 
avancée. 

Hornblende. — horid)!ende  est  verte  ou  vert  clair;  sa  struc- 
ture est  fd^reuse.  Dans  les  fdons  elle  est  en  cristaux  pouvant  avoir 
plusieurs  centimètres  de  longueur.  On  la  trouve  aussi  en  lamelles 
répandues  dans  la  masse  même  de  la  roche;  mais  ces  lamelles  ne 
se  fondent  pas  avec  elles  d’une  manière  intime,  et  le  plus  ordi- 
nairement elles  y forment  des  espèces  de  nodules,  en  sorte  qu’elles 
semblent  encore  s’être  développées  suivant  des  fdons. 

Dans  certaines  parties  de  la  roche,  dans  lesquelles  la  hornbletule 
est  très  dominante,  et  qui  ont  la  structure  gneissique,  il  y a quel- 
quefois des  cristaux  de  grenat  rouge  brunâtre,  ainsi  cpie  l’a  ob- 
servé M.  le  docteur  Carrière, 

Sulfures  niécrdliques.  — I.a  kersantite  de  \isembach  contient 
des  sulfures  métcdliques  tels  Cjue  la  jjyrite  de  jej\  la  pyrite  de  cuivre 
et  la  galène,  epri  y forment  des  veinules  ; il  y a,  de  plus,  de  la  pyrite 
nin^nctique.^  et  dans  l’un  des  fdons  d’oligo:  iase  j’ai  rencontré  tic 
la  ])jrite  magnétique  accolée  à de  la  pyrite  de  fer  cristallisée  en 
cube. 

La  kersantite  de  Visembach  présente  quelcjuefois  des  amyg- 
dales ayant  jusqu’à  1 décimètre  de  diamètre  qui  sont  formées  de 
(juartz  blanc,  de  chlorite  c|ui  est  Cjuelquefois  d’un  Ijcau  vert  clair, 
à'épidote  vert-olive  ou  vert  jaunâtre,  de  chaux  carhonatee  blanclie 
et  spathicjue.  Ces  minéraux  ne  forment  pas  des  zones  concentri- 
cjues  séparées  d’une  manière  très  nette,  mais  ils  se  succèdent 
cependant  de  la  circonférence  de  l’amygdale  à son  centre  dans 
l’ordre  dans  lecpiel  ils  viennent  d’être  énumérés,  c]ui  est  celui 
cju’on  observe  généralement  dans  les  amygdales  de  porphyres  (1). 

La  roche  est  encore  traversée  par  des  filons,  tout  à fait  acciden- 
tels, éfm\ç.pegmatite  grenue,  c|ui  est  formée  de  epuartz,  ddorthose, 
de  tourmaline  noire,  de  mica  blanc  d’argent  et  de  mica  brun 
noirâtre. 

Masse  de  la  roche.  — La  roche,  traA’ersée  et  pénétrée  par  les 


(l)  Annales  des  mines,  4®  sér.,  t.  XIÎ,  p.  223. 
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filous  qui  viennent  d’étre  déci  its,  est,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  fonnce 
essentiellement  d’oligoclase,  de  mica  et  quelquefois  de  hornblende  : 
ce  sont  ces  deux  derniers  minéraux,  et  surtout  le  mica  qui  est  ré- 
pandu dans  toute  la  masse  en  petites  paillettes  entournées,  qui 
donnent  principalement  à la  roche  sa  couleur  noire  ou  vert  noi- 
râtre. 

ïl  y a cependant  aussi  un  peu  de  fer  oxydulé  qu’on  ne  voit  que 
sur  les  échantillons  polis. 

Traitée  pae  l’acide  acétique  , après  ébullition  dans  de  l’eau,  la* 
roche  ne  fait  généralement  pas  effervescence  ; avec  l’acide  chlorhy- 
drique il  y en  a quelquefois  une  très  faillie. 

J’ai  trouvé  qu’un  échantillon  calciné  au  fende  charbon  perdait 
1,93  p.  100;  cette  perte  consiste  principalement  en  eau  avec  un 
peu  de  matière  organique  et  d’acide  carbonique. 

J’ai  fait  bouillir  pendant  longtemps  des  fragments  de  la  roche 
avec  de  l’acide  chlorhydri€]ue  concentré,  et  j’ai  constaté  que  l’oli- 
goclase  se  décolore  et  s’attaque  incomplètement;  le  mica  au  con- 
traire, de  même  que  tous  les  micas  brun-tombac  des  roches  grani- 
toïdes , s’attaque  complètement , et  sa  silice , qui  est  blanche 
et  nacrée , conserve  la  forme  de  ses  paillettes.  Lorsque  la  roche 
est  calcinée  préalabiement , l’attaque  est  beaucoup  plus  difficile 
et  elle  est  à peine  sensible  pour  i’oligoelase.  La  hornblende 
résiste  à Faction  de  l’acide,  et  l’on  voit  alors  c[u’elle  forme  des  ai- 
guilles cristallines  très  nettes  et  qui  sont  bien  distinctes  de  la 
roche. 

La  variété  la  plus  habituelle  de  kersantite  de  Visembach  est 
presque  entièrement  formée  d’oligoclase  et  de  mica  avec  lesquels 
il  y a seulement  quelques  centièmes  des  autres  minéraux  décrits 
antérieurement;  Fessai  de  cette  variété  a été  fait  par  M.  de  l’Epée, 
qui  a trouvé  qu’elle  renferme  58  p.  100  de  silice. 

Dans  des  recherches  qui  seront  publiées  ultérieurement,  j’ai 
constaté  que  le  mica  brun-tombac  des  roches  granitoides  des 
Vosges  contient  environ  Ma  p.  i 00  de  silice.  D’après  cela,  si  Fon  dé- 
signe par/ et  m les  proportions  ex])rimées  en  centièmes  de  feld- 
spath et  de  mica,  et  par  t la  proportion  des  autres  minéraux,  les- 
quels ne  contiennent  généralement  pas  de  silice,  qui  peuvent  entrer 
dans  Funité  de  poids  de  la  roche,  il  est  facile  de  voir  qu’on  aura 
par  suite  de  la  relation  qui  existe  entre  les  cjuantités  de  silice 
contenues  dans  la  roche , dans  le  feldspath  et  dans  le  mica  : 
70  4-  2,  2 t;  - m =-  30  ~ 3,  2 t. 

L’échantillon  qui  a été  essayé  contient  donc  au  lui/iiniuni  70  p. 
100  <Fo!igoclase,  et  au  nKhrimuin  30  p,  100  de  mica.  Comme 
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l’examen  de  cet  échantillon  montre  d'ailleurs  que  t est  seulement 
de  quelques  unités,  il  en  résulte  que  les  nombres  limites  qui  pré- 
cèdent ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  qui  représentent  la  com- 
position réelle  de  la  roche. 

Giscincnt,  — La  kersaiitite  de  Yisembach  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  un  accident  ou  comme  une  modification  de  gra- 
nité; il  résulte  en  effet  de  ce  qui  précède,  qu’elle  est  beaucoup 
plus  pauvre  en  silice,  et  en  outre  sa  composition  minéralogique 
est  très  differente  ; elle  forme  d’ailleurs  un  lilon  assez  irrégulier 
traversant  un  granité  gneissique  qui,  d’après  les  observations  de 
IMM.  Gaillardot  et  Carrière,  contient  accidentellement  du  graphite 
et  du  fer  oligiste. 

Kevsantlte  de  Sainte-Ma]  ie . 

Sur  la  route  de  Saint-Dié,  à 2 kilomètres  environ  de  la  limite 
des  départements  des  Yosges  et  du  îlaut-llhin,  en  descendant 
la  cote  de  Sainte-Maric-aux-Mines,  on  rencontre  une  kersantite 
c[ui  n’est  cpi’une  variété  de  celle  de  Yisembach.  Elle  forme  un  lilon 
de  30  à 35  mètres  de  puissance  c]ui  croise  la  direction  de  la  route, 
et  qui  est  exploité  pour  le  pavage  de  la  ville  de  Sainte-Marie;  sa 
direction  a été  mesurée  à la  Salebandc  , par  M.  Carrière  et  par 
moi , et  elle  sc  confond  à peu  près  avec  celle  de  l’aiguille  magné- 
tique. 

En  descendant  la  côte  Sainte-Marie  sur  la  droite,  et  près  de 
rancienne  route,  on  retrouve  encore  une  variété  de  la  roche  pré- 
cédente qui  est  à cristaux  plus  gramis  que  celle  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  côte,  et  (pii  se  rapproche  plus  de  la  kersantite  de  Yi- 
scinliach. 

La  roche  encaissante  est  un  granité  syénitique  bien  caractérisé, 
formé  de  quartz,  d’orthose  blanc,  d’une  variété  d’oligoclase  ver- 
dâtre ou  rouge  plus  ou  moins  vif,  de  mica  et  de  hornblende 
noirâtre. 

La  kersantite  est  séparée  d’une  manière  bien  nette  de  ce  granité, 
et  la  différence  de  couleur  des  deux  roches  permet  de  suivi  e très 
facilement  leur  ligne  de  contact;  il  y a cependant  passage  de 
Fune  à l’autre  sur  une  largeur  qui  est  au  plus  de  quelques  dé- 
cimètres. En  effet,  près  du  contact,  la  kersantite  se  change  en  une 
roche  pétro  siliceuse  vert  noirâtre,  dont  le  grain  est  indiscernable, 
et  dans  laquelle  il  y a accidentellement  cjuelques  paillettes  de 
mica;  puis  on  voit  apparaître  les  cristaux  d’orthose  du  granité 
qui  sont  encore  entourés  par  la  pâte  vert  noirâtre , et  enfin  quel- 
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ques  centimètres  plus  loin  on  a le  granité  syénitique  Lien  carac- 
térisé. 

La  kersantite  de  la  côte  de  Sainte-Marie  se  distingue  de  celle 
de  Visembaeli  en  ce  c{ue  sa  structure  est  généralenient  inoius 
cristalline;  dans  certaines  parties  du  filon,  et  surtout  près  de  la 
Salebande , elle  passe  même  à une  roche  pétro-siliceuse  vert  noi- 
jatre  ou  grisâtre;  elle  est  en  outre  moins  riche  en  feldspath,  et 
l’oligoclase  n’y  forme  pas  de  petits  filons  isolés  comme  à Yisem- 
bach.  Cependant,  quand  on  examine  la  roclie  avec  soin,  on  voit 
qu’elle  est  presque  entièrement  formée  par  une  pâte  feldspathique 
dans  laquelle  il  y a quelques  lamelles  striées  à' oligoclase  et  du  micd 
brun  noirâtre;  en  outre,  dans  les  échantillons  dont  la  structure 
cristalline  est  le  plus  développée,  il  y a des  veines  ])lus  riches  en 
oligoclase  que  le  reste  de  la  roche  et  des  lamelles  de  mica  qui  ont 
plus  trun  centimètre. 

Au  premier  alaord  le  mica  paraît  être  très  abondant,  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  sur  les  kersantites  décomposées  et  kaolinisées, 
que  la  pâte  feldspathique  est  au  contraire  très  prédominante.  C’est 
ce  qu’on  peut  constater  également  après  une  calcination  de  la 
roche. 

Pour  la  variété  la  plus  cristalline  de  la  kersantite  de  Sainte- 
Marie,  j’ai  obtenu  une  perte  au  feu  de.  1,70  p.  100,  consistant 
surtout  en  eau  avec  laquelle  il  y avait  un  peu  de  matière  orga- 
nique et  d’acide  carbonique. 

J’ai  observé  dans  la  masse  de  la  roche  de  la  pyrite  de  fer  ma- 
gnéiicpie  et  de  la  pyrite  non  magnétique,  et  plus  rarement  quelques 
petits  nodules  de  quartz  à contours  arrondis.  Accidentellement  il 
y a du  fer  oligiste  : il  y a aussi  des  fissures  qui  ont  été  remplies 
par  de  la  chaux  carhoaatée  blanche  spathique  et  des  fentes  tapis- 
sées par  un  enduit  serpentineux  verdâtre  qui  provient  de  la  dé- 
composition de  la  roche  , et  qui  se  retrouve  du  l este  dans  le 
granité  syénitique  encaissant,  de  même  que  dans  la  phq:>art  des 
roches  granitôides. 


Kersanton, 

Le  kersanton  de  la  rade  de  Brest  a la  plus  grande  analogie  avec 
les  roches  de  Visembaeli  et  de  Sainte-Marie  qui  viennent  d’être 
décrites,  bien  qu’il  ne  leur  soit  pas  identique.  H est  facile  tie  recon- 
naître, soit  en  calcinant  le  kersanton  , soit  en  l’attaquant  par  les 
acides,  soit  en  l’examinant  à la  loupe  lorsqu’il  est  ]>o1î  , que  c’est 
une  roche  essentiellement  feldspathique  dans  laquelle  le  feldspath 


710 


SÉANCE  i>U  17  JUiN  1850, 


est  toujours  de  beaucoup  le  minéral  dominant.  Tantôt  ce  feldspath 
s’est  séparé  en  cristaux  très  nets,  blanchâtres  ou  blancs-verdâtres , 
de  quelques  millimètres  de  longueur,  et  le  kersanton  a une  structure 
granitoïde;  tantôt,  et  c’est  le  eas  le  plus  général,  ce  feldspath  est  à 
l’état  d pâte  feldspathique , de  couleur  à peu  près  uniforme, 
verte  ou  grise  : il  est  probable  qu’il  a subi  un  commencement 
de  pseudomorphose,  car  il  s’aplatit  légèrement  sous  le  pilon;  il 
a perdu  sa  cohésion  ainsi  que  sa  dureté,  et  il  se  laisse  écraser  ou 
tailler  avec  une  grande  facilité. 

Les  cristaux  feldspathiques  ont  quelquefois  un  éclat  nacré  et  vi» 
treux,  surtout  après  ébullition  avec  un  acide;  accidentelleme]it  ils 
présentent  la  macle  avec  stries  parallèles,  montrant  que  le  feld- 
spath appartient  au  sixième  système,  et  c’est  ce  qu’il  résulte  aussi 
de  la  couleur  verte  qu’ils  prennent  quelquefois,  ce  qui  n’aurait 
généralement  pas  lieu  pour  le  feldspath  orthose. 

Le  mica  du  kersanton  est  brun-tombac,  brun  noirâtre  ou  noir, 
comme  celui  des  kersantites  de  Sainte-Marie  et  de  Yisembach  ; 
c’est  le  mica  à base  de  magnésie  et  de  fer  qu’on  trouve  le  plus 
habituellement  dans  les  granités.  Il  s’attaque  assez  facilement  par 
l’acide  chlorhydrique.  Ses  paillettes,  qui  sont  entrecroisées  dans 
tous  les  sens,  sont  généralement  plus  nombreuses  et  mieux  dévelop- 
pées dans  le  kersanton  gris  ou  vei  t ; elles  y forment  des  prismes 
là  base  hexagonale,  ayant  quelquefois  plusieurs  millimètnîs  de 
hauteur  ; cependant  dans  certains  keisantons  granitoïdes  à struc- 
ture cristalline  très  nette,  on  observe  aussi  de  grandes  lamelles  de 
mica  d’un  be«u  noir  qui  ont  plus  d’un  centimètre  de  largeur. 

bien  que  le  kersanton  ait  été  regardé  jusqu’à  présent  comme 
une  roche  essentiellement  amphibolique,  je  n’ai  pas  observé  de 
cristaux  d’amphil^ole  dans  les  nombreux  échantillons  que  j’ai  exa- 
minés. J’ai  constaté,  d’ailleurs,  que  les  principales  variétés  de 
kersantons  se  décolorent  très  facilement  et  complètement  , lors- 
qu’on les  fait  bouillir  avec  de  l’acide  chlorhydrique  : elles  ne  con- 
tiennent donc  pas  d’amphibole  ni  en  cristaux  , ni  en  lamelles  mi- 
croscopiques. 

Je  n’ai  pas  observé  non  plus  depinite,  quoiqu’elle  ait  été  signalée 
dans  le  kersanton  par  quelques  géologues  ; comme  la  pinite  résiste 
à l’action  des  acides,  ou  ne  s’attaque  que  d’une  manière  incom- 
plète (1)  , je  ne  pense  d’ailleurs  pas  qu’on  puisse  admettre  sa  pré- 
sence dans  la  roche. 


(1)  RanuucLsbcrg  HancUvortcrbucli  ^ 2®  partie,  p.  60. 
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Le  kersaiilüii  conlicnt  tics  laiiiellcs  de  eouleiir  vert  ibaeë,  ayant 
quelquefois  pkisieiirs  luillimètres  de  longueur,  qui  au  prciuicr 
abord  ressemblent  à de  rampliiboic;  elles  sont  cependant  beau- 
coup moins  dures,  et  leur  éelat  est  un  peu  terne.  Après  cakdnation, 
elles  deviennent  noir  brunâtre  et  magnéLiques  : aussi  dans  les  ker- 
santons  à striieture  granitoïde,  tels  que  celui  de  Daoulas,  on  peut 
alors  les  distinguer  très  facilement  des  autres  parties  de  la  roclie  et 
les  en  séparer  par  le  barreau  aimanté.  J’ai  constaté  que  ces  lamel- 
les, qui  donnent  en  partie  au  kersanton  sa  couleur  verte,  se  dissol- 
vent à froid  et  avec  une  vive  elfervescence  dans  l’acide  liydro- 
chlorique  ; elles  sont  donc  formées  par  un  ccirhoïKitc  de  jcv  con- 
tenant sans  doute  d’autres  bases,  telles  rpic  la  chaux. 

Dans  certains  kersantons  à structure  non  granitoïde  de  Daoulas, 
de  Rumbilian  et  de  llosniarden  , il  est  quelquefois  dillicile  de 
voir  les  lamelles  de  carbonate  de  fer  ; mais  on  reconnaît  cependant 
qu’il  y a toujours  du  carbonate  de  fer  disséminé  dans  la  roche, 
à rcffervescence  quelle  produit  quand  on  la  traite  par  l’acide 
cldorliydrique,  après  que  relfervescence  due  à l’acide  acétique  a 
cessé;  l’acide  carbonique  se  dégage  surtout  des  parties  de  la  roche 
qui  ont  la  couleur  verte. 

Le  kersanton  contient  de  la  vliaiix  caihonatce  ^ comme  l’a  fait 
remarquer  A.  Shongniart.  Elle  est  spathique,  blanche  ou  légère- 
ment rougeâtre. 

Lorsqu’on  examine  à la  loupe  le  kersanton  poli , 


on  voit  que  la  cliaux  carbonatée  a rempli  les  interstices  laissés 
entre  le  feldspath  , autour  duquel  elle  est  venue  se  mouler  : les 
cristaux  de/,  qui  sont  blancs  et  opaques,  se  distinguent  très  nette- 
ment de  la  chaux  carbonatée  c,  qui  est  grise  et  transparente,  et  la 
structure  de  la  roche  rappelle  celle  de  certains  granités. 

La  chaux  caiLonatéc  a rempli  également  les  fissures  du  kersan- 
ton qu’elle  traverse  alors  comme  veines  ou  comme  liions. 

Enfin , elle  a rempli  aussi  des  cavités  très  régulières  et  même 
quelquefois  sphériques,  dans  lesquelles  elle  forme  des  nodules 
qui  se  détaclient  facilement  de  la  roche  ; ces  nodules  sont  en- 
veloppés de  paillettes  très  minces  de  mica,  dont  la  Ixase  est  pa- 
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rallèle  à la  surface  du  nodule,  au  lieu  de  lui  être  perpendiculaire, 
comme  cela  a lieu  généralement  pour  la  cldorite. 

De  même  que  toutes  les  roches  , le  kersanton  contient  de  la 
pyrite  de  jcr  dans  sa  pâte  ; j’en  ai  observé  aussi  qui  était  bien 
cristallisée  en  cubes,  et  qui  se  trouvait  à la  Salebande  de  veinules 
de  chaux  carbonatée  spathique  traversant  la  roche.  Mais  il  y a 
surtout  de  la  pyrite  de  jer  niagnctique ; elle  a une  couleur  jaune 
de  bronze  dans  la  cassure  fraîche,  et  elle  devient  jaune  d’or  lors- 
qu’elle a été  exposée  à l’air. 

La  pyrite  magnétique  se  trouve  aussi  dans  les  autres  kersantites 
qui  ont  été  décrites  : comme  c’est  un  minéral  peu  répandu,  sa  pré- 
sence fournira  un  bon  caractère  pour  reconnaître  les  kersantites. 

Sur  quelques  kersantons  polis , j’ai  rencontré  accidentellement 
des  grains  microscopiques  de  /t7-  oxydulé , mais  ce  minéral  y est 
toujours  très  rare  et  en  très  petite  quantité. 

Il  y a du  quartz  dans  le  kersanton,  mais  il  y est  assez  rare  ; son 
mode  de  gisement  ne  difïère  d’ailleurs  pas  de  celui  de  la  chaux 
carbonatée,  avec  laquelle  il  est  associé  : ainsi,  sur  des  échantillons 
polis,  j’ai  observé  qu’il  a quelquefois  rempli  concurremment  avec 
la  chaux  carbonatée  les  interstices  laissés  entre  les  cristaux  de 
feldspath  , sur  les  angles  vifs  desc[uels  il  est  venu  se  mouler;  par 
conséquent , de  même  que  la  chaux  carbonatée,  il  a cristallisé 
après  le  feldspath. 

Quelquefois  il  est  en  nodules  à contours  arrondis,  séparés 
de  la  roche  d’une  manière  très  nette,  qui  sont  formés  de  quartz 
blanc  et  greMu,  et  le  plus  souvent  de  quartz  hyalin  gris  ou  violâtre. 

Dans  le  kersanton  granitoïde  à feldspath  ijlanc  et  à grandes 
lamelles  de  mica  noir  foncé,  les  nodules  de  c|uartz  sont,  de  même 
que  ceux  de  chaux  carbonatée,  entourés  par  du  mica. 

Dans  le  kersanton  granitoïde  de  Daoulas,  les  nodules  de  quartz, 
qui  ont  accidentellement  jusqu’à  1 décimètre  de  diamètre  , sont 
entourés  par  une  bande  verte  sans  mica. 

YJêpidotCy  qui  est  si  frécpientc  dans  toutes  les  j ochesfeldspathi- 
qiies,  forme  quelcjnefois  dans  certains  kersantons,  et  notamment 
dans  celui  de  Daoulas,  des  veinules  disséminées  d’une  manière  très 
irrégulière;  de  meme  que  dans  les  mélaphyres , elle  est  associée 
à du  quartz  et  à la  chaux  carbonatée. 

J’ai  déterminé  la  perte  au  feu  de  quelques  kersantons  : 

1 . Kersanton  granitoïde  à feldspath  blanc,  avec  mica  brun, 
carbonate  de  fer  vert , et  chaux  carbonatée  blanche  , 
de  Daoulas, 


4,49 


SÉANCE  DU  17  JUIN  1850.  713 

2.  Kersaiilon  vert  grisâtre , à grandes  paillettes  de  mica 

brun-tombac,  très  facile  à tailler,  et  recherché  pour 

les  constructions,  de  Daoulas 6,75 

3.  Kersanton  gris,  légèrement  verdâtre,  grenu,  contenant 

des  nodules  sphériques  de  chaux  carbonatée,  et  en 
même  temps  quelques  nodules  de  quartz.  Ces  nodules 
ont  seulement  quelques  millimètres 7,41 


On  voit  que  cette  perte  au  feu  est  assez  considérable,  et  qu’elle 
est  plus  grande  dans  le  kersanton  vert  ou  gris,  que  dans  celui  qui 
contient  heaueoup  de  feldspath  blanc,  et  dont  la  structure  est  gra- 
nitoïde.  La  perte  au  feu  consiste  presque  entièrement  en  acide 
carbonique  ; il  y a cependant  de  l’eau,  et  sans  doute  aussi  une 
matière  organique,  comme  dans  la  plupart  des  roches  qui  contien- 
nent de  l’eau. 

La  quantité  de  carbonate  mélangée  au  kersanton  peut  être 
estimée  approximativement  d’après  sa  perte  au  feu. 

Lorsque  le  kersanton  a été  ealciné,  son  feldspath  devient  blanc, 
et  son  mica  prend  une  couleur  brun  doré;  il  se  désagrégé  alors  avec 
lapins  grande  facilité  entre  les  doigts,  ce  cjui  tient  à ce  que  toute 
sa  niasse  était  pénétrée  de  carbonate.  Il  se  désagrégé  également 
lorsqu’il  a été  attaqué  par  un  acide  ; il  prend  en  outre  un  aspect 
carié  et  celluleux , par  suite  de  la  dissolution  des  earbonates  dissé- 
minés, et  son  feldspath  a un  éclat  nacré. 

Le  kersanton  fait  effervescence  avec  l’acide  acétique,  et  il  fait 
de  nouveau  effervescence  quand  on  le  traite  ensuite  par  l’acide 
chlorhydrique;  il  se  laisse  complètement  décolorer  par  ce  dernier 
acide  bouillant. 

Dans  le  kersanton,  comme  dans  beaucoup  d’autres  roches,  le  feld- 
spath et  même  le  mica  se  fondent  souvent  d’une  manière  assez  in- 
time avec  un  hydrosilicatc  vert,  qui  est  vraisemblablement  pseudo- 
morphique  et  à base  de  fer  de  magnésie  ; il  s’attaque  complètement 
par  l’acide  chlorhydrique,  et,  comme  la  chlorite  ferrugineuse,  il 
s’est  surtout  développé  dans  les  cavités  de  la  roche , mais  il  n’est 
pas  cristallin  et  il  ne  paraît  pas  avoir  une  composition  bien  définie, 
.l’ai  fait  l’essai  d’un  kersanton  de  Daoulas  à ^5  kilomètres  de  Brest, 
représentant  l’une  des  variétés  de  la  roche  le  plus  habituellement 
employée  pour  les  constructions.  Il  est  formé  par  une  pâte  feld- 
spathique  verte,  dans  laquelle  il  y a quelques  lamelles  de  feldspath 
blanchâtre  et  un  grand  nombre  de  paillettes  d’un  mica  brun-tom- 
bac, s’entrecroisant  dans  tous  les  sens.  Il  fait  une  vive  effervescence 
avec  les  acides.  Il  contient  : Silice....  52,80;  alumine^  protoxyde  de 
fei  y magnésie.)  alcalis  (diff.)....  35,05  ; oxyde  de  c/irornc.^  traces;  — 
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chaux 5,^0;  acide  carbonique^  eau...,  i5,15.  — Soumit;  — i 00. 

La  teneur  en  silice  tle  ce  kersanton  est  assez  faible  ; mais  si  Ton 
retrancliait  les  eaibonates  mélangés,  on  peut  voir  qu’elle  dillcre- 
rait  peu  de  la  teneur  en  siliee  de  l’oligoclase. 

Quoique  l’oxyde  de  fer  n’ait  pas  été  dosé  exaetement,  j’ai 
constaté  qu’il  y en  a environ  7 p.  100  , dont  une  grande  partie  , 
sans  doute,  est  à l’état  de  carbonate. 

Il  est  vraisend)lable  cjue  l’oxyde  de  clirome  était  combiné  avec 
le  mica,  car  j’en  ai  trouvé  une  petite  quantité  dans  le  mica  brun- 
tombac  des  roches  granitoïdes. 

Quoique  le  kersanton  soit  une  rociie  feldspathique,  il  est  très 
peu  dur,  et  il  se  laisse  tailler  facilement,  con  .me  cela  a lieu  généra- 
lement pour  les  roches  contenant  beaucoup  de  mica.  Comme  il  est 
d’ailleurs  très  inaltéraljle , et  cju’il  résiste  bien  à la  décomposition 
atmosphérique,  on  conçoit  donc  qu’il  a été  très  recberelié  pour  les 
constructions  : on  l’a  beaucoup  enqdoyé  autrefois  pour  les  églises 
de  la  Sretagne,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  taille  ])ei  inet  de  le 
faire  servir  aux  ornements  si  délicats  de  rarebitecture  gotbiepae. 

Le  feldspath  du  kersanton  peut  cependant  se  kaoliniser,  et  il  se 
transforme  alors  en  une  arène  brun  jaunâtre,  colorée  par  de  l’oxyde 
de  fer,  dans  laquelle  on  retrouve  les  paillettes  de  mica  qui  ont 
seulement  une  couleur  brun  pâle. 

Quelquefois  le  kersanton  se  désagrégé  en  boules  et  à la  manière 
du  basalte  : c’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour  celui  de  Saint- 
Gildas  (1). 

Le  kersanton  est  circonscrit  à la  rade  de  Brest,  comme  le  font 
remarc|uer  les  auteurs  de  la  Carte  géologique  de  France,  et  M.E. 
de  Fourey,  qui  arecberebé  ses  divers  gisements  avec  le  plus  grand 
soin,  n'en  a pas  trouvé  en  dehors  de  cette  rade.  Tandis  c|ue  les 
kersantitesdes  Vosges  sont  dans  les  roebes  granitiques,  le  kersanton 
ne  s’observe  que  dans  le  terrain  silurien,  dans  lequel  il  forme  des 
dykes  très  irréguliers.  Le  plus  généralement  il  est  dans  le  schiste 
ardoisier,  comme  dans  les  environs  de  Daoulas  et  de  rilopital  ; 
quelquefois  cependant,  comme  cela  a lieu  sur  le  bord  delà  rivière 
du  Faon,  il  a traversé  non  seulement  le  schiste  ardoisier,  mais  en- 
core lagrauwacke  silurienne  qui  le  recouvre  (2). 

En  résumant  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  voit  que  la  kersantitc 
est  une  roche  essentiellement  formée  par  un  feldspath  du  sixième 


(1)  Frapolli,  Bulletin^  4*  série,  t.  II,  p.  531. 

(2)  Carte  ^éolo^ique  du  département  du  Finistère^,  par  M.  E,  de 
Fourey. 
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système,  qui  se  réduit  le  plus  souvent  à une  pâte  ididspathique  ; ce 
feldspath  est  associé  à du  mica,  qui , bien  cpie  très  constant,  peut 
cependant  disparaître  accidentellement  dans  quelques  variétés 
pétro-siliceuses ; quelquefois  aussi  il  y a de  la  hornblende,  mais 
plutôt  dans  des  fdons  que  dans  la  roche. 

Parmi  les  autres  minéraux  qui  se  trouvent  plus  spécialement 
dans  la  kersantite,  on  peut  citer  les  carbonates  de  fer  et  de  chaux , 
la  pyrite  de  fer  magnétique  et  non  magnétique,  et  enfin  le  quartz, 
qui,  dans  les  variétés  que  j’ai  décrites,  ne  doit  guère  être  signalé 
que  pour  sa  rareté. 

La  kersantite  a de  l’analogie  avec  la  dloritc^  de  laquelle  elle  dif- 
fère seulement  en  ce  que  le  mica  remplace  la  hornblende  ; elle 
forme,  comme  la  diorite,  des  dykes  ou  de  gros  filons,  soit  dans  les 
terrains  granitiques,  soit  dans  les  terrains  stratifiés  anciens. 

Le  secrélaire  donne  lecture  du  mémoire  suivant  de  M.  L. 
Zeuscliner  : 

Description  géologique  du  dépôt  de  soufre  à Szivoszo^vice,  près 
de  Cracocie  ^ par  M.  le  professeur  Louis  Zeusebner,  de  Gra- 
covie. 

L’âge  relatif  du  dépôt,  contenant  les  plus  puissantes  assises  de 
sel  gemme  exploité  depuis  cinq  siècles  à Yieliczka  et  à Bochnia, 
vient  d’être  déterminé  d’une  manière  beaucoup  plus  complète 
(grâce  aux  progrès  de  la  paléontologie).  ïl  est  certain  qu’outre  le 
simple  contact,  il  n’a  aucun  rapport  avec  les  roches  contiguës, 
comme  le  grès  carpathique,  auquel,  il  n’y  a même  pas  longtemps, 
plusieurs  géologues  voidaient  le  réunir,  et  qui  représente  ici  le 
premier  étage  de  la  formation  crétacée  appelé  lowev  grcensand 
par  les  géologues  anglais,  et  néoconiicn  par  les  géologues  français. 
Il  serait  encore  plus  difficile  de  le  réunir  au  dépôt  du  calcaire  Idanc 
de  la  formation  jurassique , ou  de  le  regarder  comme  une  assise 
subordonnée  à ce  terrain.  Cette  dernière  supposition  ne  s’appuyant 
sur  aucune  observation,  ni  sur  la  stratification,  ni  sur  des  restes 
organiques,  ce  fut  plutôt  une  de  ces  hypothèses  erronées  jetées  au 
hasard  et  auxquelles  on  ne  devrait  attacher  aucune  valeur  scienti- 
fique. 

M.  Philippi,  de  Kassel,  qui,  à ma  demande,  a eu  l’obligeance 
de  faire  des  recherches  sur  les  forain inifères  et  d’autres  coquilles 
microscopiques  contenues  dans  une  variété  de  sel  gemme  de  Vie- 
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llczka , connue  sous  le  nom  Je  Spizowa  , qui  forme  la  partie 
moyenne  du  dépôt  salifère , est  arrivé  à la  même  conclusion.  (Je 
résultat  vient  d’être  confirmé  encore  par  M.  le  docteur  Reuss,  de 
Bilin  , comme  il  m’en  informe  dans  une  lettre,  sur  une  quantité 
de  coquilles  fossiles  qu’il  a reçues  dernièrement  de  Yieliczka. 

Il  est  donc  positif  que  les  assises  de  sel  carpatliiqiie  qui  m’occu- 
pent se  sont  déposées  dans  une  mer  primitive,  pendant  les  der- 
niers changements  de  la  surface  de  notre  globe,  et  qu’elles  for- 
ment une  partie  de  ce  dépôt  si  puissamment  répandu  sur  le  conti- 
nent européen.  Selon  toute  probabilité,  les  assises  de  sel  gemme 
de  Vicîiczka  et  de  Bocbnia  étaient  unies  à celles  situées  au  pied 
de  la  chaîne  carpatbique  dans  la  pai  tie  orientale  de  laGalicie,  où 
prennent  leur  origine  une  multitude  de  sources  salées,  comme 
aussi  avec  les  puissants  dépôts  de  sel  gemme  situés  sur  les  versants 
opposés  des  monts  Carpatbes  dans  la  Moldavie  et  la  Valacbie,  en 
Hongrie  dans  le  eomitat  de  IMarmoroebe,  et  dans  la  Transylvanie, 
où  ils  constituent  quelquefois  des  collines  élevées  de  200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  plaine  voisine,  comme  par  exemple  près  de 
Parayd  et  Szowata.  Les  assises  de  sel  gemme  qui  existent  dans  la 
Péninsule  italienne,  en  Toscane  pi  esde  Volterra,à  Salina  di  Langre, 
en  Calabre,  et  celles  de  Sicile,  remontent  à la  même  époque. 

Comme  tous  ces  dépôts  appartiennent  à la  partie  moyenne  des 
terrains  tertiaires,  il  en  résvüte  qu’une  cause  puissante  inconnue 
encore  a influé  sur  la  salure  excessive  de  ces  mers  dans  lesquelles 
cette  formation  a pris  son  origine,  et  qui  a contribué  au  dépôt  de 
ce  minéral  indispensable  pour  l’existence  de  riiomme. 

En  observant  ce  dépôt  près  de  Cracovie,  nous  voyons  que  la 
mer  tertiaire  remplissait  un  détroit  de  deux  lieues  de  largeur  , 
avec  des  em branchements  dans  les  vallées  voisines.  Il  est  donc  cer- 
tain qu’avant  que  ce  dépôt  fût  formé,  déjà  cette  région  présentait 
les  mêmes  montagnes  et  les  mêmes  cimes  allongées,  séparées  par 
les  vallées,  que  celles  qui  existent  de  nos  jours. 

Les  escarpements  rocheux  du  calcaire  corallien  occupent  le  côté 
septentrional  de  ce  détroit,  tandis  que  son  côté  méridional  est  %:om- 
posé  des  assises  de  grès  carpatbique,  qui  constituent  ici  les  pre- 
miers chaînons  des  Rezkides,  le  long  desquels,  dans  les  sites  très 
pittoresques,  on  peut  suivre  plusieurs  villages,  tels  que:  Libirto  v, 
Mogilany  llabiny,  Siereza,  Riskupice,  etc. 

Des  observations  très  exactes  faites  sur  le  plateau  qui  s’élève 
au  N.  de  (Jracovie  m’ont  démontré  que  , même  à la  distance  de 
quelques  lieues,  on  ne  rencontre  aucune  trace  de  terrain  tertiaire; 
on  ne  le  trouve  pas  non  plus  au  S. , sur  les  Rezkides,  où,  même 


SÉANCE  DU  17  JUIN  1850.  717 

après  les  reclierclies  les  plus  munitieuses,  il  m’a  été  impossible  de 
le  découvrir. 

Quoique  le  dépôt  tertiaire  occupe  relativement  peu  d’espace,  il 
se  tlistingue  néanmoins  par  la  variété  des  roches  qui  entrent  dans 
sa  composition.  Les  principales  sont  : le  sel  gemme,  le  soufre  et  le 
gypse.  Les  premières  traces  de  terrains  qui  appartiennent  incon- 
testablement à cette  formation  s’appuient  au  dos  escarpé  d’une 
colline  formée  de  calcaire  corallien,  au  sommet  de  laquelle  on  dé- 
couvre les  ruines  de  l’ancienne  abbaye  des  bénédictins  à Tyniec, 
Ce  sont  des  couches  d’argile  grise  accompagnées  de  sources  d’eau 
salée  qui  servaient  (dès  le  xiii®  siècle)  à fabriquer  le  sel  gemme , 
comme  le  prouvent  les  anciens  documents  de  l’abbaye. 

On  trouve  souvent,  au  contact  immédiat  de  cette  argile,  le  gypse 
granulaire  de  Skotniki,  qui  forme  des  couches  distinctes.  Le  gypse 
est  coloré  ordinairement  par  une  petite  quantité  d’argile  grise  ; 
quelquefois  il  est  parfaitement  granulaire,  en  forme  déboulés 
noyées  dans  rargilc,  et  ne  sc  trouve  c[u’exceptionneilement  en  gros 
cristaux.  Le  dépôt  gypseux  de  Skotniki  est  recouvert  ordinaire- 
ment par  une  couclie  mince  d’argile  grise,  et  c’est  de  là  que  vient  la 
fertilité  du  sol  de  cet  endroit  et  de  celui  du  village  voisin  Kobrczyn . 

Plus  loin  à l’E. , vers  Szwoszowice , ce  sont  les  sables  qui  do- 
minent, et  ils  recouvrent  les  argiles  et  les  gypses  mentionnés, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Déjà,  dei  rière  le  village  de  Borek,  à gauche  de  la  cliausséc,  se 
montrent  les  marnes  brunes  appartenant  au  dépôt  de  soufre  de 
Szwoszowice  , sur  lesquelles  reposent  les  sables  dans  la  montagne 
dite  Ztotagora  (Montagne  d’or),  au  sommet  de  laquelle  se  trouve 
le  village  Rajska  ; de  là,  vers  Yieilczka , au  pied  des  premières 
collines  des  Bezkides,  ce  sont  les  saisies  ou  les  grès  friables  qui  pré- 
dominent, comme  à Eraszkowice,  près  de  raid)ergc  de  Gliniki , à 
Psia  (iorka,  près  de  Yieliczka,  à Sledziejowice,  et  partout  ils  ren- 
ferment plusieurs  débris  d'iiuitres  et  rarement  quelques  Pectens. 

Il  paraît  que  le  dépôt  de  gypse  qui  s’appuie  sur  le  calcaire  co- 
rallien de  Podgorze  a une  structure  différente  de  celui  de  Skot- 
niki  ; mais,  selon  toute  probaljilité,  il  est  lié  avec  les  assises  de 
Skotniki.  Le  gypse  de  Prokocim  est  composé  de  boules  blanches 
et  grisàires  qui  ont  rarement  plus  d’un  pied  de  diamètre  et  sont 
disséminées  avec  d’autres  plus  petites  dans  l’argile  grise.  Dans  les 
mines  , il  se  produit  des  exhalaisons  bitumineuses  tout  à fait  ana- 
logues à celles  de  quelcjues  parties  de  la  mine  de  Vieliczka. 

Ces  observations  et  les  caractères  minéralogiques  prouvent 
beaucoup  en  faveur  de  l’idée  que  le  gypse  de  Prokocim  coi  res- 
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pc.nc1  à la coiiclie  supérieure  clii  déput  de  sel  geuiiDe  de  Vieliczka. 

A Gdo  V,  à FE.  de  Yieliczka,  la  formation  tertiaire  est  recou- 
verte par  le  terrain  plus  moderne  où  dominent  les  argiles  contenant 
les  ossements  de  mammouth  elles  sables  d’alluvion  ; dans  quelques 
endroits  seulement  se  montrent  des  terrains  plus  anciens,  comme 
le  dépôt  de  sel  gemme  à Bochnia,  et  les  argiles  et  sables  en  couches 
alternantes  à Mate  Koszyczki,  près  de  Tarnovv, 

Plus  loin  cette  formation  commence  à se  montrer  sur  une 
échelle  plus  grande , et  se  prolonge  d’un  côté  vers  le  nord,  dans 
le  royaume  de  Pologne,  où  elle  occupe  des  étendues  considérables, 
près  de  Pinczow  Korytnica , tandis  qu’au  sud , vers  Léopol , elle 
communique  avec  les  dépôts  tertiaires  qui  couvrent  la  plus  grande 
partie  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie  , en  se  prolongeant  même 
vers  les  limites  de  la  mer  Noire. 

Le  gisement  du  soufre  de  Szwoszowice  se  trouve  intercalé  entre 
les  terrains  tertiaires,  et  forme  leur  point  de  jonction,  cfuoiqu’il 
s’en  distingue  par  ses  caractères  minéralogiques.  Il  se  compose 
principalement  de  marnes  argileuses  grises,  au  milieu  desquelhs 
sont  disséminées  les  petites  couches  de  soufre  natif  et  de  gypse.  Les 
terrains  tertiaires  ne  contenant  ni  soufre  ni  marnes  dans  leur 
composition,  il  paraît  que  les  circonstances  locales  ont  influé  sur 
leur  formation.  Les  puits  exécutés  jusqu’à  présent  permettent  de 
calculer  l’épaisseur  totale  des  couches  de  marne  et  de  soufre 
jusqu’à  2Ù3  pieds  viennois.  Elles  s’appuient  d’un  côté  sur  le  cal- 
caire corallien  de  Kurdwanow,  avec  lequel  elles  n’ont  aucun  autre 
rapport  cpie  celui  de  simple  contact.  Ces  marnes , altérées  par 
Faction  des  agents  atmosphériques , produisent  un  sol  fertile,  ce 
cjui  empêche  de  les  reconnaître  à la  surface  ; et  il  faut  les  examiner 
dans  les  ravins  provenant  de  Faction  récente  des  eaux.  Elles  pré- 
dominent et  forment  des  masses  puissantes  sans  être  ni  schisteuses, 
ni  stratifiées;  ordinairement  elles  sont  un  peu  molles,  et  durcissent 
à mesure  qu’augmente  la  proportion  de  carbonate  de  chaux.  Déjà, 
par  la  couleur  seule,  on  peut  déterminer  cette  différence,  les 
variétés  argileuses  étant  très  communes  et  d’une  couleur  gris 
bleuâtre,  tandis  que  celles  où  l’élément  calcaire  prédomine  ])ré- 
sentent  des  nuances  plus  claires  et  un  peu  jaunâtres. 

En  faisant  une  reconnaissance  sur  toutes  les  directions  de  ce 
dépôt,  je  n’y  ai  trouvé  aucune  autre  roche,  ni  aucun  autre  mi- 
néral mélangé , ni  même  de  fragments  minéraux  qui  auraient  pu 
y toml3er  accidentellement  pendant  sa  formation. 

Produites  par  un  dépôt  lentement  accru  , ces  marnes  contien- 
nent, par  intervalles  presque  égaux  de  douze  pieds,  cinq  couches 
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de  soufre  natif;  sur  ies  deux  supérieures  s’exécutent  à présent  les 
travaux  d’exploitation  , et  c’est  de  là  que  viennent  tous  nos  ren- 
seignements relatifs  à ce  gisement.  Le  sondage  exécuté  dans  le 
puits  nommé  Ferro  a fait  coimaitre  l’existence  de  trois  autres 
conciles  inférieures.  La  couche  supérieure  de  soufre  ne  forme  point 
une  masse  continue  ; mais  seulement  les  petits  grains  de  soufre,  de 
la  grosseur  de  graines  de  chanvre,  se  trouvent  dispersés  principa- 
lement dans  la  marne  gris  clair;  ces  grains  se  rapprochent  entre 
eux  plus  ou  moins,  et  linissent  cjuelquefois  par  former  des  amas. 
La  structure  de  ces  grains,  à la  surface,  est  différente  de  celle  de 
l’intérieur  ; la  partie  centrale  est  formée  de  soufre  en  masse  d’une 
couleur  jaune-paille , tandis  cpie  la  partie  extérieure  est  d’une 
structure  cristalline  , un  peu  translucide , d’une  belle  couleur  jaune 
de  soufre.  Quelquefois  c’est  tout  le  contraire;  le  centre  des  grains 
est  formé  de  soufre  , et  la  placpie  mince  , à l’extérieLir,  de  soufre  en 
masse.  Quelques  uns  se  lient  parfois  ensemble  en  amas  botrydicles  ; 
mais  la  structure  décrite  plus  liant  permet  de  distinguer  les  grains 
isolément. 

Avec  ces  particules  de  soufre,  on  trouve  disséminés  dans  la  marne 
une  grande  quantité  de  débris  végétaux  , des  tiges  carbonisées,  ce 
c[ui  prouve  en  faveur  de  l’opinion  que  le  soufre  n’a  pas  du  son 
origine  à une  sublimation  par  cpielques  actions  plutoniqiies  , mais 
plutôt  à l’action  tranquille  des  eaux.  Les  particules  de  soufre  repo- 
sent plus  ou  moins  sur  les  places  continues,  et  forment  de  petites 
couches  parallèles. 

f^’épaisseur  de  l’assise  supérieure  est  assez  variable  del  à 5'pieds; 
là  où  elle  devient  plus  épaisse  , on  peut  observer  très  exactement 
jilusieurs  petites  couches  de  3 pouces  de  hauteur,  séparées  par  les 
épaisseurs  semblables  des  couches  marneuses.  Cette  épaisseur  n’est 
jamais  undorme,  mais  elle  change  continuellement  d’un  point  à 
rantre.  On  trouve  ordinairement,  immédiatement  au-dessus  de 
cette  couche  de  soufre , une  espèce  de  grès  marneux  noir  partagé 
en  plusieurs  couches  de  différentes  épaisseurs,  qui  contiennent 
une  quantité  considérable  de  tiges  végétales  à l’état  de  charbon  et 
quelquefois  meme  des  feuilles  de  dicotylédones. 

Il  parait  qu’il  existe  au-dessus  de  la  couclie  supérieure  une  autre 
couche  de  soufre  séparée  également  par  les  marnes.  Je  dois  cette 
information  , sans  autres  détails  plus  circonstanciés  , à M.  Los , 
ancien  directeur  de  cette  mine. 

Cette  première  couche  de  soufre , cpi’on  pourrait  appeler  à petits 
grains,  est  séparée  par  une  assise  marneuse  de  12  à 30  pieds  de 
puissance,  dans  laquelle  sont  disséminées  des  couches  de  gypse 
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d’uns  épaisseur  qui  varie  de  1/2  à 2 pouces;  ordinairement  elles 
ne  sont  point  parallèles,  mais  elles  se  croisent  en  tous  les  sens  , 
formant  une  espèce  de  réseau.  On  ne  trouve  point  de  cristaux 
de  gypse , mais  c’est  une  variété  fd^reuse  et  blanche,  quelquefois 
même  à fibres  aplaties.  La  couche  suivante  de  soufre  est  globu- 
leuse, s’approche  ou  s’éloigne  de  la  couche  supérieure,  suivant 
l’épaisseur  plus  ou  moins  forte  du  dépôt  marneux  gypsifèrc  qui 
les  sépare.  En  général,  elle  est  plus  puissante  que  la  précédente,  et 
elle  est  de  2 à 9 pieds  d’épaisseur. 

Le  soufre  ne  forme  pas  non  plus  une  masse  continue,  mais  il  se 
compose  de  globules  aplatis  de  1 à pouces  de  diamètre  , disposés 
dans  la  marne  ; exceptionnellement,  ces  globules  se  rapprochent 
entre  eux  de  plus  en  plus , et  forment  une  masse  continue.  Comme 
la  précédente , celte  couche  est  divisée  en  d’autres  petits  strates 
séparés  par  la  marne.  Le  soufre  globuleux  a un  aspect  un  peu  dif- 
férent de  celui  de  la  couche  précédente  ; il  ])résente  une  structure 
compacte,  quoiqu’il  contienne  peu  d’éléments  hétérogènes. 

De  deux  cxpéi  ienccs  il  résulte  que  1 gramme  de  ce  soufre  ne 
contient  que  0,002  grammes  départies  argileuses.  Dans  cette  assise 
se  trouvent  souvent  des  .géodes  remplies  de  cristaux  de  soufre  , 
dont  les  surfaces  sont  très  polies  et  très  luisantes. 

.l’y  ai  trouvé  les  formes  suivantes,  nommées  par  lîaüy  : basé 
(333);  émoussé  (336);  octodéciinal  (338),  et  quelques  autres 
moins  distinctes  et  excessivement  rares. 

En  observant  avec  attention  ces  cristaux,  on  reconnaît  que 
leur  formation  est  postérieure  à celle  de  la  couche  dans  laquelle 
ils  se  trouvent.  Les  parois  de  ces  géodes  sont  brisées,  et  dans  le 
souli  c de  dépôt  primitif  on  aperçoit  les  traces  de  corrosion  ,et  sur 
les  faces  ainsi  altérées  se  développent  des  cristaux  de  soufre, 
provenant  ])robablement  de  sources  bydrosulfureuses  abondantes 
dans  cette  assise. 

Avec  les  cristaux  de  soufre  se  trouvent  aussi  ceux  de  carbonate 
de  chaux  tapissant  l’intérieur  des  géodes  ; ils  sont  transparents 
avec  leurs  clivages  distincts,  et  se  rapportent  à des  formes  de  sca- 
lénoèdre  qu’il  est  impossible  de  déterminer. 

Au-dessus  de  l’assise  de  soufre  en  globules,  on  rencontre  des 
géodes  en  quantité  variable  , remplies  de  cristaux  de  sulfate  de 
baryte.  Les  géodes  sont  aplaties  et  leur  long  axe  est  parallèle  au 
plan  de  l’assise  elle-même.  Le  sulfate  de  baryte  est  rarement  bien 
cristallisé  : ordinairement  ce  sont  de  petites  lames  minces  comme 
du  papier;  plus  fréquemment  elles  se  présentent  en  formes  rayon- 
nées  , et  dans  ce  cas  on  peut  reconnaître  des  cristaux  dodécaèdres. 
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Les  cristaux  déliés  sont  transparents  et  incolores  ; ils  deviennent 
plus  gros  et  d’une  couleur  jaune  brun  et  demi-transparents.  Ce 
minéral  présente  même  une  structure  fibreuse  avec  une  couleur 
blanc  de  lait  ou  jaune  brun.  Il  ne  m’est  jamais  arrivé- de  trouver 
réunis  ensemble  le  gypse  et  le  sulfate  de  baryte  ; il  semblerait  que 
ces  deux  minéraux  se  repoussent  mutuellement,  malgré  l’analogie 
de  leur  composition  chimique.  Comme  une  rareté,  on  rencontre 
quelquefois  du  quartz  blanchâtre  dans  les  excavations  du  soufre 
en  globules  ; il  présenté  les  faces  ordinaires  du  prisme  et  du 
dodécaèdre  triangulaire.  Comme  les  cristaux  de  soufre,  c’est  aussi 
un  produit  postérieurement  séparé  des  eaux. 

En  général,  les  restes  organiques  sont  rares  dans  cette  assise:  on 
y rencontre  qnelquefoisdes  débris  végétaux  ; ceux  des  animaux  sont 
excessivement  rares  et  presque  introuvables.  M.  Los  , qui  a dirigé 
cette  mine  pendantplusieurs  années,  a trouvé  dans  les  marnes  grises 
un  Fecten  Si/ii , actuellement  dans  la  collection  montemistiqae  à 
Yienne  ; il  avait  recueilli  autrefois  une  foule  de  petites  coquilles 
remplies  de  soufre,  qui  ressemblaient  au  genre  ISatlca^  mais  à 
cette  époque  on  faisait  peu  de  cas  de  cette  sorte  de  trouvaille,  et 
on  n’a  pas  eu  le  soin  de  les  conserver. 

L’existence  de  ces  deux  fossiles  prouve  que  ce  dépôt  a été  pro- 
duit dans  la  mer  qui  était  jointe  à celle  où  le  sel  de  Yieliczka  s’est 
formé.  Déjà  même  les  rapports  que  présente  la  formation  tertiaire 
près  de  Cracovie  démontrent  que  cette  mer  tertiaire  remplissait  une 
gorge  étroite  avec  deux  rives  très  rapprochées , et  de  là  vient  cette 
quantité  de  feuilles  qui  couvrent  la  partie  supérieure  des  assises  de 
soufre.  On  y trouve  peu  de  ces  feuilles  qui  soient  bien  conservées, 
mais  elles  proviennent  toujours  d’une  grande  variété  d’espèces. 
Elles  appartiennent  exclusivement  aux  dicotylédones  ; avec  les 
espèces  nouvelles,  il  y en  a une  grande  quantité  d’autres  déjà  con- 
nues, et  qui  permettent  de  déterminer  l’âge  du  dépôt  avec  toute 
certitude.  Mon  honorable  ami,  M.  le  professeur  Unger,  de  Gratz, 
qui  s’occupe  spécialement  de  la  flore  tertiaire , a bien  voulu,  sur 
ma  demande,  examiner  et  classer  ces  débris. 

Les  espèces  déterminées  par  lui  sont  : 


Taxi  tes  Lan^sdorfii , bAQ'L.  Braun. 
Myrica  deperdita,  Unger. 

Mans  Kejerstcinii ^ Unger. 

Quercus  grandi-deatata , Unger. 

• — liguitani,  Ung.,  C/iloris  pro- 
togea. 

— farci/ie}  eis,  Ung.,  Synopsis. 
Soc.  geol.y  2*  série  , tome  VIL 


Carpinus  macroptera,  Brongniart. 
Alniis pnreifolia,  Alex.  Braun. 
Jiiglans  de  for  mi  s,  Ung. 

— hilinica^  Ung. 

R}iiis  Herthae.)  Ung. 

Lauriis  Sivoszoviccnsis\  Ung. 
Prunus  paradisiaca,  Ung. 
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Prunus  Zeiszncri,  Ung. 

El  ni  U (le  s F on  Km  a si  n,  Ung. 
Diosprros  hrnchysepala ^ Ung. 


Neritiniun  duhiiun,  Ung. 
/Jpocinnjjhylluni  Innceolutuni , 
Ung. 


Lq  sondage  exécuté  dans  le  puits  Ferro  a démontré  , outre  ces 
assises  de  soufre  bien  reconnues,  l’existence  de  trois  autres  cou- 
ches, sur  lesquelles  on  ne  possède  d’autres  renseignements,  sinon, 
qu’à  12  pieds  du  sommet  du  puits  Ferro  il  s’en  trouve  une  troi- 
sième, et,  en  suivant  l’ordre  .général,  une  cinquième  couche  de 
soufre.  On  ne  sait  pas  de  combien  encore  ce  dépôt  descend  dans 
la  profondeur;  il  est  présumable  qu’il  repose  immédiatement  sur 
le  calcaire  corallien  de  Kurdwanow. 

Le  dépôt  de  soufre  de  Szwoszowicc  n’est  plus  dans  sa  position 
primitive;  il  est  visible  que  ce  changement  a été  produit  par  les 
forces  plutoniques.  Ce  gisement,  qui  se  prolonge  de  l’E.  à l’O. , 
se  trouve  incliné  vers  le  S.  de  3 à 15  degrés.  En  beaucoup  d’en- 
droits , les  couches  ployées  , bombées , ne  forment  point  une 
surface  plane  continue;  mais  il  faut  s’imaginer  que  ce  dépôt  était 
composé  de  plusieurs  cônes  réunis  : en  outre  sa  masse  totale  se 
trouve  élevée  de  300  à ^tOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
Vistule. 

Le  champ  d’exploitation  de  Szwoszowice  est  à peu  près  aussi 
large  que  long;  il  a /làO  toises  viennoises  de  l’E.  à l’O.  , et 
à 60  toises  venant  du  N.  au  S.  Le  puits  le  plus  profond  a 22  toises 
viennoises. 

Le  point  de  passage  du  groupe  inférieur  au  groupe  supérieur, 
c’est-à-dire  des  marnes  aux  sables,  est  caché  à l’œil  de  l’obser- 
vateur, quoique  au-dessus  de  la  mine  elle-même  s’élève  la  colline 
appelée  Ztotagora,  composée  en  totalité  du  groupe  supérieur.  Sur 
sa  crête,  près  du  village  Rajska,  on  voit  dans  de  profonds  ravins 
des  sables  meuldes  et  quelques  parties  de  graviers  agglutinés  qui 
renferment  des  bancs  d’Uuitres  et  même,  quoique  rarement,  des 
Pectens.  A Wrzoszowice,  village  situé  à trois  quarts  de  mille  de 
Szwoszowice,  dans  un  profond  ravin  entouré  de  roches  de  grès 
carpatlîique,  il  existe  des  sources  saturées  de  gaz  hydiosulfurique, 
dans  le  voisinage  desquelles  on  aperçoit  des  tas  amoncelés  de 
gypse  fibreux  avec  quelques  traces  de  soufre  natif,  débris  d’une 
ancienne  exploitation.  Tout  prouve  qu’il  doit  se  trouver  ici  un  gi- 
sement de  soufre  analogue  à celui  de  Szwoszowice. 

Le  dépôt  de  soufre  de  Szwoszowice  se  trouve  intercalé  en  forme 
de  coin  entre  les  assises  de  sel  de  Sydzina  et  de  Vieliczka,  et,  selon 
toute  probabilité,  il  doit  son  origine  à une  cause  locale.  Il  est 
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certain  que  ie  soufre  de  Szwoszowice  n’est  point  produit  par  une 
sublimation  causée  par  la  chaleur  intérieure  du  piobe  ; il  se  trouA^e 
mêlé  intimement  avec  les  couches  parallèles,  ce  qui  démontre 
évidemment  qu’il  s’est  déposé  comme  toute  autre  roche  stratifiée. 
En  outre,  ces  marnes  et  le  soufre  renferment  les  débris  de  coquilles 
marines,  les  ti^es  et  les  feuilles  des  plantes  croissant  à cette  époque 
sur  les  lieux  mêmes,  ce  qui  explique  l’état  de  leur  conservation  et 
l’exactitude  avec  laquelle  on  a pu  déterminer  les  genres  et  les 
espèces.  Il  doit  vraisemblablement  son  origine  k la  décomposition 
de  sources  chargées  de  gaz  hydrosulfurique,  semblables  à celles 
qui  existent  de  nos  jours.  Ces  eaux,  saturées  de  ce  gaz,  puis  mises 
en  contact  avec  de  l’air  atmospiiéricpie,  déposaient  du  soufre. 

Comme  le  soufre,  le  sulfate  de  baryte  a dû  se  trouver  en  disso- 
lution dans  les  eaux  , puis  précipité  par  quelques  causes  parti- 
culières, parce  qu’il  occupe  un  niveau  déterminé  au-dessus  de  la 
couche  de  soufre  en  globules,  et  dans  son  voisinage  on  rencontre 
des  traces  de  végétaux  fossiles.  Il  est  donc  très  probable  que  la 
baryte  se  trouvait  dans  ces  eaux  à l’état  de  sulfure  de  baryum , 
qui , au  contact  de  l’air,  se  changeait  en  sulfate  de  baryte. 

Î1  est  difficile  de  déterminer  de  quelle  roche  coulaient  les  sources 
qui  ont  produit  ces  l iclies  dépôts  de  soufre.  Elles  pouvaient  sortir 
également  du  calcaire  corallien  ou  du  grès  carpathicpie.  Quant 
au  calcaire,  c’est  peu  probable,  les  roches  les  plus  voisines  de 
Kwidwanovv  ne  présentant  ni  ouvertures,  ni  altérations  quelcon- 
ques. En  examinant  très  minutieusement  les  calcaires  sur  les 
bords  de  la  Yistule,  j’ai  rencontré  le  même  cas.  Le  mont  Wawel, 
près  de  la  grotte  du  dragon  (Smoeza-jama),  fait  une  seule  exception  ; 
les  couches  de  calcaire  se  trouvent  ici  bombées  et  courbées;  elles 
sont  noircies  à la  surface  par  l’hydrate  de  fer  ; dans  la  grotte 
elle-même,  la  surface  de  la  roche  est  sillonnée  par  une  multitude 
de  cavités  arrondies. 

Une  autre  montagne  aj'.pelée  IJetm,  près  de  Czernichôw,  j>rêsente 
les  mêmes  pliénomènes.  Cela  semble  pi’ouver  que  ces  ciï’ets  sont 
produits  ])lutôtpar  l’exhalation  corrosive  des  acides  cjue  par  celle 
du  .gaz  hydrosulfurique.  Probablement  ce  n’était  point  de  l’acide 
sulfurique,  parce  qu’on  ne  trouve  aucune  trace  de  gypse  dans  le 
voisinage.  C’est  plutôt  de  l’acide  chlorhydrique  produisant  avec 
de  la  chaux  un  sel  soluble  dans  l’eau.  Tout  cela  porte  à croire  que 
les  ouvertures  des  sources  hydrosulfuiiques  doivent  être  recher- 
chées dans  le  grès  carpathique,  car  le  dépôt  de  soufre  situé  à 
Zielone,  près  de  Wrzoszowice,  est  placé  au  milieu  du  grès  carpa- 
tiuque,  et  il  est  lié  avec  le  dépôt  de  SzwoszoAvice.  îl  peut  se  faire 
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aussi  que  les  traces  de  ces  ancieooes  exhalaisons  aient  disparu  pen- 
dant les  Ijouleversements  pliitoniques  qui  ont  fortement  agité  cette 
région  des  environs  de  Gracovie,  avant  qu’elle  ait  pris  sa  configu- 
ration aetnciîe. 

M.  Mario  Roiiauli  fait  la  cominunicalion  suivanle  : 

Note  préliniinaire  (i)  sur  une  nouvelle  formation  decouverte  dons 

le  terrain  silurien  inférieur  de  la  Bretagne , par  M.  Marie 
Rouault,  pensionnaire  de  la  ville  de  Rennes. 

Le  résultat  de  la  longue  excursion  que  nous  venons  de  faire  en 
Bretagne  a été  pour  nous  des  plus  satisfaisants. 

En  continuant  nos  reclierches  sur  les  roches  anciennes  qui  con- 
stituent le  sol  des  environs  de  Rennes  , nous  sommes  arrivé  à 
confirmer,  au  point  de  vue  paléoutologique,  diverses  opinions  qui, 
seulement  sous  le  rapport  strati graphique,  nous  avaient  déjà  sem- 
blé suffisamment  fondées. 

Ainsi,  à l’endroit  où  nous  avions  signalé  du  schiste  ardoisier  qui  se 
trouve  au  N.  du  bourg  d’Ercé,  et  c{ui  constitue  le  versant  S,  de  la 
butte  de  Bon-Air  , si  déjà  les  caractères  de  la  roche  et  son  orienta- 
tion avaient  suffi  pour  nous  porter  à conclure  que  cette  roche  ne 
devait  différer  en  rien  de  celle  qui  s’expioite  à Yitré  , à Angers  , à 
Bain,  et  sur  tous  les  autres  points  que  nous  avions  cités,  et  f|ui 
présentent  les  mêmes  fossiles  , par  suite  de  fouilles  récentes  , nous 
avons  été  contirmé  dans  nos  conclusions.  A notre  retour  sur  ce 
point,  dans  les  débris  d’une  ancienne  exploitation,  nous  avons 
pu  retrouver  là  des  traces  non  équivoques  de  la  plupart  des  espèces 
c[ui  partout  ailleurs  caractérisent  le  schiste  silurien  de  ce  pays. 

Les  espèces  dont  nous  avons  pu  constater  l’existence  ici  sont  : 
Cal)  mène  Tristani  ^ C.  Vernculli  ^ Placoparia  Journeminei  ^ Odon- 
topleiira  DiicliC  Ogygiei  Edivardsi , lllœiuis  Besmaresti  ^ etc. 

Non  loin  de  cet  endroit,  en  nous  dirigeant  vers  Galiard,  nous 
avons  fait  la  découverte  d’un  grès  riche  en  fossiles , lesquels  nous 
ont  paru  ne  différer  , non  plus  que  la  roche  elle-même  , d’un  dépôt 
connu  depuis  longtemps,  qui  se  trouve  à May,  près  de  Caen.  Ce 
grès , que  nous  venons  de  découvrir  à Gahard  , et  cpie  nous  croyons 
pouvoir  rapporter  à celui  de  Alay  , ne  peut  être  confondu  avec 
celui  dont  nous  allons  parler. 

(1)  M.  Rouault  doit  joindre  à la  présente  note  une  note  supplémen- 
taire dont  le  manuscrit  sera  prochainement  remis. 
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Parmi  les  quelques  questions  que  nous  avons  déjà  abordées  sur 
la  eéolo^jic  de  la  J3retagne , l’iinc  des  plus  importantes  est  sans 
contredit  celle  que  nous  avons  déjà  traitée  dans  notre  dernière 
note,  publiée  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  cette  année  (séance 
du  19  mars);  nous  voulons  parler  de  celle  qui  est  relative  aux 
roches  siliceuses  cjui  couvrent  une  si  grande  partie  de  la  surface 
de  ce  pays , et  dont  les  parties  séparées  de  cette  formation  sont 
quelcpaefois  très  distantes. 

Cette  question  a été  pour  nous,  cette  année,  l’objet  d’une  étude 
toute  particulière , et  le  résultat  cpie  nous  avons  obtenu  de  nos 
recherches  paléontologiques  sur  une  certaine  étendue  de  cette  for- 
mation a confirmé  pleinement  noire  idée  première  , c|ui  l’a  sé- 
parée de  celle  avec  laquelle  on  avait  pu  la  confondre. 

A l’appui  de  cette  idée , malgré  les  solutions  de  continuité  très 
marquées  qui , quelquefois , séparent  les  lambeaux  de  cette  for- 
mation, solutions  de  continuité  c[ui  ne  nous  avaient  point  empêché, 
à cause  de  l’étude  rpie  nous  avions  faite  des  perturbations  c[ui  ont 
pu  se  produire  ici , de  relier  toutes  ces  parties  et  de  les  considérer 
comme  ne  formant  qu’un  seul  tout  ; à l’appui  de  cette  idée , qui 
constitue  cette  roche  en  une  formation  nouvelle , distincte  de 
toutes  celles  déjà  reconnues,  nous  avons  découvert  ici  une  faune 
toute  particulière  et  qui  est  commune  à tous  ces  lambeaux  même 
les  plus  distants. 

Cette  faune  est  nouvelle  pour  la  science  comme  pour  le  pays. 
Elle  est  nouvelle  pour  le  pays,  en  ce  sens  qu’une  ou  deux  seulement 
de  ses  formes  ont  été  signalées.  Elle  est  nouvelle  pour  la  science , 
puisque  le  plus  grand  nombre  des  êtres  organisés  qui  la  composent 
ne  rappelle  rien  de  ce  qui  est  connu. 

Le  fait  le  plus  important  pour  nous  n’est  pas  seulement  dans  la 
nouveauté  des  formes  que  nous  présentent  ces  fossiles,  car  ces 
derniers  auraient  bien  pu  se  trouver  associés  à d’autres  déjà  con- 
nus, et  alors  il  n’y  aurait  ici  qu’une  augmentation  dans  le  nombre 
de  la  faune  de  l’éta-ge  auquel  celle-ci  appartiendrait. 

Le  fait  important  est  donc  que  pas  une  espèce  de  cette  faune 
n’est  commune  aux  deux  autres  qui,  dans  ce  pays,  sont  déjà  si 
largement  représentées , de  sorte  que  chacune  de  ces  trois  séries 
de  fossiles  qui  caractérisent  le  terrain  paléozoïque  aux  environs 
de  Rennes  est  nettement  tranchée , et  cette  dernière , que  nous 
venons  de  découvrir,  sous  ce  rapport  se  distingue  également  bien 
et  de  celle  de  l’étage  du  schiste  ardoisier , et  de  celle  du  terrain 
dévonien  cpii , comme  on  le  sait , sont  très  distinctes. 

Cette  formation  nouvelle  ne  se  compose  pas  seulement  des  grès 
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que  nous  avons  signalés  : il  est  d’autres  roches  c]ui  nous  ont  pré- 
senté des  caraetères  stratigrapliiques  identiques , et  la  présence 
dans  ces  dernières  roches  des  niênies  fossiles  c[ue  dans  les  grès 
constitue  une  double  raison  qui  nous  porte  à les  réunir  et  à les 
considérer  comme  ne  devant  former  c|u’nn  seul  et  même  groupe. 
Nous  voulons  parler  de  ces  puissants  strates  de  schiste  de  couleur 
rouge  plus  ou  moins  foncée,  cjui , quelquefois,  se  présentent  à 
Fétat  de  poudingues,  et  se  montrent  si  abondants  dans  les  parties 
S.  du  département  d'Iile-et-Vilaine. 

En  considérant  l’étendue  ciue  cette  formation  nous  semble 
devoir  occuper  à la  surface  de  cette  contrée  où  elle  est  reconnue 
pour  la  première  fois,  nous  ne  croyons  pas,  eu  égard  à tout  ce  qui 
la  met  en  relief , devoir  balancer  pour  lui  donner  un  nom  cpii 
désormais  empêchera  de  la  confondre. 

En  conséquence,  puisque  cet  étage  ne  peut  être  rapporté  à 
aucun  de  ceux  qui  composent  la  série  connue  des  terrains  paléo- 
zo'iqucs,  nous  proposons  de  le  désigner  sous  le  nom  d’étage  du 
annoricaiii. 

La  place  de  ce  grès  n’est  pas  exactement  celle  que , dans  notre 
note  du  mois  de  mars  dernier,  nous  avions  cru  devoir  lui  assigner, 
c’est-à-dire,  comme  étant  supérieure  au  terrain  dévonien.  C’est  à 
des  perturbations  géologiques  que  l’on  doit  attribuer  la  position 
qu’occupent  ici  les  parties  de  celte  roclie,  lorsqu’elles  reposent 
sur  ce  terrain. 

La  place  du^^/é.v  armoricain  est  dans  le  terrain  silurien  inférieur. 
11  est  supérieur  à l’étage  du  schiste  ardoisier. 

Le  terrain  silurien  inférieur  doit  donc  être  considéré  désormais 
comme  étant  représenté,  dans  les  environs  de  llcimes,  par  deux 
étages  bien  distincts , et  qui  sont , en  procédant  de  bas  en  haut  : 

1°  Etage  (ht  schiste  ardoisier  jossilijère  ^ coînposé  d’un  schiste 
argileux  vert , ])eu  fissile  , non  fossilifère  , et  sur  lequel  est  assise  la 
ville  de  Rennes  ; puis,  comme  formant  la  partie  supérieure  de  cet 
étage , des  schistes  argileux  bleus , généralement  très  fissiles  et 
très  fossilifères,  exploités  en  beaucoup  d’endroits  pour  ardoises, 
clôtures,  etc.  (A  Bain,  à Poligné,  à la  Couyère,  à Angers,  à 
Vitré,  etc.) 

2*^  Eta^e  du  gi'ès  armoricain  ^ composé  d’un  schiste  rouge  plus 
ou  moins  foncé  , qui  dans  beaucoup  d’endroits  se  présente  à l’état 
de  poudingues,  notamment  à ùlontfort.  A l’un  et  à l’autre  de  ces 
états  cette  roche  est  exploitée  pour  construction  (à  Montfort,  à 
Orgère,  au  Pont-lléan,  etc.,  etc.].  Enfin,  au-dessus  de  ce  schiste 
repose  un  grès  siliceux  en  stratification  concordante.  Ce  grès,  qui 
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est  généialeiiicnt  l^ianc,  quelquefois  gris  bleuâtre,  a une  teAtiirc 
qui  passe  du  grès  le  plus  tendre  à une  espèce  de  quartz i te. 

Ce  grès  est  beaucoup  plus  fossilifère  que  le  schiste  du  niciiie 
étage  qui  présente  les  memes  espèces  ; il  est  exploité  pour  construc- 
tioiis,  mais  c'est  plus  particulièrement  pour  l’empierrement  des 
routes  qu’il  est  employé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  dans  cette  simj)le  note,  à faire 
connaître  par  plus  de  détails  cette  formation.  Sa  nature  tranchée, 
et  surtout  la  manière  d’être  des  strates  qui  la  composent,  ainsi 
que  les  fossiles  c|u’elle  nous  présente  , la  distinguent  suffisamment 
pour  nous  autoriser  dès  à présent  à la  considérer  comme  formant 
un  étage  particulier.  Du  reste,  dans  le  travail  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  nous  ferons  connaître  avec  de  grands  détails  toutes  les 
observations  qui  nous  ont  conduit  à ces  conclusions. 

Aujourd’hui  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  principales 
formes  organiques  c{ue  ces  roclies  nous  ont  offertes. 

En  faisant  connaître  les  principaux  caractères  de  ces  formes, 
nous  allons  leur  donner  des  noms  spécifiques  et  même  génériques, 
lorsqu’il  nous  deviendra  impossible  de  les  faire  rentrer  dans  des 
groupes  déjà  étaljlis.  Nous  ne  pourrons  ])as  toujours  non  plus  as- 
signer d’une  manière  nettement  définie  la  place  crue  ces  formes 
nouvelles  doivent  occuper  dans  les  séries  organiques  ; mais  il  nous 
semijle  néanmoins  nécessaire  de  leur  donner  des  noms,  à cause  de 
leur  importance  géologique  et  pour  l’intelligence  du  travail  que 
nous  préparons  sur  ces  terrains. 

FOSSILES  DE  l’ÉTAGE  DU  GRÈS  ARMORICAIN. 

MOLLUSQUES. 

Parmi  les  quelques  espèces  cjue  nous  avons  trouvées , cjui  se 
rapportent  à cette  classe,  trois  seulement  nous  ont  offert  des  carac- 
tères suffisants  pour  pouvoir  être  déterminées.  Toutes  trois  appar- 
tiennent au  genre  Lingule  , de  Bruguière  ; toutes  trois  aussi  nous 
offrent  des  dimensions  très  grandes  par  rapport  à toutes  les 
espèces  connues. 

Lin^ala  Lesiæuri , Marie  Rouault. 

Se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 

Proportions  approximatives;  nous  n’avons  pas  d’individus 
entiers:  longueur,  à5  millimètres;  largeur,  15  millimètres;  épais- 
seur, 2 à 3 millimètres  au  plus. 
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Coquille  mince,  très  allongée,  tronquée  carrément  en  avant  ; les 
parties  latérales  du  bord  représentent  deux  lignes  droites,  Ibrniant 
avec  celle  antérieure  des  angles  droits  à peine  émoussés;  ces  par- 
ties latérales  du  bord  ne  présentent  qu’une  faible  courbure  en  venant 
gagner  la  cbarnicre  , ce  qui  donne  à la  coquille  une  forme  géné- 
rale très  symétrique.  Elle  est  couverte  sur  toute  sa  surface  de  lignes 
d’accroissement  très  nombreuses  et  très  marquées  ; quelques  unes, 
de  distance  en  distance , le  sont  davantage.  Ces  stries  sont  croisées 
par  d’autres  longitudinales  très  fines  et  très  serrées. 

Cette  espèce  se  rapproche  plus  de  L.  Miinstcrii ^ d’Oi  b. , que  de 
toute  autre  ; mais  elle  s’en  distingue  par  sa  forme  plus  régulière 
et  par  l’absence  complète  des  trois  sillons  longitudinaux,  qui  carac- 
térise l’espèce  bolivienne. 

Nous  dédions  cette  intéressante  espèce  au  savant  collaborateur 
de  Péron,  comme  un  hommage  rendu  à sa  mémoire  et  un  témoi- 
gnage d’estime  donné  à sa  famille. 

Localité  ; Guichen. 

Lingula  Brimonti^  Marie  Rouault. 

Longueur,  kO  millimètres;  largeur,  ^6  millimètres;  épaisseur, 
25  millimètres. 

Coquille  courte,  robuste,  très  renflée;  la  plus  épaisse  du  genre  ; 
plus  large  que  longue;  tronquée  brusquement  en  avant  ; bord  par- 
faitement circulaire  à partir  des  angles  cju’il  forme  antérieurement 
jusqu'à  la  charnière,  de  laquelle  part,  en  formant  un  crochet  sur 
chaque  valve,  un  renflement  qui  se  divise  en  deux  côtes  très  mar- 
quées qui  viennent  aboutir  aux  deux  angles  que  forme  le  bord  en 
avant. 

La  coquille  est  en  outre  couverte  sur  toute  sa  surface  de  lignes 
d’accroissement  très  saillantes. 

Ne  présente  avec  toutes  les  espèces  connues  que  des  rapports 
génériques. 

Localité  ; Guiclien,  Bain. 

Lingula  IJawhül  ^ Marie  Rouault. 

Longueur,  à2  millimètres;  largeur,  38  millimètres;  épaisseur, 
20  millimètres. 

Coquille  de  foi  nie  presque  arrondie  ; un  peu  plus  longue  que 
large  ; plus  développée  en  avant  ; renflée  vers  le  haut  ; s’amincis- 
sant vers  le  bord;  sans  côtes  à sa  surface;  lignes  d’accroissement 
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très  marquées,  croisées  par  crautres  ioneitudinales^  fuies  et  très 
serrées.  Se  distingue  de  L.  diibia^  d’Orb.,  par  sa  forme  plus  al- 
longée et  son  plus  grand  développement,  et  de  L.  q and  rata  ^ Eieli., 
par  sa  largeur  c{ui  est  plus  grande  en  avant,  et  beaucoup  moindre 
en  venant  gagner  la  charnière. 

Localité  ; Guichen. 


Corps  ne  présentant  aucun  caractère  qui  puisse  permettre  de 
les  ranger  dans  les  genres  connus;  pour  la  plupart  même  l’in- 
certitude  existe  cjuant  à la  classe  à lacjuelle  ils  peuvent  être  rap- 
portés. 

Néanmoins,  par  les  caractères  que  le  plus  grand  nombre  nous  a 
offerts,  il  nous  semble  qu’il  n’y  a nul  inconvénient  à les  placer  dans 
les  Fucoïdes. 

Genre  Fr.ena,  Marie  Rouault. 

(Comprenant  les  Bilobites,  Cruziana,  d’Orb.,  etc.) 

Sous  cette  dénomination,  nous  désignons  un  certain  nombre  de 
fossiles  de  formes  variées,  dont  c[uelques  unes  seulement  sont  déjà 
connues,  mais  d’une  nmnière  vague. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  aujourd’hui  de  préciser  la  place  que 
ce  groupe  de  fossiles  doit  occuper  dans  les  séries  organiques  (1). 
Les  renseignements  que  nous  possédons  par  suite  d’observations 
faites  ailleurs,  et  l’examen  de  nos  échantillons  c[ue  nous  n’avons 
pu  faire  que  très  rapidement,  ne  peuvent  nous  autoriser  à nous 
prononcer  dès  à présent  d’une  manière  définitive  sur  ce  sujet. 
Toujours  est-il,  cpi’à  l’égard  des  espèces  déjà  décrites,  nous  ne 
pouvons  adopter  aucune  des  opinions  émises.  Les  raisons  sur  les- 
quelles on  s’est  appuyé  ne  nous  semblent  pas  pouvoir  soutenir  les 
conclusions  c|ui  ont  été  déduites. 

Ce  groupe  se  compose  1"  des  fossiles  désignés  sous  les  noms  de 
Bilobites  et  Cruziana,  et  T d’autres  formes  non  connues  qui,  au 
premier  abord,  en  partant  des  caractères  les  plus  apparents,  sem- 
bleraient s’écarter  beaucoup  des  premiers;  mais  l’étude  que  nous 
commençons  sur  ces  fossiles  nous  autorise  dès  aujourd’hui  à les 
réunir. 

Toutes  ces  formes  variées  ainsi  réunies  nous  présentent  les 
caractères  suivants  : 

Corps  très  allongé,  laniériforme,  et  dont  le  diamètre,  dans  toute 


(1)  Si  ce  n’est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  parmi  les  Fucoïdes. 
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la  loiigueLir,  qui  paraît  avoir  été  considérable,  varie  peu  ou  point. 
Ces  corps  allongés  passent  de  la  forme  la  plus  ronde  à une  forme 
très  aplatie. Cet  aplatissement,  parfois  nul,  d’autres  fois  très  marqué, 
ne  varie  que  suivant  les  es])èces,  et  est  toujours  accompagné  par 
des  sillons  longitudinaux,  dont  le  nombre  et  la  |>rofondeur  n’aug- 
mentent que  de  la  même  manière.  Ces  sillons  sont  nuis  sur  les  espèces 
de  forme  arrondie  ; un  seul  se  présente,  mais  est  peu  marqué  sur 
celles  dont  la  forme  est  encore  assez  ronde,  et  la  profondeur  de  ce 
sillon  augmente  dans  la  même  proportion  cpie  la  largeur  du  corps 
du  fossile  l’emporte  sur  son  épaisseur.  Enfin  trois  sillons  caracté- 
risent les  esj)èces  les  plus  plates,  de  sorte  que  celles-ci  sont  réel- 
lement quadrilobées,  tandis  que  celles  qui  n’en  présentent  qu’un 
n’offrent  cpie  deux  lobes  (ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  Bilobites)  ; 
celles  dont  le  corps  parfaitement  arrondi  ne  présente  aucune  dé- 
pression sont  iinilobées. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  parmi  celles  d’entre  ces  espèces 
qui  présentent  un  sillon,  celui-ci  est  d’autant  pkis  marqué  que  la 
largeur  de  l’espèce  l’emporte  sur  son  épaisseur;  de  même  aussi 
chez  celles  qui  en  offrent  trois,  on  observe  que  plus  l’espèce  pré- 
sente de  relief,  plus  les  deux  sillons  latéraux  sont  voisins  des  bords, 
et  ce  n’est  que  chez  celles  dont  le  corps  est  très  aplati  que  ces  sil- 
lons se  rapprochent  davantage  de  celui  du  milieu;  par  suite  aussi, 
c’est  ici  cpie  les  lobes  latéraux  externes  présentent  leur  plus  grand 
développement.  A ce  caractère  de  la  forme  ronde  primitive  qui 
s’altère  de  plus  en  plus,  et  dont  l’altération,  suivant  qu’elle  est 
plus  marcpiée,  est  accompagnée  par  un  ou  plusieurs  sillons  longi- 
tudinaux , dont  la  profondeur  augmente  également,  s’ajoute  le 
suivant  : un  système  de  stries  recouvre  en  entier  le  corps  de  la 
jffupart  de  ces  fossiles.  Ces  stries,  cpii  partent  du  sillon  médian,  se 
dirigent  obliquement,  mais  en  sens  inverse,  sur  les  parties  latérales; 
elles  sont  fines,  régulières  sur  les  espèces  les  plus  minces  (celles 
qui  présentent  cpiatre  lobes),  deviennent  de  moins  en  moins  régu- 
lières, diffuses  même  par  la  bifurcation  des  crêtes  quelles  déter- 
minent, et  dont  les  parties  de  ces  crêtes  ainsi  bifurcpiées,  en  s’u- 
nissant de  l’une  à l’autre , constituent  parfois  une  véritable 
réticulation  ; ce  caractère  n’est  particulier  cpi’à  des  espèces  sim- 
plement bilobées,  mais  de  forme  aplatie.  Enfin,  quoicpie  très 
marquées,  ces  stries  deviennent  écjuivoques  par  leur  direction  in- 
certaine et  leur  forme  plus  ou  moins  calleuse  sur  celles  bilobées 
plus  en  relief,  et  sont  milles  sur  celles  dont  le  corps  est  de  plus  en 
plus  arrondi, 

^ Ajoutons  que  pour  ces  fossiles  cpii  se  sont  développés  en  rampant 
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à la  surface  du  sol  au  fond  des  eaux,  qui  ne  nous  ont  laissé  que 
des  caractères  vagues  de  leur  forme  extérieure,  il  ne  nous  reste  rien 
qui  puisse  nous  éclairer  sur  leur  structure  interne,  si  ce  n’est  que 
ce  qui  les  représente  aujourd’hui  est  de  la  même  nature  et  au 
même  état  que  la  roche  où  ils  se  trouvent,  et  avec  laquelle  ils 
adhèrent  par  leur  face  inférieure,  et  même  se  confondent  le  plus 
ordinairement. 

Ce  fait  nous  prouve  au  moins  qu’ils  ont  été  d’une  décomposition 
facile,  que  cette  décomposition  paraît  s'être  elfectuée  presque  im- 
médiatement après  qu’ils  ont  été  recouverts,  tandis  que  leur  envc- 
loppe  externe  a pu  jouir  d’une  certaine  résistance,  puisqu’ils  ont 
pu  conserver  leur  forme  qui  rarement  est  altérée  (1). 

Frœna  Sancti-Eilairei , Marie  Rouault. 


Corps  de  forme  très  allongée  et  très  arrondie,  d’un  faible  dia- 
mètre ; nous  avons  des  individus  tronqués  aux  deux  extréniités , 


(1)  Nous  avons  vu  plusieurs  échantillons  appartenant  à des  espèces 
dont  la  forme  est  bilobée , et  qui,  par  l’aspect  sous  lequel  ils  se  pré- 
sentent, tendraient  à faire  croire,  comme  plusieurs  personnes  l’ont 
pensé  , que  ces  corps  se  seraient  bifurqués  et  dont  les  deux  parties 
ainsi  séparées  se  réduiraient  de  plus  en  plus  vers  les  extrémités  dont 
on  connaîtrait  alors  la  forme. 

Nous  ne  chercherons  pas  à combattre  cette  idée;  mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  comme  repré- 
sentant ces  corps,  soit  bifurqués  ou  montrant  leurs  extrémités  termi- 
nales, nous  semble  devoir  mieux  s’expliquer  par  deux  causes  acciden- 
telles différentes.  La  première  est  relative  à quelques  cas  de  bifurca- 
tion. Sur  plusieurs  de  nos  échantillons  nous  constatons  qu’ils  ont  été 
soumis  à une  pression  assez  forte  pour  les  diviser  en  tout  on  en  partie, 
soit  dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  dans  celui  do  la  largeur.  Chez 
les  uns,  lorsque  deux  individus  se  croisent,  la  pression  qui  s’est  exer- 
cée sur  eux  à cet  endroit  a pu  rompre  l’un  des  deux,  et  le  plus  ordi- 
nairement c’est  celui  qui  est  en  dessus;  mais  il  arrive  aussi  qu’un  des 
deux  lobes  ait  été  épargné,  tandis  que  l’autre,  qui  est  rompu,  est  quel- 
quefois tellement  surbaissé  qu’on  pourrait  croire  qu’il  passe  au-dessous 
du  corps  sur  lequel  repose  l’autre  lobe,  mais  il  n’en  est  rien. 

La  pression , qui  a pu  les  diviser  ainsi , a pu  aussi , suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  s’est  exercée  , les  diviser  longitudinalement, 
et  il  n’a  fallu  que  la  rupture  de  la  partie  médiane  à l’endroit  du  sillon. 

Quant  aux  échantillons  montrant  l’extrémité  terminale  , toujours  bi- 
furquée  et  dont  les  deux  parties  ainsi  séparées  se  réduisent  de  plus  en 
plus,  dans  ce  que  nous  avons  vu  montrant  ce  caractère,  nous  n’avons 
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dont  la  longueur  estencoredc  plus  d’un  mètre,  et  dont  le  diamètre, 
égal  d’un  bout  à l’antre,  ne  présente  que  15  millimètres  au  plus. 
Cette  espèce  est  caractérisée  par  sa  forme  ronde,  par  l'absence 
complète  de  sillons  longitudinaux  et  de  stries  latérales  obliques. 

Localités:  Guichen,  Gauné  , Tailly,  etc. 

Frœna  LyclU , iMarie  Rouault. 

Ronde , marquée  d’un  sillon  longitudinal  peu  profond  ; nous 
n’avons  pu  y distinguer  aucune  trace  de  stries  latérales  obliques. 

Localités:  Guichen,  Gauné,  environ  de  Plélan. 


Frœna  Frevosti,  Marie  Rouault. 

Forme  bilobée , due  à la  présence  d’un  sillon  plus  large  que 
profond;  annelée  par  une  suite  de  renflements ])cu  distants  les  uns 
des  autres , et  que  divise  le  sillon  médian  ; couverte  par  des  crêtes 
saillantes  dont  la  direction  très  inconstante  varie  jusqu’à  devenir 
parfois  parallèle  à l’axe. 

Cette  espèce  se  distingue  de  LanicrUle  ( Bilohltc  et  Cniziana) 
rngosa , d’Orb.  , en  ce  c|ue  cette  dernière  présente  des  lirlrs 
obliques  très  interrowpiics^  souvent  en  zigzag  [obliqué  rugoso-jjlicata^ 
rugis  interruptis).  Page  30,  à®  partie  du  tome  lU  du  Voyage  de 
V Amérique  du  Sud , par  M.  Ale.  d’OiLigny. 

Localités:  Soulevaclie,  Bain,  Guichen,  Coquidan. 

Frœna  Bronni , .Marie  Rouault. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  un  sillon  médian  profond  , par 
des  arêtes  qui  , peu  régulières , tendent  parfois , mais  sans  s’inter- 
rompre , à se  bifurquer.  Ce  caractère  la  distingue  de  la  précédente, 
qui,  d’ailleurs,  se  fait  remarquer  par  sa  forme  annelée,  forme 
que  ne  présente  aucune  autre  espèce , si  ce  n’est  l’espèce  l)oli- 
vienne  , mais  avec  laquelle  elle  ne  peut  se  confondre. 

Localités:  Guichen,  Goven,  Gahard,  Tailly. 


reconnu  que  des  individus  se  noyant  dans  la  roche , et  qui  nous  rap- 
pellent ce  qui  se  passe  quand  un  plan  coupe  d’un  manière  très  oblique 
deux  corps  de  forme  cylindrique  placés  côte  à côte. 
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Frœiui  fin  cifern^  Marie  Roiiaiilt  [Biloh,  et  Cruziana  jiircîfera , 

d’Orb.V 

Nous  eroyons  devoir  rapporter  cette  espèce  à celle  bolivienne  , 
désignée  sous  ce  nom  à cause  du  rapport  frappant  que  nous  lui 
trouvons  avec  la  figure  2,  pl.  I,  du  tome  Ilï  du  Voyage  chins  l’Anié- 
ruine  (la  sud  ^ par  M.  Ale.  d’Orbigny.  L’espèce  que  nous  avons 
découverte  en  Bretagne  nous  offre  les  caractères  suivants  : forme 
bilobée^  couverte  de  crêtes  dont  la  direction,  oblique  et  inverse 
pour  les  deux  côtés , est  le  plus  souvent  très  régulière  ; ces  crêtes 
se  bifurquent,  et  les  divisions  qui  en  résultent,  en  s’unissant  de 
rime  aux  divisions  de  celles  en  regard  desquelles  elles  se  trouvent, 
constituent  une  véritable  réticulation  c|ui  recouvre  tout  le  corps 
de  cette  espèce. 

Localités  : Guiclien  , Goven  , Trefendel , etc. 

Ftœna  Goldfussi  ^ Marie  llouault. 

IMarcjuée  de  trois  sillons  ; les  deux  latéraux  peu  profonds  et  très 
près  des  bords,  qui  sont  brusquement  relevés  en  dehors,  font 
j)i  endre  à ces  derniers  une  forme  anguleuse. 

Cette  espèce  est  couverte  d’arêtes  peu  saillantes , mais  Ijien 
caractérisées, légèrement  bifurquées  et  dont  la  direction  oblic^ue  et 
inverse,  suivant  les  côtés,  est  très  régulière. 

Localités  : Guiclien,  Tailly , Galiard. 


Frœna  Conlicri , Marie  llouault. 

JJe  forme  très  aplatie,  divisée  en  cjuatre  parties  bien  tranchées, 
que  séparent,  comme  dans  l’espèce  précédente,  trois  sillons  qui, 
ici , sont  très  marqués;  ce  qui  l’en  distingue  c’est,  1"  sa  forme 
plus  plate  ; 2°  celle  de  ses  parties  latérales  externes  qui , plus  déve- 
loppées, sont  nettement  arrondies  ; et  3®  les  arêtes  qui  la  recouvrent 
sont  plus  fines,  et  ne  présentent  aucune  trace  de  bifurcation. 

Localités:  Gahard,  Tailly,  Guichen,  Ilédé. 

Genre  Vexillum  , Marie  Rouault. 

Dans  ce  genre  nous  réunissons  des  formes  organiques  assez  va- 
riées, quant  à l’aspect,  mais  qui  présentent  néanmoins  certains 
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caractères  communs  qui  nous  paraissent  autoriser  ce  rapproche- 
ment.  Ces  caractères  sont  les  suivants  ; 

Corps  formé  de  deux  parties  distinctes,  1°  d’une  tige  rappelant 
la  nervure  principale  de  certains  végétaux  d’ordre  inférieur; 
2“  d’une  palme  unique,  qui  ne  se  développe  que  d’un  seul  coté  de  la 
nervure  quelle  longe  dans  toute  sa  longueur.  Cette  palme  affecte 
des  dispositions  qui  varient , mais  suivant  les  espèces  seulement. 

Les  espèces  qui  nous  ont  présenté  ces  caractères  sont  au  nondore 
de  trois.  Ce  sont  : 

Vexllhiin  Lahccliei  ^ Marie  Rouault. 

Cette  espèce  se  distingue  de  tout  ce  qui  est  connu,  parles  carac- 
tères les  plus  tranchés  et  par  la  disposition  la  plus  heureuse.  Elle 
est  formée  d’une  nervure  bien  distincte,  tant  par  son  relief  que 
par  la  forme  anguleuse  qu’elle  présente,  suivant  l’im  de  ses 
côtés. 

Presqu’à  l’opposé  de  cet  angle  , si  nettement  déterminé,  qui  est 
légèrement  tourné  du  côté  delà  face  inférieure,  se  développe  une 
palme  dont  la  largeur  est  considérable , et  qui  est  très  ondulée 
dans  ce  sens.  Ces  ondulations  qui  , par  conséquent,  sont  perpen- 
diculaires à la  tige  , couvrent  tonte  la  surface  de  cette  partie  tiès 
dilatée,  et  se  répètent  sur  sa  face  inférieure,  d’où  il  suit  que 
l’épaisseur  de  cette  dernière  reste  la  même,  (ics  ondulations  aux 
deux  faces  de  cette  palme  présentent  un  aspect  différent  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre.  Celle  supérieure  nous  offre  des 
reliefs  de  forme  arrondie  très  développés  que  séparent  des 
sillons  très  profonds.  Ces  reliefs,  de  forme  arrondie,  sont  en  outre 
couverts  de  petits  sillons  parallèles  aux  premiers. 

La  face  inférieure  nous  présente  exactement  l’inverse  de  ce  que 
nous  venons  de  voir;  car  aux  reliefs  de  la  face  supérieure  répon- 
dent ici  des  cannelures  de  mêmes  dimensions  cpie  séparent  des 
arêtes  très  saillantes  , et  qui  sont  opposées  aux  sillons  profonds  de 
l’autre  côté. 

L’aspect  et  l’état  de  ces  ondulations,  tels  que  nous  venons  de  les 
faire  connaître  , sont  susceptibles  de  varier,  mais  cela  nous  paraît 
tenir  principalement  à l’age  de  l’individu  sur  lequel  on  en  fait  la 
remarque.  Quant  à leur  direction,  c[ui  varie  également,  mais  peu, 
et  suivant  qu’on  observe  un  sujet  plus  ou  moins  adulte,  on  recon- 
naît  toujours  c{ue  les  sillons  qui  déterminent  ces  ondulations 
naissent  de  la  tige  et  s’en  écartent  peu  d’abord;  puis,  en  décrivant 
une  courbe  de  plus  en  plus  arquée,  ils  finissent  par  prendre  une 
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direction  perpendiculaire  à celle  de  Taxe , direction  dont  ils  ne 
s’écartent  plus. 

A cela  nous  devons  ajouter  l’observation  suivante  , savoir,  cpie 
cette  espèce  se  trouve  rarement  dans  un  sens  perpendiculaire  aux 
couches,  bien  c|ue  nous  ne  doutions  pas  que  son  développement 
ait  été  ascensionnel.  Le  plus  souvent  ces  fossiles  sont  plus  ou  moins 
enroulés  sur  eux-mêmes  (excepté  les  jeunes  individus  cpii  ont  pu 
subir  toute  espèce^*  de  déformations).  C’est  suivant  l’axe,  qui  paraît 
avoir  été  très  flexible,  c|ue  cet  enroulement  a pu  s’efl’ectuer.  Nous 
avons  des  individus  dont  la  tige  , plusieurs  fois  roulée  sur  elle- 
même,  prend  ainsi  plus  ou  moins  la  forme  d’une  crosse,  et  la  palme 
ne  semble  pas  , chez  les  adultes , avoir  pu  se  prêter  à d’autres  in- 
flexions , et  le  corps  du  fossile  , dans  cet  état , afî’ecte  parfois  la 
forme  d’un  cylindre  ondulé,  car  c’est  toujours  la  face  externe  de 
la  palme  qui  est  eu  dessus. 

Localités:  Guieben , Plecbatel , Bain  , Goven. 

Vexilliun  Halli  ^ Marie  Rouault. 

Belle  espèce,  très  développée  en  longueur,  et  dont  l’axe  peu 
marcpié  est  néanmoins  distinct,  à cause  de  la  direction  que  prend 
la  palme,  en  ne  se  développant,  comme  dans  l’espèce  précédente, 
que  d’un  seul  côté. 

La  forme  de  cette  espèce  est  un  ovale  irrégulier,  plus  large 
d’un  côté  que  de  l’autre,  se  terminant  en  pointe  à l’une  de  ses 
extrémités,  cpii  est  la  base  ou  le  pied  du  fossile.  De  cette  pointe 
part  un  système  d’ondulations  allant  s’épanouir  sur  toute  l’étendue 
(le  la  palme. 

Celte  espèce  est  susceptible  de  se  présenter  plus  ou  moins  con- 
tournée sur  elle-même  , mais  dans  le  sens  opposé  à ce  que  nous 
avons  vu  clans  l’espèce  précédente,  c’est-à-dire  que  celle-ci  ne  se 
présente  bien  dévedoppée  qu’eu  longueur,  tandis  que,  dans  l’autre 
sens,  elle  est  plus  ou  moins  contournée,  et  de  telle  sorte  que  quel- 
quefois on  serait  tenté  de  prendre  ce  fossile  ainsi  disposé  pour  des 
tronçons  de  tiges  de  végétaux  de  grandes  dimensions. 

Localités,  Guieben  , Bain  , Soulevacbe  , Fougerais,  etc.,  etc. 

Vcxilliini  Desglandi  ^ Marie  Rouault. 

Plus  voisine  de  la  précédente  que  de  la  première , cette  espèce 
s’en  écarte  néanmoins  d’une  manière  bien  tranchée. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  forme  de  ce  fossile , il  faut  se 
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lepvcsenter  quelle  serait  celle  d’une  bande  de  papier  assez  large, 
taillée  comme  un  croissant , et  qui  serait  gaufrée  obliquement  par 
une  série  de  cônes  creux  renversés,  très  allongés,  aboutissant  par 
leur  sommet  au  bord  interne.  Si,  pienant  ce  dernier  bord  pour 
axe,  on  venait  à contourner  plusieurs  fois  sur  elle-même  cette 
feuille  de  papier  ainsi  préparée  , on  aurait  évidemment  un  cornet 
multiple , de  forme  pyramidale , dont  le  Ijord  externe  , par  ses 
ondulations , présenterait  les  bases  des  cônes  dont  les  sommets 
plongeraient  vers  le  centre. 

Telle  est  l’idée  que  nos  quelques  fragments  d’assez  mauvaise 
conservation  nous  ont  donnée  de  la  forme  de  ce  fossile,  qui  serait 
celle  d’une  palme  ondulée  contournant  son  bord  principal,  lequel 
ici  joue  le  rôle  d’axe  dans  cette  es})èce  de  girandole. 

Ce  contournement  est  plus  ou  moins  serré  ; d’autres  fois  il  se 
relâche  davantage,  et  les  cônes  renversés  qui  jdongent  vers  le 
centre  sont  plutôt  des  ondulations  plus  ou  moins  régulières. 

Localités  : Laillé,  Montfort,  Goven,  Saint-Péran. 

Genre  Dædalus  , Marie  Rouault. 

Rien  de  ce  qui  est  connu,  soit  dans  le  monde  vivant,  soit  dans 
le  monde  fossile,  ne  peut  donner  une  idée  de  la  forme  singulière 
que  présentent  les  êtres  c[ui  composent  ce  groupe. 

Ce  sont  des  palmes  sans  nervure  aucune  , quelquefois  lisses, 
quelc{uefois  striées,  quelquefois  cannelées , le  plus  souvent  con- 
tournées sur  elles-mêmes  et  de  toute  manière  ; seulement  on  ob- 
serve que  tous  ces  caractères  ne  se  présentent  que  dans  le  sens 
perpendiculaire  ou  d’une  manière  légèrement  oblique,  ce  qui 
n’est  dii  qu’à  la  direction  que  durent  prendre  les  diverses  expan- 
sions de  ces  fossiles,  à mesure  qu’ils  se  développaient  davantage. 

Ces  palmes  ainsi  lisses,  striées,  cannelées  et  contournées,  tou- 
jours groupées  en  grand  nombre,  s’enclavent,  se  coupent,  se  tra- 
versent, s’anastomosent  enfin  de  toute  manière,  et  sans  que  ni  les 
unes,  ni  les  autres  aient  rien  perdu,  soit  dans  leurs  caractèi  es,  soit 
dans  la  direction  de  leurs  contournements;  cliacune  ne  semble 
pas  s’être  aperçue  ni  ressentie,  par  la  régularité  de  sa  direction  et 
l’épaisseur  régulière  de  son  test,  d’avoir  fait  en  maints  endroits  la 
rencontre  d’autres  corps  c[ui,  à leur  tour,  nous  accusent  la  même 
constance. 

Un  semljlable  groupe  vu  de  côté  nous  présente  des  palmes  planes, 
le  plus  souvent  diversement  contournées,  lisses,  striées,  cannelées, 
ayant  des  directions  diverses,  dans  lesquelles  chacune  n’est  en  l ien 
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dérangée,  soit  qu’elles  se  rencontrent  ou  qu’elles  se  quittent.  On 
remarque  quelquefois,  cependant,  que  rime  des  palmes  s’arrête 
brusquement,  ou  contourne  celle  près  de  laquelle  elle  arrive;  mais 
c’est  un  cas  rare,  et  qui  s’explique  par  le  développement  après 
coup  de  la  dernière  venue  près  du  groupe  déjà  formé. 

Une  coupe  faite  à la  base  d’un  pareil  groupe  nous  présente  des 
lignes  d’une  certaine  épaisseur,  plus  ou  moins  droites,  le  plus  sou- 
vent circulaires,  et  qui  se  croisent  en  tout  sens. 

Une  autre  coupe  faite  à la  partie  supérieure  nous  offre  sensi- 
blement la  même  disposition,  mais  établie  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  les  lignes  qui  représentent  le  test  ont  une  moins  grande 
épaisseur. 

Ajoutons  à cela  que  ce  test  ne  présente  rien  de  cet  empâtement 
qui  se  remarque  chez  certains  polypiers,  à l’endroit  où  des  feuillets 
se  rencontrent  ou  prennent  naissance.  Ici,  au  contraire,  si  on  exa- 
mine les  rapports  que  nous  présentent  les  palmes  d’un  même  groupe 
entre  elles,  soit  dans  la  rencontre  de  leur  développement,  soit 
ilans  les  figures  que  nous  donnent  les  coupes  horizontales  , on 
remarque  toujours  que  le  tout  se  passe  avec  la  même  netteté, 
comme  dans  des  plans  qui  se  coupent,  comme  dans  des  lignes  qui 
se  croisent. 

Enfin  lions  dirons  que  toutes  les  parties  de  ces  fossiles  n’ont  pu 
éprouver  de  déformations  ; que  la  substance  qui  les  composait 
paraît  n’avoir  disparu  qu’ après  la  consolidation  de  la  roche,  puis- 
que ce  cpii  les  représente  aujourd’hui  est  du  quartz  cristallisé  ou 
un  grès  très  chargé  de  paillettes  de  mica,  tandis  que  la  roche  qui 
les  enveloppe  est  un  grès  compacte,  toujours  pauvre  en  cette  sub- 
stance hétérogène  lorsqu’il  en  contienti 

Dœdahis  Navtoiti^  Marie  Rouault. 

Cette  espèce,  la  plus  abondante,  présente  des  proportions  gigan- 
tesejues;  des  échantillons  que  nous  avons  dans  notre  collection 
nous  montrent  cju’ils  ont  appartenu  à des  groupes  dont  la  hauteur 
ne  paraît  pas  avoir  eu  moins  de  50  à 60  centimètres. 

Tous  les  caractères  génériques  exposés  ci-dessus  peuvent  être 
rapportés  à cette  espèce. 

Localité  ; Guiclien. 

Dœdalas  Koni/ichi  ^ Marie  Rouault. 

Palmes  de  très  petites  dimensions,  en  largeur  surtout  ; contour- 
nées sur  elles-mêmes  de  diverses  manières,  mais  isolées  les  unes 
Soc,  ecol.,  2"  série  , tome  Yll.  47 
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(les  autres,  et,  par  suite , ue  se  présentant  anastomosées  que  très 
rarement. 

Localité  : Guiclien. 

Genre  Humilis,  Marie  Rouault. 

Les  fossiles  qui  composent  ce  genre  présentent  des  caractères  qui 
les  rapprochent  du  précédent,  mais  ils  s’en  écartent  néanmoins  par 
la  constance  d’autres  qui  leur  sont  propres. 

Sur  des  plaques  de  grès  on  remarque  quelquefois  des  arêtes 
saillantes,  variant  dans  leur  proportion,  qui,  en  largeur,  est  toujours 
assez  faible,  et  dans  leur  direction,  qui  n’est  pas  la  même  suivant 
les  espèces. 

Ces  crêtes  forment  par  conséquent,  sur  les  plaques  de  grès, 
des  lignes  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  droites,  quel- 
quefois très  ondulées,  affectant  même  jusqu’à  la  forme  d’un  S;  '' 
mais  ces  variations  d’étendue  et  de  direction,  ainsi  que  celles  de 
leur  épaisseur,  n’ont  lieu  qu’entre  des  espèces  différentes. 

Ces  lignes  qui  se  dirigent  en  tout  sens  se  rencontrent,  parfois  se 
croisent;  d’autres  fois,  une  ou  plusieurs  viennent  aboutir  près  d’une 
autre.  Lorsqu’elles  se  rencontient,  qu’elles  se  croisent  ou  non,  elles 
forment  entre  elles  des  angles  de  toutes  sortes. 

Sur  la  face  opposée  de  la  plaque  de  grès,  on  observe  les  mêmes 
ligures,  formées  par  des  lignes,  présentant  les  mêmes  dimensions 
et  les  mêmes  directions;  les  angles  c{ue  celles-ci  forment  entre 
elles  sont  de  la  même  valeur  que  ceux  qui  leur  sont  opposés  ; 
enfin  il  n’y  a de  différence  entre  ces  deux  surfaces,  dans  toutes 
les  parties  qui  se  correspondent  exactement,  que  celle-ci  : c’est 
que  tandis  que  la  première  surface  nous  a offert  des  reliefs  , 
l’autre,  au  contraire,  ne  nous  présente  que  des  creux  dont  toutes 
les  dimensions  rappellent  celles  des  reliefs  de  la  face  opposée. 

A ces  caractères  s’ajoutent  les  suivants:  si  on  vient  à séparer 
une  de  ces  plaques  suivant  l’un  de  ces  reliefs,  et  par  suite  l’im  des 
creux  de  la  face  opposée,  on  remarque,  sur  toute  l’étendue  de  la 
cassure  qui  répond  à ces  lignes,  un  système  de  stries  fuies,  régu- 
lières, parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  aux  lignes  en  relief 
et  en  creux  des  deux  surfaces  qu’elles  relient  ainsi.  l)e  plus,  nous 
avons  reconnu  que  ces  stries,  toujours  parallèles  entre  elles,  sont 
sensiblement  arquées  dans  les  espèces  dont  la  direction  des  reliefs 
et  des  creux  sur  les  plaques  est  en  ligne  droite,  tandis  qu’elles  sont 
droites  chez  celles  dont  le  coips,  au  contraire,  s’accuse  par  des 
lignes  serpentantes. 
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Hiimilis  Lcgalli,  Marie  Roiiault. 

Cette  espèce  se  distingue  par  des  lignes  droites  en  relief  d’un 
coté  et  en  creux  de  l’autre,  longues  d’au  moins  10  centimètres, 
larges  de  2 à 3 millimètres  au  plus. 

Ces  lignes  se  dirigent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  en 
tous  sens  ; les  unes  se  croisent,  d’autres  s’arrêtent  au  point  de  ren- 
contre ; elles  forment  ainsi  des  angles  dont  l’ouverlure  varie 
beaucoup. 

Les  plaques  qui  nous  présentent  celte  espèce  sont  d’une  trop 
faible  épaisseur  pour  qu’il  nous  soit  possible  d’étudier  avec  pré- 
cision l’état  des  stries  perpendiculaires  qui  caractérisent  le  corps 
de  ces  fossiles. 

Localité  ; Guichen. 

Hnniilis  îichcrli,  Marie  Rouault. 

Les  arêtes  dans  cette  espèce  sont  très  en  relief  et  longues  de 
Zi  à 5 centimètres;  leur  largeur  est  de  Zi  à 5 millimètres  environ. 
Les  stries  perpendiculaires  à ces  arêtes , et  qu’on  découvre  par  la 
cassure,  sont  fines  et  très  serrées,  toutes  parallèles  entre  elles  et 
sensiblement  arquées. 

Localité  : Guichen. 

Riunilis  ViquesneU^  Marie  Rouault. 

Présentant  aux  arêtes  qu’elle  forme  à la  surface  des  plaques  la 
même  dimension  en  longueur  cpie  l’espèce  précédente;  mais  la 
largeur  de  ces  arêtes  n’est  que  de  2 millimètres  au  plus.  Elle  s en 
distingue  encoie  par  la  direction  de  ces  dernières  qui  sont  légère- 
ment arquées. 

Localité  : Guichen. 

Fhiinilis  Martinsi^  Marie  Rouault. 

Plus  petite  que  la  précédente  ])ar  le  peu  de  développement  en 
longueur  que  présentent  ses  arêtes  cjui  n’ont  en  ce  sens  que  25  mil- 
limètres environ  ; elles  s’en  distinguent  encore  parleur  largeur 
qui,  toute  proportion  gardée,  est  beaucoup  plus  grande,  3 milli- 
mètres au  moins;  leur  direction  est  auesi  légèrement  arquée. 

Localité  ; Guichen. 
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HuniiUs  Damoiiri,  Marie  Rouault. 

Arêtes  peu  saillantes,  Unes,  2 millimètres  d’ épaisseur,  très  lon- 
gues et  très  ondulées,  stries  perpendiculaires  aux  arêtes  très  mar- 
quées et  droites. 

Localité:  Guiclicn. 

Genre  Tigillites.  Marie  Rouault. 

On  remarque  quelqueldis  dans  les  strates  de  grès  des  corps  qui 
leur  sont  perpendiculaires,  déformé  cylindrique,  dont  le  diamètre 
varie  de  2 millimètres  à 12  au  plus,  et  dont  le  développement  en 
longueur  est  énorme. 

Nous  avons  rencontré  des  exemplaires  de  ces  fossiles  qui  n’a- 
vaient pas  moins  de  1 mètre  de  long,  et  qui  étaient  tronqués  aux 
deux  extiémités,  fait  qui  porte  à croire  que,  primitivement  dans 
les  deux  sens  (liauteur  et  profondeur),  ces  traces  organiques  se 
prolongeaient  au  delà  des  limites  qu’ici  elles  nous  ont  présentées. 

Le  diamètre  de  ces  corps  tigilliformes,  ainsi  que  nous  venons  de 
l’indiquer,  est  peu  considérable,  et  nous  avons  remarqué  que  dans 
toute  la  longueur  d’un  même  individu,  d’une  extrémité  à l’autre, 
il  diminue  peu  ou  point. 

Quelques  exemplaires  nous  ont  présenté  le  caractère  d’être  cou- 
verts de  cannelures  obliques,  circulaires;  d'autres,  celui  d’être 
annelés;  quelquefois  même  il  en  est  qui,  par  la  disposition  qu’ils 
présentent  et  par  la  manière  dont  ils  se  séparent,  pourraient  porter 
à croire  qu’ils  seraient  articulés;  mais  ce  fait  nous  parait  très 
douteux. 

Certaine  espèce  nous  a offerl  une  forme  cylindrique  imparfaite, 
quoique  naturelle,  et  dans  celle-ci,  nous  avons  remarqué  des  in- 
dividus, dont  la  forme  peu  régulière  avait  été  rendue  plus  impar- 
faite encore  par  des  causes  venant  de  l’extérieur. 

Enfin,  il  en  est  sur  lesquelles  nous  avons  fait  l’oljservation  sui- 
vante : 

Si  la  roclie  qui  contient  ces  fossiles  est  tronquée  perpendicu- 
lairement à leur  direction,  on  aura  une  coupe  liorizontale  de  tous 
ceux  qui  s’y  trouvent.  Alors  on  remarque  que  chaque  individu  est 
entouré  d’une  partie  circulaire  de  la  roche  qui  est  translucide  et 
d’un  aspect  corné,  tandis  que  la  roche  enveloppante  est  à l’état  de 
grès  ordinaire.  Au  milieu  de  cette  partie  circulaire  translucide 
.dont  le  diamètre  est  trois  à quatre  fois  celui  du  corps  cylindrique 
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qu’elle  renferme,  se  distingue  ce  dernier  sous  la  forme  d’un  cercle 
formé  par  une  ligne  blanche  qui  est  d’une  grande  ténuité,  et  la 
partie  comprise  dans  ce  cercle  présente  le  même  éclat  corné  et  la 
même  translucidité  que  la  partie  enveloppante. 

Au  milieu  de  la  partie  circulaire  qui  entoure  ces  espèces  de 
tubes  allongés,  se  trouvent  ces  derniers,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire  : c’est  le  cas  le  pins  fréquent  ; il  arrive  néanmoins  que 
parfois  cette  partie  translucide  s’étend  plus  d’un  côté,  comme  si 
elle  eût  cédé  à une  impulsion  à laquelle  aurait  résisté  le  tube 
qu’elle  entoure. 

Une  coupe  oblique  par  rapport  à la  direction  de  ces  corps  nous 
donne  le  résultat  qu’on  a tout  lieu  d’attendre,  c’est-à-dire c|u’on 
obtient  de  cette  manière  des  ellipses  qui,  contenues  les  unes  dans 
les  autres  ( pour  chaejue  individu),  ont  une  forme  d’autant  plus 
allongée  c{ue  les  deux  directions  (celle  du  plan  de  section  et  celle 
destidjes)  sont  moins  opposées  l’une  à l’autre. 

Enfin,  si  la  section  est  parallèle  à la  direction  des  fossiles,  on  a 
pour  chacun  de  ceux  c|u’elle  coupe  deux  lignes  blanches,  très 
ténues,  formées  par  le  test,  et  comprises  entre  trois  bandes  al- 
longées d’aspect  corné. 

Tigillites  Dufrenoyi^  Marie  Rouault. 

Corps  cylindrique,  dont  la  longueur  absolue  nous  est  inconnue, 
mais  susceptible  de  dépasser  celle  d’un  mètre,  et  dont  le  diamètre, 
peu  ou  point  variable  dans  toute  l’étendue  du  fossile , ne  paraît 
pas  excéder  12  à 15  millimètres  au  plus.  Cette  espèce  s’est  pré- 
sentée quelquefois  cannelée , annelée , etc.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  dédier  cet  intéressant  fossile  à M.  le  directeur  de  l’Ecole 
des  mines,  comme  l’ayant  signalé  à l’attention  des  paléontolo- 
gistes. 

Localités  : Gahard,  Guichen,  Gauné,  Saint-Aubin  du  Cormier, 
Bain , etc.,  etc. 


Tigillites  Danicloi , Marie  Rouault. 

Cette  espèce , dont  la  forme  cylindrique  est  susceptible  d’une 
très  grande  régularité , se  montre  néanmoins  parfois  singulière- 
ment modifiée  sous  ce  rapport.  Ces  modifications  sont  de  deux 
sortes  : il  en  est  incontestablement  qui  sont  naturelles  ; d’autres,  au 
contraire , nous  paraissent  devoir  résulter  de  causes  accidentelles, 
La  longueur  des  individus  de  cette  espèce,  comme  pour  la  pré- 
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cédente  , nous  est  complètement  inconnue  ; quant  au  diamètre  de 
celle-ci,  il  varie  de  1 à 6 ou  7 millimètres  au  plus. 

G"est  sur  des  individus  de  cette  espèce  que  nous  avons  pu  con- 
stater l’existence  d’un  test  enveloppé  d’une  partie  de  la  roche  qui, 
là,  présente  un  aspect  corné,  aspect  qui  est  aussi  celui  de  la  sub» 
stance  qui  les  remplit.  Les  mêmes  considérations  que  pour  l’espèce 
précédente  nous  conduisent  à donner  à celle-ci  le  nom  de  l’hono- 
rable curé  de  Guer. 

Les  individus  de  cette  espèce  sont  quelquefois  réunis  en  grand 
nombre  et  placés  très  près  les  uns  des  autres , et  c’est  dans  ce  cas 
que  la  forme  cylindrique  est  moins  régulière. 

Localités:  Laillé,  Fougerais,  Aquidan , Montautour,  Gaimé, 
Guichen. 


Tigillitcs  Desfontainci , Marie  Rouault. 

D’un  diamètre  peu  variable  et  peu  considérable,  2 à 3 milli- 
mètres au  plus. 

Cette  espèce  se  distingue  de  la  première  par  son  diamètre  qui 
est  moindre  et  parce  qu’elle  est  très  lisse,  et  de  la  seconde  par  sa 
forme  cylindrique  plus  parfaite. 

Elle  se  distingue  également  bien  de  toutes  deux  par  la  direction 
de  ses  tiges  qui  n’a  rien  de  constant.  En  effet,  lorsqu’on  brise  un 
bloc  de  grès  qui  contient  de  ces  restes  organiques,  on  remarque 
que  ceux-ci  se  dirigent  suivant  des  lignes  circulaires,  de  courbure 
variable , et  les  individus  qui  sc  rencontrent  ont  des  directions 
diverses  , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  autres  espèces,  qui  sont  tou- 
jours perpendiculaires  au  plan  des  couches  et  par  conséc|uent  paral- 
lèles les  unes  aux  autres. 

Genre  Foralites,  Marie  RoucUilt. 

Sous  ce  nom  généricjue  nous  désignons  certaines  traces  orga- 
niques tigilliformes,  laissées  par  des  êtres  qui  avaient  pour  habitude 
de  pénétrer  la  roche  en  voie  de  se  former  lors  de  leur  existence  , 
et  c]uelc]ues  uns  des  corps  organiques  cjui,  à la  même  époejue,  s’y 
développaient  à la  surface. 

Les  formes  organiques  qui  ofïVent  le  plus  habituellement  des 
traces  de  ces  corps  pénétrants  appartiennent  au  groupe  àes  Frœj?a  ; 
ce  sont  particulièrement  les  espèces  F.  Prevosti , F.  furcifera  et 
F.  Goldjussi  qui  s’en  montrent  le  plus  affectées. 

Ce  qui  nous  reste  aujourd’hui  de  ces  êtres  perforants  consiste  en 
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de  simples  tiges,  d’an  diamètre  variable  entre  les  extréjnités  d’un 
même  individu  et  dont  la  direction  , à peu  près  droite,  n’est  jamais 
constante.  Ainsi  tantôt  ils  pénètrent  la  roclic  ou  le  fossile  sur 
lequel  ils  se  présentent  d’une  manière  plus  ou  moins  perpendi- 
culaire , mais  la  plupart  du  temps  ils  sont  obliques  et  cliacun  l’est 
à sa  manière.  D’autres  fois  ils  rampent  à la  surface  du  corps  sur 
lequel  ils  se  trouvent  en  y déterminant  une  impression  très  pro- 
fonde , qui  quelquefois  divise  ce  dernier,  ou  bien  le  pénétrant  en 
un  point  suivant  que  la  direction  qu’ils  suivent  est  oblique,  le 
traversent  et  plongent  dans  la  roche  sous-jacente , où  on  les 
retrouve  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  A l’endroit  où  ces  restes 
pénètrent  le  corps  des  Frœiui  ^ la  surface  de  ceux-ci  se  montre 
souvent  impressionnée,  comme  celle  d’un  corps  d’une  certaine 
fii'xibilité , dans  lequel  un  autre  plus  solide  pénètre , c’est-à-dire 
que  l’ouverture  ainsi  pratiquée  se  montre  plus  évasée  à son  orifice. 

Foralitcs  Panicli , Marie  Rouault. 

Cette  espèce  se  trouve  plus  particulièrement  sur  les  Ijaniérides  ; 
sa  forme  est  cylindrique,  son  diamètre  est  variable  entre  les  extré- 
mités d’un  meme  individu,  et  généralement  c’est  à la  surface  du 
corps  qu’ils  pénètrent  que  ce  diamètre  est  le  plus  grand.  Leur 
direction  n’a  rien  de  constant  ; tantôt  ils  rampent  à la  surface  du 
fossile  où  ils  se  trouvent,  en  y déterminant  un  sillon  très  profond, 
qui  quelc[uefois  même  semble  le  diviser  ; le  plus  souvent  ils  le  pé- 
nètrent dans  toute  espèce  de  directions. 

L’échantillon  représentant  Frœiut  ( BU.  et  Crazlann  ) riigosa, 
pl.  I,  fig.  1,  dans  le  troisième  volume  du  Voyage  dans  V Atncriqiic 
(la  Sud , de  AI.  d’Orbigny,  est  singulièrement  affecté  de  ces  corps 
perforants  et  a cela  de  commun  avec  certaines  de  nos  espèces 
armoricaines. 

Nota.  Ce  c{ui  aujourd’hui  représente  cette  espèce  est  de  la  même 
composition  et  au  même  état  d’agrégation  cjue  les  fossiles  et  la 
roche  dans  lesquels  elle  se  trouvent  ; c’est  particulièrement  sur 
Frœna  Frcvo‘(ü  ^ F.  farci  fera  et  F.  Gold/'ussi , qu’on  la  rencontre 
le  plus  habituellement. 

Localités  : Bain , Guichen  , Goven  , etc. 

Foralitcs  IJoeningliausi,  Aîarie  llouault. 

Diffère  de  la  précédente  par  son  diamètre  qui  est  moindre  , et 
comme  ne  se  trouvant  que  dans  la  roche  là  où  il  n’y  a pas  de  fossiles. 
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La  substance  qui  représente  ces  corps  est  à l’état  de  quartz  cris- 
tallisé , et  la  nature  en  est  quelquefois  notablement  différente  de 
celle  de  la  roche  dans  laquelle  ils  se  rencontrent.  Quant  à leur 
direction  J elle  varie  comme  dans  l’espèce  précédente,  ainsi  que 
leur  diamètre  qui  diminue  d’une  extrémité  à l’autre. 

Localité  : Guichen. 

Genre  Yermiculites  , Marie  Rouault. 

Sur  des  plaques  de  grès  on  aperçoit  parfois,  entassés  les  uns 
sur  les  autres  et  formant  une  espèce  de  couche,  des  corps  de  pe- 
tites dimensions , dirigés  en  tous  sens  et  dont  la  forme  oblongue 
rappelle  celle  de  certains  vers,  c[ui  ne  présenteraient  en  longueur 
que  de  10  à 20  millimètres  sur  2 à U de  large. 

Ces  corps  ont  une  forme  arrondie  qui  a pu  résister  à la  pression 
qui  s’est  exereée  sur  eux  postérieurement  à leur  enfouissement  ; 
mais  lors  de  leur  développement,  en  se  plaçant  pêle-mêle,  il  en 
est  résulté  quelquefois  une  espèce  d’étranglement  qui  tend  à les 
diviser. 


FernücuUtcs  Panderî  ^ Marie  Rouault. 

De  forme  ovoïde  très  allongée  , 10  à 20  millimètres  de  long  sur 
2 h k de  large. 

Les  échantillons  que  nous  possédons  nous  présentent  ces  petits 
corps  emj)ilés  les  uns  sur  les  autres  , se  croisant  dans  tous  les  sens , 
et  les  altérations  cj[u’ils  nous  présentent  dans  leur  forme  semblent 
ne  résulter  que  de  ee  fait. 

Ils  sont  de  la  même  nature  cjuc  la  roche  sur  laquelle  ils  se 
trouvent. 

Localité  : Guichen. 


REUNION  EXTRAORDINAIRE 

AU  MANS  (sarïhe)  , 

Du  25  août  au  1'="  septembre  4850. 


Les  membres  qui  ont  assisté  à la  réunion  sont  : 


MM. 

Bachelier  , 
Bertrand-Geslin  , 
COTTEAU , 

(]0UPERY  , 

Desnoyers , 

Desportes  , 

Keyserling  (comte  de), 


MM. 

Lorière  (de), 
Michelin  , 
Rouault  (Marie) , 
Sæmann  , 

Triger  , 

Verneüil  (de). 


Les  personnes  étrangères  a la  Société  qui  ont  suivi  ses 
courses  sont  : 


MM. 


MM. 


Arnould,  élève  à l’École  des  mi- 
nes de  Belgique, 

Bourgeois  , prêtre  , 

Bronne,  élève  à l’École  des  mines 
de  Belgique , 

Chauvel  , 

CÔME, 

Davoust  , prêtre  , curé  d’Asnière, 
Desvaux,  licencié  ès  sciences, 
Enzell,  ingénieur  du  département 
de  la  Sartlie, 

Furet,  prêtre  , professeur  de  ma- 


thématiques au  petit  séminaire 
de  Précigné  , 

Guéranger  , 
lIocQUE  , peintre, 

Louvel , 

Marc,  père,  percepteur  à Sablé, 
Marc  , fils , 

Richet,  prêtre,  professeur  de 
sciences  au  petit  séminaire  de 
Précigné , 

Vétillard  , 

Voisin,  prêtre. 


Séance  du  25  aoiU  1850. 

Les  membres  présents  se  sont  réunis,  à sept  heures  et  demie 
du  soir,  dans  la  salle  de  Pliôtel  de  ville  du  Mans. 

M.  Michelin,  en  sa  qualité  de  membre  du  Conseil , repré- 
sentant le  Bureau  de  la  Société,  expose  en  peu  de  mots  le  but 
des  réunions  extraordinaires. 
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II  est  ensuite  procédé  à la  formation  du  Bureau  pour  la 
durée  des  séances  de  la  Société  au  Mans. 

Sont  nommés  ; Président  , M.  Bertrand -Geslin -, 

F ice -président  , M.  Triger-, 

Secrétaire  , M.  de  Lorière. 

M.  Berlrand-Geslin,  président,  occupe  le  fauteuil. 

La  Société  trace  Titinéraire  qu’elle  suivra  pendant  sa  réu- 
nion 5 elle  consacrera  le  premier  jour  à explorer  les  terrains 
crétacés  des  environs  du  Mans.  Dans  ce  ])iit,  M.  Triger  pro- 
pose de  se  rendre  directement  à Ballon,  où  se  trouve  le  ter- 
rain crétacé  inférieur  avecOrbitolites.  puis  de  revenir  au  Mans 
par  CoLircemont,  Torcé,  Savigné-l’Evêque.  Cet  itinéraire  est 
adopté  pour  la  course  du  26  août. 

La  Société  s’occupe  ensuite  des  courses  à faire  les  27,  28 
' et  29.  Elle  décide  qu’elle  visitera  les  terrains  jurassiques  que 
Ton  rencontre  sur  la  route  de  Sillé-le-Guillaume  , en  passant 
par  Conlie-,  que  de  Sillé-le-Guillaume  elle  se  rendra  à Sablé, 
en  passant  par  Rouessé  et  Brûlon,  pour  y visiter  les  terrains 
paléozoïques  et  surtout  le  terrain  dévonien  qui  se  trouve  si 
bien  développé  aux  carrières  des  Gourtoisiéres,  prés  Brulon  -, 
qu’enfîn  de  Sablé  elle  reviendra  au  Mans,  après  avoir 
visité  la  coupe  magnifique  des  terrains  de  transition  qui  se 
trouve  le  long  de  la  nouvelle  route,  sur  les  bords  de  la  Sartbe, 
entre  Sablé  et  Juigné. 

M.  Triger  donne  sur  différentes  localités  quelques  rensei- 
gnements qui  mettent  la  Société  à même  de  pouvoir  connaître 
d’avance  les  faits  les  plus  curieux  qu’elle  aura  à observer. 

M.  de  Verncuil  a la  parole,  et  expose  en  quelques  mots  le 
résultat  de  ses  observations  sur  les  terrains  paléozoïques  d’Es- 
pagne. Il  a vu  aussi  ceux  de  Viré,  Loué,  Mareil,  les  Gourtoi- 
siéres, Brûlon,  etc.,  dans  le  département  de  la  Sartbe,  et  y 
retrouve  une  identité  parfaite,  tant  sous  le  rapport  de  la  com- 
position minéralogique  de  la  roche  que  sous  celui  des  fossiles 
qui  caractérisent  ces  couches. 

M.  Marie  Rouault  est  complètement  de  l’avis  de  M.  de  Ver- 
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neiiil  à l’égard  des  rapporis  à établir  entre  le  terrain  silurien 
inférieur  des  deux  péninsules,  et  il  rappelle  à ce  sujet  que  de 
semblables  rapprochements  avaient  déjà  été  faits,  il  y a quelques 
années,  par  le  docteur  Sharpe,  entre  le  silurien  des  environs 
d’Oporto  et  celui  de  Rennes. 

M.  Marie  Rouault  pense  aussi  que  l’espèce  de  Trilobite  que 
M.  de  Verneuil  rapporte  à Ogygia  BucJü  pourrait  bien  n’étre 
qu’une  de  celles  de  Rretagne,  peut-être  O.  Echvardsi.  Quant  à 
lUœnus  cvassicauda  dont  M.  de  Verneuil  avait  cru  reconnaître 
l’existence  en  Rretagne  et  qu’il  viendrait  de  retrouver  en  Es- 
pagne, les  échantillons  de  l’espèce  auxquels  on  donne  ce  nom 
ne  sont  pour  M.  Marie  Rouault  que  de  jeunes  individus 
A'illœims  Desinaresti, 

En  résumé,  il  pense  que  la  découverte  d’6^.  Buchi  et 
/.  cvassicauda  dans  le  terrain  où  se  rencontrent  Ccdymene 
Tristani  et  Placopuria  Toiivneminei  serait  une  chose  pour 
lui  très  inattendue. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures. 


Séance  du  26  aoiU  1850. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures  du  soir  dans  la  salle 
de  riîôtel  de  ville  du  Mans. 

M.  Bertrand-Geslin,  président,  occupe  le  fauteuil. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  Triger  résume  en  pende  mots  les  faits  obser- 
vés dans  la  course  de  la  journée. 

La  ville  de  Ballon,  à moitié  route  du  Mans  à Mamers,  occupe 
le  sommet  d’une  colline  formée  par  divers  étages  du  terrain 
crétacé.  Si  l’on  fait  le  tour  de  la  ville,  on  voit,  en  arrivant  par 
la  route  de  Beaumont  et  suivant  la  côte  à gauche,  tout  à fait 
à la  base,  les  marnes  d’Oxford  cachées  presque  partout  par  des 
ailuvions  modernes  et  qui  ne  se  reconnaissent  bien  qu’à  une 
certaine  distance  de  Ballon.  La  Société,  sur  l’affirmation  de 
M.  Triger,  qui  a exploré  avec  soin  tous  ces  pays,  ne  les  a pas 
vues  elle-même.  La  première  couche  qu’elle  ait  pu  observer  au 
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bas  de  la  côte  appartient  au  terrain  crétacé,  et  se  trouve  là 
formée  de  sables  verts,  chlorités,  entremêlés  d’argiles  vertes 
dans  lesquelles  se  rencontrent  quelques  fossiles,  mais  en  petit 
nombre. 

Au-dessus,  se  trouve  un  calcaire  chlorité,  contenant,  à sa 
partie  supérieure,  un  grand  nombre  à' Orbitolina  concai^i, 
Lamk.,  avec  quelques  autres  coquilles  assez  rares,  ce  qui  se- 
rait, pour  M.  Triger,  l’étage  que  M.  Al.  Brongniart  appelle 
glauconie  crayeuse.  Cette  couche  OrhitoUiui  coucaca  y 
Lamk.,  que  nous  avons  trouvée  sur  plusieurs  points  en  reve- 
nant, entre  autres,  prés  Sain t-Mars-sous-Bal ion,  Gourcemont 
et  Beaufay,  a paru,  au  nord  et  à l’est  du  Mans,  avoir  une  con- 
stance assez  grande  pour  servir  d’horizon. 

Entre  les  sables  verts  reposant  sur  les  marnes  d’Oxford  et 
le  calcaire  chlorité  ii  OrbitoUna  concaca,  Lamk.,  se  trouve 
une  couche  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  peu  épaisse  à Ballon 
et  dans  tout  l’est  du  département,  mais  qui,  d’abord  très  cal- 
carifére  à la  partie  supérieure  , et  contenant  les  OrbitoUna 
concaaa.^  Lamk.,  empâtées  et  très  difficiles  à séparer  de  la 
roche,  devient  peu  à peu  sableuse  avec  ces  OrbitoUna  déga- 
gées, et  passe  enfin  dans  l’ouest  à un  poudingue  grossier  formé 
de  cailloux  siliceux  roulés  et  reliés  entre  eux  par  du  peroxyde 
de  fer  exploité  dans  plusieurs  localités  comme  minerai.  On  n’y 
trouve  plus  alors  aucune  trace  de  fossiles. 

Peu  développée  à Ballon  même,  la  craie  tuffeau  l’est  davan- 
tage près  de  Gourcemont , et  y est  même  exploitée  comme 
marne.  D’abord  grisâtre,  puis  tout  à fait  blanche  à la  partie 
supérieure , elle  offre  le  même  aspect  que  celle  qui  se  voit  à 
Saumur  et  aux  environs  de  Tours,  et  que  M.  Ale.  d’Orbigny 
a placée  dans  son  étage  turonien.  Les  fossiles  sont  assez  rares 
dans  cette  craie,  et  c’est  à peine  si  la  Société  a pu  recueillir 
quelques  fragments  de  poissons  et  quelques  débris  de  co- 
quilles ayant  appartenu  à des  céphalopodes  et  à des  bivalves. 

Un  fait  assez  remarquable , et  que  nous  aurons  occasion  de 
mentionner  de  nouveau  dans  les  terrains  jurassiques,  est  la 
présence  dans  cet  étage  de  plusieurs  lits  de  silex,  comme  à 
Meudon  dans  la  craie  blanche. 
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Cet  étage  est  séparé  des  sables  formant  l’étage  désigné  par 
M.  Aie.  d’Orbigny  sous  le  nom  de  cénomanien,  par  une  cou- 
che de  2 à 3 mètres  d’épaisseur,  composée  presque  exclusive- 
ment d'Ostrea  coliimba , Desh.,  et  d'Ostrea  hiauriculata , 
Lamk.,  que  tout  prouve  avoir  vécu  là  même-,  elles  sont 
dans  leur  position  normale  d’existence,  et  beaucoup  d’entre 
elles  ont  encore  les  deux  valves  réunies.  Cette  couche,  qui  se 
retrouve  au  Mans,  sur  la  route  de  Saint-Pavace  et  derrière  la 
rue  de  Flore,  à Sainte -Croix,  prés  le  Mans,  se  voit  aussi  très 
bien  caractérisée,  par  ces  mêmes  Ostrea,  à Cromiéres,  prés 
La  Flèche,  route  de  Parce. 

Après  ce  résumé,  M.  Bachelier  a la  parole  et  présente  la 
note  suivante. 

Observations  de  M,  Bachelier  sur  le  terrain  des  environs  de 
Sainte-Scolasse-sur-Sarthe  {Orné) . 

Le  sol  de  la  commune  de  Sainte-Scolasse  appartient  à la  partie 
intérieure  de  l’Oxford-clay  ( étage  calloeien,  d’Orb.  ).  Celte  for- 
mation peut  se  partager,  dans  cette  commune , en  sept  assises  ca- 
ractérisées  par  des  fossiles  qui  leur  sont  particuliers,  et  dont  les 
bancs,  partout  en  stratification  concordante,  sont  tous  inclinés  sen- 
siblement de  ro.  à l’E.,  prenant  pour  horizon  géologique  celui 
de  XOstrea  gregaria  , qui  forme  ma  sixième  assise  et  qui  se  voit 
parfaitement  à la  ferme  des  Haches,  près  le  bourg. 

Ces  sept  assises , que  je  n’ai  reconnues  d’ailleurs  bien  marquées 
qu’à  Sainte-Scolasse,  sont  caractérisées  et  composées  ainsi  qu’il 
suit  : 

Septième  assise.  — La  septième  assise  , la  plus  élevée  , se  trouve 
h la  Garenne,  roule  de  Séez  à Senonche,  et  aux  Haches,  près  le  bourg 
de  Sainte-Scolasse.  Elle  se  compose  de  sables , de  fragments  de  silex 
blond , mêlés  de  détritus  impalpables  de  coquilles  : sous  ce  sable  se 
voient  des  galets  et  des  grès  quarlzeux  mêlés  de  plaquettes  de  silex 
blond.  Elle  est  caractérisée  surtout  par  la  présence  de  fossiles  avec 
leur  test  qui  est  généralement  assez  épais  : les  principaux  que  j’y 
ai  recueillis  sont:  Pholadomya  Murchisoni , Perna  aviculoides  ^ 
Trigoriia  tubercidosa^  Aimnonites.  C’est  une  terre  forte,  argilo- 
marneuse  ; la  pierre  y est  une  lumachelle  en  plaquettes. 

Sixième  assise,  — La  sixième  assise , située  au-dessous  de  la 
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précédente,  se  voit  au  sommet  de  la  côte  des  Haches,  en  descen- 
dant du  côté  du  bourg.  C*est  dans  cette  assise  que  se  trouve 
YOstrea  gregaria.  Celte  coquille,  souvent  très  abondante,  a con- 
stamment ses  deux  valves  séparées,  ou,  si  l’on  en  trouve  de  réunies, 
c’est  excessivement  rare. 

La  sixième  assise  est  caractérisée  par  cette  Ostrca  gregaria , des 
tiges,  d'encrines,  la  Perna  Bachelieri , le  Millecrinus  Dachelieri, 
quelques  Ostrea  dilatata^  dont  l’extrémité  de  la  charnière  est  tron- 
quée. Toutes  ces  coquilles  sont  toujours  recouvertes  de  Serpulcs. 
La  pierre  de  celte  assise  est  une  lumachelle  compacte,  disposée  en 
plaquettes.  Les  bancs  de  calcaire  qui  ont  depuis  5 jusqu’à  20  centi- 
mètres d’épaisseur  sont  séparés  par  des  lits  de  terre  et  de  sables 
siliceux,  ou  plutôt  de  débris  de  silex,  ayant  de  20  à 60  centimètres 
d’épaisseur. 

Cinquième  assise.  — La  cinquième  assise,  qui  se  trouve  presque 
en  face  de  la  ferme  des  Haches,  un  peu  au-dessus  du  chemin  de 
Villedieu  , se  caractérise  surtout  par  la  Modiola  elegans. 

Le  sable,  souvent  d’une  teinte  bleuâtre  , est  encore  un  j.eu  argi- 
leux ; mais  il  est  à remarquer  que  l’argile  va  toujours  en  diminuant, 
à mesure  que  l’on  descend  la  côte,  jusqu’à  la  sortie  du  bourg,  roule 
du  Mesle. 

Le  calcaire,  qui  est  extérieurement  un  peu  plus  coloré  en  rouge, 
devient  plus  dur  et  plus  propre  à encaisser  les  routes  que  dans 
l’assise  précédente.  Les  bancs  ont  de  8 à 15  centimètres  d’épais- 
seur et  sont  bleuâtres  au  centre  : cette  couleur  indique  presque 
toujours  un  plus  grand  degré  de  dureté. 

Quatrième  assise.  - — La  quatrième  assise  est  caractérisée  par 
des  bancs  de  calcaire  que  l’on  appelle  dans  le  pays^^/erre  lissée.  Ges 
bancs,  d’une  épaisseur  de  20  à 30  centimètres,  sont  fissurés  dans  tous 
les  sens  perpendiculairement  à leur  surface,  et  olîrent  le  plus  souvent 
des  arêtes  tellement  vives,  des  faces  si  bien  polies,  qu’elles  semble- 
raient avoir  ôté  taillées  de  main  d’homme.  Dans  les  calcaires  se 
trouvent  empâtées  beaucoup  de  coquilles  , telles  que  Ammonites , 
Pecten,  Perna,  Terebratula,  mais  généralement  à l’état  de  moule. 
Il  y a de  sept  à huit  bancs  ainsi  superposés  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  couche  de  sable  qui  varie  de  10  à UO  centi- 
mètres. Au-dessous  de  celte  série  de  bancs  sont  des  sables  dans 
lesquels  on  trouve  souvent  des  moules  extérieurs  de  la  Perna  mi- 
tgloides,  mais  rarement  avec  son  lest.  C’est  au  milieu  de  ces  sables 
que  se  trouvent  des  boules  calcaires  plus  ou  moins  sphériques,  rC" 
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marquables  en  ce  que  la  plupart  contiennent  au  centre  un  fossile  , 
soit  Ammonites^  Naiitilus  ou  Ostrea  dilatata.  Ces  boules,  formées 
de  couches  calcaires  concentriques,  ont  souvent  encore  acquis  assez 
peu  de  dureté  pour  qu’on  puisse  facilement  en  séparer  les  divers 
feuillets  : elles  me  semblent  avoir  été  formées  dans  le  sable  et  à la 
place  même  où  on  les  trouve.  Quoiqu’elles  soient  isolées,  elles  for- 
ment cependant  des  bancs  assez  réguliers  ; quelquefois  plusieurs 
de  ces  bancs  sont  superposés  et  ne  sont  séparés  entre  eux  que  par 
un  banc  de  sable  de  10  à 20  ceniimèircs  d’épaisseur. 

Lorsque  les  boules  ne  contiennent  pas  de  coquilles  à leur  centre, 
il  y a presque  toujours  une  cavité  dont  l’intérieur  est  tapissé  par 
des  cristaux  de  carbonate  de  chaux.  Cette  cavité  est  le  résultat , 
sans  doute , du  vide  laissé  par  la  disparition  du  test  de  la  coquille 
qui  a servi  primitivement  comme  de  noyau,  de  centre  à l’action 
moléculaire  qui  a attiré  le  calcaire  et  formé  ces  boules. 

En  allant  de  la  circonférence  au  centre  la  pierre  devient  bleuâtre, 
et  son  intensité  de  couleur  ainsi  que  sa  densité  vont  également  en 
augmentant. 

Troisième  assise.  — La  troisième  assise  est  caractérisée  surtout 
par  l’abondance  de  YOstrea  dilatata.  Son  sable  est  plus  pur  que 
celui  de  l’assise  précédente  : le  calcaire  y est  de  même  disposé  par 
bancs,  mais  d’une  bien  plus  grande  dureté,  ce  qui  l’empêche  de  se 
déliter  à la  gelée,  comme  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à 
présent.  Les  bancs,  au  nombre  de  deux  ou  trois  seulement,  ne  sont 
pas  en  général  d’une  grande  épaisseur,  et  sont  séparés  par  une 
couclie  de  sable  qui  n’atteint  jamais  plus  de  12  centimètres 
d’épaisseur. 

Deuxième  assise.  — La  deuxième  assise  est  caractérisée  par  les 
Montivaltia  et  les  Palimmus,  décrits  par  M.  Deslongchamps  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  Je  ne  puis 
admettre  l’opinion  de  ce  savant  auteur,  qui  rapporte  la  roche  dans 
laquelle  on  les  trouve  empâtés  au  calcareous  - grit  décrit  par 
âl.  Blavier  dans  ses  Etudes  géologiques  sur  le  département  de 
l'Orne;  car  s’il  est  de  toute  évidence  que  les  cinq  assises  qui  se 
trouvent  au-dessus  ne  peuvent,  par  leurs  fossiles,  être  rapportées 
qu’à  VOxford-clag  inférieur  ou  callovien  de  M.  Aie.  d’Orbigny, 
cette  deuxième  assise  ne  peut  être  le  calcareous- grit  qui  serait  la 
partie  supérieure  de  rOxford-clcty,  Vétage  oxfordien  de  M.  Aie. 
d’Orbigny. 

Cette  assise  rpsemble,  du  reste,  pour  la  roche  et  les  sables,  à la 
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précédente.  Les  fossiles  qu’on  y trouve  sont  surtout  les  Gerviliia  , 
Ammonites^  Nautilus. 

Première  assise,  — La  première  assise  est  caractérisée  surtout 
par  l’absence  du  test  des  coquilles  et  par  les  nombreux  moules 
qu’on  y trouve.  C’est  entre  la  première  et  la  deuxième  assise  que 
j’ai  trouvé  des  vertèbres  et  des  dents  de  poissons  et  de  sauriens. 
Cette  assise  contient  en  outre  une  très  grande  quantité  de  Téré- 
bratules,  d’Ammonites,  de  Bélemnites,  de  Nautiles,  de  Trigonies, 
de  ^lodioles,  etc. 

Le  sable  est  encore  moins  argileux  que  dans  les  assises  précé- 
dentes ; la  pierre  est  plus  dure  et  bleuâtre  au  centre.  On  trouve 
dans  cette  assise  un  banc  de  calcaire  sableux  empâtant  beaucoup  de 
Térébralules  ; au-dessous  s’en  trouvent  plusieurs  autres  beaucoup 
plus  durs,  ayant  de  10  à 20  centimètres  d’épaisseur.  Au-dessous 
de  ces  bancs,  le  sable  redevient  bleuâtre  , aigileux , et  contient 
fréquemment  des  moules  plus  ou  moins  aplatis,  très  durs,  particu- 
lièrement au  centre,  et  ressemblant  à ceux  que  nous  avons  déjà 
trouvés  dans  les  troisième  et  quatrième  assises. 

Ainsi  donc,  pour  me  résumer,  les  environs  de  Sainte-Scolasse 
présentent  sept  assises  bien  caractérisées  dans  l’Oxford-clay  [étaye 
callovien,  d’Orb.). 

A la  partie  la  plus  supérieure,  que  je  ne  fais  pas  entrer  dans  mes 
sept  assises,  se  trouve  un  dépôt  d’alluvions  anciennes,  caractérisé 
par  les  débris  qu’on  y rencontre  de  toutes  les  roches  du  pays,  mê- 
lées et  confondues  sans  aucune  apparence  de  stratification. 

Au-dessous  se  trouve  ma  septième  assise,  caractérisée  par  les 
fossiles  avec  leur  test,  la  Pholadoinya  Murchisoni^  et  la  Triejonia 
tuberculosa. 

La  sixième  est  caractérisée  par  la  Perna  Bachelieri  ^ VOstrea 
gregaria  et  le  Millecrinus  Bachelieri. 

La  cinquième  est  caractérisée  par  la  Modiola  elegans. 

La  quatrième  est  caractérisée  par  une  grande  quantité  de  moules 
de  fossiles,  par  le  banc  de  pierre  appelé  dans  le  pays  pierre  lissée, 
et  enfin  par  les  boules  calcaires  contenant  au  centre  un  fossile. 

La  troisième  est  caractérisée  par  la  grande  abondance  de  VOstrea 
dilatai  a. 

La  deuxième  est  caractérisée  par  les  Palmures  et  les  Monti- 
valtia. 

Enfin  la  première  est  caractérisée  surtout  par  l’abondance  des 
fossiles , mais  toujours  à l’état  de  moules. 
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A la  suite  de  cette  communication,  M.  Michelin  demande  à 
M.  Bachelier  si  toujours  au-dessus  de  ces  sept  assises  se 
trouvent  des  alluvions.  M.  Bachelier  répond  que  c’est  le  cas 
le  plus  ordinaire^  mais  qu’il  y a cependant  plusieurs  loca- 
lités où  la  septième  assise  est  recouverte,  tantôt  par  le  coral- 
rag,  et  tantôt  par  les  sables  verts  de  la  craie  chloritée. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 


S éa  n ce  du  â 0 a o ii  t '1850. 

La  séance  est  ouverte  à liuit  heures  du  soir  dans  la  salle 
de  riiôtel  de  ville  du  Mans. 

M.  Bertrand-Geslin,  président,  occupe  le  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  j 
après  quoi  M.  Triger  a la  parole  et  résume  les  faits  observés 
pendant  les  courses  des  27,  28  et  29  août. 


Pi 


'einier  jour. 


Du  Mans  à Sillê-Ie-Guillauîne. 


La  Société  se  proposait  de  visiter  les  formations  d’eau 
douce  qui  se  trouvent  à Saint-Aubin  et  à Miiesse,  prés  le 
Mans  *,  puis  les  terrains  jurassiques  à Domfront-en-Ghampagne 
et  à Conlie^  de  continuer  sa  route  jusqu’à  Silié-le-Guillaume, 
pour  de  là,  après  avoir  exploré  les  roches  d’éruption  de  la 
chaîne  des  Goëvrons , revenir  par  les  terrains  paléozoïques  de 
Parennes,  Brulon  et  Sablé.  Tels  sont,  pendant  ces  trois  jours, 
les  points  qui  ont  attiré  principalement  l’attention  de  la  So- 
ciété. Reprenons  un  à un  les  faits  si  intéressants  qu’elle  a été 
à même  d’observer,  grâce  au  zèle  et  au  talent  de  son  vice- 
président,  M. Triger,  qui  a été  son  guide  pendant  tout  ce  temps. 

Au  sortir  du  Mans  par  la  route  de  Gonlie , un  premier  fait 
géologique  a été  examiné  par  la  Société  : c’est  le  dépôt  la- 
custre de  Saint- Aubin.  Gette  formation  d’eau  douce  présente 
dans  les  environs  du  Mans,  de  ce  côté  surtout,  une  assez 
vaste  étendue.  Le  caractère  minéralogique  de  la  roche  n’offre 
rien  de  particulier:  c’est  un  calcaire  blanchâtre,  souvent  assez 
Soc,  ^éoî.j  2*^  série,  tome  VH. 
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peo  dur  pour  être  exploité  comme  marne,  d’autres  fois,  au 
contraire,  présentant  assez  de  solidité  pour  être  employé 
comme  pierre  à bâtir  : il  est  alors  compacte  et  souvent  sili-- 
ceux.  Au  milieu  des  calcaires  friables  exploités  comme  marnes 
au  centre  du  bassin,  on  trouve  assez  fréquemment  des  silex 
ménilites,  mais  fort  rarement  des  fossiles  ; plus  loin,  au  con- 
traire, dans  des  points  que  l’on  peut  considérer  comme  les 
bords  de  la  cuvette  en  quelque  sorte  dans  laquelle  se  serait 
fait  le  dépôt,  on  trouve  en  abondance  des  Planorbes,  des 
Lymnées  et  diverses  autres  coquilles  caractéristiques  des  for- 
mations d’eau  douce. 

Plus  loin  encore,  si  l’on  gravit  les  coteaux  qui  dominent  la 
plaine  où  sont  ces  marnes  d’eau  douce,  on  voit  apparaître 
des  grés  stratifiés  liorizontalement  et  présentant,  sur  les  faces 
parallèles  à leur  stratification,  de  nombreuses  empreintes  de 
tiges  et  de  feuilles  qui  semblent  appartenir  à des  plantes 
monocotylédones  et  dicotylédones.  Il  n’est  pas  très  rare  non  plus 
de  rencontrer  des  fruits  globuleux  de  1 centimètre  environ 
de  diamètre , ayant  extérieurement  cinq  cloisons  légèrement 
imbriquées  qui  entourent  une  sorte  d’ovaire  à trois  loges  qui 
^se  trouve  au  centre.  Indépendamment  de  ces  restes  végétaux, 
toujours  à l’état  d’empreintes,  on  remarque  souvent  un  grand 
nombre  de  trous  assez  réguliers  qui  semblent  percer  la  roche 
perpendiculairement  à sa  stratification.  Si  sur  la  tranche  de  la 
roche  on  en  peut  suivre  quelques  uns,  on  voit  qu’ils  se  pro- 
longent souvent  beaucoup,  et  s’anastomosent  fréquemment 
entre  eux.  A quoi  attribuer  ces  sortes  de  trous?  Quelques 
personnes  ont  voulu  y voir  les  racines  de  plantes  qui  auraient 
vécu  au  milieu  de  ces  sables  et  dont  on  retrouverait  les  tiges, 
les  feuilles  et  les  fruits  à l’état  d’empreinte.  Le  grés  qui  les 
contient  est  tantôt  d’une  pureté  parfaite,  tantôt,  au  contraire, 
coloré  par  le  peroxyde  de  fer.  Dans  les  parties  les  plus  pures 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  grains  de  quartz  cristallisé 
ayant  encore  leurs  pointements  et  leurs  angles  parfaitement 
entiers.  Ces  grès  que  l’on  rapporte  à ceux  de  Fontainebleau, 
quoiqu’il  ne  semble  pas  qu’aucune  coquille  y ait  été  trouvée, 
présentent  une  étendue  considérable  à Saint-Aubin  , Saint- 
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Satuniinet  Mllesse.  Les  coiicbcs  qu’oo  y remarque^  les  em- 
preintes de  végétaux  qu’on  y trouve,  rapprochent  ces  grés  de 
ceux  que  l’on  observe  à Saint-Pavace  sur  la  rive  opposée  de  la 
Sarihe,  et  font  supposer  que  primitivement  ils  se  sont  déposés 
dans  les  mêmes  conditions  et  sous  les  mômes  influences.  Plus 
tard  la  Sartlie,  en  se  frayant  un  passage  au  milieu  de  ces  grès, 
les  a séparés  et  en  a entraîné  de  nombreux  débris  qu’elle  a 
ensuite  laissés  sur  ses  bords  comme  blocs  erratiques.  Telle  est 
l’origine  probable  d’énormes  blocs  de  grés  qui  ont  été  trouvés 
dans  les  alluvions  de  la  Sarihe  lorsque  l’on  a fait  la  prome- 
nade dite  du  Greffier,  au  Mans. 

Arrivés  à Milesse,  nous  quittons  le  grés  tertiaire  pour  en- 
trer de  nouveau  dans  les  terrains  crétacés  sur  des  sables  plus 
ou  moins  ferrugineux,  plus  ou  moins  grossiers,  qui  sont  pour 
M.  Triger  la  partie  inférieure  des  grés  verts  du  Mans,  la  glau- 
conie crayeuse  qui  à Ballon  renferme  les  Orbitolina  concaça, 
Lamk.,  en  si  grande  abondance. 

Les  parties  les  plus  solidifiées  par  le  peroxyde  de  fer  portent 
dans  le  pays  le  nom  de  roussard.  Ce  roussard  ne  contient 
point  de  fossiles  et  pouri  aii  être  facilement  confondu  au  pre- 
mier abord  avec  des  alluvions,  si  l’on  ne  connaissait  quelle 
place  il  doit  occuper  dans  la  série  des  terrains.  C’est,  en  effet, 
un  conglomérat  souvent  grossier  de  cailloux  quartzeux  roulés, 
n’acquérant  une  certaine  dureté  que  par  l’abondance  du  mi- 
nerai de  fer  exploité  anciennement  pour  les  forges  à bras  dans 
un  grand  nombre  de  localités  autour  du  Mans,  et  maintenant 
encore  sur  quelques  points.  Suivant  M.  Triger,  cette  roche  et 
les  sables  peu  calcaires  sur  lesquels  elle  repose  seraient  Viron- 
sand  des  auteurs  anglais. 

De  Milesse  à Domfront-en-Champagne,  nous  n’avons  pas 
quitté  ces  sables  qui  donnent  au  pays  une  physionomie  toute 
particulière,  à cause  des  nombreux  sapins  qu’on  y plante , la 
terre  y étant  en  général  de  très  mauvaise  qualité. 

C’est  un  peu  avant  Domfront  que  nous  avons  trouvé  la  par- 
tie inférieure  des  marnes  d’Oxford  (cV.  ccdloçlen,  d’Orb.),  sans 
que  nous  ayons  pu  reconnaître  les  étages  jurassiques  supé- 
rieurs. 
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Cet  étage  y est  représenté  par  des  alternances  de  marnes  et 
de  calcaires  bleuâtres,  contenant,  au  milieu  des  argiles  , des 
cristaux  assez  nombreux  de  sulfate  de  chaux.  Les  fossiles  y 
sont  assez  abondants,  mais  en  général  d’une  mauvaise  conser- 
vation. Ceux  que  M.  de  Loriére  y a recueillis  sont  : 


Belemnitcs  hastatus,  Blainv. 
Nanti  lus  hexagomis , Sow. 
Am  m on  i tes  m a c rocep  ha  lus, 
Schloth. 

Lyonsia  peregrina^  d’Orb. 
Cypricardia  subobesa^  d’Orb. 
Jsocardia  tenei\,  Sow. 
Myülus  s O le  no  i des  ^ d’Orb. 
Lima  obscur  a,  d’Orb. 

Ai’icula  inœquivalvis ^ Sow. 
Pecten  fibrosus,  Sow. 


Pecten  lens^  Sow. 

— Camillus,  d’Orb. 

Plicotula  peregrina^  d’Orb. 
Ostrea  amoi\  d’Orb. 

— Alirnena^  d’Orb. 
Rhynchonella  Royeriana^  d'Orb. 
Tcrebratula  reticulata^  Smith, 

— ■ bicanaliculata^  Schloth. 

— Royeriana,  d’Orb. 

Dr  sas  ter  ellipticus^  Agass. 


Au  bourg  même  de  Domfroni,  ta  Société  a pu  voir,  à droite 
de  la  route  , prés  d’un  four  à cuire  la  brique,  le  contact  des 
marnes  d’Oxford  (et.  callovien,  d’Orb.),  avec  un  calcaire  très 
oolitique  qui  se  trouve  au-dessous.  A quel  étage  appartient 
ce  calcaire?  C’est  un  point  sur  lequel  la  Société  a été  divisée. 
Nous  ne  croyons  donc  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici  les  opinions  qui  ont  été  émises. 

Dans  la  série  ordinaire,  quel  est  le  terrain  qui  doit  se  trou- 
ver au-dessous  des  marnes  d’Oxford  ? C’est  la  grande  oolite. 
Telle  est  la  question,  telle  est  la  réponse  que  se  sont  faites 
plusieurs  membres  de  la  Société,  et  entre  autres  M.  Triger.  Il 
ne  voit  ici  rien  qui  s’y  oppose;  la  roche  minéralogiquement 
est  une  oolite  miliaire  des  mieux  caractérisée  -,  les  fossiles  en 
général  y sont  rares,  mal  conservés , second  caractère  égale- 
ment propre  à la  grande  oolite.  D’ailleurs , il  reconnaît  au- 
dessous  de  ces  couches  une  oolite  plus  sableuse,  contenant  un 
plus  grand  nombre  de  fossiles,  reposant  sur  les  marnes  du  lias 
supérieur  (et.  toarcien,  d’Orb.),  qui  n’a  nullement  le  même 
aspect  et  qui  est  incontestablement  l’oolile  inférieure  (et. 
hajocien,  d’Orb.).  Partout  où  ces  couches  ont  été  observées 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  à Domfront  et  à Conlie,  à 
Chantenay  et  â Saint-Pierre-des-Bois,  à Guéret  et  à Avoise  , 
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partout  on  observe  le  même  caractère^  la  même  position  re- 
lative des  marnes  et  du  calcaire,  presque  les  mêmes  couches. 
En  vain,  devant  des  faits  pareils,  doit-on  invoquer  la  paléonto- 
logie : les  fossiles  ne  peuvent  servir  de  guide  là  où  les  carac- 
tères fondamentaux  qui  jusqu’à  présent  ont  servi  à séparer  les 
terrains  sont  écrits  en  caractères  aussi  visibles.  D’ailleurs  n’a- 
t-on  pas  tout  prés  de  là  un  point  de  comparaison?  M.  Des- 
noyers, revenant  d’Angleterre,  ayant  encore  presque  sous  les 
yeux  les  terrains  qui  sont  les  types  de  ces  grandes  divisions, 
ayant  visité  en  Normandie  les  points  cités  par  les  géologues 
anglais  comme  représentant  bien  identiquement  les  mêmes 
terrains , est  venu  à Mamers  et  y a reconnu  immédiatement 
cette  grande  oolile  qu’il  avait  vue  si  bien  caractérisée  outre 
mer.  A Vilainc-la-Gareille , à la  butte  de  Chaumiton  , prés 
Mamers  (Sarthe),  on  retrouve  comme  à Domfront  des  argiles 
reconnues  par  tous  les  géologues  comme  argiles  oxfordiennes, 
et  au-dessous  un  calcaire  oolitique  comme  celui  dont  il  est 
ici  question,  calcaire  que  l’on  est  d’accord  à regarder  comme 
de  l’oolite  moyenne  ou  grande  oolite  [et.  hathonien^  d’Orb.). 
Or , si  tous  les  géologues  sont  d’accord  pour  reconnaître  à 
Mamers  la  grande  oolite,  pourquoi  ferait-on  difficulté  de  voir 
ici  cette  même  grande  oolite  qui  a tous  les  caractères  de  la 
précédente? 

A cette  opinion  émise  et  soutenue  par  plusieurs  membres 
de  la  Société , on  oppose  des  raisons  non  moins  puissantes , 
et  que,  pour  sa  part,  M.  de  Loriére  partage  pleinement.  Il  ne 
voit  avec  M.  Colteau,  à Domfront,  à la  Jonnelière,  près  Gonlie, 
à Guéret  et  à Ghantenay,  que  l’oolite  inférieure  sur  laquelle 
reposeraient  immédiatement  les  marnes  d’Oxford , la  grande 
oolite  manquant  complètement. 

Le  caractère  minéralogique,  ajoute  M.  de  Loriére,  peut  être 
quelquefois  un  fort  bon  guide,  surtout  quand  il  s’agit  de  points 
très  peu  éloignés  ; mais  Domfront  et  Gonlie  sont  à 5 myriamé- 
tres  environ  de  Mamers,  et  souvent  il  faut  une  bien  moindre 
distance  pour  qu’une  couche  vienne  à disparaître  dans  la  série 
sans  laisser  aucun  équivalent  : or  c’est  ce  qui  a eu  lieu  pour 
le  cas  qui  nous  occupe.  Et  fûbce  la  même  couche,  à une  telle 
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distance,  peiit-on  dire  encore,  sur  le  simple  aspect  minéralogi- 
que de  la  roche,  que  c’est  bien  la  même?  M.  Constant  Prévost, 
dans  ses  savantes  leçons  sur  les  causes  actuelles,  n’a-t-il  pas  fait 
voir  le  peu  de  cas  qu’on  devait  attacher  au  caractère  minéra- 
logique seul?  Tout  en  accordant  parfaitement  que  l’on  trouve 
à Mamers  la  grande  oolite  si  bien  reconnue  et  décrite  par 
M.  Desnoyers , nous  refusons  d’admettre  l’analogie  que  l’on 
veut  trouver  entre  les  couches  sur  lesquelles  reposent  les 
argiles  à Mamers,  et  celles  qu’on  trouve  sous  les  mômes  argiles 
à Domfront , Gonlie  , Chantenay  et  Guéret.  L’aspect  de  la 
roche  é la  vérité  parfaitement  oolitique,  et  ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  calcaires  de  la  grande  oolite,  ne  peut 
nous  convaincre,  quand  nous  trouvons  à la  butte  de  la  Jonne- 
lière,  près  Conlie,  cette  abondance  de  fossiles  identiques 
avec  ceux  de  Bayeux,  dont  personne,  je  pense,  ne  viendra 
révoquer  en  doute  l’ûge  géologique.  Et  d’ailleurs  le  carac- 
tère minéralogique  est-il  aussi  bon  guide  qu’on  semble  le  pen- 
ser? J’en  doute  beaucoup,  quand,  à 15  kilomètres  de  Guéret, 
à Précigné,  dans  la  carrière  de  l’Hermitage,  je  trouve  un  cal- 
caire parfaitement  oolitique,  à grains  aussi  réguliers  que  ceux 
que  l’on  pourrait  trouver  dans  l’oolite  moyenne  la  mieux  carac- 
térisée, et  appartenant  sans  le  moindre  doute  au  lias  moyen 
(ét.  liasien^  d’Orb.).  Les  marnes  du  lias  supérieur  (et,  toar- 
67e/?,  d’Orb.)  qui  se  voient  au-dessus  dans  la  carrière  de  Paton 
à Précigné  , ainsi  que  les  fossiles  que  j’y  ai  pu  recueillir,  et 
dont  suit  la  liste,  ne  peuvent  laisser  sur  ce  point  aucune  in- 
certitude ; 


Belemiiites  /liger,  List. 
Jcteoninn  cadoniensis,  d’Orb. 
As  tarte  Phœdra,  d’Orb. 
Unicardiiim  Jnnthe,  d'Orb, 
Lima  punctata,  Desh. 

Pccten  discijormis,  Schüb. 

— priscus,  Schloth. 


Plicatida  spiaosa,  Sow. 

Ostrea  irregidaris^  Münst. 
RhynchoneUa  acuta^  d'Orb. 

— Nerina,  d'Orb. 

Spirifei  i/ia  Hartinamd , d’Orb. 
Terebratida  lampas^  Sow. 

— finibria,  Sow. 


Voilà  donc  un  point  bien  plus  rapproché  encore  que  Ma- 
mers, et  dont  il  faudrait  faire  aussi  de  la  grande  oolite,  si  de 
Conlie  on  n’aimait  mieux  faire  du  lias  moyen. 
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Si  donc  nous  ne  pouvons  nous  fier  au  caractère  minéralo- 
gique, à quoi  aurons-nous  recours  ? Sera-ce  à la  stratigraphie 
mais  la  sii'atigraphie  ne  nous  indique  qu’un  seul  et  même 
étage  depuis  le  point  qui  repose  sur  les  marnes  du  lias  et  qui 
se  voit  à la  carrière  du  Gibet , presque  en  face  de  l’alièe  de 
l’ancienne  abbaye  de  Champagne  , entre  Coniie  et  Sillé-le-- 
Guillaume,  jusqu’au  calcaire  très  oolitique  qui  fait  le  sujet  de 
la  discussion  et  sur  lequel  repose  l’argiie  d’Oxford  àDomfront, 
la  Jonnelière,  Gliantenay  et  Guéret.  Il  est  bien  vrai  que  si  nous 
examinons  la  couche  la  plus  supérieure  qui  se  voit  à Coniie,  à 
Gliantenay  et  à Guéret,  nous  trouverons  une  grande  diffé- 
rence avec  la  plus  inférieure  qui  se  trouve  au  Gibet,  à Che- 
villé, Fontenay,  Asnière  (Sarthe).  Si  vous  voulez  en  faire 
deux  étages,  Foolite  moyenne  et  i’oolite  inférieure,  où  pla- 
cerez-vous alors  votre  point  de  séparation?  En  vain  je  l’ai 
cherché  dans  ces  localités  ou  dans  les  localités  voisines,  j’ai 
trouvé  partout  un  passage  insensible  entre  les  deux  extrêmes, 
et  j’ai  dù  en  conclure  stratigraphiquemeot  que  ce  n’était 
qu’un  seul  et  même  étage. 

Si  à ce  caractère,  continue  M.  de  Lorière,  qui  me  semble  de 
premier  ordre,  j’ajoute  que  les  fossiles,  moins  ceux  qui  n’ont 
jusqu’à  présent  d’analogues  nulle  part,  fossiles  qui  ont  été  re- 
cueillis soit  par  M.  d’Orbigny  lui-même,  soit  par  M.  Guéranger 
du  Mans,  soit  par  moi,  se  retrouvent  clans  i’oolite  inférieure  de 
Bayeux,  Port-en-Bessin,  etc.  (et,  hajocien,  d’Orb.),  il  restera 
démontré  que  cette  oolite  de  Domfront,  Coniie,  Chantenay, 
Guéret,  n’est  que  la  partie  supérieure  de  Foolite  inférieure  [ét. 
hajocien^à'ùïh.').  Sic’étaitde  la  grande  oolite,  il  seraitvraiment 
bien  surprenant  que,  sur  95  espèces,  35  se  trouvassent  com* 
mimes  avec  Bayeux,  tandis  c|ue  2 seulement  se  retrouveraient  à 
Luc  et  à Langrune,  où  la  grande  oolite  est  si  bien  caractérisée. 
IJ  faudrait  admettre  des  erreurs  trop  grossières  de  la  part  d’un 
de  nos  savants  les  plus  distingués,  M,  Aie.  d’Orbigny,  qui  a 
eu  l’obligeance  de  déterminer  luknème  le  plus  grand  nombre 
des  fossiles  c|ue  j’ai  de  ces  localités , pour  supposer  qu’il  ait 
placé  dans  i’oolite  inférieure  une  faune  tout  entière  appar- 
teoarsl  à Foolite  moyenne.  Le  tableau  suivant  présenie  la.  lisle 
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des  fossiles  trouvés  à Gonlie,  Guéret  et  Ghantenay,  et  en  re- 
gard les  identiques  trouvés  soit  à Bayeux,  dans  l’oolite  infé- 
rieure, soit  à Langrune  et  k Luc  dans  la  grande  oolite. 

Tableau  comparatif  des  fossiles  de  Gonlie,  Guéret,  Chan- 
tenay,  aoec  ceux  de  Bayeux  {^oolite  inférieure')^  et  ceux 
de  Luc  et  Langrune  (^^rande  oolite). 


1 CONLIE,  GUÉRET,  CUÀNTENAY. 

BAYEUX. 

LUC,  LANGRUNE. 

Ammoniles  subradialus,  Sow. . 

Ammonites  subradiatu^,  Sow. 

— inlerriiptus,  Brng 

Toxoceras  rairspiniis,  Baugier. 

— interrupius,  Brug. 

Cliemnitzin  vormaniona, 

Cliemnitzin  normnniana , 

j 

tl  Ofb. 

Actcouhta  Sarihaceiisis,  d’Orb. 
Naiica  Lorieri,  d’Orb. 

d’Orb. 

— Pictaviensis,  d'Orb 

Trochus  Aclæa,  d’Orb. 

Naiica  Pictaviensis,  d’Orb. 

— duplicatas,  Sow 

— Lorieri,  d'Orb. 

Trochus  duplicatas,  Sow. 

1 — Acmon,  d’Orl» 

Slraparolns  pulchellus,  d'Orb. 

— Acmon,  d’Orb. 

» 

Turbo  ornnlus,  Sow 

— Belus,  d’Orb. 

— Dovoiisiii,  d'Orb. 
Pleurolomaria  Lorieri , d’Orb. 
\pterocera  Lorieri,  d’Orb. 
Purpuritta  pulchella,  d’Orb. 

Turbo  ornants,  Sow. 

\Cerithhirn  coulonum,  Deslong. 
— Lorieri,  d’Orb. 

Ceriihhim  contortum,  Desloiig, 

IPanopœa  subelongata,  d’Orb. 

Panopœa  subelongata,  d’Orb. 

Pholadomija  oblusa,  Sow. . . . 
Opis  similis,  d’Orb. 

— Lorieriana,  d'Orh. 

— Davousliaua,  d’Orb. 

— Tlinlia,  d’Orb. 

Js tarte  lucida,  Sow. 

Pholadornya  oblusa,  Sow. 

~ trigona,  Uesb 

— recovdiia,  d’Orb. 

Àsiarle  trigona,  Üesh. 

— cordiformi$,  Desb 

— cordiformis,  Desh. 

~ Urauio,  d’Orb 

Vrania,  d’Orb. 

— Tipha,  d'Orb 

— Tipha,  d’Orb. 

— Thisbe,  d’Orb 

— Tliatia,  d’Orb. 

— Thais,  d'Orb. 

— Thisbe,  d’Orb. 

Hippopodium  bojnceuse,  d'Orb. 

Hippopodium  bajocense, d'Orb. 

Cijpricardiacordiformis,  Desli. 

— gibberula,  d’Orb. 

— Lebruniana,  d’Orb. 

1 lipricardia  cordiformis.  Desh. 

Cyprina  uitida,  d'Orb 

Cyprina  niiida,  d’Orb. 

Trigonia  cosiaia,  Park 

Trigoniti  costata,  Park. 

— striata,  Sow 

— siguota,  Agass. 

~ Proserpina,  d’Orb, 

~ Nepttmi,  d’Orb. 

Lucina  Zieteni,  d’Orb. 

; •—  Lorieri,  d’Orb. 

Corbis  Davoustiaun.  d’Orl). 
pardinm  Jiirense,  d’Orb. 

— striata,  Sow. 

•h^ocardia  bajoceit.sis,  d’Orb,  . 
'Nucula  nucléus.  Deslong  . . . 

1 — Eralo  , d’Orb. 

Isocardia  bajoccnsis,  d’Orb. 

Nucula  nucléus,  Deslong. 

DU  26  AOUT  AU  1^**  SEPTEMBRE  1850 
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Limopsis  Lorieriana,  d’Orb. 

— Gaudryna,  d’Orb. 

Area  Danae,  d’Orb. 

— Daphné,  d’Orb. 

— De/j/fl,  d’Orb. 

— Lorieriana,  d’Orb. 

Mytilu'i  reniformis,  d'Orb.  . . . 
Lima  proboscideo,  Sow 

— tennistriatn,  .Münst 

— sulcaia,  Münst 

Avicula  diqiiatn,  Dcslong. 
Pecien  Hedonia,  d’Orb 

— Silenus,  d’Orb 

Plicntula  ampla,  d’Orb. 

Osirea  sulcifera,  Phill 

— Kunkeli,  Zieten 

Rhynchonetla  plicalelln, 

d’Orb. 

Hemiihiris  spinosa,  d’Orb.  . . 

coslain,  d’Orb. 
Terebraitilasphœt  oidalis.Sow. 

— laia,  Sow. 

— Garontiana,  d’Orb, 
Idmonen  scobinula,  Midi. 

— incrHSta7is,  d’Orb. 
Btdiastoporameandrinci,iïOrb. 
Entalophora  Sarlhacensis , 

d’Orb. 

Terebellaria  gracilis,  d'Orb. 
Dysnsfer  Aveilatin,  Agass.  . . . 
NucleoliiesSarihacensis,(ÏOrb 
Cidoris  foliacea,  d’Orb. 
Cœlasler  Mandelslohi,  d’Orb, 
Pentacrinus  inomaïu'i,  d’Orb. 
Axosmilia  exiinclorium,  Edw. 
et  Haime, 

Monilivollia  convexa,  d’Orb. 
Thecophyllia  Sarihacensis , 
d’Orb. 

Anabacia  Bajociana,  d’Orb. 
Ceriopora  Sar ihn censis , û' Ovh. 

— Lorieri,  d’Orb. 

Eudea  Sarihacensis,  d’Orb. 
Hippalimns  cornutns , d’Orb.  . 
Stellispongia  riigosa,  d’Orb. 
Cupulospônqia  subporosa, 

d’Orb. 


Mylilus  renifonnis,  d’Orb, 
Lima  proboscidea,  Sow-,  . 

— lenuislriaia,  Mïiii-t. 

— sulcaia,  Münst, 

Pecitn  Hedonia,  d’Orb. 


Osirea  sulcifera-,  Phili. 

— Kunkeli,  Zieten. 
Bhynchonella  plicalclla , 
d’Orb. 

Hemiihiris  spinosa,  d’Orb. 
Terebralula  sphceroidalis ,Sù\v , 


Dysasltr  Avellana,  Agass. 


Axosmilia  exiinclorium,  Edw. 
et  Hainie. 


Uippnlimus  cornulus,  il’Orb. 


LDC , LANGRÜNE. 


Lima  proboscidea , Sow, 


Pecien  Silenus , d’Orb. 


De  ce  tableau,  que  conclure?  C’est  qu’on  ne  retrouve  à 
Conlie,  Guéret  et  Ghantenay,  de  communes  avec  Luc  et  Lan- 
grune,  que  deux  espèces  de  fossiles  qui  ne  peuvent  être  ca- 
ractéristiques d’un  étage,  puisqu’ils  se  trouvent  aussi  à 
Bayeiix,  sur  l’âge  duquel  personne  n’a  d’incertitude,  tandis 
que,  au  contraire,  toutes  les  espèces  communes  avec  notre 
type  de  l’oolite  inférieure  sont  des  espèces  caractéristiques  et 
qui  ne  se  rencontrent  que  dans  cet  étage.  Reconnaissons  donc 
qu’à  la  Jomieliére,  prés  Conlie,  à Guéret  et  à Ghantenay,  lu 
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grande  oolite  manque  compiétement,  et  que  rooiite  inférieure 
est  en  contact  avec  les  marnes  d’Oxford. 

Après  s’ê're  reposée  quelque  temps  à Domfront,  la  Société 
continue  sa  course  vers  Gonlie.  En  sortant  du  bourg,  à droite, 
M.  Triger  fait  remarquer  de  nouveau  celte  roche  oolitique, 
l’objet  de  tant  de  discussions,  tantôt  formant  une  roche  so- 
lide, tantôt  se  désagrégeant  facilement  et  formant  un  sable 
oolitique  parfaitement  calibré,  surtout  sur  les  pentes  légère- 
ment inclinées  où  l’eau  a pu  le  laver.  La  même  roche  se  voit 
jusqu’à  Gonlie,  et  même  au  delà,  jusqu’à  la  butte  de  la  Jon- 
neliére. 

Gette  butte  (pl.  XI,fîg.  5),  maintenant  isolée,  faisait  incon- 
testablement partie  autrefois  d’un  vaste  plateau  ayant  subi 
de  puissantes  érosions.  Au  sommet,  dans  un  espace  fort  res- 
treint, il  est  vrai,  on  retrouve  comme  à Milesse  ces  sables  fer- 
rugineux stratifiés  appelés  ivussard,  et  regardés  par  M.  Tri- 
ger comme  représentant  des  Anglais.  Au-dessous 

se  trouvent  les  marnes  verdâtres  de  l’Oxford -clay  (et.  cailo- 
uien,  d’Orb.).  Leur  puissance  est  peu  considérable,  quelques 
métrés  seulement.  Leur  grande  pureté  les  fait  rechercher  pour 
la  fabrication  de  la  brique  -,  aussi  alimentent-elles  une  brique- 
terie située  au  pied  de  la  butte,  sur  le  versant  opposé  à celui 
de  Gonlie.  Malgré  la  rareté  des  débris  des  êtres  organisés,  on  a 
pu  cependant  y recueillir  quelques  fossiles  qui  ne  laissent  au- 
cune incertitude  sur  l’âge  de  ce  dépôt.  Au-dessous  de  ces 
argiles,  et  en  contact  immédiat  avec  elles,  s’est  présenté  de 
nouveau  ce  calcaire  oolitique  controversé,  qui,  comme  d’ail- 
leurs toutes  les  couches  jurassiques  du  département,  est  hori- 
zontalement stratifié,  ou  du  moins  sensiblement  tel.  Là,  à sa 
partie  supérieure,  il  est  ferrugineux,  et  contient,  comme  à 
Guéret,  comme  à Ghantenay,  cette  grande  quantité  de  fos- 
siles dont  nous  avons  donné  la  liste  plus  haut.  Là  aussi,  de 
même  qu’à  Ghantenay,  les  fossiles  sont  rarement  à l’état  de 
moule,  mais  leur  coquille,  le  plus  souvent  spathique  et  en- 
gagée dans  une  roche  très  dure,  est  très  difficile  à se  procurer 
intacte  et  bien  dégagée.  A Guéret,  prés  Tassé,  au  contraire, 
les  mêmes  fossiles,  également  spathinues,  se  trouvent  au  mî- 
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lieu  d’une  roche  moins  agrégée,  quelquefois  même  sableuse, 
qui  permet,  au  moyen  d’un  lavage,  de  les  avoir  souvent  par- 
faitement entiers.  Ces  trois  différentes  localités  présentent  du 
reste  identiquement  le  môme  aspect,  si  ce  n’est  qu’à  Gliante- 
nay  et  Guéret  les  marnes  oxfordiennes  sont  ferrugineuses  et 
contiennent  beaucoup  de  fossiles,  tandis  qu’à  la  Jonneliére, 
comme  nous  l’avons  dit,  les  marnes  d’Oxford  sont  verdâtres 
ou  bleuâtres  et  contiennent  peu  de  fossiles. 

Si  nous  continuons  la  route  qui  conduit  à Sillé-le-Guil- 
îaume,  nous  quittons  bientôt  celte  couche  très  fossilifère, 
mais  peu  épaisse,  qui  se  trouve  au  contact  des  argiles,  pour 
rentrer,  comme  à la  sortie  du  bourg  de  Gonlie,  sur  la  roche 
oolilique  blanchâtre,  qui  a constamment  divisé  la  Société 
quant  à la  place  qu’on  devait  lui  assigner  dans  la  série  des  cou- 
ches. De  là,  jusqu’à  l’allée  de  l’ancienne  abbaye  de  Ghampagne 
et  la  carrière  du  Gibet,  qui  se  trouve  en  face,  la  roche  devient 
de  moins  en  moins  oolitique  sans  qu’on  puisse  fixer  le  point 
précis  où  commence  ni  celui  où  s’arrête  ce  changement.  Au 
Gibet,  la  roche,  Je  plus  souvent  en  couches  assez  épaisses,  est 
tantôt  compacte  et  tantôt  sableuse^  les  fossiles  y sont  assez 
communs,  mais  presque  toujours  à l’état  de  moule. 

A deux  pas  de  celte  carrière,  dans  la  coupe  qui  a été  faite 
pour  adoucir  la  côte,  se  voient  les  marnes  du  lias  immédiate- 
ment au-dessous  du  calcaire  oolitique.  Elles  sont  peu  déve- 
loppées, et  atteignent  à peine  2 métrés  d’épaisseur.  Elles  re- 
posent en  stratification  discordante  sur  des  schistes  satinés 
appartenant  aux  couches  du  terrain  silurien,  où  je  ne  sache 
pas  qu’il  ait  été  trouvé  de  fossiles.  Nous  les  verrons  beaucoup 
mieux  développées  de  l’autre  côté  de  Sillé-le-Guillaume  ^ c’est 
alors  que  nous  en  parlerons  plus  longuement.  Quant  au  lias, 
tout  semble  montrer  qu’il  se  trouve  là  sur  le  bord  d’un  bassin 
formé  par  les  Goëvrons,  au  pied  desquels  est  bâti  Sillé-le- 
Guillaume.  Divers  lambeaux  plus  ou  moins  importants,  et 
toujours  en  stratification  sensiblement  horizontale,  s’en  re- 
trouvent le  long  de  la  chatiie. 

L’heure  étant  déjà  fort  avancée,  la  Société  se  rend  directe- 
ment à Sinéde-Giiillaume,  et  passe  rapidem.ent  sur  les  ter- 
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rains  paléozoïques  qui  feront  le  sujet  tout  spécial  de  son  étude 
le  lendemain. 

Deuxième  jour.  De  Sillé-le- Guillaume  à Sablé. 

Sillé-le-Guillaume  est  bâti  sur  le  versant  sud  de  la  petite 
chaîne  des  Goëvrons  formée  de  roches  éruptives,  soit  granité, 
comme  on  le  voit  aux  buttes  Rochard  , prés  Bays , à Mon- 
taigu,  à Jublains,  etc.,  soit  porphyre  protoginique,  comme 
à Sillé-le-Guillaume  même,  aux  buttes  du  Grez,  où  la  Société 
a pu  en  voir  des  blocs  magnifiques  à pâte  verte  avec  de  larges 
cristaux  rouges  de  feldspath.  Cette  roche,  avec  des  eurites  et 
des  pétrosilex,  forme  une  petite  chaîne  que  longe  la  route  de 
Sillé  àEvron  jusque  vers  Assé.  Immédiatement  au-dessus  de 
ces  roches,  et  s’appuyant  sur  elles,  commence  la  série  des 
terrains  stratifiés  paléozoïques,  tous  fortement  inclinés  du 
N.  au  S.,  mais  présentant  partout  une  stratification  concor- 
dante. 

Les  premières  couches  que  nous  rencontrons  sont  des  grés 
très  feldspathiques,  surtout  prés  de  l’étang  de  Mézanger,  et 
qui  offrent  tous  les  passages,  depuis  une  roche  très  dure  et 
très  compacte  jusqu’à  une  roche  presque  désagrégée.  Cette 
roche  a éié  exploitée  dés  les  temps  les  plus  anciens,  car  au 
milieu  des  ruines  d’une  ville  romaine  sur  laquelle  est  bâti 
maintenant  le  bourg  de  Jublains,  un  grand  nombre  d’ornements 
d’architecture,  de  colonnes  et  de  murs  même  sont  faits  avec 
. ce  grès  feldspathique,  qui  passe  souvent  à une  métaxite.  Dans 
la  coupe  de  Sillé-le-Guillaume  à Sablé,  pl.  XI,  fig.  1,  il  porte 
le  n®  1. 

Au-dessus  de  ce  grès  se  trouve  un  banc  calcaire  peu  épais, 
sans  fossiles,  exploité  comme  pierre  à chaux  prés  du  bourg 
de  Rouessé-Vassé,  où  il  offre  quelquefois  des  grottes  natu- 
relles tapissées  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Ce  banc,  non 
magnésien  ou  du  moins  fort  peu,  est  intercalé  au  milieu 
d’anagéniics  â grains  plus  ou  moins  fins  et  de  schistes  non 
exploités.  Ce  sont  les  couches  n«  2 de  la  même  coupe  que 
précédemment. 
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Viennent  ensuite  des  schistes  d’une  faible  p^sance  en 
comparaison  de  ceux  que  nous  rencontrerons  prés  de  Pa- 
rennes.  On  les  voit  depuis  le  bourg  môme  de  Rouessé-Vassé 
jusqu’au  château  de  Rouessé,  tout  le  long  de  l’avenue  qui  y 
conduit  : c’est  notre  n°  3. 

Presque  en  face  du  château  de  Rouessé-Vassé,  la  Société  a 
trouvé  une  nouvelle  bande  calcaire  également  très  mince, 
mais  qui  diffère  de  la  première  par  la  présence  d’une  quantité 
notable  de  magnésie,  qui,  sur  plusieurs  points,  a transformé 
le  calcaire  en  une  véritable  dolomie.  C’est  le  n^  h de  la  coupe. 
Le  même  banc  se  rencontre  également  à Fresnay-le-Vicomte. 
Ce  fait  de  carbonates  calcaires  très  magnésiens,  non  au  con- 
tact des  roches  ignées,  mais  déjà  à une  certaine  distance,  a 
été  remarqué  par  la  Société  comme  venant  combattre  l’opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  la  dolomitisation  est  due  au 
voisinage  de  roches  éruptives.  S’il  en  eût  été  ainsi,  comment 
expliquer  la  présence  de  la  première  bande  calcaire  non  dolo- 
rnitisée,  quoique  presque  au  contact  du  granité,  tandis  que 
celle-ci,  qui  en  est  rèlativeinent  fort  loin,  aurait  subi  seule  la 
dolomitisation? 

Au-dessus,  se  trouve  une  bande  très  mince,  formée  par 
un  conglomérat  talqueux  sur  lequel  reposent  des  schistes 
d’une  puissance  très  considérable,  et  au  milieu  desquels  sont 
ouvertes  sur  plusieurs  points  d’immenses  carrières  d’ardoise, 
entre  autres  à Parennes  : ce  sont  celles  que  la  Société  a visi- 
tées. Jusqu’à  présent  aucun  fossile  n’y  a encore  été  trouvé. 
Ces  couches  forment  dans  la  coupe  fig.  1 les  n^s  5,  6 et  7. 

Au-dessus  des  schistes  ardoisiers,  on  retrouve,  comme 
près  de  Rouessé,  un  conglomérat  souvent  très  grossier  au 
milieu  duquel  se  voient  des  galets  de  schistes  et  de  quartz 
laiteux.  Ces  galets  de  quartz , assez  volumineux  dans  cer- 
tains endroits,  se  trouvent  parfois  isolés  à 2 ou  3 mètres 
au-dessous  de  la  couche  qui  devrait  les  contenir.  C’est  qu’au 
moment  où  ils  ont  été  déposés,  les  vases,  qui  plus  tard  ont 
formé  les  schistes  en  se  durcissant,  n’étaient  point  assez  résis- 
tantes pour  les  porter-,  ils  se  sont  enfoncés  au  milieu  d’elles, 
et  en  ont  ordinairement  laissé  un  témoignage  irrécusable.  Il 
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n’est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver  aiors  une  sorte  de  longue 
cheminée  remplie  de  matières  étrangères,  et  qui  conduit  du 
galet  à la  couche  du  conglomérat  auquel  il  appartient.  Ce 
poudingue  porte  dans  la  coupe  le  n®  8. 

En  suivant  toujours  la  route  de  Sablé,  la  Société  est  bien- 
tôt arrivée  non  loin  de  Neuvillette.  Là  elle  a vu,  intercalés 
entre  des  couches  de  grés,  des  lits  généralement  très  peu  épais 
d’ampélite  ou  jnerre  noire  de  charpentier^  au  milieu  de  la- 
quelle on  trouve  des  empreintes  de  Graptolites,  le  plus  sou- 
vent très  mal  caractérisés.  Ces  couches  d’ampélite,  allernant 
avec  des  schistes  et  des  grés,  ont  été  reconnues  en  plusieurs 
endroits,  et  ont  donné  lieu  à des  puits  de  recherche  creusés 
par  des  spéculateurs  qu’avaient  trompés  la  couleur  noire  de  la 
pierre  et  sa  fausse  apparence  d’anthracite.  Ces  alternances  de 
grès,  schistes  et  ampélites  portent  dans  la  coupe  le  n^  9. 

Au-dessus  se  voit,  non  loin  de  la  forge  de  Ghemiréren- 
Gharnie,  un  immense  escarpement  formé  de  grés  très  ferri- 
féres,  rouges,  et  rapportés  par  M.  de  Yerneuil  au  grès  de 
May,  en  Normandie,  quoique  jusqu’à  présent  on  n’y  ait  point 
encore  trouvé  de  fossiles. 

M.  Marie  Rouault  regrette  que  la  Société  n’ait  pu  s’arrêter 
devant  ce  dépôt  siliceux  qui  lui  a paru  du  plus  grand  intérêt^ 
il  ne  croit  pas  devoir  se  rallier  à l’opinion  de  M.  de  Yerneuil, 
qui  rapporte  ce  grès  de  Chemiré  à celui  de  May,  et,  bien 
qu’il  n’ait  visité  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  localités,  il  ne 
pense  pas  que  la  place  qui  a été  assignée  à ces  roches , dans 
le  terrain  silurien,  puisse  leur  être  conservée. 

Ge  grés,  qui  dans  la  coupe  porte  le  n'’  JO,  serait,  sui- 
vant M.  de  Yerneuil,  la  dernière  couche  qui  représenterait 
dans  le  département  de  la  Sarthe  le  silurien  inférieur. 

Immédiatement  au-dessus  viendraient  se  placer  les  couches 
n®  11  de  Saint-Jean-sur-Erve  (Mayenne)  et  de  Saint-Aubin- 
de-Loquenay,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  couches  que 
la  Société  n’a  pu  voir,  et  qui  sont  formées  de  schistes  avec 
ampélites  et  de  nodules  calcaires  contenant  la  Cardiola  inter- 
riipta  et  des  Graptolites.  G’est  tout  ce  qui  nous  resterait  de  la 
partie  supérieure  du  terrain  silurien. 
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C’est  dans  les  couches  dévoniennes  12  et  16,  que  la 
Société  a pu  voir  et  recueillir  des  fossiles  paléozoïques.  Là, 
en  effet,  se  trouvent  des  grés,  des  schistes  et  des  calcaires 
dont  certaines  couches  sont  pétries  de  fossiles.  Les  points  qui 
en  ont  offert  le  plus  grand  nombre  sont  ; Viré,  le  premier 
endroit  où  ils  ont  été  découverts,  ü y a quelques  années, 
par  notre  collègue,  M.  Triger,  à l’époque  du  percement 
d’une  route  nouvelle-,  puis  Loué,  Mareii,  Brûlon,  Joué-en- 
Charnie,  et  non  loin  de  là,  les  carrières  de  Ghassegrain  et  des 
Gourtoisiéres,  dans  le  département  de  la  Sarthe  ^ Thorigné- 
en^Charnie-,  Saint-Pierre-sur-Erve  dans  le  département  de  la 
Mayenne.  M.  de  Verneuiî  a bien  voulu  se  charger  de  faire  une 
liste  des  fossiles  qui  jusqu’à  présent  ont  été  trouvés  dans  ces 
différentes  localités  et  que  nous  donnons  plus  loin  avec  quel- 
ques  observations  que  ce  savant  géologue  a bien  voulu  nous 
communiquer. 

De  Brulon  à Sablé,  l’étude  des  terrains  paléozoïques  est 
plus  difficile,  recouverts  qu’ils  sont  presque  partout  par  les 
terrains  jurassiques  qui  viennent  s’appuyer  sur  eux  en  strati- 
fication discordante.  Ce  ne  peut  être  que  de  loin  en  loin,  et 
tout  à fait  exceptionnellement,  qu’on  peut  les  voir  à décou- 
vert. Aussi  cette  partie  est-elle  loin  d’étre  aussi  bien  connue 
que  celle  que  nous  venons  de  parcourir  de  Sillé-le-Guillaume 
à Brulon. 

Prés  de  Poillé,  à moitié  route  de  Brûlon  à Sablé,  ont  eu 
lieu  des  recherches  d’anthracite.  Au  puits  de  la  promenade 
on  a trouvé  un  lit  de  combustible  qui  semble  être  d’une 
extraction  assez  avantageuse.  Parmi  les  déblais  qui  en  ont  été 
retirés,  on  a trouvé  diverses  empreintes  de  végétaux,  en  gé- 
néral assez  mal  conservées,  au  milieu  desquelles  M.  Bron- 
gniart  a cependant  pu  reconaître  les  espèces  suivantes  : 

ISote  de  M.  Ad.  Brongniart,  sur  les  plantes  fossiles  recueillies 
dans  les  mines  de  Poillé,  près  Sablé  (Sarthe)  , et  commu- 
niquées par  MM,  de  Yerneiiiî  et  G.  de  Lorière. 

t.  Calamites  duhiiis,,  Artis;  Hist.  des  foss.  • — Échantillons 
incomplets  et  d’une  détermination  spécifique,  douteuse. 


768  RÉUNION  UXTRAORÎîiNAÏRE  AU  MANS, 

2.  Sphenoyteris  Hœninohaitsi  [var.  major)  ^ Ad.  Br,;  Hist.  vcg. 

foss.  — Cette  fougère,  dont  les  formes  générales  diffèrent  très 
peu  de  celles  que  j’ai  figurées,  est  cependant  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties  et  constitue  peut-être  une  espèce  distincte. 
Elle  me  paraît  identique  avec  les  échantillons  recueillis  à 
Eschweiler,  près  d'Aix-la-Chapelle. 

3.  Sphenopteris  fiircata^  Ad.  Br.;  liist.  vég.foss.  — Les  pinnules 

isolées  que  présente  un  des  échantillons  qui  m’ont  été  remis 
par  M.  de  Lorière  re.ssemblent  beaucoup  à l’échantillon  de 
Newcastle,  figuré  Hist.  des  vég.  foss.,  pl.  49,  fig.  5,  Elles 
sont  cependant  un  peu  plus  petites  : des  échantillons  plus  com- 
plets seraient  nécessaires  pour  une  détermination  certaine. 

4.  Lepidodcndron  ercctum  {^Sclaginites  crectus)  ^ x\d.  Br.;  Prod. 

— Rameaux  nombreux,  dichotomes , gros  comme  un  tuyau  de 
plume,  couverts  de  petites  feuilles  sébacées  dressées  et  presque 
appliquées  contre  la  tige.  Ces  rameaux,  dont  les  bases  les  plus 
grosses  ont  la  grosseur  du  doigt,  sont  accompagnés  d’un  petit 
Lepidostrobus,  qui  en  est  la  fructification  sans  aucun  doute , et 
de  feuilles  lancéolées  , Lepidophyilum  , qui  sont  probablement 
les  prolongements  foliacés  des  écailles  de  ces  Lepidostrobus  ; 
on  voit  aussi  entremêlées  des  écailles  courtes,  convexes,  obtuses, 
qui  me  paraissent  les  sporanges  isolés  de  ces  épis  de  fructifica- 
tion; enfin  l’espèce  suivante,  qui  se  trouve  aussi  associée  à ces 
rameaux,  n’est  peut-être  fondée  que  sur  les  parties  inférieures 
des  rameaux  et  des  tiges  de  la  même  plante,  qui,  dans  ce  cas, 
serait  différente  spécifiquement  du  Lepidodeudron  fastigintum 
des  mines  des  bords  de  la  Loire,  près  de  Chalonnes,  dont  les 
tiges  principales  ont  des  cicatrices  d’une  forme  très  différente. 

5.  Lepidodeudron  Lorierei , Ad.  Br.  — La  forme  des  cicatrices  de 

ces  tiges  peut  faire  hésiter  à les  placer  parmi  les  J^epidodendron 
ou  les  Sigillaria.  Le  réseau  , formé  par  les  sillons  de  l’écorce 
isolant  les  mamelons  qui  produisent  chaque  feuille,  forme  des 
aréoles  rhomboïdales  très  allongées,  comme  dans  beaucoup  de 
Lepidodeudron  , mais  la  surface  est  plane,  sans  carène  ni 
angles  décurrents,  et  en  vieillissant  ces  aréoles  s’élargissent  et 
forment  des  côtes  continues  simplement  contractées.  Les  cica- 
trices très  petites  ont  plutôt  la  forme  de  celles  des  Sigillaria , 
plus  longues  que  larges.  Cependant  la  forme  des  impressions  les 
plus  petites  et  les  plus  jeunes  me  fait  penser  que  c’est  une  des 
modifications  si  nombreuses  des  formes  des  Lepidodeudron , et 
peut-être  les  tiges  de  l’espèce  précédente. 

Mêlée  à ces  échantillons , qui  se  trouvent  dans  les  deux  collec- 
tions de  MM.  de  Verneuil  et  de  Lorière , se  trouve  une  autre 
impression  très  voisine  par  la  forme  des  cicatrices , mais  très 
différente  par  le  mode  d’alvéolation  de  la  surface  corticale. 
Est-ce  une  autre  espèce  ou  un  mode  différent  de  croissance  de 
la  tige? 

6.  Lepidodeudron  gracile,  Lindl.  et  Hutt.;  Foss.  flora.  — Cette 

espèce,  dont  j’ai  quelques  échantillons  recueillis  par  moi  dans 
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les  mines  de  Monfrou,  près  Sablé,  en  1845,  me  paraît  iden- 
tique avec  les  échantillons  de  cette  plante  des  mines  de  New- 
castle; ou  du  moins  les  différences  sont  très  légères. 

7.  Sigillaria  tessellata  ^ Ad.  Br.;  Hist.  vég.  foss.  — Échantillon 

des  mines  de  Solesme,  remis  par  M.  Guéranger. 

8.  Sigillarin  Guerangcri , Ad.  Br.  — Espèce  à cannelures  très  mar- 

quées, alternativement  contractées  et  dilatées  comme  dans  la 
Sigillarin  contracta^  mais  avec  cette  différence  que  les  cicatrices 
correspondent  aux  parties  les  plus  larges  de  chaque  côte  et  non 
pas  à la  partie  contractée;  en  outre  les  cicatrices  sont  plus  rap- 
prochées, d’une  forme  elliptique  peu  allongée  et  très  régulière 
ou  légèrement  échancrée  en  haut.  On  n’y  voit  qu’une  cicatrice 
vasculaire  centrale  saillante. 

Des  mines  de  Solesme,  près  Sablé,  donné  par  M.  Guéranger. 

9.  Sigillarin?  Verncuillcana , Ad.  Br.  — Cette  tige,  dans  un  état  de 

conservation  fort  imparfait,  est  cependant  très  remarquable;, 
c’est  une  tige  fort  grosse,  non  cannelée,  se  rapportant  ainsi  à 
la  première  section  des  sigillaires,  dont  la  couche  corticale 
très  mince  s’est  détachée  presque  partout,  excepté  autour 
de  la  plupart  des  cicatrices  où  elle  est  restée  adhérente  dans  un 
espace  rhomboïdal  où  elle  paraît  rugueuse  transversalement. 
La  surface  sous-corticale  est  fortement  striée  en  long.  Les  cica- 
trices ont  une  forme  presque  demi-circulaire,  le  bord  courbe 
étant  dirigé  en  bas  : elles  portent  deux  cicatrices  vasculaires 
latérales  et  une  médiane  plus  petite. 

10.  Stigniaria  ficoides , Ad.  Br.;  Prod.  — Paraît  identique  avec 
les  formes  ordinaires  de  cette  plante  dans  les  autres  terrains 
houillers,  et  représente  probablement  les  racines  des  plantes 
précédentes. 

Nota.  Aucun  de  ces  échantillons  ne  présente  de  traces  à'Aste^ 
rophyilitcs à? ylmndaria  ni  de  SphcnopJiyllam . Il  serait  im- 
portant de  vérifier  si  ce  caractère  négatif  se  maintiendra  par 
suite  de  recherches  plus  étendues. 

Enfin,  la  Société  est  arrivée  le  soir  à Sablé.  Là  M.  de  Yer- 
neuil  a émis  quelques  idées  générales  sur  l’ensemble  du  terrain 
paléozoïque  que  l’on  avait  traversé  dans  cette  journée  et  sur  la 
superposition  de  ses  divers  groupes  et  étages,  superposition 
qu’il  n’aurait  pas  été  possible  de  bien  comprendre  dans  un 
voyage  aussi  rapide,  sans  la  belle  carte  géologique  du  départe- 
ment de  la  Sarthe  que  va  publier  M.  Triger.  M.  de  Verneuil 
pense  qu’on  ne  saurait  trouver,  dans  toute  la  péninsule  occi- 
dentale de  la  France,  une  série  plus  régulière  et  qui  fît 
mieux  saisir  les  rapports  qu’ont  entre  elles  toutes  les  assises 
Soc.  gèol..  2®  série,  tome  VIT.  49 
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fossilifères  de  cette  contrée.  A ce  point  de  yue,  la  coupe  de 
Sillè-le-Gui!iaume  à Sablé  lui  paraît  une  coupe  modèle  à la- 
quelle on  devra  avoir  égard  désormais  dans  Tétude  du  terrain 
paléozoïque  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Il  en  donne 
une  esquisse  que  nous  reproduisons  plus  loin , et  qui  sans 
avoir  des  prétentions  à une  exactitude  mathématique,  et  sans 
tenir  compte  de  la  plupart  des  plissements,  peut  néanmoins 
donner  l’idée  de  la  véritable  superposition  des  diverses  divi- 
sions du  terrain  paléozoïque  aussi  bien  que  de  leur  épaisseur 
approximative  (1).  Il  entre  à ce  sujet  dans  les  détails  sui- 
vants : 

Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  coupe  présentée  à la  Société 
'(voir  pl.XI,  fig.  1),  se  révéle  un  fait  important  : c’est  l’immense 
épaisseur  du  système  silurien  inférieur  et  le  peu  de  dévelop- 
pement du  système  supérieur.  En  effet,  tandis  que  ce  dernier 
n’est  représenté  que  par  une  masse  peu  épaisse  de  schistes 
bitumineux,  le  premier  comprend  dix  assises  de  roches  diffé- 
rentes et  deux  horizons  fossilifères.  Si  nous  examinons  Suc- 
cessivement ces  diverses  roches,  en  commençant  par  les  plus 
anciennes,  nous  signalerons  d’abord  les  deux  bandes  de  cal- 
caires plus  ou  moins  magnésiens  qui  n’ont  ici  qu’un  dévelop- 
pement local,  et  qui  ne  se  retrouvent  presque  nulle  part,  soit 
en  Bretagne,  soit  en  Normandie  (2).  Ces  couches,  qui  avec 
quelques  grès  et  des  schistes  peu  épais  constituent  la  partie 
la  plus  ancienne  des  terrains  de  sédiment  du  département  de 
la  Sarthe , ne  nous  ont  présenté  aucuns  fossiles , ce  qui  est 
d’autant  plus  fâcheux  que  c’est  là  seulement  que  nous  au- 
rions pu  découvrir  des  traces  de  cette  faune  que  M.  Barrande 


(1)  Les  épaisseurs  exactes  seront  données  dans  les  coupes  que 
M.  Triger  compte  publier  en  même  temps  que  la  carte  géologique 
du  département  de  la  Sarthe.  Comme  notre  coupe  Ti’a  pour  objet  que 
le  terrain  paléozoïque,  nous  y avons  omis  les  lambeaux  de  terrains 
jurassiques  qui,  çà  et  là,  recouvrent  en  couches  horizontales  le 
terrain  ancien. 

(â)  Les  marbres  de  Vieux,  près  de  Caen,  et  ceux  de  Cartravers, 
en  Bretagne,  appartiennent  peut-être  à cet  étage. 
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appelle  primordiale,  et  qui  est  caractérisée  par  les  Para-- 
doxUles  et  les  Olenus  (1).  Cette  faune,  qui  existe  en  Bohême, 
en  Suède  et  en  Angleterre,  n’a  pas  encore  été  reconnue  chez 
nous.  Les  ardoises  à Trüobites  d’Angers  forment  jusqu’à 
présent  la  limite  inférieure  des  êtres  organisés  en  Bretagne, 
ou  du  moins  nous  n’avons  jamais  vu  au-dessous  rien  de  bien 
caractérisé.  Ces  ardoises  sont  représentées  dans  notre  coupe 
par  les  schistes  tégulaires  de  Parennes.  Il  est  vrai  qu’aucune 
Trilobite  n’a  encore  été  trouvée  dans  cette  localité  ^ mais  la 
Calymene  Tristani  a été  découverte  par  M.  Davoust,  curé 
d’Asnières,  dans  les  ardoises  de  Saint-Léonard,  qui,  d’après 
M.  Triger,  occupent  au  nord  de  Sillé-le-Guillaume  une  posi- 
tion tout  à fait  symétrique.  C’est  à cet  étage,  qui,  dans  notre 
coupe,  porte  le  n^  7,  qu’il  faut  rapporter  tous  les  schistes  ou 
ardoises  à Trüobites  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  parti- 
culièrement ceux  des  localités  suivantes  : Angers,  Vern,  Bain, 
Pieric,  Lahonaudière,  Sion,  Fougeray,  PoÜgné,  la  Couyére, 
Bourg-des-Comtes,Trébœuf, Vitré,  Caro,  Pléchatel,  Monteneuf, 
Châteaulin,  Crozon,  SiouvilleprèsdeBriquebec,  etc.  Les  Trilo- 
bites  qu’on  y rencontre,  CalymeneTristani , Brong,,  C.Âra^o, 
Rouault,  C.  Verneuili^  Rouault,  sp. , Ogygia  Guettardi ^ 
Brong.,  O.  Desmarestij  Brong.  (^^),Illœnus  giganteus,  Burm., 
I.  crassicauda , Daim.,  I . Beaumonti , ^0Vidi\x\i , Acidaspis 
Biichii , Barr. , Dalmania  socialis  ^ Barr, , D.  Dujardini  ^ 
Rouault,  sp.  ^ Placoparia  (3) , Rouault,  sp.  *, 

Cheiruriis  cla^iger,  Beyr.,  Lichas  Heherti,  Rouault,  Trinu- 
chus  Pongerardi,  Rouault , sont  en  partie  celles  qui  carac- 
térisent le  second  étage  du  système  silurien  inférieur  de  la 
Bohème  (étage  D de  M.  Barrande).  C’est  également  l’horizon 


(1)  M.  Triger  nous  assure  avoir  trouvé  à Fresnay,  près  du  moulin 
de  Rance,  dang  des  couches  aussi  anciennes  que  celles  dont  il  est  ici 
question,  des  bivalves  qu’il  se  propose  de  faire  connaître. 

(2)  Ces  deux  espèces  doivent  être  rapportées  au  genre  Asaphus , 
ainsi  que  le  constate  un  hypostome  fourchu  que  j’ai  découvert  à 
Vitré. 

(3)  Cette  espèce  ne  paraît  guère  différer  du  Plncoporia  Zippci^ 
Corda,  et  devra  probablement  y être  réunie. 
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des  schistes  de  Biiilth  et  de  Llandeilo,  en  Angleterre,  celui  des 
calcaires  à Orthocéres  de  Suède  et  de  Russie,  et  des  calcaires 
de  T rente  n,  aux  Elats-Unis. 

Le  deuxième  étage  fossilifère  de  noire  coupe  est  celui  des 
grès  et  schistes  ampéliteux  à Graptolités  de  Neuvillette.  On 
ne  peut  s’empêcher  d’y  reconnaitre  l’horizon  des  schistes  à 
Graptoliles  de  Suède  (Furudal,  elc.),  qui  sont  supérieurs  au 
calcaire  rouge  à Orlhocères.  Les  fossiles  les  plus  communs 
dans  ces  schistes  paraissent  être  les  Graptolités  coionus  et 
teslis  de  M.  Barrande.  M.  Triger  nous  a fait  remarquer,  ce  qui 
n’est  pas  sans  intérêt,  que  la  couche  inférieure  des  ampélites 
est  comprise  enlredeux  bancs  degrés  quarlzeux  (Neuvillette, 
Saint-Ceoerè),  et  n’est  pas  accompagnée  de  ces  strates  argi- 
leux ou  schisteux  que  l’on  voit  si  souvent  au-dessous  des  dé- 
pôts charbonneux,  et  que  l’on  suppose  être  les  restes  de  l’an- 
cien sol  sur  lequel  ont  vécu  les  végétaux  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

Vient  ensuite  notre  troisième  assise  fossilifère,  celle  des 
schistes  à Graptolités  et  à Cardioles , qui  semble  être  chez 
nous  le  seul  représentant  du  système  silurien  supérieur.  A 
Saint-Jean-sur-Erveelle  repose  sur  un  grés  rouge  fossilifère,  le 
même  que  celui  de  Chemiré-en-Gharnie,  et  que  nous  croyons 
être  l’équivalent  du  grès  de  May,  bien  que  M.  Triger  n’y  ait 
jamais  trouvé  de  fossiles.  Nous  nous  fondons,  pour  ce  rappro- 
chement, sur  la  position  du  grès  de  May,  par  rapport  aux 
schistes  à Graptolités  et  à Cardioles  de  Feuguerolles,  position 
qui  est  la  même  que  celle  des  grès  de  Ghemiré  et  de  Saint- 
Jean-sur-Erve.  La  bande  qui  nous  occupe  est  très  remarqua- 
ble, en  ce  qu’elle  présente  un  petit  groupe  de  fossiles  qui  sem- 
blent avoir  le  privilège  de  vivre  à des  époques  géologiques 
assez  différentes.  En  Bohême,  M.  Barrande  les  a déjà  recon- 
nus dans  deux  positions  très  distinctes  : l’une  à la  limite  des 
groupes  supérieurs  et  inférieurs  du  système  silurien,  l’autre 
au  milieu  du  groupe  inférieur.  En  Angleterre,  M.  Murchison 
les  place  au  milieu  du  groupe  supérieur  [iower  Ludlow  rocks'). 

Ces  schistes  à concrétions  calcaires  sont  souvent  très  bitu- 
mineux, et,  dans  les  quatre  localités  de  Saint'Jean-sur-Erve 
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et  Saint-Aubin-de-Locquenay  (Sarthe),  de  Feuguerolles  (Cal- 
vados), de  Saint-Sauveiir-le-Yicomte  (Manche),  ils  ont  donné 
lien  à des  recherches  de  combustibles  toujours  infructueuses. 
L’espèce  de  Graptoliies  la  plus  commune  est  le  Graphtolites 
prioclon,  Bronn^  elle  est  toujours  accompagnée  de  \diCardioIa 
interrupta,  Sow.,  et  d’une  Orthocére  très  voisine  de  VOrtho- 
ceratiies  pelaginin,  Barr. 

Ici  se  présente  un  fait  intéressant  et  digne  d’attention. 
Tandis  qu’en  Bohème,  les  schistes  à Graptolites  et  à Gardioles 
servent  de  base  au  groupe  supérieur  du  système  silurien  re- 
présenté par  des  calcaires  qui  contiennent  les  mêmes  fossiles 
que  ceux  de  Dudley  et  de  Gothland  , dans  le  département  de  la 
Sarthe,  cette  môme  place  est  occupée  par  des  grès  et  des  cal- 
caires argileux  qui  forment  les  n^s  12  et  13  de  notre  coupe,  et 
que  nous  rapportons  au  groupe  inférieur  du  système  dévonien 
(probablement  le  tile-stone  de  M.  Murchison). 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  détaillé  des  fossiles  que 
nous  en  connaissons,  et,  de  la  comparaison  des  espèces  com- 
munes au  département  de  la  Sarthe  et  aux  diverses  parties 
de  l’Europe,  nous  sommes  porté  à conclure  que  nos  assises 
12  et  13  correspondent  tout  ensemble  et  à la  grauwacke 
ancienne  des  bords  du  Bhin  , ou  système  rhénan  de  M.  Du- 
mont, et  à la  partie  inférieure  du  calcaire  de  l’Eifel.  En 
effet,  notre  calcaire  13  ne  paraît  pas  être  exactement 
l’équivalent  du  calcaire  de  TEifel , car  il  contient  presque 
autant  d’espèces  de  la  grauwacke  que  d’espèces  de  ce  calcaire. 
Nous  pouvons  même  à cet  égard  citer  un  fait  assez  inté- 
ressant, c’est  que  l’un  des  fossiles  les  plus  caractéristiques 
de  la  grauwacke,  le  PlenrodyctiuDi  problematiciun , qui  n’a 
jamais  été  trouvé  qu’au-dessous  du  calcaire  de  l’Eifel,  se  ren- 
contre dans  des  schistes  supérieurs  au  calcaire  de  Néhou, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  dans  le  nouveau  chemin  de  Bri- 
quebec  à Nehou.  Or  ce  dernier  calcaire  est  exactement  le 
même  que  celui  de  la  Sarthe,  dont  il  est  ici  question. 

Le  terrain  dévonien  du  département  de  la  Sarthe  se  pro- 
longe en  Bretagne  et  se  montre  aussi  en  Normandie.  C’est  à 
cet  horizon  qu’il  faut  rapporter  non  seulement  les  calcaires  de 
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Brûlon,  Viré,  Saint-Pierre-sur-Erve,  Joué,  les  Courtoisières, 
Loué,  Mareil,  la  Cormerie,  Sablé  etFercé  prés  Sablé,  dans  le 
département  de  la  Sartbe,  mais  aussi  ceux  d’Argentré,  Saint-* 
Généré,  Saint-Ouen,  Saint-Jean-sur-Mayenne,  Saint-Germain, 
le  Bourgneuf,  Bourgon  , la  Baconniére,  Izé,  Gahard , Saint- 
Barthélemy  et  Vern  prés  d’Angers,  Ghalonnes-sur-Ia-Loire,  la 
rade  de  Brest  ^ enfin  ceux  de  Nehou  , Barneville  , etc. , dans 
la  Manche.  Le  grand  horizon  que  forme  la  base  des  dépôts 
dévoniens,  dans  le  département  de  la  Sartbe  et  en  Bretagne, 
n’avait  pas  échappé  à M.  Triger,  qui  depuis  longtemps  y 
avait  établi  une  de  ses  divisions  principales  et  la  ligne  de 
séparation  des  ampélites  d’avec  les  anthracites. 

Nos  calcaires  n^^  13  sont  immédiatement  recouverts  par  le 
système  carbonifère,  ainsi  qu’on  le  voit  bien  clairement  entre 
Sablé  et  Juigné,  et  à la  mine  de  Fercé.  Le  système  dévonien 
est  donc  incomplet  ici  comme  le  système  silurien  , et  ce  qui 
lui  manque,  c’est  également  sa  partie  supérieure,  celle  qui  est 
représentée  en  Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin  par  les 
calcaires  à Strygocéphales  de  Paffrath , par  ceux  de  Grund 
dans  le  Harz',  par  les  schistes  et  calcaires  rouges  à Goniatites 
et  à Cardiola  retrostrlata^  Buch , sp.  [Cardium  pahnatam^ 
Goldf.),  de  Büdesheim,  Brilon,  Oberscheld  (1),  et  enfin  par  les 
schistes  à Cypridines. 

Le  terrain  anthracifére  de  la  Sartbe  (n^s  14,  15  et  16  de  la 
coupe)  appartient  tout  entier  à la  période  carbonifère  ancienne, 
et  est  en  stratification  discordante  avec  le  terrain  houiller 
plus  récent  de  Saint-Pierre-la-Gour,  ainsi  que  l’ont  établi  de- 
puis longtemps  MM.  Élie  de  Beaumont,  Dufrénoy  et  Triger. 
C’est  un  terrain  du  même  âge  que  celui  de  Regny , près  de 
Roanne,  qui,  d’après  les  travaux  récents  de  M.  Jourdan,  s’étend 
des  rives  de  la  Saône  à celles  de  la  Loire  et  de  l’Ailier,  et  que 
sir  R.  Murchison  a observé  jusqu’aux  environs  de  Vichy.  Les 


(t)  Cet  étage  à Cardiola  retrostriata  et  à Goniatites  est  très  bien 
caractéE-isé  dans  les  monts  Timans  en  Russie,  et  c’est  là  que  se  pla- 
cent les  schistes  bitumineux  qu’on  appelle  Domanik  Schiejer.  Il  se 
trouve  aussi  à Neffîe'z  (Hérault)  et  dans  les  Pyrénées. 
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caicaires  de  Trogenaii  et  de  Regnitzlozau,  en  Bavière,  sont 
aussi  de  la  meme  époque.  En  Belgique,  le  calcaire  de  cet  âge 
(Visé,  Namur,  etc.)  ne  contient  pas  de  combustible , tandis 
qu’en  Russie  et  surtout  dans  le  nord  de  l’Angleterre  il  s’y  dé- 
veloppe souvent  comme  dans  le  département  de  la  Sarthe  et 
dans  celui  de  la  Haute-Loire  des  couches  de  charbon , mais 
avec  cette  différence  que  ces  charbons  n’y  sont  pas  ordinaire- 
ment à l’état  d’anthracite.  Il  y a déjà  dix  ans  que  j’ai  classé 
les  calcaires  de  Sablé,  ainsique  ceux  de  Regny,  dans  le  système 
carbonifère  (1),  mais  alors  mes  observations  ne  s’appliquaient 
qu’au  calcaire  exploité  entre  Juigné  et  Sablé.  Dans  une  excur» 
sion  que  j’ai  faite  cette  année  avec  M.  Triger,  j’ai  reconnu  que 
le  grand  dépôt  calcaire  qui  va  de  Juigné  à Asnières,  Poillé, 
Épineux,  Monfroüx,  la  Bazouge,  Souigé,  Argentré,  LoUverné 
et  Saint-Ouen,  appartient  également  au  système  carbonifère. 
Ce  dépôt,  qui  n’a  pas  moins  de  50  à 5â  kilomètres  de  l’E.-S.- 
E.  à rO.-N.-O.  est  très  bien  limité  et  figuré  sur  la  carte  de 
M.  Triger^  seulement  notre  habile  collègue,  trompé  par  des 
phénomènes  de  plissement  que  près  de  Juigné  je  ne  m’explique 
pas  encore,  l’avait  Considéré  comme  inférieur  aux  couches  dévo- 
niennes avec  Terebratiila  reticiilaris  de  cette  localité.  Ce  cal- 
caire, qui,  dans  sa  nature  minéralogique,  est  un  peu  différent 
de  celui  de  Sablé,  se  reconnaît,  dans  toute  l’étendue  qu’il 
occupe,  à îa  présence  de  concrétions  siliceuses  (^cherts  des 
géologues  anglais)  et  de  plusieurs  bancs  ooliliques.  Ces  deux 
caractères,  qui  s’observent  souvent  dans  les  caicaires  carbo- 
nifères, n’auraient  pas  suffi  pour  former  notre  conviction,  si 
nous  n’étions  parvenus  à découvrir  quelques  fossiles  caracté- 
ristiques tels  que  Produclus  gigas , Chonetes  comoides , Li- 


(I)  Dans  un  mémoire  sur  la  limite  qui  sépare  le  calcaire  de  mon- 
tagne des  formations  inférieures  [Bulletin,  1 840,  page  174),  je  di- 
sais: « En  France  nous  n’avons  de  calcaire  de  montagne  bien  carac- 
térisé que  sur  les  frontières  de  Belgique,  et  à Marquise,  près  de 
Boulogne,  où  il  repose  sur  le  terrain  dévonien.  Cependant  j’y  rap- 
porte encore,  à cause  de  leurs  fossiles  et  malgré  d’importantes  au- 
torités, les  calcaires  supérieurs  de  Sablé,  près  du  Mans,  ceux  de  la 
montagne  de  Tarare  et  cèux  de  Regny,  au  N. -O,  de  Lyon,  » 
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thostrotion  ivre  gui  are  ^ L.  affine , Syriugopora  parallela  ^ qï 
si  nous  n’avions  toujours  rencontré  au  nord  de  ces  calcaires 
et  au-dessous  d’eux  (Argentré,  Saint-Generé,  Saint-Ouen)  le 
système  dévonien  bien  caractérisé.  La  modification  apportée 
dans  le  classement  de  ce  calcaire,  considéré  jusqu’alors  comme 
plus  ancien  que  le  système  carbonifère,  en  a entraîné  une  autre 
non  moins  importante  dans  celui  des  anthracites  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  qui,  au  lieu  d’ètre  en  partie  carbonifères  et 
en  partie  dévoniennes,  deviennent  toutes  carbonifères.  Ces 
anthracites  nous  paraissent  former  deux  étages,  dont  l’un  serait 
supérieur  et  l’autre  inférieur  au  calcaire  carbonifère  -,  mais  dans 
tous  les  cas,  et  c’est  le  point  important,  ils  sont  supérieurs 
aux  couches  avec  fossiles  dévoniens  et  n’alternent  pas  avec  elles. 
Les  anthracites  supérieures  au  calcaire  carbonifère,  telles  que 
celles  dePoillé,  la  Bazouge-de-Ghemeré,  etc.,  contiennent  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  qu’on  ne  trouve  ni  à Sablé 
ni  h Fercé  dans  les  anthracites  inférieures.  Quant  au  calcaire 
carbonifère  de  Sablé,  grâce  aux  collections  de  MM.  Davoust, 
Guéranger  et  de  Lorière,  et  en  y joignant  les  fossiles  que  j’ai 
recueillis  moi-même  en  différentes  fois,  j’ai  pu  dresser  la  liste 
suivante,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’âge  de  ce  terrain. 

Liste  des  fossiles  du  calcaire  carbonifère  entre  Sablé  et 
Juigné  [Sarthe)  (1). 

P h i 1 1 ipsia  gem  ni  idijei  a ^ P h i 1 1 . 

— Derhyensis , Mart.,  sp. 

Bellcrophon  /liidcas,  Sow. 

• — costatus,  Sow. 

— bicare/ms,  Léveillé, 

Capulus,  indét. 

Evomphalus  pentangiilatiis^  Sow. 

• — catdliis,  Sow. 

— œq  lia  lis,  Sow. 


(l)  Le  temps  qui  s’écoule  toujours  entre  les  réunions  extraordi- 
naires et  l'impression  des  procès-verbaux  nous  a permis  de  placer 
ici  une  liste  de  fossiles  qui  nous  a été  remise,  au  mois  de  janvier  1851, 
par  M.  de  Verneuil , et  qui  contient  tout  ce  qui  a été  trouvé  jusqu’à 
ce  jour  dans  les  terrains  paléozoïques  de  la  Sarthe. 
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Evomphalus  Byonisii,  Montf, , sp. 

— helicnides,  Sow.,  sp, 

Conocardiiim  iusiforme^  Mac  Coy,  sp, 

— hiherniciim?  Sow,,  sp, 

Cypriccirdia , 

Avicula. 

Terebratula  acuininata,  Sow, 

— - saccidiis,  Mart, 

Spir/Jer  glabe?\  Sow, 

— cuspidatiis,  Sow. 

— striatus,  Sow. 

Orthis  aracJinoidea,  Phill.,  sp. 

■ — resiipinata,  Mart.,  sp. 

Chonetes  comoides,  Sow.,  sp. 

— papilioiiacea  ^ Phill.,  sp.  — Sablé  et  Argentré. 

Productii.s  seniireticulatus , Mart.,  sp. 

— pusluhsifs,  Phill, 

— plicat/lrs,  Sow. 

— giganteus ^ Sow.  — Argentré. 

Palechirms  (très  bel  échantillon  dans  la  collection  de  M.  Guéranger). 
Mic/ielinia  tcnuisepta  (l),  Kon.,  An.  joss.  du  tcrr.  carb.  de  Belg., 
pl.  G,  fig.  3.  — Jiiigné.  Se  trouve  aussi  en  Angleterre, 
en  Irlande  et  en  Belgique. 

Syringnpora  parai  Ida,  Lonsd.  in  Murch.,  Vern.  et  Keys.  Russie 
and  Vrai,  t.  I,  p.  591 . — Soulgé  et  Sablé,  Se  trouve  aussi 
dans  l’Oural. 

Zaphrentis  P/iillipsii,  Milne  Edw.  et  J.  Haime.  Pal.  palcoz. , pl.  5, 
fig.  1 . — Sablé.  Se  trouve  aussi  en  Belgique  et  en  Angle- 
terre. 

' — excavata,  Milne  Edw.  et  J.  Haime.  Pol.  paléoz,,  pl.  2,  fig.  5. 
— Entre  Sablé  et  Juigné. 

— Guerangeri,  Milne  Edw.  et  J.  Haime,  PoL  paléoz..,  pl.  5, 

fig.  9.  — Juigné. 

— cylindrica,  Milne  Edw.  et  J.  Haime.  Pol.  paléoz.-,  syn.  Caninia 

gigantea,  Michelin.  Icon..,  pl.  1 6,  fig.  I . — Sablé  (Sarthe), 
Épineux-le-Séguin  (Mayenne).  Se  trouve  aussi  en  Belgique 
et  en  Irlande. 

Lithostrotion  irregiUare.,  Milne  Edw.  et  J.  Haime.  Pol.  paléoz. \ 
syn.  Lilhodendron  irrrgulare,  Phill.  Yorhs.,  t.  II,  pl.  2, 
fig.  14  et  15.  — Soulgé  (Mayenne).  Se  trouve  aussi  en 
Angleterre,  en  Irlande  et  dans  l’Oural. 

— affine,  Milne  Edw.  et  J.  Haime.  Pol.  paléoz.-,  syn.  Madrepo- 

rites  affuiis,  Mart.  Petr.  Derb.,  pl.  31.  — Argentré 
(Mayenne).  Se  trouve  aussi  en  Angleterre,  en  Irlande  et 
dans  rOural. 


(1)  La  liste  des  Polypiers  a été  préparée  par  M.  Jules  Haime. 
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RÉUNION  EXTRAORDINAIRE  AU  MÂNSj 

TABLEAU  DES  FOSSILES  DU  TERRAIN  DÉVONIEN 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE, 


(Nota.)  Les  localités  étrangères  sont  imprimées  en  caractères  italiques. 


GENRES  ET  ESPECES. 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


LOCALITES. 


Phacops  latifrons 
Bronn. 


Dalmania  calliteles. 


Les  échantillons  qu’on  trouve  dans  le 
département  de  la  Sarthe,  de  même 
que  ceux  d’Espagne,  forment  une 
variété  dans  laquelle  la  glabelle  est 
recourbée,  en  sorte  que  sou  extré- 
mité est  en  dessous  de  l’animal. 

Syn.,  Cryphœus  calliteles,  Green... 


sublaciniata 


Vern. 


Homalonotus  Gervil- 
lei,  Vern. 

Proetus  Cuvier  i , 

Stein. 

Bronteus  Brongniar- 
ti,  Barraude. 

Orthoceratiles  cala- 
miteus,  Munst. 

— Buchiiy  Vern. . . 


■ , espece 

indéterminée. 

Capulus  Lorierei, 

Vern. 


Se  distingue  de  la  précédente  en  ce 
que  l’extrémité  du  pygidium  n’a  pas 
d’appendice  comme  en  ont  les  ar- 
ticulations latérales,  et  de  la  D.  laci- 
niala  {Phacops  laciniatus,  Roemer) 
par  la  petitesse  et  la  forme  des  ap- 
pendices. 

Belle  et  grande  espèce,  caractérisée  par 
trois  sillons  de  chaque  côté  de  la 
glabelle. 


Se  trouve  en  Bohême  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  terrain  silurien. 
Syn.,  Orthoceratiles  Lorieri,  d’Orb. . . 


Test  orné  d’anneaux  transverses  : si- 
phon latéral,  un  peu  renflé,  comme 
dans  les  Ormoceras.  Quand  le  test 
est  enlevé , cette  espèce  peut  être 
prise  facilement  pour  VO.  Jovellani, 
Vern.  Les  cloisons  sont  très  rap- 
prochées et  le  siphon  est  rempli  à 
l’intérieur  par  des  lamelles  qui  rayon- 
nent du  centre  à la  circonférence. 

Test  lisse , cloisons  écartées , siphon 
subcentral , légèrement  étranglé  au 
passage  des  cloisons. 

Forme  pentagonale;  appartient  à la 
division  dont  font  partie  les  C.  no- 


Viré,  le  Coudray,  en- 
virons de  Sablé , Ga- 
hard , rade  de  Brest. 
Bords  du  Rhin,  Eifel, 
Sabero  en  Espagne. 

Les  Courtoisières , la 
Connerie , Chasse- 
grain,  la  Baconnière, 
St-Jean-sur-Mayenne, 
Izé,  Gahard , Vern, 
Nehou.  Sabero  en  Es^ 
pagne,  Etats-Unis. 

Viré,  les  Courtoisières, 
Joué  , la  Cormerie , 
Saint  - Ceneré  , Izé, 
Nehou. 


Viré,  les  Courtoisières, 
la  Cormerie , Saint- 
Ceneré,  Izé,  Nehou. 

Les  Courtoisières,  Viré, 
Nehou.  Eifel. 

Près  Sablé.  Bohême. 

Viré,  la  Cormerie,  Ne- 
hou. Schübelhammer, 
Chimay. 

Viré  , Saint-Ceneré , 
Joué,  Izé,  Nehou. 


Brulon,  Viré. 

Les  Courtoisières. 
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6ENRES  ET  ESPÈCES. 


Capulus  rolustus? , 

Barr. 


Helcion,  Monf 

Evomphalus  subala- 
tus,  Veni. 


Maclurites  Barran- 
dei,  Vern. 

Turbo  januarum  , 
Vern. 

Loxonema  Henna- 
hiana,  Phill. 

Macrocheilusacutus, 
Sow.,  sp. 

Bellerophon  subde- 
cussatus,  Vern. 


Bellerophon , espèce 
indéterminée. 


Çonularia , espèce 
indéterminée. 
Pterinea  spinosa  ?, 
Phillips. 

— elegans,  Goldf. . . 

Avicula 

Modiola,  esp.  indét. 
Nucula  fornicata  , 

Goldf. 

Conocardnmi  cla- 
thratim,  d’Orb. 
Terebratula  concen- 
Hrica,  Buch. 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


noplectus  et  canalifer,  Munst.,  et 
le  C.  elegans,  Barrande. 

Dans  le  jeune  âge,  il  ressemble  à une 
Natica;  il  se  distingue  du  Pileopsis 
priscus,  Goldf.,  en  ce  qu’il  n’a  pas 
de  tubes  à la  surface. 

Petite  espèce  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  C.  rostratus,  Barrande. 

Petite  espèce  indéterminée 

Diffère  de  VE.  alatus , W ahl , parla 
hauteur  de  la  spire  et  le  moindre 
développement  de  l’expansion  en 
forme  d’aile. 


Petite  espèce  ornée  de  quatre  stries . . 


Ne  peut  guère  se  distinguer  de  l’es- 
pèce carbonifère. 

Diffère  du  Bellerophon  decussatus , 
Flem.,  en  ce  que  la  bande  médiane 
est  creuse  au  lieu  d’être  convexe. 
Les  stries  longitudinales  sont  iné- 
gales, et , vers  la  bouche,  elles  ne 
sont  pas  croisées  par  des  stries  trans- 
verses. Espèce  toujours  plus  petite 
que  le  B.  decussatus. 

Je  n’ai  qu’un  échantillon  mal  conservé 
qui  rappelle  le  B.  Duchastelli , Le- 
veillé,  et  qui  a été  découvert  par 
M.  l’abbé  Davoust. 

Très  bel  échantillon  découvert  par 
M.  Guéranger. 


Assez  voisine  de  la  Cypricardia  squa- 
mifera,  Phill.,  qui  est  une  espèce 
carbonifère  de  plus  grande  taille. 
Deux  ou  trois  espèces 


LOCAEITÉS. 


Les  Courtoisières.  Bo- 
hême. 


Viré. 

Les  Courtoisières. 
Les  Courtoisières. 


Brulon. 

Les  Courtoisières 
Viré.  Devonshire. 
Viré.  Devonshire. 
Viré. 


Viré. 


Les  Courtoisières. 

Viré,  les  Courtoisières, 
Néhou.  Cornwall. 

Les  Gourtoisières.£i/èL 


Viré,  les  Courtoisières. 
Les  Courtoisières. 

Viré , rade  de  Brest. 
Eifel. 

Viré  , Loué,  Izé , Ne- 
hou.  Eifel,  Sabero. 
Les  Courtoisières,- Joué, 
Viré , le  Coudray , 
Chassegrain,  Brûlon, 
; Gahard,  Nehou,  Fer- 
j ques.  Eifel,  Devon- 
1 sMre^  Asturies,  etc. 
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GENRES  ET  ESPÈCES. 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


LOCALITÉS. 


Terébralula  hispa- 
nica,  d’Arch.  et 
Vern. 


La  T.  Ezquerra,  qui  appartient  comme 
la  T.  hispanica  au  groupe  remar- 
quable des  concentricæ  , se  trouve 
à Nehou , dans  les  mêmes  couches 
qu’en  Espagne. 


— mdataj  Defr. 


■ scalprum?  Roe- 

mer. 


— Jrchiad,  Vern. 


Plus  allongée  que  la  véritable  T.  scal- 
prum. Dans  l’état  où  sont  nos  échan- 
tillons , il  est  difticile  de  s’assurer 
si  le  crochet  est  perforé  comme  cela 
a lieu  toujours , et  d’une  manière 
très  visible,  dans  la  T.  scalprum. 


— relicularis,  Lin- 
né, sp. 


— Eucharis,  Barr.  Nos  échantillons  forment  une  variété 

légèrement  différente  de  l’espèce  de 
Bohême  par  sa  forme  plus  globuleuse 
et  par  ses  plis  qui  disparaissent  avant 
d’atteindre  le  crochet. 

— subwilsoni,dX)vh.  Plus  arrondie  que  la  T.  princeps,  Barr-, 

elle  a les  plis  plus  tins  et  plus  nom- 
breux que  la  T.  Wilsoni.  On  en 
compte  neuf  à dix  dans  le  sinus  et 
' quinze  ou  seize  de  chaque  côté.  Il 
I existe  dans  la  Sarthe  une  variété 
allongée  qui  se  distingue  difticile- 
ment  de  la  T.  princeps. 


— promhiula,  Roe- 

mer. 

— Haidingeri?  Barr. 


Guerangeri,\ tvn 


— - Pareti,  Vern. . . 


Très  voisine  de  la  T.  Adrieni  d’Es- 
pagne. 

C’est  avec  doute  que  nous  rapportons 
à cette  espèce  la  Térébratule  de  nos 
terrains,  à cause  de  son  crochet  lar- 
gement perforé. 

Ornée  de  vingt-deux  à vingt-quatre  plis 
simples;  crochet  entier;  ouverture 
sous  le  crochet;  valve  ventrale  assez 
plate. 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  la 
T.  pseudolivonica,  Barr.,  qui,  selon 
cet  auteur,  n’est  qu’une  variété  de 
sa  r,  nympha.  Elle  eu  diffère  ce- 


Viré.  Sabero  et  Ferro^ 
nés  en  Espagne. 


Brulon  , Chassegrain , 
Izé,  Argentré,  rade  de 
Brest,  Nehou.  Sierra- 
Morena. 

Viré,  le  Coudray,  Izé. 
Eifel. 


Joué,  Chassegrain,  Vi- 
ré, Argentré,  Nehou. 
Bords  du  Rhin,  Sabero 
en  Espagne. 

Viré,  Loué,  Brülou , 
les  Courtoisières,  Izé, 
Gahard,  Brest, Nehou, 
Ferques.  Eifel,  Angle- 
terre, Espagne,  Amé- 
rique, Bohême,  etc. 

Viré , Saint-Jean-sur- 
Mayenne,  Nehou.  Bo- 
hême. 


Viré,  Brillon  , Joué,  le 
Coudray , Chasse- 
grain, Saint-Jeansur- 
Maycnne , la  Bacon- 
nière  , Izé , la  rade  de 
Brest,  Nehou.  Bords 
du  Rhin, 

Viré,  le  Coudray,  Joué, 
Nehou.  Eifel. 

Le  Coudray.  Bohême. 


Viré,  Saint-Ceneré,  la 
Baconnière,  Izé,  Ne- 
hou. 

Viré , Brulon  , Joué , 
Nehou.  Astuï'ies,  Sa- 
bero dans  les  monta- 
gnes de  Léon. 
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Terébralula  crispa- 
ta?Soyv.  I 

— lepida,  Goldf. . . 

Pentamerus  galea- 
tus?  Daim.,  sp. 


— globus,  Bronn. . . 

Spirifer  Rousseau , 
Rouault. 

~ macropterus , 

Goldf. 

— cultrijugatus , 

Roemer. 

— Trigeri,  Vern. . . 


— Davousli,  Vern, . 


— heteroclüus,  Defr, 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


pendant  par  son  sinus  plus  étroit 
et  dépourvu  de  plis  sur  ses  talus. 
Elle  est  aussi  très  voisine  de  la 
T.  Daleidensis  de  la  grauwacke  de 
l’Eifel. 

Nous  avons  des  échantillons  qui  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  cette 
espèce  silurienne. 


M.  Barrande  a observé  que,  dans  le 
système  silurien , la  plupart  des 
échantillons  offrent  de  fines  stries 
transverses  qu’on  voit  bien  rarement 
dans  ceux  du  système  dévonien. 


Voisin  du  S.  suhspeciosus,  Vern 


(Collection  de  M.  Guéranger) 

Voisin  du  S.  Verneuili.  Les  plis  sont 
moins  fins;  on  en  compte  quatre  à 
cinq  au  sinus  et  quinze  à seize  sur 
les  côtés. 

Espèce  remarquable  en  ce  qu’elle  est 
couverte  de  stries  très  fines  comme 
certaines  espèces  siluriennes.  Elle 
est  très  voisine  du  S.  togatus^  Barr., 
et  ne  s’en  distingue  que  par  l’ab- 
sence de  ces  expansions  lamelli- 
formes qui,  dans  le  S.  togatus  comme 
dans  la  Terebratula  Roissyi , for- 
ment une  auréole  autour  de  la  co- 
quille. 


Orthis  devonica 
d’Orb. 


, Syn.,  Orthis  crenistria,  variété  devo- 
nica, Keys. 


— striatula, ëch\oth. 


— Beaumonti, Y ern. 


LOCALiTÉS. 


Viré.  Angleterre. 


Viré,  le  Coudray,  Joué, 
Gahard,  Sablé.  Eifel. 

Viré,  le  Coudray,  les 
Courtoisièrés , Saint- 
Ceneré , Nehou.  Es- 
pagne, Eifel,  Dudley, 
Gothland. 

Le  Coudray.  Eifel,  Es- 
pagne. 

La  Baconnière  , Viré , 
Gahard. 

Joué,  Argeutré,  rade 
de  Brest.  Bords  du 
Rhin. 

Chassegraiu.  Eifel , 
Amérique  du  Nord. 

Brûlon , les  Courtoi- 
sières , Chassegrain. 
Sabero  en  Espagne. 

Viré,  Brûlon,  Nehou. 


Viré,  le  Coudray,  Izé, 
Gahard.  Eifel,  Devon- 
shire,  Asturies. 

Viré,  les  Courtoisièrés, 
St-Jean-sur-Mayenne, 
Izé,  Ferques.  Russie, 
Perse,  Asturies. 

Viré,  Joué,  Argentré, 
Ferques.  Eifel,  Espa- 
gne, Russie,  Perse, 
Chassegrain,  Izé,  la 
Baconnière,  Nehou. 
Sabero  en  Espagne, 
bords  du  Rhin. 
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Orthis  orhicularîs  , 
d’Arch.  et  Vern. 

— Gervillei , Barr . . 

— Id 

Trigeri,  Vern. . . 


— Michelini , Le- 
veillé. 


Leptæna  Murchisoni, 
d’Arch.  et  Vern. 


— id, 


Sedgwicki^  d’Ar- 
chiac  et  Vern. 

— ■ Bohemica,  Barr. . 
— PhilUpsi,  Barr . . 


Davouiti.  Vern.. 


RÉUNION  RÏTRÀORDÎNÀIRE  AU  MANS  ^ 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


LOCALITÉS. 


Variété  à stries  plus  fines 

Très  voisine  de  l’O.  tetragona,  Roemer, 
et  de  rO.  occlusa,  Barr.  Elle  se  dis- 
tingue de  la  première,  qui  est  dévo- 
nienne, par  sa  forme  plus  bombée  et 
l’absence  presque  totale  de  sinus  sur 
la  valve  ventrale,  et  de  la  seconde, 
qui  est  silurienne,  par  ses  plis  fins  et 
non  fasciculés. 

Variété  à stries  plus  fortes  que  l’espèce 
des  couches  carbonifères.  Elle  est 
identique  avec  celle  qu’on  trouve  en 
Amérique  dans  le  HamiUon  group, 
qui  fait  partie  du  système  dévonien. 
Elle  existe  aussi  en  Espagne. 

Grande  espèce  ornée  de  côtes  et  destries 
fines  placées  sur  les  côtes  et  dans 
les  sillons. 


Variété  petite  dont  les  côtes  sont  plus 
nombreuses  et  où  l’on  ne  voit  de 
fines  stries  que  sur  les  parties  laté- 
rales. Si  cette  absence  est  réelle  et 
n’est  pas  l’effet  de  l’état  de  fossili- 
sation, on  en  pourra  faire  une  es- 
pèce. 


Les  jeunes  individus  de  cette  espèce  ne 
se  distinguent  de  la  L.  interstrialis, 
Phill.,  que  par  la  forme  de  la  valve 
ventrale  qui  est  concave,  tandis  que, 
selon  M.  Phillips,  elle  est  plate  dans 
la  L.  interstrialis . 

Cette  espèce  a quelque  rapport  avec  la 
L.  convoluta , Barr. , de  Bohême , 
mais  elle  est  moins  transverse,  offre 
trente  à trente-six  plis  rayonnants 
au  lieu  de  vingt-cinq,  et  ces  plis 
ne  sont  pas  eux-mêmes  striés.  La 
L.  Davousti  a la  forme  générale  d’un 
Productus , moins  prononcée  cepen- 
dant que  la  A.  convoluta,  dont  le  cro- 
chet estplus  saillant  et  plus  recourbé. 


Viré  , Nehou.  Sabero 
et  Ferrones  en  Espa- 
gne. 

Viré,  Nehou.  Bohême, 
Sabero  en  Espagne. 

Viré.  Sabero. 

Brulon , Viré , Loué , 
Nehou. 


Viré  , Joué , la  Corme- 
rie , Loué , Chasse- 
grain  , Gahard , Ar- 
gentré.  Etat  de  New- 
York,  Sabero,  Espa- 
gne, Eifel. 

Argentré,  Joué,  Chas- 
segrain,  Nehou,  Izé. 
Bords  du  Rhin,  Sabero 
et  Ferrones  en  Espa- 
gne. 

Viré,  Joué , Argentré, 
Nehou.  Sierra-More- 
na. 


Viré,  Brûlon,  la  Ba- 
connière,  Izé,  Nehou. 
Bords  du  Rhin. 

Viré.  Bohême. 

Viré,  Joué,  la  Corme- 
rie,  Loué,  les  Cour- 
toisières,  Gahard.  Ei- 
fel, Bohême. 


Les  Courtoisières. 


DU  25  AOUT  AU  SEPTEMBRE  1850. 


783 


GENRES  ET  ESPÈCES. 


Leptœna  clausa , 
Vern. 


depressa,  Sow. 


Boiiei , Barr 


Chonetes  minuta? 

Buch.,  sp. 

— sarcinulala , 
Schloth.,  sp. 


Boblayei,  Vern. 


Orhicella . . . 
Platycrinus. 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


Espèce  ornée  de  stries  fines  et  serrées  ; 
pas  de  fente  triangulaire  ni  de  delti- 
diuni  visible  au  milieu  de  l’aréa. 
C’est  un  caractère  déjà  observé  sur  la 
L.  N aranjoana, Y ern. , de  l’Espagne, 
et  sur  une  autre  Leptœna  de  Ferques, 
près  Boulogne. 


Viré. 


Kon.  Monog.  des  Prod.,  pl.  20,  f.  15 


Très  petite  coquille  avec  quatorze  a 
quinze  côtes  simples  et  saillantes 
et  voisine  du  L.  embryo,  Barr.,  dont 
elle  diffère  par  la  dimension  plus 
grande  de  ses  côtes. 

(Collection  de  M.  Guéranger) 

Espèce  assez  rapprochée  du  P.  granu- 
latus,  Mill. 


de 


Genre  nouveau 
Crinoïdes. 

Crinoïdes 

Heliolites  interstinc- 
ta  (1),  Miln.  Edw. 
et  J.  Haime. 

— Murchisoni,  Miln. 
Edw.  et  J.  Haime. 

Favosites  Goldfussi , 

d’Orb. 


polymorpha 

Goldf. 

- cormg'era,  d’Orb. 


Plusieurs  espèces  de  tiges. 

Polyp.  paléozoïques;  Astrea  porosa , 
Hisinger,  Lethæa  suecica,  pl.  28, 
fig.  2. 

Polyp.  paléoz.;  Parkinson,  Org.  rem., 
t.  Il,  pl.  7,  fig.  10. 

Prod.  depaléont.,  1. 1,  p.  107;  Cala- 
mopora  gothlandœa,  Goldf.,  Petref., 
t.  l,pl.  27,  fig.  3 & et  3 c [cœt.  excl.). 


Petref.,  t.  1,  pl.  27,  fig.  2 6,  2 c,  2 d, 
et  3 6,  3 c {cœt.  excl.). 

Calamopora  polymorpha  ( in  parte  ) . 
Goldf.,  pl.  27,  fig.  3 a,  4 (1,4  6,  4 c! 


Viré,  Nehou,  Ferques. 
FAfel , Sabero  en  Es- 
pagne. 

Brûlon,  Joué,  Chasse- 
grain,  Nehou.  Bohême. 

Les  Courtoisières. 

Brûlon,  St-Jean-sur- 
Mayenne,  St-Ouen- 
en-Champagne,Vern, 
la  Baconnière,  îzé,  la 
rade  de  Brest.  Bords 
du  Rhin. 

Viré,  Brûlon,  Joué, 


Les  Courtoisières. 
Viré,  Loué. 

Mareil. 


Viré,  Nehou.  Terrain 
silurien  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Suède. 

Viré.  Terrain  silurien 
de  l’Angleterre  et  de  la 
Suède. 

Viré,  Nehou.  Eifel^ 
Hartz , Serebrianka 
dans  l’Oural,  Léon  en 
Espagne,  Devonshire, 
Amérique  du  Nord , 
Nouvelle -Galles  du 
Sud. 

Viré,  Nehou.  Eifel, 
Espagne. 

Viré.  AsUiries  , Eifel, 
Hartz. 


(I)  Cette  partie  du  catalogne  concernant  les  polypiers  fossiles  est  du*  aux  soiu*  de  notre  col« 
lègue  M,  Jules  Haime. 
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GENRES  ET  ESPÈCES. 


CITATIONS  ET  OBSERVATIONS. 


LOCALITÉS, 


Favosites 

Lonsdale. 


fibrosa  , 


Sil.  syst.,  pl.  15  bis,  fig,  6 

i 

1 


I 


— duhia,  Miln.Edw. 
et  J.  Haime. 

Michelinia  geometri- 
ca,  Miln.  Edw . et 
J.  Haime. 

Chœletes  Torrubiæ , 
Vern.  etJ.  Haime. 

— - Trîgeri , Mil  ne 
Edvv.  et  J.  Haime. 

— Goldfussi,  Mil  ne 
Edw.  et  J.  Haime. 

Beaumontia  Giieran- 
geri,  Mün.  Edw. 
et  J,  Haime. 

Aulopora  cucuUina, 
Michel. 

Amplexus  annula- 
tus , Vern,  et  J. 


jPolyp.  paléoz.;  Calamopora  polymor'-] 
j pha  (var.  gracUis),  Goldf. , Petref.,j 
j pl.  27,  fig.  3.  I 

Polyp.  paléoz.,  pl.  17,  fig.  3 j 

i ! 

jBnll.  delà  Soc.géol.  de  France,  2‘'sér., 

I t.  VH,  p.  162;  Milne  Edw.  et  Jules 
Haime,  Polyp. paléoz., pl,  20,  fig.  5. 
Polyp,  paléoz.,  pl.  17,  fig.  6 

Polyp.  paléoz.;  Ceriopora  Goldfussi, 
Michelin,  Icon.,  pl.  Zi8,  fig.  9. 
Polyp,  palæoz.,  pl.  17,  fig.  1 


Icon.,  pl.  48,  fig,  5 

Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  2®sér., 
t.  VII,  p.  161. 


Viré.  Torquay,  Devon- 
shire  , Hartz  , Eifel , 
Ohio,  et  terrain  silu- 
rien de  r Angleterre. 

Viré,  Chassegrain  près 
Joué,  F'erques.  Bens- 
berg,  Chutes  de  rOhio. 

Viré,  Loué. 


Viré,  Ferques.  Eifel, 
Asturies. 

Brùlon. 

Viré,  Ferques. 

Viré,  Brùlon. 

Viré,  Nehou,  Ferques. 
Viré, Brùlon.  Espagne. 


Haime. 

Chonophyllum  perv 
foliatum , Milne 
Edw.  et  J.  Haime. 

Cyathophyllum  he- 
lianthoides,  Goldf.. 

— quadrigeminum , 
Goldf. 

TentacuUtes 


Polyp.  paléoz.;  Cyathophyllum  plica- 
tum,  Goldf.,  Petref. , t.  I,  pl.  18, 
fig.  .5. 

Petref.,  pl.  20,  fig.  2 

Petref.,  pl,  19,  fig.  1;  Columnaria 
sulcata^  Goldf.,  pl.  24,  fig.  9. 


Brùlon.  Torquay  et 
terrain  silurien  de 
Gothland. 

Joué.  Eifel,  Torquay, 
Amérique  du  Nord. 
Viré.  Eifel,  Bensberg. 

Viré,  Nehou. 


Il  résulte  du  tableau  précédent  que  les  couches  dévonien- 
nes du  déparleinent  de  la  Sarllie  ont  déjà  fourni  aux  collections 
88  espèces  de  fossiles,  toutes  contenues  dans  les  étages  12 
et  13  de  notre  coupe.  Pour  savoir  à quel  étage  précis  de  la 
série  paléozoïque  ces  couches  doivent  être  rapportées,  il  est 
bon  de  les  comparer  avec  celles  des  autres  parties  de  TEu- 
rope.  C’est  avec  l’Espagne,  et  principalement  avec  les  pro- 
vinces de  Léon  et  des  Asturies  et  la  Sierra-Morena , que  les 
terrains  delà  péninsule  occidentale  de  la  France  ont  les  plus 
grands  rapports.  Aussi  trouvons-nous  entre  les  dépôts  dévo- 
niens des  deux  pays  28  espèces  communes,  qui  sont  les  sui- 
vantes : Phacops  lati/rons , Dalmauia  caliiteles  ^ Conocar^ 
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dium  clathratum ^ Tei^ebratula  hispanica^  T.  tindata,  T.  cou- 
centrica^  T.  Ezqiierra  (1),  T.  reticidaris,  T.  prominula  ou 
T.  Adrieid^  T,  Archiaci^  T.  Pareti,  Pentamerus  gnleatus, 
P.  globus,  Spirifer  cultrijugatuSj  S.  heteroclitus,  Orthis  stria- 
tida^  O.  BeaiimoTitl,  O.  Micheliiii,  O,  Geivillei,  O.  orbicu* 
laris,  O.  dévonien^  Leptœna  Murchisoni.  L.  depressa^  Fnço- 
sites  Goldfussi , F.  polymorpha^  F,  cornigera , Chœtetes 
Torrubiœ,  Amplexus  annalatus. 

Les  contrées  qui,  après  l’Espagne,  offrent,  au  point  de  vue 
du  terrain  paléozoïque,  le  plus  d’analogie  avec  l’ouest  de  la 
France,  sont  les  bords  du  Rhin,  l’Eifel  et  la  Belgique.  Le 
système  dévonien  de  ces  contrées  se  divise  en  plusieurs  étages 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  été  assez  bien  déterminés. 
C’est  dans  les  deux  étages  inférieurs , c’est-à-dire  dans  la 
grauwacke  et  le  calcaire  de  l’Eifel , que  se  rencontrent  la 
plupart  des  espèces  qui  sont  communes  avec  le  système 
dévonien  du  département  de  la  Sarthe.  En  effet,  9 espèces  se 
trouvent  à la  fois  dans  la  grauwacke  ancienne  de  l’Eifel  ou 
des  bords  du  Rhin  et  dans  les  assises  12  et  13  de  notre 
coupe,  savoir  : latifrons,  Tevebratala  Avchiacl  (2), 

Terebratula  suhwilsoiu\  Spirifer  niacropteras^  Orthis  Beau- 
îuonti,  Orthis  stria  tu/a,  Leptœna  Murchisoni,  Leptœna  Sedg- 
wicki,  Chonetes  sarcinulata.  On  peut  y joindre  d’un  côté  la 
Leptœna  laticosta  , Gonr.  , la  Gramniysia  Hamillonensis , la 
Conularia  Gervillei , la  Terebratula  strigiceps , Roem.  , 
[Atrypa  elongata ,Goï\y .) , et  le  Pleurodyctinni problematicum , 
qui,  bien  qu’inconnus  dans  le  département  de  la  Sarthe,  ont 
été  trouvés  à Galiard  et  à Neliou,  dans  un  terrain  tout  à fait 
semblable,  et  de  l’autre  la  Dahnania  suhlaciniata  et  la 
Terebratula  Pareti,  si  voisines  de  la  Dahnania  laciniata  et 
de  \diTerebratula  daleidensis  : ce  qui  ferait  en  tout  16  espèces. 

Vingt-cinq  espèces  sont  communes  à nos  couches  dudépar- 


(1)  Cette  espèce,  qui  n’a  pas  encore  été  trouvée  dans  la  Sarthe, 
n'est  pas  très  rare  à Néhou. 

(2)  Cette  espèce  si  caractéristique  et  trois  des  suivantes  ont  été  dé- 
couvertes cette  année  par  M.  de  Koninck  dans  la  grauwacke  de  l’Eifel. 

Soc.  géoJ.,  série,  tome  VU.  30 
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fenieni  de  la  Sarthe  et  au  calcaire  de  TEitei  jDroprement  dit. 
Ce  sont  les  suivantes  : Phacops  lati/'rons,  Nacula  fornicata, 
ConocarcUum  clathvatum^  T erehvatula  coiicentrica,  T,  scal- 
prurriy  T . reticularis,  T.  promhiula,  T.  lepida,  Pentamerus 
galeatiis,  P.  gîohus,  Spirifer  cuUrijugatus . S.  heterocUtiis, 
Orthis  striatula,  O.  Michelini^  Leptœna  Philippsi,  L.  de- 
prcssa,  Chonetes  minuta?  Fa^>o sites  Goldfussi^  F,  poiymor- 
pha,  F.  cornigera,  F.  fibrosa^  F,  diihPt,  Chœtetcs  T orrubiœ ^ 
Cyathophylhim  helianthoides ^ C.  (piadrigeminum. 

Il  suit  de  \k  , comme  nous  l’avons  dit , que  toute  la  partie 
supérieure  du  système  dévonien  , c’est-à-dire  les  calcaires  de 
Grundt  dans  le  Hartz  et  les  calcaires  rouges  à Goniatites, 
manque  dans  le  département  de  la  Sarthe,  et  que  nous 
n’y  avons  que  les  équivalents  de  la  partie  inférieure.  C’est 
ainsi  qu’on  peut  expliquer  la  présence , dans  nos  étages 
12  et  13,  de  quelques  espèces  que  l’on  rencontre  ailleurs,  et 
particulièrement  en  Bohême,  dans  la  division  supérieure  du 
système  silurien.  Ainsi  les  Bronteus Brongniarti^  Capuhis ro- 
hustus,  Terebratida  Encharis^  T.  reticidaris^  T.  Haidingeri , 
Orthis  Geri’illeiy  Leptœna  Bouei^  L.  bohemica  et  L.  Phil- 
lipsiy  se  trouvent  dans  la  Bohême  et  dans  le  département 
de  la  Sarthe.  Quelques  autres  espèces,  sans  être  tout  à fait 
identiques,  sont  rapprochées  les  unes  des  autres  et  parais- 
sent se  représenter  mutuellement  dans  les  deux  pays,  bien 
que  les  terrains  n’y  soient  pas  les  mêmes.  C’est  dans  cette 
catégorie  qu’il  faudrait  placer,  par  exemple,  le  Cupidus  ros- 
tratiis  et  la  Terebratida  pseudoliçonica  de  Bohème,  si  ana- 
logues à une  espèce  de  Capidus  inédite  et  à la  Terebratida 
Pareil  de  notre  pays.  Parmi  les  polypiers  dévoniens  cités  dans 
notre  tableau.  Zi  espèces  se  trouvent  aussi  dans  les  couches 
siluriennes  d’autres  contrées.  Ce  sont  : V Heliolites  interstiiicta, 
VH,  Murchisoni^  la  Faaosites  fibrosa  le  Chonophyllum 
perfoliatiim . 

En  terminant,  M.  de  Verneuil  présente  comme  l’un  des  ré- 
sultats les  plus  importants  de  la  coupe  faite  par  la  Société, 
d’avoir  fixé  la  position  relative  de  presque  tous  les  étages  fos- 
silifères connus  jusqu’ici  dans  la  péninsule  occidentale  de  la 
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France,  et  d’avoir  prouvé  que  les  terrains  siluriens  et  dévo- 
niens n’y  ont  pas  leur  complet  développement,  et  manquent 
tous  deux  de  leur  partie  supérieure.  M.  de  Verneuil  regrette 
que  la  Société  n’ait  pu  prolonger  sa  course  vers  Evron, 
Montsurs  et  Andouiller  ^ elle  aurait  vu  avec  intérêt  les  gra- 
nités, qui  se  rattachent  aux  porphyres  de  Sillé-le-Guil!aume, 
venir  couper  obliquement  les  diverses  assises  du  système 
silurien  inférieur,  de  telle  sorte  que  toutes,  depuis  le  n^  1 
jusqu’au  n^’  9,  se  trouvent  successivement  en  contact  avec 
cette  roche  cristalline.  C’est  au  reste  ce  que  montre  claire- 
ment la  carte  géologique  de  M.  Triger,  à laquelle  on  ne 
saurait  donner  trop  d’éloges. 

Avant  de  terminer  le  procès-verbal  de  la  course  du 
deuxième  jour,  qu’il  me  soit  permis,  au  nom  delà  Société,  de 
remercier  M.  Marc  du  bienveillant  et  cordial  accueil  avec 
lequel  il  nous  a reçus  chez  lui  à Sablé. 

Troisième  jour,  — De  Sahlé-sur-Sarthe  au  Mans. 

Le  lendemain , la  Société  se  propose  surtout  d’étudier  les 
plissements  si  bizarres  et  si  difficiles  à démêler  des  terrains 
paléozoïques  de  Sablé  et  de  ses  environs.  Elle  se  rend  d’abord 
à la  mine  de  Fercé,  sur  la  route  de  Laval,  au  puits  dit  puits 
Alexandre.  Dans  ces  mines,  comme  dans  celles  de  Viré , la 
couche  d’anthracite  est  au  contact  des  roches  dévoniennes  et 
carbonifères  -,  les  fossiles  des  deux  terrains  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  ce  point.  Avant  d’arriver  au  puits  Alexandre, 
exclusivement  destiné  à retirer,  au  moyen  d’une  pompe  puis- 
sante mue  par  la  vapeur,  l’eau  de  tous  les  travaux  des  galeries 
avoisinantes,  les  couches,  contrairement  à tout  ce  que  nous 
avons  observé  jusqu’à  présent,  plongent  du  S.-O.  vers  leN.- 
E.,  d’abord  sous  un  angle  de  àO,  puis  50,  60  degrés,  et  ar- 
rivent bientôt  à la  verticale,  de  manière  à présen  ter  la  couche 
d’anthracite  sur  la  tranche  à la  surface  du  sol.  Un  des  puits, 
voisin  du  puits  Alexandre,  a été  creusé  dans  cette  couche  ver- 
ticale. Mais  bientôt,  par  le  même  effet  qui  a relevé  ces  couches, 
elles  se  son^  trouvées  renversées,  et  présentent  ce  phénomène 
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singulier  el  inexplicable  au  premirr  abord,  de  voir  des  couches 
carboniteres  qui,  plongeant  alors  du  N.-E.  au  S.-O.  sous  un 
angle  de  35  ou  âO  degrés,  sont  recouver  (es  en  stratification 
concordante  par  les  terrains  dévoniens  avec  tous  leurs  fossiles. 
Ce  renversement  que  l’on  peut  aisément  suivre,  grâce  aux 
recherches  d’anthracite  et  aux  nombreuses  carrières  de  cal- 
caire qui  sont  situées  sur  cette  bande,  est  un  phénomène 
qu’il  est  difficile,  je  crois,  de  pouvoir  ailleurs  et  mieux  suivre 
et  mieux  constater.  Près  du  puits  Alexandre,  sous  la  couche 
d’anthracite,  ou  plutôt  entre  cette  couche  et  les  dernières 
assises  du  dévonien,  se  trouve  une  roche  amphibolique  altérée 
par  un  commencement  de  décomposition,  que  nous  aurons 
occasion  de  retrouver  aussi  en  contact  avec  la  couche  d’an- 
thracite à Port-Etroit,  sur  la  route  de  Sablé  à Juigné.  Près 
du  même  puits  Alexandre,  dans  une  carrière  ouverte  dans  le 
carbonifère,  dont  les  couches  sont  là  déjà  un  peu  renversées, 
un  fait  intéressant  au  point  de  vue  de  la  paléontologie  appli- 
quée à la  géologie  a été  remarqué  par  plusieurs  des  membres 
de  la  Société  : c’est  la  position  dans  la  roche  des  fossiles  dont  le 
centre  de  gravité  est  déterminé  par  la  forme  môme  de  la  co- 
quille, tels  que  Pror/ud/is , etc.,  où  naturellement  la  valve 
bombée  doit  se  trouver  en  bas  : dans  ces  couches  au  contraire 
déjà  un  peu  renversées,  plusieurs  Productus  ont  leur  valve 
bombée  en  dessus.  Ce  fait,  déjà  signalé  dans  la  science,  et  sur 
lequel  M.  de  Yerneuil  a surtout  appelé  l’attention  de  la  So- 
ciété, est  une  application  heureuse  où  la  théorie  se  trouve 
démontrée  par  une  observation  directe. 

Après  avoir  constaté  l’identité  des  couches  dévoniennes  de 
Fercé  avec  celles  observées  près  de  Brùlon  , et  avoir  vu  en 
conctact  avec  les  couches  carbonifères  les  calcaires  dévoniens 
et  au-dessus  les  schistes  et  les  grès  dévoniens,  la  Société  re- 
vient à Sablé  pour  se  diriger  ensuite  vers  le  Mans,  en  passant 
par  Juigné  et  Asnières. 

De  Sablé  à Juigné,  une  route  nouvelle  longeant  la  rive 
droite  de  la  Sarthe,  et  de  nombreuses  carrières  de  marbre  ou- 
vertes sur  ses  bords,  semblent  promettre  au  géologue  une 
étude  facile.  Tout  d’abord  l’ensemble  des  couches  est  aisé  à 
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saisir,  et,  comme  la  Société  l’avait  déjà  reconnu  dans  sa  réu- 
nion extraordinaire  d’Angers,  au  mois  de  septembre  1841  : 

« Le  terrain  carbonifère  forme,  à Sablé,  l’extrémité  d’une 
))  cuvette  bien  marquée-,  au  S.,  les  couches  dirigées  de  l’O. 
» 20  à 30  degrés  N.,  comme  l’ensemble  des  couches  de  tran- 
» sition , plongent  au  N.  vers  Sablé-,  elles  se  contournent 
» vers  le  N.  et  reviennent  prendre,  à Solesme  et  Juigné,  leur 
» direction  primitive  en  pendant  au  S.  L’existence  d’un 
» bassin  est  là  parfaitement  caractérisée.  Les  mêmes  couches 
» se  reproduisent  inversement  disposées  et  plongeant  en  sens 
» contraire  -,  au  milieu  du  bassin,  dans  l’endroit  où  le  pli  s’est 
» fait,  elles  sont  violemment  contournées  et  repliées  sur  elles- 
» mômes.  » 

Ceci  est  parfaitement  exact  ^ mais  si,  ne  nous  bornant  plus 
à examiner  ces  couches  dans  leur  ensemble,  nous  entrons  dans 
l’étude  détaillée  de  chacune  d’elles,  de  sérieuses  difficultés  se 
présentent,  difficultés  dont  quelques  unes  ont  été  si  habile- 
ment levées  par  notre  vice-président  et  notre  guide  dans  toutes 
ces  courses,  M.  Triger,  mais  dont  plusieurs  restent  encore 
sans  solution  (_vof.  pl.  XI,  fig.  2 et  3). 

En  partant  de  Sablé  et  nous  dirigeant  vers  Juigné,  nous  trou- 
vons d’abord,  sous  le  château  même  de  Sablé,  une  roche  am- 
phibolique,  ensuite  des  grés  quartzeux  blanchâtres  ou  rou- 
geâtres, contenant  quelques  fossiles  correspondant  au  n^  12 
de  la  coupe  de  Sillé-le-Guillaume  à Sablé  (voy.  pl.  XI,  fig.  1), 
puis  des  calcaires  avec  fossiles  dévoniens  comme  nous  les 
avons  déjà  rencontrés  aux  mines  de  Percé  ^ mais  ici  ils  ne  sont 
point  renversés  et  occupent  leur  position  naturelle  (n^  13  de 
la  même  coupe).  Au-dessus  vient,  comme  au  puits  Alexandre, 
une  roche  amphibolique  en  contact  avec  la  couche  principale 
d’anthracite  et  contenant  des  amygdaloïdes  de  carbonate  de 
chaux  ^ enfin,  au-dessus  de  la  couche  d’anthracite  exploitée, 
sont  des  grés  schistoïdes  de  peu  d’épaisseur  (no  14  de  la  même 
coupe)  sur  lesquels  repose  le  calcaire  carbonifère  avec  les  fos- 
siles dont  nous  avons  donné  précédemment  la  liste,  grâce  à 
l’obligeance  de  M.  de  Verneuil.  Il  porte  dans  la  coupe  le  n®  15. 

Si  nous  suivons  la  route  qui  longe  la  Sarthe , nous  voyons 
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sur  la  tranche  la  couche  nol2(fig.  2 et  3,  planche  XI)  plongeant 
vers  le  N.-O.  Quant  aux  couches  n^s  13  et  14,  nous  les  voyons 
au  contraire,  sur  leurs  faces,  presque  verticales  et  n’ayant  que 
très  peu  d’épaisseur.  Enfin,  si  nous  entrons  dans  la  carrière 
de  Port-Étroit,  nous  voyons  tout  d’abord,  et  presque  parallèle 
à la  route,  la  couche  d’anthracite  verticale  et  réduite  à quel- 
ques centimètres  d’épaisseur,  tandis  que  le  calcaire  carboni- 
fère avec  tous  les  fossiles  qui  caractérisent  cet  étage  vient  par 
sa  tranche  butter  contre  elle.  A cent  pas  plus  loin,  au  sortir 
de  la  carrière  de  Port-Étroit,  se  voit  de  nouveau,  plongeant 
vers  le  N.-O.,  le  calcaire  dévonien  avec  le  Spirifer  Rousseau^ 
la  Terebratida  prisca  ^ la  T,  conceiitrica  ^ etc.,  calcaire 
qu’avaient  déjà  reconnu  depuis  longtemps  MM.  d’Archiac  et  de 
Verneuil.  Enfin,  cent  pas  plus  loin  encore,  se  retrouve  le  cal- 
caire carbonifère.  Au  premier  abord,  comment  expliquer  la 
présence  de  cette  couche  dévonienne  au  milieu  de  couches 
carbonifères  et  ayant  à peu  près  la  même  inclinaison.  M.  Tri- 
ger  a fait  voir  comment  un  contournement  pouvait  en  rendre 
raison.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  le  plan  de  la  direction  des 
couches  à Port-Étroit  le  fera  comprendre  immédiatement 
fig.  2).  Si  nous  ne  voyons  que  les  lignes  pleines,  tout  nous  sem- 
ble bouleversé  : si  nous  suivons  au  contraire  les  lignes  ponc- 
tuées, chaque  couche  rentre  à sa  place  et  explique  parfaite- 
ment l’apparence  qu’elles  présentent  à celui  qui  ne  fait  que 
suivre  la  route. 

Non  loin  de  Port-Étroit,  toujours  dans  la  direction  de  Jui- 
gné,  se  trouve  un  endroit  excessivement  humide  et  dont  les 
roches  sont  brisées  dans  tous  les  sens.  C’est  là  qu’est  le  centre 
du  plissement,  car  à gauche  les  roches  dans  leur  ensemble 
plongent  vers  le  N.-O.,  tandis  qu’à  droite  elles  sont  toutes  in- 
clinées vers  le  S.-E.  Après  qu’on  a passé  cet  endroit  rempli  de 
sources,  le  calcaire  carbonifère  se  présente  de  nouveau  sur  la 
tranche  et  forme  des  plissements  fort  remarquables  [voy.  fig.  h). 

Les  roches  plongent  toutes  maintenant  jusqu’au  pied  du 
bourg  de  Joigne,  vers  le  S.-E. , et  nous  présentent  la  même 
succession  de  couches  que  celle  déjà  observée,  mais  dans 
Tordre  inverse  : calcaire  carbonifère  ü’ès  développé,  amphibo- 
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lite  avec  amygdaloïdes  de  carboimte  de  chaux  en  contact  avec 
la  veine  d’anthracite,  la  veine  d’anthracite  exploitée,  des 
schistes  noirâtres,  des  calcaires  dévoniens  avec  fossiles,  des  grés 
puissants  noirâtres,  rougeâtres,  blanchâtres,  comme  au  sortir 
de  Sablé  : toutes  ces  couches  sont  en  stratification  concordante. 

Enfin,  la  Société  arrive  au  pied  du  bourg  de  Juigné.  Là  une 
difficulté  restée  sans  solution  s’est  présentée.  Ce  sont  des 
terrains  bouleversés,  au  pied  desquels  se  reconnaît  le  dévonien 
par  ses  fossiles  : il  est  en  contact,  mais  en  stratification  discor- 
dante , avec  les  grés  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier 
lieu.  Plus  loin,  en  stratification  discordante  et  sous  un  angle 
de  75  à 80  degrés,  apparaissent  des  calcaires  au  milieu  des- 
quels se  trouvent  des  couches  contenant  des  silex  et  souvent 
un  grand  nombre  de  grains  oolitiques.  La  présence  de  quel- 
ques grands  Prodiicius  mal  conservés  a engagé  M.  de  Verneuil 
à les  rapporter  au  système  carbonifère. 

Sur  la  tranche  de  ces  calcaires,  et  par  conséquent  en  stra- 
tification discordante  avec  eux,  repose  le  lias  supérieur  (èt. 
tôarcien]  d’Orb.),  et  dans  plusieurs  points  même  des  lambeaux 
de  lias  moyen  (ét.  h'asien^  d’Orb.)  qui,  comme  tous  les  ter- 
rains jurassiques  du  département,  se  trouvent,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  déposés  horizontalement  ou 
du  moins  en  couches  sensiblement  telles.  Noos  rentrons  dés 
lors  sur  les  terrains  jurassiques  que  nous  remonterons  dans 
l’ordre  suivi  de  Milesse  à Sillé-le-Guiilaume,  pour  arriver  en- 
suite de  nouveau  sur  les  terrains  crétacés  des  environs  du  Mans. 

De  Juigné,  la  Société  se  rend  à Asnières.  Là  se  trouve, 
indépendamment  du  terrain  carbonifère  qui  se  voit  sur  la  place 
à l’entrée  de  l’ancien  pont  et  dans  les  carrières  du  Jardin 
Anglais  (terrain  qui  doit  être  rapporté  au  n»  16,  dans  la  coupe 
de  Siilé-le-Guillaume  àSablé,  fig.  1),  un  lambeau  de  lias  moyen 
en  contact  avec  lui,  et  au-dessus  le  lias  supérieur  et  l’oolite 
inférieure  (ét.  bajoclen,  d’Orb.) . Le  lias  supérieur  se  reconnaît 
facilement  à ses  argiles  alternant  avec  des  bancs  de  calcaire 
bleuâtre  ou  jaunâtre,  au  milieu  desquels  se  trouve  un  nom- 
bre prodigieux  de  Belemnites.,  les  Aminointes  hifrotiSy  A.  ser^ 
peniimis.  A...  HAlnndreé.  etc,  L’oolit^M’nférieure,  quoique 
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stratiticatiori  concordante,  se  distingue  nettement  de  l’étage 
sur  lequel  elle  repose,  par  son  aspect  tout  différent,  tant 
minéralogiquement  que  paléontologiquement.  Le  calcaire  est 
blanchâtre,  souvent  magnésien,  quelquefois  oolitique,  et  nous 
représente  assez  bien  ces  couches  que  nous  avons  observées 
au  Gibet,  entre  Gonlie  et  Sillé-le-Guillaume.  Très  souvent  les 
bancs  calcaires  sont  séparés  par  des  lils  de  silex  ayant  beau- 
coup de  rapport  avec  les  silex  de  la  craie,  et  présentant 
comme  eux,  tantôt  des  couches  continues  peu  épaisses,  mais 
se  répétant  un  certain  nombre  de  fois  assez  régulièrement, 
tantôt  seulement  des  lits  de  nodules  séparés.  Comme  dans 
la  craie  aussi,  ces  silex  empâtent  fréquemment  des  fossiles. 
La  Société  passe  rapidement  sur  ces  faits,  afin  d’avoir  le  temps 
de  visiter  l’intéressante  collection  de  M.  l’abbé  Davoust,  curé 
d’Asnières,  collection  formée  exclusivement  d’objets  recueillis 
dans  le  département  de  la  Sartbe  ou  de  la  Mayenne. 

Si  la  Société  eût  eu  plus  de  temps,  elle  aurait  pu  voir  de 
nouveau  les  terrains  oolitiques  contestés  se  présenlei;  avec  le 
même  aspect  qu’à  Gonlie,  et  faire,  en  pariant  d’Asniéres  et 
en  allant  à Avoise  et  Guéret  ou  à Ghantenay  et  à Saint-Pierre- 
des-Bois,  une  course  semblable  à celle  qu’elle  avait  faite  de  la 
Jonnelière  au  Gibet,  sur  la  route  de  Confie  à Sillé-le-Guil- 
laume -,  mais  l’heure  avancée  ne  lui  permet  de  s’arrêter  nulle 
part.  Elle  se  borne  à constater  de  distance  en  distance  Tiden- 
tité  des  terrains  qu’elle  rencontre  avec  ceux  qu’elle  a déjà 
vus  l’avant-veille. 

Résumant  en  peu  de  mots  les  faits  géologiques  que  la  So- 
ciété a observés  pendant  ces  trois  jours,  nous  voyons  que  la 
chaîne  des  Goëvrons,  formée  dérochés  granitiques,  est  posté- 
rieure aux  terrains  paléozoïques,  qui  tous,  lorsqu’ils  sont 
dans  leur  position  normale,  viennent  s’appuyer  sur  elle  sous 
un  angle  généralement  assez  considérable.  Les  terrains  paléo- 
zoïques, observés  seulement  sur  le  versant  S.  de  la  chaîne 
des  Goëvrons,  ont  été  retrouvés  identiquement  les  mêmes  sur 
le  versant  N.  regardant  la  Normandie,  et  s’appuyant  égale- 
ment sur  les  granités,  preuve  incontestable  qu’avant  l’appa- 
rition des  roches  cristalüncs , ils  ne  formaient  qu’une  même 
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couche.  Si  les  Goëvrons  sont  postérieurs  aux  terrains  paléo- 
zoïques, leur  apparition  est  antérieure  aux  terrains  jurassi- 
ques , du  moins  au  lias  moyen  : car  toutes  les  couches  de  ces 
terrains  viennent  butter  soit  contre  les  terrains  paléozoïques, 
comme  au  Gibet  et  à Crissé,  près  Sillé-le-Guillaume,  soit  même 
contre  le  granité,  comme  5 Saint-Remy,  également  près  Sillé. 
Cette  chaîne  des  Coëvrons  ayant  donc  formé  un  rivage  des 
mers  jurassiques,  et  les  niveaux  ayant  peu  changé  durant  les 
diverses  périodes  de  cette  époque,  il  s’ensuit  que  le  départe- 
ment de  la  Sarthe  voit  affleurer  quatre  ou  cinq  étages  des  ter- 
rains jurassiques,  venant  tous  se  recouvrir  comme  les  tuiles 
d’un  toit,  et  qui  ont  été  ou  des  rivages  ou  des  mers  peu  pro- 
fondes. De  là  vient  le  grand  nombre  de  fossiles  que  l’on  trouve 
presque  partout,  et  que  la  Société  a pu  voir,  soit  dans  les  col- 
lections publiques,  soit  dans  les  collections  particulières  des 
amateurs  du  département. 

Mais  les  terrains  jurassiques  ne  sont  pas  les  seuls  que  pos- 
sède la  Sarthe  ; les  terrains  crétacés  s’y  montrent  aussi  avec  un 
développement  considérable.  Le  grés  vert  du  Mans  est  depuis 
longtemps  déjà  connu  et  renommé  pour  le  nombre  et  la  belle 
conservation  de  ses  fossiles.  Il  semble  qu’un  exhaussement 
graduel  des  terrains  jurassiques  ouïe  retrait  successif  des  mers 
ait  eu  lieu  pendant  toute  la  période  jurassique  et  crétacée  ; car 
ces  deux  terrains  n’offrent  pas  au  premier  abord  une  stratifi- 
cation discordante^  et  si  cependant  on  ne  peut  s’empêcher  de 
l’admettre , c’est  qu’on  trouve  les  mêmes  couches  crétacées 
reposant  tantôt  sur  les  marnes  d’Oxford  , tantôt  sur  le  coral- 
rag,  tantôt  sur  un  autre  étage  jurassique. 

Enfin,  sur  un  point  peu  éloigné  du  Mans,  à la  Chapelle- 
Saint-Aubin,  la  Société  a vu  des  grés  sans  fossiles,  ou  seule- 
ment avec  des  empreintes  végétales  qu’elle  a cru  pouvoir  rap- 
porter au  grés  de  Fontainebleau , puis,  au  centre,  un  petit 
bassin  de  formation  d’eau  douce.  Des  bassins  semblables  de 
formation  lacustre  ne  sont  pas  rares  dans  le  département;  on 
en  trouve  à Chantenay,  à Tassé,  etc. 

En  terminant,  M.  de  Loriére  signale  des  ossements  fossiles 
qu’il  a trouvés  avec  M.  Desnoyers  près  des  grottes  de  Saulgei, 
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département  de  la  Mayenne.  Ces  grottes  naturelles  sont  creu- 
sées dans  un  calcaire  qu’on  ne  saurait  dire  être,  quant  à 
présent,  dévonien  ou  carbonifère.  La  présence  d’ossements 
dans  les  cavernes  de  Saint-Pierre-de-la-Gour,  limitrophe 
du  département  de  la  Sarthe,  ainsi  que  de  la  Gropte,  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Bla- 
vier,  dans  son  Essai  statistique  minéralogique  et  géologique 
(lu  département  de  la  Mayenne. 

Coupe  de  Sillé-le-  Guillaume  à Sablé  (pl.  XI,  fig.  1). 

N°*  1.  Grès  blanchâtre  feldspathiqiie  (arkose). 

2.  Calcaire  siliceux,  légèrement  magnésien,  sans  fossiles,  inter- 

calé dans  des  schistes. 

3.  Schistes  argileux, 

4.  Calcaire  magnésien,  passant  à la  véritable  dolomie,  de  Rouessé- 

Vassé  et  de  Fresnay-le-Vicomte. 

5.  Bande  étroite  de  conglomérat  à base  de  schistes  talqueux. 

6.  Schistes  argileux  très  développés,  formant  une  bande  d'envi- 

ron 3 ou  4 kilomètres  de  large  (schiste  tabulaire,  schiste 
en  aiguilles). 

7.  Schistes  ardoisiers,  à Culymcne  Tristani , de  Parennes  , de 

Saint-Léonard  et  de  Saint-Germain-de-Coulamer. 

8.  Poudingue  formé  de  galets  de  quartz  blanc. 

9.  Grès  et  schistes  avec  plusieurs  couches  d’ampélite  contenant 

des  Graptolites. 

iO,  Grès  ferrifère  rouge,  analogue  au  grès  de  May  en  Normandie. 

On  n’y  a pas  encore  trouvé  de  fossiles. 

1 4 .  Schistes  avec  ampélite  et  nodules  calcaires,  contenant  la  Car- 
diola  inteiTupta^  \ Orthoceraütcs  pelagiiim  et  des  Grap- 
tolites. (Saint-Jean-sur-Erve , Saint-Germain-de-Loque- 
nay.) 

1 2.  Grès  blanchâtre,  quartzeux,  avec  empreintes  de  fossiles  dévo- 

niens, tels  çyxQ  Dalninnin  callitelcs  ^ Homalonotus  Ger- 
villei,  Ort/iis,  etc.  (Saint-Symphorien,  BrCilon,  Viré,  Saint- 
Pierre-sur-Erve,  Saint-Ceneré.) 

13.  Schistes  et  calcaires  de  Brulon,  Viré,  Joué,  les  Courtoisières, 

Loué,  Saint-Pierre-sur-Erve,  etc.,  remplis  de  fossiles  dé- 
voniens. 

14.  Grès,  schistes  et  anthracite  exploité  à Solesme,  Sablé  et 

Fercé. 

15.  Calcaire  carbonifère  avec  Productiis  gtgas , Chonctes  co- 

moides,  etc  Sablé,  Fercé,  Poillé,  La  Bazouge,  Argentré, 
Louverné,  Saint-Ouen,  etc. 

16.  Schistes  et  anthracites  d’Asnières,  Poillé,  Monfrou , La 

Bazouge , etc. 


Crwe.eu/' pieri'i.'  piiv Avril 
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M.  l’abbé  Bourgeois  lit  la  note  suivante  : 

Note  sur  une  brèche  osseuse  trouvée  à V allières-les-  Grandes 
(Loir-et-Cher),  par  M.  l’abbé  Bourgeois. 

La  brèche  osseuse  de  Vallières  est  située  dans  le  vallon  de  la  Maze, 
petite  rivière  qui  coule  du  N.-E.  au  S.-O.,  parallèlement  à la 
Loire,  dont  elle  n’est  éloignée  que  de  quatre  kilomètres. 

Je  l’ai  rencontrée  sur  la  rive  droite,  à sept  mètres  au-dessusdu 
niveau  ordinaire  des  eaux,  et  à vingt-cinq  mètres  au-dessous  du 
sommet  de  la  colline,  dans  une  roche  calcaire,  assez  compacte,  ap- 
partenant à la  craie  blanche  inférieure  {sénonien  inférieur  de 

M.  Aie.  d’Orbigny) , lèOstrea  resicularis  et  divers  zoophytes  se  mon- 
trent si  nombreux  dans  ce  terrain,  que  la  pierre  en  paraît  totale- 
ment pétrie. 

La  brèche  osseuse  de  Vallières  paraît  consister  en  un  filon  qui 
se  dirige  horizontalement  dans  le  même  sens  que  la  colline. 

La  longueur  de  ce  filon  ne  m’est  connue  que  sur  un  espace  de 
sept  mètres  environ,  parce  que  la  tranchée  ouverte  pour  l’exploi- 
tation de  la  carrière  n’a  pas  une  plus  grande  étendue.  L’extrémité 

N. -0.,mise  à découvert,  se  termine  par  une  forme  arrondie  ; mais 
du  côté  du  N.-E.  le  filon  paraît  plonger  sous  les  terres  éboulées 
qui  recouvrent  les  flancs  du  coteau.  Sa  puissance  est  de  un  mètre 
soixante  centimètres,  et  sa  largeur  moyenne  de  huit  mètres. 

Du  filon  principal  partent  plusieurs  petits  filons  qui  se  dirigent 
dans  des  sens  opposés  et  se  prolongent  en  conservant  le  même  ca- 
ractère jusqu’à  des  distances  inconnues;  la  plupart  ont  à peine  un 
décimètre  de  diamètre. 

Mais  vers  l’extrémité  N.-E. , à l’endroit  où  le  filon  principal  pa- 
raît plonger  sous  les  éboulis  de  la  colline,  on  remarque  un  filon 
vertical  plus  considérable.  Ce  filon,  dont  le  diamètre  est  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  au  point  de  jonction,  et  d’un  mètre  environ 
vers  la  partie  supérieure , communique  avec  la  terre  végétale  du 
sol  extérieur.  La  matière  qui  compose  le  filon  principal  est  dispo- 
sée par  couches  légères  dont  la  nature  minéralogique  n’est  pas  la 
même. 

La  partie  inférieure  est  généralement  formée  de  marne  argileuse 
renfermant  de  petits  nids  d’une  substance  très  blanche  qui  semble 
due  à la  décomposition  des  corps  organiques. 

La  partie  moyenne  est  une  argile  Jaunâtre,  schisteuse,  happant  à 
la  langue. 


796 


RÉUNION  EXTRAORPINAIRE  AU  MANS  . 

La  partie  supérieure  est  un  limon  sableux  où  l’on  rencontre  ça 
et  là  quelques  galets  quartzeux  avec  des  débris  fragmentaires  ap- 
partenant h la  roche.  Quelques  uns  des  cailloux  roulés,  parfaite- 
ment arrondis,  sont  tout  h fait  analogues  à ceux  que  l’on  rencontre 
dans  l’alluvion  ancienne  du  lit  de  la  Loire. 

Le  filon  vertical,  qui  communique  avec  l’extérieur,  est  formé 
d’un  limon  noir,  mélangé  de  sable  et  de  terre  végétale  dans  la  par- 
tie inférieure,  et  de  terre  végétale  pure  dans  la  partie  supérieure. 

C’est  au  milieu  de  ces  matières  que  se  trouvaient  entassés  les 
nombreux  ossements  que  j’ai  recueillis. 

La  partie  inférieure , c’est-à-dire  la  marne  argileuse,  est  la  plus 
riche  en  débris  organiques  ; c’est  là  aussi  qu’on  rencontre  les  osse- 
ments les  plus  volumineux.  La  partie  moyenne,  formée  d’argile,  est 
la  plus  stérile.  La  partie  supérieure  ou  sableuse  contient  peu  d’os- 
sements d’une  grande  dimension  ; mois  presque  partout  elle  pré- 
sente une  quantité  considérable  de  petits  ossements. 

Le  filon  vertical,  qui  semble  moulé  dans  l’ouverture  par  laquelle 
tous  ces  ossements  ont  été  introduits  de  haut  en  bas  dans  une  ca- 
vité préexistante  , ne  renferme  pas  de  débris  organiques  , sinon 
dans  la  partie  qui  confine  au  filon  principal. 

Tous  ces  ossements  ont  été  profondément  altérés  dans  leur  na- 
ture intime,  plusieurs  même  sont  décomposés,  réduits  à l’état  de 
poussière , mais  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  dont  les  formes 
extérieures  sont  parfaitement  conservées.  J’ai  été  assez  heureux 
pour  me  procurer  des  mâchoires  de  Carnivores  et  de  Ruminants 
qui  sont  demeurées  dans  presque  toute  leur  intégrité.  Quelques  uns 
de  ces  ossements  paraissent  avoir  été  roulés,  mais  la  plupart  ne  pré- 
sentent pas  de  marque  d’érosion. 

Voici  la  liste  des  espèces  que  j’ai  recueillies. 

Carnassiers.  • — Hyène  [Hyœ/ia  spclœa , Goldf.  ) assez  commune; 
un  grand  Fclis  (Tigre  ou  Lion);  Chien  ou  Loup  ( Cauls  spclœas, 
Goldf.),  rare;  Lenard  [Canis  vulpinnris? , Goldf.),  rare;  Blaireau 
{^Mclcs fossilis^  Munst.),  rare;  Belette  ou  Putois  [JMustcla  très  voi- 
sine du  Miistcla  jjutor.’Ks,  Linn.),  rare. 

Rongeurs.  ■ — Ossements,  dents  molaires  et  incisives  de  Campagnols, 
assez  rares. 

SoLipÈDEs. — Cheval  [E<j(ius  addiniticiis^  Schloth.,  lifjuus  fossilis, 
Meyen.),  très  commun. 

Pachydermes.  — Rhinocéros  i^Rhi/ioceros  tichorhinus , Cuv.),  très 
rare;  Cochon  (Sus  fossilis,  Goldf.),  assez  rare. 

Ruminants.  — Bœuf  (Bos  pi  imigc/iius^  Cuv.),  très  commun  ; Cerf, 
deux  espèces;  Cerf  à bois  gigantesque  dont  la  taille  devait  égaler 
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ceile  de  nos  plus  grands  chevaux  [Cervas  megacerns)]  une  autre 

espèce  plus  petite 

Outre  ces  ossements  de  mammifères,  j’ai  rencontré  de  nom- 
breux ossements  de  petits  Batraciens,  des  écailles,  des  vertèbres  et 
des  mâchoires  de  Poissons  qui,  selon  M.  Valenciennes,  sont  très 
voisins  des  Erythrins. 

La  présence  des  Poissons  dans  les  brèches  osseuses  est,  ce  me 
semble,  un  fait  très  rare,  sinon  entièrement  nouveau.  M.  Desnoyers, 
dans  son  savant  travail  sur  les  cavernes  et  les  brèches,  ne  cite  pas 
les  Poissons  comme  faisant  partie  de  cette  faune. 

J’ai  trouvé  aussi  mêlées  très  intimement  à tous  ces  ossements 
des  coquilles  terrestres  qui  vivent  encore  dans  la  localité.  Les  plus 
communes  sont  : Hélix  lopicida , Hélix  nemoralis,  Cyclostotna 
elegans. 

Voici,  messieurs,  les  faits  tels  que  je  les  ai  scrupuleusement 
observés;  je  vous  en  abandonne  l’appréciation. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 


Séance  du  31  août  1850. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures  du  soir  dans  la  salle  de 
rhôtel  de  ville  du  Mans. 

M.  Bertrand-Geslin,  président,  occupe  le  fauteuil. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  Triger  résume  en  peu  de  mots  les  faits  que  la 
Société  a observés  dans  les  environs  du  Mans  le  BO,  et  à ChauL 
four  le  31  août. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  différentes  cou- 
ches des  grès  verts  des  environs  du  Mans,  détails  qui  font 
l’objet  d’un  mémoire  spécial  présenté  par  M.  Guéranger,  il 
rappelle  les  points  principaux  qui  ont  attiré  l’attention  de  la 
Société. 

Dans  la  première  carrière,  à gauche  en  sortant  de  la  ville 
par  la  route  de  Paris,  le  même  accident  géologique  que  celui 
que  la  Société  avait  déjà  remarqué  dans  les  sables  tertiaires  prés 
Milesse,  c’est-à^-dire  ces  sortes  de  bancs  en  stratification  dis- 
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cordante  et  qu’on  ne  peut  attribuer  à un  soulèvement,  s’est 
présenté  là  de  nouveau  sur  une  assez  vaste  échelle.  Au  milieu 
de  ces  couches  se  trouvent  des  nodules  formés  de  sables  agglu- 
tinés par  un  ciment  calcaire  qui , lorsqu’ils  sont  sciés  par  la 
moitié , présentent  un  grand  nombre  de  couches  concentri- 
ques. Ces  couches , séparées  entre  elles  par  une  couleur  fer- 
rugineuse plus  intense  que  celle  qui  colore  la  pierre,  simulent 
assez  bien  un  tronc  d’arbre  que  l’on  aurait  scié  plus  ou  moins 
perpendiculairement  à son  axe.  Ces  sables  possèdent  peu  de 
fossiles. 

Plus  loin,  au  contraire,  sur  la  même  route,  à l’immense 
carrière  de  la  Butte  et  à celle  des  Caves , sur  la  gauche  de  la 
tranchée  ouverte  pour  le  chemin  de  fer , la  Société  a pu  re- 
cueillir en  grand  nombre  ces  beaux  fossiles  de  V étage  cénoma  - 
nien de  M.  Aie.  d’Orbigny.  A la  carrière  du  Luart,  près  de  la 
carrière  de^»  Caves,  toujours  sur  la  route  de  Paris , mais  plus 
à gauche,  la  Société  a vu,  comme  dans  la  course  de  Ballon , 
prés  de  Courcemont,  la  craie  tuffeau  {et.  tiuonien  deM.  Aie. 
d’Orbigny)  reposer  sur  le  grés  mert  du  Mans  {ét.  cénoma- 
nien du  même  auteur).  Tels  sont  les  points  principaux  visités 
dans  la  course  du  30  août. 

Aujourd’hui  31,  la  Société  s’est  rendue  à Chauffeur  sur  la 
partie  inférieure  des  marnes  tVOaford  {ét.  callovien  de 
M.  Aie.  d’Orbigny),  dans  le  but  principal  de  recueillir  elle- 
même  les  fossiles  de  cette  localité  si  souvient  citée  dans  les 
savants  ouvrages  soit  de  M.  Agassiz,  soit  de  M.  Aie.  d’Orbi- 
gny. Son  intention  était  de  visiter  ensuite  les  localités  envi- 
ronnantes : mais  un  accident,  qui  heureusement  n’a  pas  eu  de 
suite  fâcheuse,  a forcé  la  Société  à borner  là  ses  recherches 
et  à revenir  directement  au  Mans. 

M.  Sæmann  a la  parole  et  présente  la  note  suivante  : 

Note  sur  la  glauconie  crayeuse  comme  engrais  par  M.  Sæmann. 

Messieurs , 

J’ai  l’honneur  de  présenter,  sur  Tulilité  de  la  glauconie  comme 
engrais,  quelques  observations  qui,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  nou- 
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Telles,  méritent  d’être  signalées  à l’attention  des  cultivateurs  de  ce 
pays.  M.  Triger,  dans  ses  communications  précédentes,  a plusieurs 
fois  fait  mention  de  l’emploi  de  la  glauconie  inférieure  et  de  la 
craie  tuffeau  comme  amendement.  Il  paraît  partager  l’opinion  géné- 
rale des  agriculteurs  qui  croient  qu’il  n’y  a que  la  partie  calcaire, 
le  carbonate  de  chaux,  qui  puisse  agir  d’une  manière  sensible  sur 
la  fertilité  des  champs.  Or,  d’après  les  recherches  que  vient  de 
faire  un  savant  distingué  de  la  Saxe,  M.  Geinitz,  et  qui  ont  été 
couronnées  et  publiées  par  une  société  savante  de  Leipzig,  il  paraît 
que  la  glauconie  elle^même,  c’est-à-dire  le  silicate  de  fer  qui 
donne  la  couleur  verte  aux  sables  du  terrain  crétacé,  contient  une 
certaine  quantité  d’alcalis  qui  favorisent  la  végétation. 

N’ayant  pas  à ma  disposition  l’ouvrage  dont  je  parle,  il  m’est  im- 
possible de  présenter  un  résumé  exact  des  analyses  et  des  recherches 
auxquelles  M.  Geinitz  s’est  livré.  Je  suis  donc  obligé  de  donner, 
d’une  manière  générale,  le  résultat  ou  plutôt  la  théorie  qui  s’y  ap- 
plique. 

La  craie  tuffeau  et  la  glauconie  calcaire,  par  le  carbonate  de  chaux 
qu’elles  renferment,  ont  une  action  double.  La  première  est  toute 
chimique,  en  neutralisant  dans  les  fonds  marécageux  les  acides  pro- 
duits par  la  décomposition  de  végétaux  ou  de  substances  minérales, 
surtout  de  pyrites  de  fer.  Dans  ces  circonstances,  l’action  des 
marnes  est  la  plus  énergique,  la  plus  visible  et  la  moins  douteuse. 

Une  seconde  application  des  marnes  calcaires  est  celle  qui  peut 
en  être  faite  aux  sols  argileux,  humides,  froids;  ils  seront  améliorés 
surtout  par  la  craie  tuffeau  qui  en  amoindrira  la  ténacité  et  les  rendra 
plus  accessibles  aux  agents  atmosphériques  ; ce  n’est  donc  ici  qu’une 
action  mécanique  dépendante  des  propriétés  physiques  du  carbo- 
nate de  chaux. 

Une  autre  action  des  marnes  est  encore  chimique  : elle  con- 
siste dans  la  dissolution  et  la  décomposition  des  substances  orga- 
nisées, peut-être  des  sels  d’ammoniaque  qui  sont  destinés  à être 
assimilés  immédiatement  par  les  organes  végétaux.  La  chaux  entre 
aussi  dans  la  composition  de  la  plupart  des  plantes  ; mais  c’est  en 
quantité  si  minime  que,  dans  un  pays  comme  le  vôtre,  qui  est 
couvert  de  roches  plus  ou  moins  calcaires,  il  ne  sera  guère  né- 
cessaire d’employer  des  moyens  artificiels  pour  en  augmenter  la 
quantité. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  paraîtrait  que  le  carbonate  de 
chaux  prend  part  à la  préparation  de  la  nourriture  des  végétaux, 
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et  qu’il  suffirait  presque  pour  la  production  des  plantes  fourragères 
et  autres  destinées  surtout  à la  nourriture  des  bestiaux,  telles  que 
le  trèfle,  les  pommes  de  terre,  etc,  ; tandis  que  pour  la  production 
(Tes  céréales,  telles  que  blé,  avoine,  orge,  il  ne  saurait  suffire, 
puisqu’il  faut  à ces  plantes  de  la  silice,  qui  ne  peut  être  dissoute 
que  par  des  alcalis. 

A l’ordinaire,  ce  sont  les  parties  feldspatbiques  du  sol  et  le 
fumier  qui  fournissent  cet  alcali , mais  la  glauconie  contenant  plu- 
sieurs pour  cent  de  cette  substance,  elle  pourra  remplacer  avanta- 
geusement le  feldspath  , et  bien  fine  ses  effets  ne  soient  pas  aussi 
immédiats,  aussi  visibles,  que  ceux  des  maimes  calcaires  dans  le 
premier  des  cas  dont  je  viens  de  parler,  elle  fournira  néanmoins  un 
supplément  d’engrais  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  plus  difficile 
de  se  procurer  les  engrais  alcalifères  sous  d’autres  formes , à des 
prix  proportionnés  aux  profits  qu’on  en  tire. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots  : la  craie  tuffeau  et  la  glauconie 
crayeuse  contenant  du  carbonate  de  chaux,  toutes  les  deux  pourront 
se  remplacer  mutuellement  quand  il  ne  s’agit  que  des  effets  à pro- 
duire par  cette  substance;  cependant  la  craie  tuffeau,  en  contenant 
d’ordinaire  davantage,  sera  préférable.  Dans  ce  cas,  le  plus  grand 
effet  sera  produit  sur  les  plantes  destinées  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux, telles  que  le  trèfle,  les  pommes  de  terre,  etc.  Pour  les 
céréales,  au  contraire,  ce  sera  la  glauconie  qui  sera  préférable,  à 
un  tel  point  que,  même  sur  un  sol  calcaire,  où  toute  nouvelle  ad- 
dition de  marnes  serait  inutile,  la  glauconie  apportera  encore  un 
élément  précieux  pour  la  production  des  grains. 

M.  Guéranger  a ensuite  la  parole  pour  la  lecture  d’une  note 
sur  la  stratification  de  rétage  cénomanien  dans  les  environs 
du  Mans. 

Etude  palèonlologiqiie  sur  la  stralificatiou  du  terrain  céno- 
manien des  environs  du  Mans^  parM.  Ed.  Guéranger. 

En  recherchant  les  nombreux  fossiles  que  j’ai  recueillis  dans  le 
terrain  cénomanien  , j’ai  remarqué  que  la  présence  ou  même  l’a  - 
bondance  de  certaines  espèces,  occupant  toujours  les  mêmes  zones 
géologiques  de  cet  étage , étaient  susceptibles  de  caractériser  des 
strates  particuliers.  C’est  ce  fait  que  je  me  propose  de  développer 
sans  chercher  ü lui  donner  plus  de  valeur  qu’il  n’en  mérite,  et  en 
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me  bornant  anjourcrhiii  à l’envisager  simplement  comme  une  in- 
dication dans  les  recherches  paléontologiques. 

Je  divise  l’étage  cénomanien  en  quinze  strates  caractérisés  de  la 
manière  suivante,  par  ordre  de  superposition  , en  partant  des  plus 
supérieurs. 

Premier  strate,  — Argile,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  ou  même  quel- 
quefois verdâtre,  suivant  que  le  fer  s’y  trouve  à l’état  de  silicate  ou 
d’oxyde  plus  ou  motos  avancé.  Ce  dépôt  est  placé  immédiatement 
au-dessous  de  la  craie  tuffeau  que  je  considère  comme  la  partie  la 
plus  inférieure  de  l’étage  turonien  de  M.  d’Orbigny. 

Au  point  de  vue  paléontologique,  il  se  distingue  par  la  présence 
de  VOstrea  lateroiis^  de  VOstrea  carinata^  variété  d’une  très 
grande  dimension,  et  d’une  autre  petite  Ostrea  voisine  pour  la  forme 
de  VOstrea  vesiculosa , mais  s’en  écartant  par  ses  dimensions  tou- 
jours très  petites. 

Ce  terrain  se  rencontre  dans  nos  environs  : à la  carrière  des 
Ferrais,  où  il  est  exploité  pour  faire  de  la  brique;  aux  Fontaines- 
d’Isaac;  au  delà  de  Coulaines,  sur  la  nouvelle  route  de  Neuville. 
Dans  ces  deux  dernières  localités  , il  se  trouve  accompagné  d’un 
terrain  blanc,  tantôt  compacte,  tantôt  pulvérulent,  caractérisé  par 
le  Dentalium  déformé,^  la  Terebratula  'phaseolina,  confondue  dans 
\di  Paléontologie  française  no.  la  Terebratula  biplicata^  et  la  Tere- 
bratula  pectita.  Je  ne  sais  , quant  à présent , si  ce  dernier  terrain 
doit  être  compris  dans  le  cénomanien  ou  dans  le  turonien  ; il  par- 
ticipe de  l’un  et  de  l’autre  par  sa  place,  par  la  forme  des  espèces 
de  sa  faune  et  par  sa  composition  minéralogique.  Du  reste  , il  ne 
s’est  encore  présenté  aux  environs  du  Mans  que  dans  des  accidents 
de  terrain  assez  peu  développés;  c’est  ce  qui  m’a  empêché  de 
l’étudier  convenablement. 

Deuxième  strate.  — - Sable  maigre , jaunâtre , à grains  fins  et 
micacés , caractérisé  par  la  présence  du  Catopygus  carinatus.  Je 
ne  connais  ce  strate  en  place  qu’aux  Ferrais  , où  il  a environ  un 
mètre  de  puissance  ; il  a été  recouvert  l’an  dernier  par  les  remblais 
du  chemin.  J’ai  des  motifs  de  croire  qu’il  existe  à La  Flèche  et  à 
Tuffé,  d’où  j’ai  reçu  ce  même  Catopygus  carinatus  avec  quelques 
autres  fossiles  appartenant  aux  terrains  qui,  au  Mans,  se  trouvent 
en  contact  avec  lui. 

Troisième  strate.  — Grès  blanc,  calcaire,  très  fracturé  et  caver- 
neux, qui  se  distingue  par  la  présence  de  la  Gryphœa  columba. 
Soc.  géoL  , 2®  série,  tome  Vit.  St 
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var'été  de  grande  dimension;  d’un  Pecten  ayant  de  grands  rapports 
avec  X^Neithea  lœvis,  Drouet  {Janiraphaseola^  d’Orb. , proparte)^ 
dont  il  pourrait  bien  n’êlre  qu’une  variété;  et  surtout  d’un  petit 
Cassidulus  que  je  ne  retrouve  pas  ailleurs  et  que  M.  Michelin 
regarde  comme  nouveau. 

On  trouve  ce  terrain  aux  Ferrais  et  au  delà  de  Coulaines,  sur  la 
nouvelle  route  de  Neuville.  Il  doit  aussi  se  montrer  à Tuffé,  d’où 
l’on  m’a  apporté  le  petit  Cassidulus  qui  le  caractérise. 

Quatrième  strate.  — Terrain  marneux , caractérisé  par  la  pré- 
sence de  VOstrea  vesiculosa^  Sow. , fossile  qui  a été  confondu  par 
plusieurs  auteurs,  et  dernièrement,  dans  la  Paléontologie  française, 
dri^zYOstreavesicularis.,  Lamk. 

Ce  terrain  se  trouve  particulièrement  aux  Ferrais,  à Yvré-l’Evêque, 
à la  Croix-Georgelte , route  de  Sablé. 

Cinqidème  strate.  — Marne  blanchâtre,  en  partie  tendre  et  en 
partie  assez  dure  pour  servir  de  moellons,  contenant  des  grains  de 
chlorite,  caractérisée  par  le  Grypkœa  columba,  Ostrea  biauriculata, 
Gryphœa  plicata.  Ces  fossiles,  surtout  les  deux  premiers,  se  trouvent 
dans  ce  strate  en  quantité  considérable. 

Ce  terrain,  très  répandu  autour  du  Mans,  couronne,  du  côté  de 
la  rive  gauche  de  la  Sarthe , les  buttes  de  Gazonfier  et  de  Douce- 
Amie,  et  du  côté  de  la  rive  droite,  celles  de  Romillon  et  de  Saint- 
Georges.  Il  a été  exploité  comme  pierre  à bâtir  sur  le  prolongement 
de  la  rue  de  Flore  , dans  le  voisinage  de  la  Groix-de-Fierre , aux 
Ferrais,  à la  Groix-Georgetle,  à Yvré-l’Évêque,  etc. 

Sixième  strate.  — Couche  marneuse,  jaunâtre,  très  interrompue, 
ayant  seulement  quelques  centimètres  d’épaisseur , remplie  de 
fossiles  très  curieux , particulièrement  caractérisée  par  les  Capro- 
tina  costata , Caprotina  striata  , Caprotina  semistriata  et  par  les 
Trigonia  sulcataria  et  Trigonia  spinosa. 

Cette  couche,  qui  se  rencontre  rarement  et  toujours  d’une 
faible  épaisseur,  n’a  été  exploitée,  pour  la  paléontologie,  qu’aux 
Ferrais , où  elle  a fourni  le  pins  grand  nombre  des  espèces  trou- 
vées dans  ce  terrain , sur  la  nouvelle  rue  de  Flore  et  à la  Croix- 
Gcorgette. 

J’y  rapporte,  mais  avec  doute,  une  veine  de  pierre  dure  qui  se 
trouve  sur  la  butte  d’Yvré  et  à Coulaines,  dans  laquelle  on  remar- 
que une  grande  quantité  de  Trigonia  sulcataria,  de  Trigonia  spi- 
nosa, le  Pectuncidus  subconcentricus  et  des  débris  de  Caprotina. 
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Je  n’ai  jamais  pu  reconnaître  en  place  l’ordre  de  superposition  de 
cette  couche  pierreuse  qui,  dans  les  lieux  indiqués,  affleure  le  sol, 
et  je  ne  la  place  dans  le  sixième  strate  que  parce  que  j’y  ai  recueilli 
un  grand  nombre  de  fossiles  analogues  à ceux  qui  se  trouvent  dans 
la  couche  de  marne  jaunâtre  des  Ferrais. 

Septième  strate,  — Grès  marneux,  blanchâtre,  entrecoupé  de 
couches  puissantes  de  sable  marneux,  le  tout  plus  ou  moins  chlo- 
rité.  Ce  strate  se  caractérise  par  le  Nautilus  triangularis , dont 
un  caractère  particulier  et  inédit  est  d’avoir  le  dos  de  la  spire  alter- 
nativement anguleux  ou  en  carène,  et  parfaitement  arrondi  ; X Am- 
monites rothomagensis  ; une  Ammonite  costulée  ayant  deux  rangs 
de  tubercules  sur  le  dos  et  les  tours  de  spire  obliques.  Cette  espèce, 
qui  a les  plus  grands  rapports  avec  le  jeune  âge  de  X Ammonites 
Mantellii,  en  diffère,  suivant  moi,  par  ce  dernier  caractère  qui  est 
constant.  On  rencontre  dans  ce  même  strate  le  Pterodonta  inflata^ 
le  Globiconcha  rotundata , le  Pterocera  incerta , la  Nerinea  mo- 
niliferm.  En  général,  ces  coquilles  sont  très  empâtées  et  dépourvues 
de  test. 

Ce  terrain  est  très  développé  à Yvré-l’Évêque , aux  Ferrais  , à la 
Groix-Georgetle  ; il  est  exploité  comme  pierre  à bâtir  dans  ces 
deux  localités.  On  le  rencontre  encore  dans  la  nouvelle  rue  de 
Flore  , et  il  a été  mis  à nu  dans  les  travaux  de  nivellement  qui  ont 
été  exécutés  dans  la  cour  de  l’évêché. 

Huitième  strate.  — Grès  blanc , calcaire  entremêlé  de  sable 
marneux  également  blanc,  caractérisé  par  la  Terebratula  plicatilis, 
la  Terebratula  lima,  et  une  variété  de  la  Terebratula  Menardi  qui 
pourrait  bien  à la  rigueur  être  considérée  comme  espèce;  la  Perna 
lanceolata,  indiquée  dans  les  planches  de  la  Paléontologie  française 
comme  appartenant  à la  craie  chloritée,  et  dans  le  texte  du  même 
ouvrage  comme  faisant  partie  du  terrain  turonien  (1)  ; sauf  erreur 
de  ma  part,  cette  espece  appartient  bien  évidemment  au  terrain 
cénomanien. 


(I)  M.  d’Orbigny  avait  réuni  d’abord  en  un  seul  étage  le  turonien 
et  le  cénomanien  ; ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  les  a séparés.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  souvent  des  fossiles,  appartenant  in- 
contestablement au  cénomanien,  rangés,  dans  les  premières  parties 
des  Terrains  crétacés  de  la  paléontologie  jrançaise , parmi  -les  fos- 
siles de  l’étage  turonien.  Ces  deux  étages  ont  d’ailleurs  été  parfaite- 
ment séparés , quant  aux  fossiles , dans  le  Prodrome  de  paléonto- 
logie du  même  auteur. 
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Ce  terrain  très  fossilifère  contient  un  très  grand  nombre  de  moi” 
lusques  bryozoaires  qui  encroûtent  presque  tous  les  fossiles.  Il  est 
exploité  comme  pierre  à bâtira  Yvré,  carrière  du  Rocher,  et  car- 
rière des  Gaves,  ainsi  qu’à  la  Trugale. 

Neuvième  strate.  — Grès  dur,  rougeâtre,  entremêlé  de  sables, 
retenant  souvent  agglutinées  sur  la  face  supérieure  du  banc  un 
grand  nombre  de  Gryphœa  columba  de  moyenne  grosseur  et  géné- 
ralement mal  conservées,  comme  si  elles  avaient  été  remaniées.  Les 
sables  renferment  parfois  un  grand  nombre  de  débris  de  mol- 
lusques bryozoaires  et  d’épines  d’oursins  qui  se  trouvent  dans  cer- 
tains endroits  appliqués  en  masse  et  adhérents  à la  face  supérieure 
du  lit  degrés.  Cette  couche,  très  pauvre  en  espèces  fossiles,  a 
conservé  quelques  mauvaises  empreintes  deTrigonies  et  autres  co- 
quilles bivalves.  J’y  ai  néanmoins  recueilli  quelques  exemplaires 
de  VOstrea  diluviana  qui  commence  à paraître  là  pour  la  première 
fois  ; un  exemplaire  de  Pterocera  incerta;  trois  espèces  à' Ammo- 
nites, dont  une  se  rapporte  à {'Ammonites  Woolgarii , elles  deux 
autres  me  semblent  inédites. 

On  trouve  ce  terrain  à la  vallée  de  Saint-Biaise , où  il  a cessé 
d’être  exploité.  Ce  même  banc  a été  entamé  au  Greffier,  dans  les 
travaux  de  charité  exécutés  en  1848. 

Nota.  La  place  que  j’assigne  aux  strates  huitième  et  neuvième 
pourrait  bien  n’êlre  pas  définitive,  par  la  raison  que  je  n’ai  jamais 
rencontré  en  place  les  stratifications  supérieures  et  inférieures  ; ce 
n’est  que  par  l’étude  des  niveaux  géologiques  du  voisinage  que  j’ai 
cru  devoir  les  placer  à ce  rang. 

Dixième  strate,  — Sables  marneux , blanchâtres,  passant  quel- 
quefois au  brun,  renfermant  des  grains  de  chlorite,  présentant 
dans  leur  ceupe  des  couches  bien  séparées,  le  plus  souvent  hori- 
zontales, quelques  unes  cependant  inclinées  et  même  contournées, 
tandis  que  les  couches  supérieures  et  inférieures  restent  horizon- 
tales. Cette  disposition  particulière  a été  remarquée  par  M.  Bertrand- 
Geslin  dans  une  excursion  géologique  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
faire  avec  ce  savant  géologue.  Certaines  portions  de  ce  strate  se  sont 
agglutinées  pour  former  des  blocs  de  pierre  qui  se  trouvent  perdus 
dans  la  masse. 

Ce  terrain  se  caractérise  par  la  Terebratula  compressa^  Lamk.  ; 
VOstrea  diluviana,  en  grande  abondance,  mais  ordinairement  de 
petite  dimension  ; une  espèce  de  Gervillia  figurée  dans  la  Paléontolo- 
gie française  et  indiquée  par  erreur  sous  le  nom  de  Gervillia  avicu- 
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ioides  (1),  Defrance.  L’auteur  de  ce  savant  ouvrage  rapporte  ce  fos- 
sile au  terrain  turonien , tandis  qu’au  Mans  il  se  trouve  seulement 
dans  une  des  couches  les  plus  profondes  du  terrain  cénomanien. 
Les  sables  bruns  légèrement  chlorités  de  cette  couche  contiennent 
un  grand  nombre  de  débris  de  Crustacés,  dont  quelques  uns  assez 
bien  conservés.  C’est  dans  les  déblais  provenant  de  cet  étage  que 
j’ai  rencontré  le  cône  ou  épi  mâle  du  Zaniostrobus  Guerangeri ^ 
mentionné  par  M.  Ad.  Brongniarl  dans  le  Dictionnaire  universel 

histoire  naturelle. 

Onzième  strate.  — Grès  extrêmement  caverneux,  désigné  par 
les  carriers  sous  le  nom  de  Jalais.  C’est  le  gisement  le  plus  riche  en 
fossiles  de  notre  localité.  La  partie  supérieure  de  ce  dépôt  est  pres- 
que toujours  recouverte  d’une  couche  de  fossiles  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Pecten  subacutus,  Pecten  elongatus  ; ces  deux  espèces 
sont  ordinairement  comprimées  et  très  difficiles  à obtenir  en  bon 
état.  On  y trouve  aussi  la  Corbis  rotundata , la  Crassatella  vendin- 
nensis , la  Trigonia  affinis.  On  rencontre  dans  ce  strate  une 
grande  abondance  de  petits  nodules  siliceux  de  diverses  formes  et 
grosseurs  dont  tous  les  contours  sont  arrondis.  Ces  corps  sont  con- 
sidérés par  plusieurs  naturalistes  comme  étant  d’origine  organique 
et  désignés  sous  le  nom  de  Nullipores.  On  n’y  aperçoit,  en  effet, 
aucun  pore,  mais  on  y remarque  quelquefois  des  couches  concen- 
triques; quelques  uns  sont  perforés  par  les  Lithodomes. 

Les  cavités  du  grès  qui  forme  le  onzième  strate  sont  toutes 
remplies  de  marne  argileuse.  C’est  au  milieu  de  ces  dépôts  que  l’on 
trouve  dans  un  état  de  conservation  si  parfait  les  Terebratula  bi- 
plicata,  Terebratula  alata,  Terebratula  Menardi.,  et  un  grand 
nombre  de  mollusques  bryozoaires  et  d’échinodermes  qui  ont  été 
préservés  de  tout  accident  dans  ces  espèces  de  cellules. 

Ce  terrain  se  trouve  à Sainte- Croix , dans  les  carrières  de  Ga- 
zonlier  et  de  la  Butte- 

Douzième  strate.  — Sable  grossier,  complètement  teint  en  vert 
par  la  chlorite.  Celte  couche,  d’une  épaisseur  d’environ  cinquante 
centimètres,  est  à peu  près  horizontale.  Je  n’y  ai  jusqu’ici  rencon- 
tré aucun  fossile.  Les  carriers  creusent  dans  ce  sable,  au  moyen  de 


(1)  La  Gcn>ilUa  avicaloides^  indiquée  à tort,  dans  le  Prodrome 
de  paléontologie , comme  ayant  été  décrite  par  Defrance , est  la 
Gen  illia  siibaviculoides , d’Orb,  (Voy.  Prod.  de  pal.^  vol.  II, 
errata.  ) 


806 


RÉUNION  EXTRAORDINAIRE  AU  MANS, 


pelles  à très  long  manche,  des  cavités  qui  déterminent  l’éboule- 
ment  du  grès  caverneux  n"  11. 

Ce  terrain  se  trouve  à Sainte-Croix , aux  carrières  de  Gazonficr 
et  de  la  Butte. 

Treizième  strate,  ■ — Grès  jaunâtre  , à grains  assez  volumineux 
et  roulés,  caractérisé  par  une  grande  abondance  de  Trigonia  cre- 
nulata  , quelques  Trigonia  dœdalea,  Cyprina  ligeriensis  , Am- 
monites rothomagensis  J Ammonites  Mantellii.  Cette  couche,  assez 
capricieuse,  n’est  pas  continue,  et  par  conséquent  manque  très 
fréquemment;  alors  elle  est  presque  toujours  remplacée  par  un 
sable  siliceux  très  grossier,  dont  quelques  grains  atteignent  quel- 
quefois le  volume  d’une  noix.  On  voit  très  distinctement , dans  la 
coupe  de  ce  sable,  le  contour  de  la  Trigonia  crenulata,  dessiné  en 
blanc  par  une  matière  pulvérulente.  La  partie  supérieure  de  ce 
gros  sable  est  quelquefois  , mais  rarement , recouverte  par  une  ar- 
gile feuilletée,  renfermant  entre  ses  bancs  des  oursins  avec  leurs 
épines;  des  Asterias  et  des  Ophiures  d’une  grande  beauté;  j’y  ai 
aussi  rencontré  une  Perna  très  curieuse  que  je  crois  inédite.  Dans 
ce  même  strate , on  rencontre  quelquefois  de  petits  dépôts  d’un 
terrain  jaune,  sablonneux,  rempli  de  petits  coquillages  d’une 
grande  fragilité,  parmi  lesquels  figurent  un  assez  grand  nombre 
de  gastéropodes. 

L’ensemble  de  ce  terrain  est  très  développé  dans  les  carrières  de 
Gazonfier  et  de  la  Butte. 

Quatorzième  strate.  — Alternance  de  sables,  de  grès  et  d’argile 
schisteuse;  le  grès  ne  s’y  trouve  pas  en  couche  continue,  mais 
seulement  représenté  par  des  blocs  isolés  Ce  terrain  est  caracté- 
risé par  VOstrea  lingulata  \ une  variété  du  Gryphœa  columba  plus 
globuleuse  que  le  type. 

Ce  terrain  se  trouve  à Sainte-Croix,  dans  les  carrières  de  Gazon- 
fier  et  de  la  Butte. 

Quinzième  strate,  — Grès  très  dur  à grains  assez  fins,  bleu  au 
centre  et  roux  à la  partie  extérieure.  Cette  dernière  couleur  est 
disposée  par  couches  concentriques  : cette  différence  de  nuance  si 
tranchée  me  paraît  occasionnée  par  le  fer,  qui  ne  serait  pas  dans 
le  même  état  d’oxydation  au  centre  et  à la  surface. 

Ce  terrain , fort  peu  fossilifère , se  caractérise  particulièrement 
par  une  grande  quantité  de  petits  débris  végétaux  charbonnés  dis- 
posés surtout  sur  la  partie  bleue  du  grès.  On  n’y  a jamais  trouvé  de 
formes  déterminables , à l’exception  d’un  fragment  de  feuille  que 
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j’ai  recueilli  et  qui  semble  appartenir  au  genre  Zamia.  On  trouve 
encore  dans  celte  couche  des  fragments  assez  volumineux  d’appa- 
rence ligneuse,  mais  complètement  indéterminables.  V Ammonites 
Mantellii  s’y  trouve  quelquefois. 

Le  quinzième  strate  est  l’étage  le  plus  ancien  que  je  connaisse 
dans  les  environs  du  Mans,  et  c’est  le  dernier  auquel  on  s’arrête 
dans  nos  carrières.  On  le  trouve  à Sainte-Croix,  dans  les  carrières 
de  Gazonlier  et  de  la  Butte. 

Je  ne  saurais  dire,  quant  à présent,  si  le  terrain  à Orhitolites  de 
Ballon  vient  immédiatement  après,  ou  bien  s’il  se  place  entre  les 
strates  inférieurs  que  je  viens  de  signaler;  cette  question  ne  pourra 
être  résolue  que  par  une  étude  suivie  sur  ie  “terrain  et  par  les  dé- 
couvertes paléontologiques  qui  pourront  y être  faites. 

La  Société  géologique,  à laquelle  j’ai  l’honneur  de  soumettre  ce 
travail , fruit  de  longues  années  d’observations , ne  me  prêtera 
pas  l’intention  de  vouloir  établir,  comme  des  étages  géologiques 
absolus,  les  strates  que  je  viens  de  lui  signaler.  Je  ne  les  présente 
que  comme  des  modifications  constantes  du  terrain  cénomanien 
dans  nos  environs , dont  chacune  possède  un  certain  nombre  de 
fossiles  particuliers  ou  déposés  en  plus  grande  abondance  qu’ail- 
leurs.  Cette  étude  stratigraphique , dans  une  certaine  mesure, 
destinée  à précéder  mon  catalogue  raisonné  des  fossiles  du  grès 
vert  du  Mans , avait  surtout  pour  but  de  faciliter  les  recherches 
paléontologiques  dans  ce  terrain  et  d’aider  à vérifier  mes  détermi- 
nations. 

Après  celte  commuoicalion,  M.  Guéranger  ajoute  que,  quant 
aux  terrains  de  la  Jonneüére,  près  Coniie,  et  à ceux  de  Guéret, 
il  ne  partage  pas  l’opinion  de  M.  Triger,  et  croit  que  c’est 
l’oolite  inférieure.  Il  a pu,  dans  ces  deux  localités,  recueillir 
un  grand  nombre  de  fossiles  dont  il  a trouvé  les  identiques  à 
Bayeux. 

M.  Triger  répond  que,  partout  où  les  sondages  du  chemin 
de  fer  ont  été  faits  pour  reconnaître  la  roche  sous-jacente , 
on  a trouvé  sous  la  couche  de  la  Jonneüére  l’ooîite  miliaire 
de  Domfront-en-Ghampagne  , et  qu’il  persiste  à considérer 
Guéret  et  la  butte  de  la  Jonneliére  comme  ooiite  moyenne. 

Quant  aux  terrains  crétacés  des  environs  du  Mans,  il  re- 
connaît en  tous  points  l’exactitude  des  faits  avancés  par 
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M.  Guéranger , sans  y attacher  d’ailleurs  une  importance 
plus  grande  que  lui. 

M.  Bertrand-Geslin,  président,  a ensuite  la  parole,  et  s’ex- 
prime en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Avant  de  nous  séparer,  permeitez-moi  de  vous  adresser,  au 
nom  de  la  Société  géologique,  l’expression  de  toute  sa  grati- 
tude pour  l’accueil  bienveillant  qu’elle  vient  de  recevoir  dans 
votre  ville,  et  pour  l’intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
à nos  recherches. 

Nous  devons  remercier  plus  particuliérement  messieurs  les 
naturalistes  du  département  qui  se  sont  empressés  de  nous 
accompagner  et  de  nous  communiquer  leurs  intéressantes  et 
riches  collections. 

Quant  à M.  Triger,  ce  n’est  pas  seulement  nous  qui 
le  remercions , mais  la  Société  tout  entière , tant  pour  les 
beaux  travaux  de  sa  carte  géologique  du  département,  que 
pour  le  zèle  et  l’obligeance  infinie  qu’il  a mis  à nous  en  dé- 
montrer l’exactitude  sur  le  terrain  , et  à nous  faciliter,  par  ses 
savantes  et  persévérantes  observations,  l’étude  des  faits  géo- 
logiques si  intéressants  et  si  variés  que  ce  département  ren- 
ferme, étude  dont  l’iniérêt  est  si  important,  tant  pour  l’agri- 
culture que  pour  l’industrie. 

Soyez  bien  convaincus , Messieurs  , des  sentiments  de  re- 
connaissance que  nous  emporterons  en  vous  quittant  et  du 
souvenir  agréable  que  nous  conserverons  de  cette  réunion. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 
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ERRATA, 


ï>ages.  Lignes. 

27,  9 en  remontant^  au  lieu  f/e  ; Borssoni,  Usez:  Borsoni. 

39,  12  en  remontant  J au  lieu  de:  des  Mieres,  lisez:  de  Miereso 

92,  19,  au  lieu  de:  Montolerensis^  lisez:  Montolearensis. 

93,  II.  au  lieu  de  : Laune-Mezan,  lisez  : Ijannemezan. 

127,  19,  au  lieu  de:  id.  Hebertinus,  lisez:  id.  Hebertianus, 

326,  2 en  remontant,  au  lieu  de  : lit,  lisez:  têt. 

325,  6 en  remontant,  au  Lieu  de  : talorthoriles.  Lisez:  talorthosîtes, 

33 1,  12  et  17,  rtM  Lieu  de  : Pouzauges,  Lisez  : Ponzauges. 

424,  2 1 , «U  Lieu  de  : les.  Lisez  : îles. 

619,  dernière,  au  Lieu  de  : Dauphinates,  lisez:  Dauphinules. 

606,  6 en  remontant,  au  Lieu  de  : plâtreux.  Lisez:  tabulaires. 

608,  8,  au  Lieu  de  : Gypé,  Lisez  : gypse. 

608,  25,  au  Lieu  de:  Escayeux,  Lisez:  Ecoyeux. 

609,  33,  au  lieu  de:  meules,  lisez:  nucules. 

610,  2,  au  lieu  de  : je  trouve,  lisez:  se  trouve. 

611,  3,  au  lieu  de  : de,  lisez:  de  calcaires. 

611,  26,  au  Lieu  de:  Martron,  Lisez:  Martrou. 

634,  i4»  li^f^  de  : opérée,  lisez  : déposée. 

635,  d La  suite  de  La  Ligne  20,  transposez  la  phrase  qui  commence  à la 

ligne  28,  par  : Je  dirai  que  celte  différence. 

636,  5,  au  Lieu  de:  inférieure.  Lisez:  supérieure. 

649,  6,  au  Lieu  de:  qu’affectent.  Lisez:  qui  affectent. 

721,  2 en  remontant,  au  Lieu  de  : Swoszourcensis,  lisez:  Swoszowieensis. 
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